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Page  TnV  ligne  "  .  File  voulut  rendre  passihles  d'une  amende  1rs  marrlmnds  espagnol*  d'être  tes  com- 
missionnaire* des  Français;  lisez  ;Jes  marchands  espagnol*  soupçonnes  d'être 

Page  17».  ligne  fi  Dans  le  rontni  se  trourairnl  beaucoup  de  retours  pour  If  Levant,  navires  appar- 
tenant uu.r  nations  du  Levant  et  y  retournant;  supprimez  :  retour*  pour  h- 
Levant. 

Page  172.  ligne  I  :  Mémorable*  actions  au  capitaine  dumkerauoi*;  lisez  :  du  capitaine. 
Page  207,  ligne  8  :  ht  confusion  s  était  un  moment  parmi  les  Français;  lisez  :  s  était  mise  ui:  mo 
ment... 

Page  301,  ligne  à  :  L'Angleterre  se  montrait  rhayme  jour  avoir  munis  de  d'annulation .  lisez  :  nrr> 
moins  de  dissimulation 

Page  V>J,  ligne  12  :  Iji  Bourdonnais  avait  tout  de  suite  donne  <t  res  élnldissemeuts  un  effort  ;>rW>- 

j/iru.r;  lisez  :  un  essor  pmdifjieu.r 
Page  Si", ligne  «7  .  Beçu  d'eu.v  la  raison;  lisez  :  la  rançon. 
Page  UK.  ligne  dernière  :  Voir  a  la  \pn  du  roluinr  ;  lisez  :  du  troisième  volume 
Page  575.  ligne  2    Les  deu.v  frênaies  se  rendirent  maîtres  .  lisez  :  maîtresse* 

Page  5X1,  ligne  29  :  L'imprévnyaiire  des  Français  était  m  la  même  i(u'à  Belle- hle  :  lisez  >{urlle  fut 
depuis.,. 

Page  SUS.  ligne  Ht    Fut  une  seconde  fois    mais  pour  peu  de  trmp*.  prisonnier  :  supprimez  ■  une  se 
fonde  fois. 

Pag.  472.  ligne  It    HFs/aim,  nuit  se  disparu       lise/    ,,u>  -e  disposait.  . 
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HISTOIRE 

MARITIME 

DE  FRANCE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  lllt  à  U83. 

Soiic  et  fin  du  ministère  de  Colbcrt,  qui  s'est  associe  le  mar<|iiis  de  Seignelai.  son  DU.  — Etat  maritime 
de  la  France  a  l'époque  de  la  paix  de  Nimègtie.  —  Les  cotes,  les  port»,  les  places  maritimes.  —  Van- 
tan.  —  Le*  colonies.  —  Navigations  et  découverte».  *-  Nouvelles  institution!*  maritimes,  coloniales 
et  commerciales  de  Colbcrt.  —  Compagnies.  —  Pciii-Henau.  —  Evénements  pendant  la  paix  de 
Nimegue.  —  Bombardements  d'Alger,  pur  Duqiiesne.  —  Mon  de  Culberl. 

L'époque  de  la  paix  de  Nimègue  est,  sous  tous  les  rapports, 
Tune  des  plus  brillantes  et  des  plus  mémorables  de  la  monarchie 
française;  au  point  de  vue  maritime  elle  n'a  point  d'égale  dans 
les  temps  qui  l'ont  précédée,  ni  même  dans  ceux  qui  l'ont  suivie. 
Les  flottes  de  Louis  XIV  couvraient  les  mers;  on  s'inclinait  devant 
le  pavillon  de  ce  grand  roi  comme  devant  ses  victorieux  dra- 
peaux. Depuis  cette  époque,  la  France  n'a  point  accru,  d  une  ma- 
nière durable,  l'étendue  de  son  littoral;  comme  à  présent,  il 
courait,  sur  la  Méditerranée,  de  l'embouchure  du  Var  au  cap  Cer- 
bère, et,  sur  l'Océan,  de  Dunkerque  à  l'embouchure  de  la  Ridassoa. 
Les  villes,  les  ports,  les  places  fortes,  les  points  de  défense  de 
toutes  sortes  étaient  plus  nombreux  sur  la  côte  qu'on  ne  les  avait 
encore  vus.  Dans  le  gouvernement  de  Provence  c'étaient,  en  com- 
mençant du  coté  de  l'Italie,  Antibes,  ville  fortifiée  sous  François  T 
et  Henri  IV,  dont  le  port  vaste  et  sûr,  mais  peu  profond,  perdait 
de  son  importance  à  mesure  que  le  système  de  construction  na- 
ii.  i 
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vale  s'agrandissait,  et  dont  la  rade  était  protégée  par  le  Fort-Carré  ; 
l'île  Sainte-Marguerite,  à  trois  lieues  de  là,  qui ,  bien  défendue, 
assurait  les  golfes  de  Juan  et  de  la  Napoule,  ainsi  que  la  plage  de 
Cannes  où  se  trouvait  un  fort;  la  rade  d'Hyères,  sur  laquelle  s'éle- 
vait, du  côté  du  continent,  le  fort  de  Brégancon,  et,  du  côté  des 
îles,  les  batteries  de  Porquerolles  et  Port-Croz;  Toulon,  où 
Louis  XIV  faisait  faire  à  grands  frais  un  second  port,  nommé  la 
Nouvelle-Darse,  communiquant  à  l'ancien  port  par  un  chenal,  et 
dans  lequel  cent  vaisseaux  de  guerre  pouvaient  tenir  à  l'aise, 
Toulon  qui  joignait  encore  à  l'excellence  de  ses  deux  ports  des 
rades  superbes  et  sûres,  et  où  un  vaste  et  concordant  ensemble 
de  remparts,  de  bastions,  de  forts,  de  batteries,  un  arsenal  im- 
mense, des  magasins,  des  ateliers  sans  nombre  et  toujours  en 
activité,  s'élevaient  sans  cesse  comme  par  enchantement;  la 
Ciotat,  antique  petit  port  qui  n'était  pas  sans  défense;  et  enfin 
Marseille,  toujours  au  premier  rang  par  son  vaste  négoce,  mais,  à 
la  satisfaction  mal  dissimulée  des  commerçants,  descendue  au  se- 
cond sous  le  rapport  militaire,  depuis  que  les  vaisseaux  de  haut- 
bord,  supplantant  peu  à  peu  les  galères  jusque  dans  la  Méditer- 
ranée, avaient  donné  la  prééminence  à  Toulon.  Pour  enlever  aux 
Marseillais,  qui  avaient  cessé  d'être  exclusivement  gouvernés  par 
des  consuls,  leurs  élus,  toute  tentation  de  revendiquer  leurs  an- 
ciens privilèges  par  les  armes,  on  avait  fait  raser  leurs  murailles; 
mais,  du  même  coup,  on  avait  ouvert  leur  ville  et  leur  port  à  tout 
ennemi  qui  viendrait  du  côté  de  terre;  du  côté  de  la  mer,  les  îles 
Pomègues  et  Ratonneau,  toutes  deux  fortifiées,  le  rocher  d'If  qui 
s'était  hérissé  de  batteries  pour  la  protection  de  la  rade,  les  forts 
de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Jean,  élevés  de  1660  à  1664,  après 
une  révolte  des  Marseillais,  et  une  chaîne  qui,  partant  d'une  grosse 
et  ancienne  tour,  se  reposait  d'espace  en  espace  sur  d'énormes 
piliers  en  pierre,  défendaient  Marseille  et  l'entrée  de  son  port,  par 
laquelle  deux  navires  ne  peuvent  s'introduire  de  front,  quoiqu'il 
y  ait  place,  dans  le  bassin,  pour  plus  de  douze  cents  bâtiments. 
Quarante  galères  étaient  toujours  tenues  aux  ordres  du  roi  dans  le 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  S 

port  de  Marseille  '.  A  quelques  lieues  de  là,  pour  la  protection 
d'un  port  naturel  auquel  on  avait  plusieurs  fois  songé,  s'élevaient 
la  tour  et  la  forteresse  de  Bouc  que  François  Ier  avait  autrefois 
fait  construire  sur  des  ruines  antiques  à  l'extrémité  d'une  petite 
île  de  forme  irrégulière.  La  Provence ,  où  le  grand  et  célèbre  port 
de  Fréjus,  construit  à  si  grands  frais  par  les  Romains,  ne  laissait 
plus  de  place  qu'au  souvenir,  la  Provence  fournissait,  à  cette 
époque,  deux  mille  six  cents  matelots  environ.  De  toutes  les  pro- 
vinces de  France,  celle  qui  constituait  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc avait  presque  seule  perdu  de  son  importance  maritime. 
Le  long  de  sa  côte,  rarement  abordable,  au  milieu  de  ses  marais  et 
de  ses  sables  amoncelés,  on  avait  peine  à  comprendre  la  grandeur 
et  la  renommée  dont  avaient  été  jadis  en  possession  Narbonne, 
Aigues-Mortes,  le  port  dit  de  Montpellier,  Maguelonne  et  plusieurs 
autres  lieux.  Sans  le  nouveau  port  de  Cette,  à  l'entrée  du  canal 
du  Midi,  qui  même  ne  pouvait  recevoir  de  vaisseaux  de  baut  bord, 
le  Languedoc  en  eût  été  réduit  aux  misérables  ports  d'Agde  et  de 
La  Nouvelle,  le  premier  à  une  lieue  et  demie  de  l'emboucbure  de 
l'Hérault  et  sur  cette  rivière;  le  second,  à  quelque  distance  de 
Narbonne.  Heureusement  le  canal  de  jonction  des  deux  mers , 
sur  lequel  on  commençait  à  naviguer,  allait  rendre  la  vie  com- 
merciale à  ce  beau  et  riche  gouvernement  de  Languedoc  qui,  tout 
dépourvu  qu'il  était  sous  le  rapport  maritime,  fournissait  pourtant 
trois  mille  deux  cents  matelots  à  l'État;  il  est  vrai  de  dire  que, 
passant  presque  toute  leur  vie  sur  les  rivières  et  les  étangs,  les 
matelots  languedociens  n'étaient  pas  généralement  en  grande 
réputation.  Avec  le  Roussillon,  où  l'antique  Elne  (Illiberis)  s'était 
maritime  ment  éclipsée,  la  France,  comme  on  l'a  vu,  avait  conquis 
deux  ports  qui  n'étaient  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  une  mon- 
tagne :  Collioure  et  le  Port-Vendres,  que  d'assez  bonnes  fortifi- 

1  Sur  un  morne  élevé,  aride  et  blanchâtre,  du  même  coté  que  In  citadelle  deSaint-Nicolag,  on 
reconnaissait  de  loin  le  vieux  château  de  Notre-Ltame-de-la-Uardc,  construit  sous  le  règne 
de  François  I",  et  dont  un  bel  esprit  du  siècle,  Scudéry,  était  gouverneur  appointe  par  le> 
Marseillais  ,  à  la  charge  unique  de  signaler  les  vaisseaux  qu'il  découvrait  en  mer. 
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calions  garantissaient.  Le  Roussillon  formait  la  troisième  et  der- 
nière province  maritime  de  France  sur  la  Méditerranée. 

Sur  l'Océan,  à  partir  des  Pyrénées,  le  port  récent  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  à  l'embouchure  de  la  rivière  dTrdacuri,  dans  le  pays 
des  Basques,  était  renommé  pour  la  construction  de  ses  navires 
et  l'habileté  de  ses  pécheurs.  Le  gouvernement  de  Guienne  et 
Gascogne,  dont  il  faisait  partie,  continuait,  malgré  la  grande  éten- 
due de  son  littoral,  à  n'offrir  que  de  très  rares  positions  mari- 
times. Le  petit  port  du  cap  Breton,  qui  n'avait  pas  été  sans  jouer 
un  rôle  lors  des  premières  navigations  lointaines  des  Français, 
s'était  même  presque  entièrement  ensablé.  H  n'était  pas  jusqu'au 
grand  port  de  Bayonne  qui  ne  fût  souvent  menacé  de  l'anéantis- 
sement par  suite  des  mouvements  violents  et  capricieux  des  eaux 
de  l'Adour;  sorties  de  leur  ancien  lit,  à  la  suite  d'un  grand  coup 
de  vent,  sous  le  rè;;ne  de  Louis  XI,  on  les  avait  vues,  dans  ce 
temps,  se  former  une  nouvelle  embouchure  au  nord  et  à  sept 
lieues  environ  de  la  ville;  replacées  dans  cet  ancien  lit,  sous  le 
règne  de  Henri  III,  par  les  travaux  gigantesques  du  célèbre  archi- 
tecte Louis  de  Foix',  elles  avaient  encore  éprouvé  depuis  plu- 
sieurs révolutions;  se  jetant  vers  le  sud,  elles  s'étaient  ouvert  une 
route  vers  la  côte  de  Biarilz,  et  les  choses  devaient  rester  en  cet 
état  jusque  assez  avant  dans  le  xyiii"  siècle.  Malgré  cela,  Bayouue, 
où  sélevait,  sous  la  direction  de  Vauban,  une  superbe  citadelle 
donnant  en  plein  sur  le  port,  et  qui  avait,  eu  outre,  une  forte 
enceinte  et  plusieurs  réduits,  Bayonne  tenait  un  rang  considérable 

1  Pour  atteindre  ce  grand  résultai ,  Louis  de  Foix  lit  d'abord  creuser  et  nettoyer  l'ancien 
canal  ;  puis,  au  moyen  de  digue?  établies  à  l'endroit  même  où  l'Adour  s'était  écarté  de  son 
cours  originel ,  il  entreprit  de  forcer  ce  fleuve  à  se  jeler  vers  l'ouest.  Toutefois,  ù  la  pre- 
mière tentntive,  l'opération  échoua:  l'Adour  ne  put  franchir  les  épaisses  dunes  de  sable 
qui  s'étaient  accumulées  à  &a  primitive  embouchure,  et  les  eaux,  dans  le  mouvement  qu'on 
essayait,  mais  en  vain ,  de  leur  imprimer,  se  portèrent  tout  a  coup  sur  la  ville  même  de 
bayonne  et  la  submergèrent  pour  ainsi  dire,  tellement  qu'il  est  de  tradition  que  l'on  fut 
obligé  d'amarrer  les  navires  au  premier  étage  des  maison».  Louis  de  Foix  ne  se  découra- 
geant pas,  et  niellant  à  profit  la  terrible  expérience  qu'il  venait  d'acquérir,  se  mit  de  nou- 
veau à  l'œuvre  ;  il  disposa  mieux  ses  digues,  leur  donna  plus  de  force  et  d'appui,  et,  une 
grande  crue  des  eaux  lut  venant  en  aide,  il  vit  enfin  l'Adour  franchir  avec  furie  les  bancs 
qui  s'opposaient  à  son  irruption,  et  se  précipiter  vers  la  mer  par  les  passes  qui  existent 
encore  a  présent. 
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parmi  les  places  maritimes  du  royaume1.  Par  un  ancien  privilège, 
les  bourgeois  de  Bayonne  avaient  le  droit  de  garder  eux-mêmes 
deux  des  trois  portes  de  leur  ville;  les  troupes  du  roi  n'occu- 
paient que  celle  de  Saint-Esprit.  De  l'Adour  à  la  Gironde,  le  petit 
port  de  Tête-de-Buch,  au  milieu  des  Landes,  ayant  joué  un  rôle  si 
important  au  moyen  âge,  mais  ne  présentant  plus  guère  qu'un 
intérêt  historique,  était  le  seul  que  Ton  rencontrât.  Une  t'ois  entré 
dans  la  Gironde,  dont  la  haute  tour  de  Gordouan,  construite  sur 
un  roc  de  tous  côtés  batlu  des  Ilots,  signalait  de  loin  l'embou- 
chure, c'était  une  série  de  postes  fortiliés,  tels  que  l'île  du 
Paté,  le  fort  Mcdoc,  la  citadelle  de  Blaye ,  le  château  de  Hâ 
et  le  château  Trompette,  interdisant  à  l'ennemi,  du  côté  de  1  eau, 
les  approches  de  Bordeaux,  superbe  ville  dont  la  richesse  et  le 
commerce  s'accroissaient  d'une  manière  prodigieuse,  depuis  que 
le  canal  du  Languedoc  en  faisait  le  grand  entrepôt  de  la  France 
entre  les  deux  mers.  Dans  le  gouvernement  de  Saintonge,  le  port 
et  la  ville  de  Royan,  vers  la  tête  de  la  rive  droite  de  la  Gironde, 
avaient  perdu  toute  influence  militaire  :  dans  le  gouvernement 
d'Aunis,  Brouage,  appelé  originairement,  dit-on,  Jacopolis,  de 
Jacques  de  Pons,  qui  avait  commencé  à  l'édifier,  en  1555,  et  à 
laquelle  la  tour  de  Broue,  située  au  fond  d'un  havre  réputé  au 
seizième  siècle  le  plus  assuré  et  le  plus  commode  de  l'Europe2, 
avait  donné  son  dernier  nom,  Brouage,  sur  la  Seudre,  malgré  les 
efforts  faits  durant  les  guerres  civiles  du  règne  de  Henri  III,  pour 
encombrer  et  ruiner  son  havre,  malgré  aussi  le  mauvais  vouloir 
de  Colbert  du  Terron,  intendant  général  du  Ponant,  qui  en  avait 
retiré  la  marine,  ne  laissait  pas  de  faire  encore  quelque  ligure 

'  La  contrée  voisine  de  liavonne  fournissait  des  bois  de  construction  et  de  très  beaux 
nuits,  que  l'on  conservait  dans  des  fosses,  où  ils  restaient  enterres  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
transportés  à  Brest  ou  à  Kocheforl;  cette  proximité  des  matières  premières,  invitait  à  bâtir  de 
grands  vaisseaux  de  ligne  à  Bayonne  même,  et,  dans  ce  temps,  on  y  en  Ht  un  de  soixante- 
huit  pièces  de  canon;  mais  la  difficulté  qu'il  eut  a  franchir  l'embouchure  de  l'Adour,  en- 
travée, alors  comme  aujourd'hui,  par  une  barre  qui  sera  toujours  le  plus  grand  obstacle  à 
la  prospérité  et  à  l'accroissement  du  port  qui  se  trouve  nu -dessus,  fut  si  grande  que-- 
l'on  ne  construisit  plus  à  Ituyonm:  que  des  bâtiments  de  quarante  -  cinq  à  cinquante  ton- 
neaux au  plus. 

1  C'est  ce  qu'écrivait  La  Popvliuièrr  en  I.Vin. 
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comme  place  de  guerre,  et  il  s'en  était  peu  fallu  dernièrement 
que  son  port  n'acquît  toute  l'importance  que  l'on  venait  de  don- 
ner à  celui  de  Rochefort1.  Dans  ce  même  gouvernement,  la  nou- 
velle création  du  grand  Colbert,  Rochefort,  sur  la  Charente,  fixait 
alors  l'attention  générale.  On  tenait  ce  lieu  pour  le  magasin  de 
l'Océan;  on  vantait  la  sûreté  de  son  port  qui,  disait-on,  n'avait 
point  d'égale.  L'île  d'Oléron,  toute  hérissée  de  bancs  et  de  rochers, 
couverte  de  batteries  et  ayant  un  château-fort,  l'île  de  Hé,  égale- 
ment environnée  de  rochers  et  où  s'élevait,  avec  d'autres  fortifica- 
tions, une  citadelle,  œuvre  de  Vauban,  gardait  le  pertuisd'Antioche, 
une  des  avenues  de  Rochefort,  aussi  bien  que  de  La  Rochelle;  l'île 
de  Ré  encore,  le  rocher  de  Lavardin  et  les  fortifications  de  la  cote 
du  bas  Poitou  ne  défendaient  pas  moins  le  pertuis  breton ,  une 
autre  des  avenues  de  Rochefort  comme  de  La  Rochelle  ;  l'île  d'Aix 
où  Ion  avait  construit  un  château-fort,  une  longue  chaîne  de 
rochers  qu'il  fallait  côtoyer,  complétaient  les  défenses  éloignées 
île  la  Charente ,  dont  l'embouchure  était  protégée  par  l'île  Ma- 
dame, hérissée  de  fortifications  de  toutes  sortes  et  par  des  forts 
qui  croisaient  leurs  feux.  C'était  à  deux  lieues  de  cette  embou- 
chure que  l'on  trouvait  le  grand  et  magnifique  arsenal  de  Roche- 

1  Voici  à  quoi  le  père  Théodore  de  Mois ,  dans  son  histoire  de  Rochefort  (ln-4°,  Mois, 
1733),  attribue  la  mauvaise  fortune  de  Brouage  :  •  M.  Colbert  (le  ministre)  porta,  dit-il,  ses 
vues  sur  le  havre  de  Brouage,  pour  y  établir  un  port  de  guerre  ;  le  soin  en  Tut  confié  à  M.  Col- 
bert du  Terron,  intendant  de  l'Aunis  et  des  iles  adjacentes  Comme' il  faisait  sa  demeure 
ordinaire  à  Brouage,  il  s'intéressa  dans  ce  projet;  mais,  comme  les  plus  grands  des- 
seins sont  quelquefois  renversés  par  des  bagatelles,  celui-ci  échoua  par  des  raisons  dont  la 
tradition  populaire  a  consacré  le  souvenir.  M.  du  Terron,  ayant  reçu  plusieurs  insultes 
du  commandant  de  la  place,  pour  le  mortifier  à  son  tour,  prit  le  parti  de  retirer  la  marine 
de  Brouage;  et  voici  le  prétexte  dont  il  se  servit.  Sous  le  règne  de  Henri  III,  Brouage, 
défendu  par  M.  de  Saint-Luc.  Hit  attaqué  par  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de.  Condé.  Ne 
pouvant  s'en  saisir  ils  prirent  la  résolution  de  ruiner  son  havre.  Ils  en  donnèrent  la  com- 
mission au  sieur  de  Saint-Gclais ,  qui  l'exécuta  avec  succès.  Il  fit  enfoncer  à  l'entrée  du 
port  plusieurs  vaisseaux  pleins  de  lest.  Les  vases,  qui  sont  abondantes  en  cet  endroit,  em- 
bourbèrent tellement  ces  vaisseaux  échoués,  qu'il  fut  impossible  à  M.  de  Saint-Luc  de  les 
faire  retirer.  Le  cardinal  de  Richelieu  entreprit  de  rétablir  ce  havre  ;  mais ,  après  une 
dépense  de  cent  mille  francs  ,  il  ne  put  faire  retirer  qu'un  seul  vaisseau.  M-  du  Terron  fil 
valoir  toutes  ces  difficultés  en  cour.  Il  y  représenta  l'impossibilité  de  relever  l'estacadc 
enfoncée;  il  fit  connaître  que  le  havre  était  comblé  par  les  vases,  que  les  habitants  du 
pays  ne  trouvant  de  ressources  que  dans  les  marais  salants ,  en  avalent  rempli  toute 
la  contrée,  et  que,  par  ces  coupures,  ils  avaient  presque  tari  le  havre,  parce  que 
les  eaux  qui  y  montaient  avaient  par  là  été  détournée?  dans  les  terre*.  Us  avis  d»« 
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fort  avec  sa  fonderie  de  canons,  ses  ateliers  où  l'on  faisait  des 
voiles,  des  cordages,  et  en  général  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
construction  et  à  l'équipement  des  vaisseaux.  La  ville  elle-même 
était  entourée  de  remparts ,  mais  qui  avaient  valu  une  entière 
disgrâce  à  l'intendant  de  Muin,  leur  auteur  inconsidéré,  qui  les 
avait  fait  construire  à  sa  guise  et  sans  prendre  avis  du  ministre. 
Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  toujours  en  grand  nombre  à  Ro- 
chefort  où  la  profondeur  de  la  Charente  leur  permettait  d'être  con- 
tinuellement à  flot,  même  dans  les  plus  basses  marées;  mais  alors, 
comme  aujourd'hui,  ils  étaient  soumis  à  l'inconvénient  de  prendre 
ou  de  déposer  leurs  canons  à  l'île  d'Aix,  pour  entrer  dans  le 
fleuve  ou  pour  en  sortir.  C'était  de  Rochefort  que  partaient  ordi- 
nairement les  escadres  qui  allaient  aux  îles  de  l'Amérique  et  au 
Canada,  soit  pour  escorter  les  navires  marchands  de  La  Rochelle, 
soit  pour  porter  les  secours  aux  colonies  françaises.  Le  séjour 
des  officiers  et  la  foule  des  artisans  avaient  accru  et  peuplé  en  peu 
d'années  la  ville  de  Rochefort  d'une  manière  presque  incroyable. 
Divers  maîtres  y  enseignaient  la  sphère,  la  géographie,  l'hydro- 
graphie, la  navigation  et  la  manœuvre.  A  la  même  époque, 
dans  le  gouvernement  d'Aunis,  les  fortifications  de  La  Rochelle, 
détruites  par  ordre  de  Richelieu,  étaient  relevées  sur  les  plans  de 

M.  du  Terron  Turent  écoutés;  el,  pour  faire  perdre  de  vue  Brounge,  il  proposa  Sou- 
t.isc.  Ce  lieu,  situe  sur  la  Charente,  paraissait  encore  avantageux  à  la  marine.  Il  n'est 
ni  trop  éloigné  ni  trop  près  de  la  mer  ;  l'ancrage  en  est  bon,  et  on  y  avait  construit  en 
itiiî).  Ce  dessein  eut  le  sort  des  autres;  H.  de  Rohan,  à  qui  appartenait  Soubise,  refusa  de 
vendre  celte  terre,  qui  avait  été  érigée  en  principauté.  Cette  opposition  fit  prendre  le  parti 
de  chercher  sur  la  même  rivière  un  lieu  convenable.  On  remonta  jusqu'à  Tonnai-Charente, 
ville  dans  une  charmante  situation,  où  l'eau  est  excellente,  l'air  pur,  et  dans  le  voisinage 
de  laquelle  on  trouve  toutes  les  commodités  qui  peuvent  faciliter  l'établissement  d'un  port. 
On  prit  des  mesures  pour  y  établi r  la  marine.  On  traça  le  plan  du  parc,  etc.;  et  le  12 
juillet  IGU4,  les  vaisseaux  du  roi  entrèrent  dans  la  rivière.  Les  embarquements  el  les 
débarquements  s'y  faisaient  déjà;  la  marine  même  y  était  florissante  ,  et  M.  d'Apremont 
y  désarma  une  escadre  de  onze  vaisseaux.  Mais  cet  établissement  fut  sujet ,  comme  les 
autres ,  à  révolution.  M.  de  Mortemart,  à  qui  appartenait  Tonnai-Charente,  tll  difllculté  de 
vendre  sa  terre  ;  cet  obstacle  fut  fortifié  par  l'éloigncment  de  la  rade.  On  lit  encore  atten- 
tion que  la  rivière  étant  en  cet  endroit  d'une  médiocre  largeur,  la  seule  machine  à  caréner 
un  vaisseau  l'aurait  entièrement  barrée.  Ainsi  cet  établissement,  qui  dura  près  de  trois 
ans,  s'évanouit.  M.  Colbcrl  fut  piqué  de  tous  ces  obstacles,  mais  il  n'en  fui  pas  rebuté; 
il  jeta  les  yeux  sur  Rochefort,  et  tout  réussit  au  gré  de  ses  désirs  pour  l'établissement 
«le  la  marine.  • 
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Vauban;  mais  le  port  de  cette  ville  était  devenu  purement  com- 
mercial. Les  projets  que  l'on  faisait  entrer  dans  l'esprit  de 
Louis  XIV  contre  les  protestants,  et  qui  ne  devaient  malheureu- 
sement pas  tarder  à  éclater,  menaçaient  les  Rochelais  d'une  ruine 
nouvelle,  et  bientôt  l'on  pourrait  prévoir  que,  par  suite  de  leur 
émigration  et  faute  de  soins,  le  canal  étroit  du  petit  golfe,  au  fond 
duquel  La  Rochelle  est  placée,  s'envaserait,  et  entraînerait  l'entier 
dépérissement  du  port.  Par  suite  de  ces  tristes  projets  que  Ton 
méditait  contre  les  protestants,  toujours  soupçonnés  d'être  de 
connivence  avec  l'étranger,  déjà  des  précautions  extraordinai- 
res étaient  prises  sur  l'étendue  des  côtes  de  Saintonge,  de 
Poitou,  et  particulièrement  d'Aunis;  on  y  fortifiait  les  garni- 
sons des  places  ;  on  s'y  tenait  toujours  en  mesure  de  s'op- 
poser à  quelque  surprise ,  au  moyen  de  corps  de  garde  établis 
dans  des  endroits  avantageux  et  de  sentinelles  postées  au  som- 
met de  plusieurs  tours  avancées  pour  signaler  tout  ce  qu'on  pour- 
rait apercevoir  en  mer.  Le  gouvernement  de  Poitou  qui,  les  îles 
d'Yeu  et  de  Noirmoutiers  comprises,  comptait  neuf  petits  ports, 
dont  le  principal  était  aux  Sables-d'Olonne,  ville  fermée,  et  ayant 
un  château  que  l'on  allait  d'ailleurs  prochainement  démolir,  le 
Poitou  avait  le  long  de  sa  côte,  en  général  d'un  difficile  accès,  plu- 
sieurs fortins  et  batteries  qui  en  gardaient  les  parties  faibles.  Dans 
le  gouvernement  de  Bretagne,  on  songeait  à  fortifier  l'île  du 
Pilier  pour  défendre  l'embouchure  de  la  Loire  dont  le  malheu- 
reux ensablement,  joint  au  peu  de  profondeur  naturelle  du  fleuve, 
suffisait  d'ailleurs  pour  garantir  Nantes  de  toute  attaque  du  côté 
de  la  mer;  aussi  cette  ville  n'offrait-elle  que  quelques  restes 
d'anciennes  fortifications.  Cinquante  navires  allant  continuelle- 
ment échanger  des  productions  et  des  denrées  avec  les  îles  de 
l'Amérique;  trente  chargés  d'exploiter  Terre-Neuve  et  le  Grand- 
Banc,  et  nombre  d'autres,  entretenant  des  relations  actives  avec 
l'Espague,  le  Portugal  et  différents  pays,  témoignaient  de  la  pro- 
spérité de  son  commerce.  Paimbœuf  n'était  alors  qu'un  amas  d'hô- 
telleries et  de  cabarets  pour  les  mariniers;  c'était  là  toutefois  que 
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I  on  déchargeait  dès  lors,  comme  aujourd'hui,  les  marchandises 
des  gros  bâtiments  de  commerce,  sur  de  légères  et  plates  gabares, 
pour  les  faire  remonter  jusqu'à  Nantes.  Belle-lsle  en  mer  devait 
ses  fortifications  au  surintendant  Fouquet,  prédécesseur  du  grand 
Colbert  aux  finances,  qui,  dans  le  vertige  de  sa  prodigieuse 
mais  éphémère  fortune,  avait  pensé,  dit-on,  à  faire  de  ce  lieu  un 
point  d'appui  pour  son  ambition  contre  Louis  XIV  lui-même.  Les 
petites  îles  de  Hédic  et  de  Houat  allaient  recevoir  des  tours  et  des 
fortins  pour  la  protection  de  la  côte  de  Vannes.  Quant  à  In  ville 
et  au  port  de  Vannes,  situés  au  fond  du  golfe  du  Morbihan  , 
dont  les  roches  nombreuses  ne  permettent  le  passage  qu'à  de 
faibles  navires,  il  ne  leur  restait  plus  que  la  glorieuse  mémoire 
des  luttes  avec  Jules-César,  et  quelques  beaux  souvenirs  du  moyen 
âge.  Port-Louis,  l'ancien  lilavet,  avait,  à  l'extrémité  d'un  rocher 
terminé  par  un  large  plateau,  une  citadelle,  œuvre  du  règne  pré- 
cédent, qui,  avec  le  fort  de  Kernevel  situé  en  face,  défendait  puis- 
samment la  baie  au  fond  de  laquelle  on  ne  voyait  encore  qu'un 
amas  de  baraques  servant  de  magasins  au  commerce  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  mais  où  devait  s'élever,  moins  d'un  demi- 
siècle  après,  le  grand  arsenal  maritime  de  Lorient.  La  ville  et 
l'îlot  de  Concarneau,  tout  auprès  du  continent,  protégeaient  de 
leurs  fortifications  la  baie  de  ce  nom  et  la  côte  du  Quimper-Co- 
rentin.  Le  port  de  Quimper,  vers  lembouchure  de  l  Odet,  et  celui 
de  Douarnenez  n'avaient  aucune  signification  militaire,  quoique 
la  baie  de  Douarnenez  pût  donner  un  asile  assuré  contre  tous  les 
vents  à  une  flotte  considérable.  Des  batteries  placées  cà  et  là  sur  les 
points  les  plus  abordables  du  continent  et  sur  les  îlots  qui  en  sont 
voisins,  venaient  ajouter  à  la  défense  naturelle  que  de  trop  nom- 
breux écueils  fournissent  en  outre  à  la  côte  ouest  de  la  presqu  île 
armoricaine,  à  la  pointe  de  laquelle  se  cachaient  formidables  la 
rade  et  le  port  de  Brest,  l'une  magnifique  baie,  de  sept  à  huit 
lieues  de  circuit,  pouvant  contenir  jusqu'à  cinq  cents  vaisseaux 
de  guerre;  l'autre  formé  de  la  petite  mais  très  profonde  rivière 
de  Penfeld,  capable  «le  recevoir  les  plus  grands  vaisseaux  de 
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ligne,  et  le  long  de  laquelle  Louis  XIV  et  Colbert,  reprenant  le 
projet  interrompu  de  Richelieu,  faisaient  construire  des  quais 
superbes,  des  magasins,  des  ateliers,  tous  si  bien  entendus  qu'ils 
ne  laissaient  rien  à  désirer,  ni  pour  la  destination  ni  pour  l'as- 
pect. Le  fort  et  la  pointe  de  Camaret  et  celui  de  la  pointe  de 
Bertheaume  servaient  d'avant-garde  à  Brest,  et  défendaient  ses 
avenues  en  cas  de  tentative  de  descente.  L'entrée  du  goulet,  long 
et  étroit  chenal  par  lequel  on  pénètre  dans  la  rade,  avait  pour 
défense  une  tour  et  des  batteries  dont  la  foudroyante  disposition 
était  due  aux  soins  deVauban;  et  si,  par  une  fortune  peu  suppo- 
sai)^, il  arrivait  qu'on  passât  en  vainqueur  ce  détroit,  on  trouvait 
encore  des  batteries  dressées  de  tous  côtés  dans  la  rade;  enfin,  la 
rade  soumise,  l'ennemi  aurait  pu  trouver  son  tombeau  jusque 
dans  le  port  et  sous  les  murailles  de  Brest,  et  au  pied  de  la  ci- 
tadelle qui,  bien  que  n'étant  pas  de  récente  date,  eût  encore  pré- 
senté une  bonne  résistance.  La  pointe  de  Saint-Mathieu,  qui  avait 
joué  un  rôle  au  moyen  âge  sous  le  nom  breton  de  son  abbaye  de 
Saint-Mahé,  était  protégée  par  un  fortin;  l'entrée  du  port  du  Conquel 
élait  commandée  par  deux  forts;  l'île  d'Ouessant,  à  cinq  lieues  delà, 
trouvait  une  défense  presque  suffisante  dans  ses  écueils  et  ses  bords 
escarpés.  Sur  la  côte  nord  de  Bretagne,  niedeBascouvraitdesonfort 
la  rade  de  Hascof  et  le  petit  port  de  Saint-Pol-de-Léon  ,  assez  cé- 
lèbre au  moyen  âge.  De  la  baie  de  Conquet  à  celle  de  Morlaix , 
que  garantissait  en  outre  le  château  du  Taureau ,  et  de  la  baie  de 
Morlaix  à  celle  de  Saint-Brieuc,  on  avait  dressé  plusieurs  batte- 
ries et  construit  plusieurs  fortins.  Quatre  forts,  au  nombre  des- 
quels celui  de  la  Conchée,  plantés  sur  des  rochers  dans  la  mer, 
comme  des  sentinelles  avancées,  gardaient  la  rade,  le  port  et  la 
place  de  Saint-Malo,  qu'un  vieux  château,  remontant  pour  sa 
construction  au  quinzième  siècle  et  au-delà,  pouvait  servir  en- 
core au  besoin  à  faire  respecter.  Au  nombre  des  grosses  tours 
qui  flanquaient  ce  château  ,  on  ne  pouvait  voir,  sans  reporter  sa 
pensée  vers  les  vieux  souvenirs  de  Bretagne,  celle  où  la  duchesse, 
puis  reine  Anne,  dernière  souveraine  féodale  de  la  province, 
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avait  fait  graver  celte  inscription  :  «  Qui  qu'en  grogne,  ainsi  sera, 
c'est  mon  plaisir  *.  »  L'inscription,  devenue  le  nom  même  delà 
tour,  aurait  pu  être  prise  pour  la  devise  de  Saint-Malo  et  de 
ses  habitants;  quoi  qu'on  grognât,  ils  allaient  en  course,  c'était 
leur  plaisir.  Aussi  l'Anglais  devait-il,  à  plusieurs  reprises ,  tour- 
ner tous  ses  efforts,  toute  sa  rage  désespérée  contre  cette  sorte 
de  nid  d'aigles  océaniens,  d'où  l'on  s'élançait  sans  cesse  el  à 
l'improviste  sur  lui,  pendant  la  guerre,  comme  sur  une  proie  à 
dévorer.  Malheureusement  le  port  de  Saint-Malo,  entouré  de  dan- 
gereux récifs ,  tourmenté  par  la  violence  des  courants ,  à  peine 
tenable  en  hiver,  et  laissant  les  vaisseaux  à  sec  à  basse  mer,  ne 
pouvait,  non  plus  que  la  rade,  canal  étroit  qui  n'offre  pas  aux 
ancres  une  tenue  facile,  servir  d'asile  qu'à  des  bâtiments  d'un 
certain  échantillon,  sauf  les  cas  de  grande  marée.  La  Bretagne 
fournissait,  dès  celte  époque,  jusqu'à  dix-sept  mille  trois  cent  qua- 
rante-deux matelots,  et  des  meilleurs.  On  sait  combien  du  côté  de  la 
France,  la  nature  s'est  montrée  avare  de  bons  ports  sur  la  Manche, 
tandis  que  du  côté  de  l'Angleterre  elle  s'en  est  montrée  si  pro- 
digue. La  côte  de  Normandie  était,  à  cet  égard,  plus  dépourvue 
encore  que  la  côte  septentrionale  de  Bretagne.  Tous  ces  ports  de 
Barfleur,  d'Harfleur,  d'Honfleur,  si  célèbres  et  historiques  au 
moyen  âge,  étaient  dans  un  état  presque  complet  de  déchéance  ; 
la  place  d'Honfleur  était  démantelée.  On  aurait  presque  vaine- 
ment cherché  la  trace  des  ports  de  Leure  el  de  Chef-de-Caux. 
On  faisait  à  peine  attention  à  Cherbourg  à  qui  l'on  avait  vu  jadis 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  guerres  de  la  succession  de 
France  ;  Vauban  seul  et  Colbert  semblaient  songer  à  y  créer  un 
bassin  considérable,  à  fortifier  la  ville  à  la  moderne;  mais  leur 
projet,  après  avoir  reçu  un  commencement  d'exécution,  devait 

1  La  duchesse  s'élant  trouvée,  au  quinzième  siècle,  en  dissentiment  avec  l'évéque  de 
Saint-Malo,  au  sujet  d'un  certain  droit,  avait  fait  augmenter  les  fortifications  du  château, 
en  dépit  des  excommunications  momentanément  lancées  contre  les  entrepreneurs  et  les 
ouvriers,  et  c'est  alors  qu'elle  avait  fait  graver  la  fameuse  inscription  sur  la  tour  qui  porte 
encore  le  nom  de  Quiquengrogne ,  afin  de  mieux  faire  comprendre  nu  prélat  récalcitrant 
qu'elle  seule  était  bien  la  souveraine  de  Saint-Malo. 
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èlre  presque  aussitôt  abandonné,  et  les  fortifications  modernes 
allaient  être  prochainement  rasées  en  même  temps  que  les 
anciennes.  Des  plaus  considérables  étaient  sur  le  papier  pour 
créer  un  port  à  la  Houguc,  et  fortifier  la  baie  de  ce  nom; 
mais,  par  malheur,  l'exécution  de  ces  plans  devait  être  indé- 
finiment renvoyée,  et  un  grand  et  trop  mémorable  désastre 
ne  serait  pas  ainsi  épargné  à  la  France.  Mais  il  faut  convenir 
que  l'on  faisait  alors  de  si  gigantesques  travaux  sur  tant  de 
points,  qu'il  était  impossible  de  sullire  à  la  conduite  de  tous 
les  projets.  Granville  était  à  peu  près  démantelée,  el  son  port 
n'avait  point  d'importance  militaire.  Le  Havre-de-Gràce,  man- 
quant de  rade  comme  la  plupart  des  ports  français  sur  la  Manche, 
ressentait  déjà  l'effet  funeste  de  ces  galets  que  les  vagues  roulent 
après  les  avoir  détachés  des  falaises  qui  forment  la  côte  de  Nor- 
mandie, pour  en  faire  la  ruine  successive  de  tous  les  ports  de  celte 
province;  l'entrée  du  chenal  en  était  envahie,  et  cinq  à  six  cents 
personnes  étaient  journellement  employées  à  le  dégager  pour 
laisser  le  passage  libre  aux  vaisseaux;  on  remarquait  aussi  que 
la  mer,  qui  naguère  encore  battait  tout  auprès  de  la. ville,  du 
côté  du  port,  commençait  à  jeter  entre  elle-même  et  celle-ci  un 
lit  de  cailloux.  Vauban  avait  été  envoyé  au  Havre,  afin  de  juger 
de  ce  qu'il  conviendrait  le  mieux  de  faire  pour  prévenir  l'encom- 
brement du  port;  par  ses  conseils,  on  avait  creusé  le  canal  dTIar- 
lleur,  pour  fournir  un  plus  grand  volume  d'eau  aux  chasses  des- 
tinées à  rejeter  le  galet  dans  la  mer.  Malheureusement  ce  canal, 
navigable,  dans  l'origine,  d'Harfleur  au  Havre,  ne  devait  pas  tar- 
der à  se  combler  un  peu  au-delà  de  Granville,  par  un  éboulement 
de  terre,  suite  de  la  négligence  de  ceux  qui  étaient  préposés  à  sa 
conservation.  Vauban  avait  en  outre  conçu  le  projet  et  fait  lever 
les  plans  d'un  nouveau  et  magnifique  bassin,  qui  aurait  pris  la 
place  d'un  grand  marais  et  se  sciait  nettoyé  à  l'aide  du  canal 
d'Harlleur  :  la  guerre  et  la  pénurie  des  finances  de  l'Ktat  vinrent 
couper  court  à  ce  dessein  que  le  grand  Golhert  avait  eu  fort  à 
cœur.  Toutefois  le  Bassin  <Ut  Uni,  terminé  en  lf>f>(>,  el  ainsi 
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nommé  parce  qu'il  était  consacré  à  la  marine  royale,  pouvait 
recevoir  de  vingt-cinq  à  trente  bâtiments  de  guerre;  ceux  de 
60  pièces  de  canon  y  entraient  et  en  sortaient  fréquemment.  Les 
fortifications  du  Havre,  dont  on  devait  avoir  dans  le  siècle  suivant 
le  tort  immense  de  détruire  la  partie  la  plus  importante,  la  cita- 
delle, étaient  telles  qu'il  convient  à  une  place  maritime  de  premier 
ordre,  qui  non  seulement  était  un  des  cinq  grands  arsenaux,  mais 
encore,  à  elle  seule,  un  des  grands  gouvernements  militaires  du 
royaume1.  Comme  le  Havre  était  le  seul  port  sur  la  Manche  où  l'on 
pût  alors  armer  une  flotte,  et  qu'on  le  savait,  pour  cette  raison,  en 
butte  aux  projets  hostiles  de  l'Angleterre,  on  ne  négligea  rien  pour 
ajouter  de  nouveaux  travaux  de  défense  à  ceux  qui  dataient  des  rè- 
gnesde Henri  IU,deHenri  IV, de  François rret  surtout  de  Louis XIII. 
Mais  pendant  que  l'importance  militaire  du  Havre  grandissait,  sa 
richesse  commerciale  décroissait;  quand  on  y  arma  un  grand 
nombre  de  bâtimenls  de  guerre,  on  en  vit  sortir  beaucoup  moins 
de  bâtiments  marchands  pour  le  Levant,  les  Indes,  et  surtout 
pour  le  banc  de  Terre-Neuve  qui,  en  temps  de  paix,  occupait  plus 
de  cent  navires  navrais.  Étretat,  avec  un  fort,  Saint- Valeri-en- 
Caux,  avec  une  tour  et  quelques  batteries,  étaient  de  peu  d'impor- 
tance. Dieppe,  qui  devait  avoir  tant  à  souffrir  des  rigueurs  de  la 
prochaine  guerre  avec  l'Angleterre,  était  défendue  par  des  fortifi- 
cations irrégulières,  comme  celles  de  son  château,  situé  sur  une 
hauteur  au  bord  de  la  mer;  son  port,  où  l'on  pénétrait  par  un  chenal 
bordé  de  deux  jetées  avec  des  bastions,  n'était  accessible  qu'aux 
bâtiments  marchands  et  aux  frégates  légères,  et  les  gros  vaisseaux 
ne  pouvaient  passer  la  grande  rade  ou  plutôt  l'anse  de  Dieppe, 
quoiqu'elle  fut  réputée  bonne.  Le  ïréport  était  dans  l'état  le  plus 
entier  d'insignifiance.  La  Normandie  donnait  une  quantité  de 
matelots  plus  grande  encore  que  la  Bretagne.  Dans  les  deux 

■  Le  gouvernement  général  militaire  du  Havrc-de-C.ràce  avait  élé  distrait  de  celui  de 
Normandie,  et  comprenait  les  gouvernements  particuliers  du  Havre,  d'Harfleur,  de  Fécamp 
et  de  Montivilliers.  l.c  gouverneur  général  du  Havre  était  ordinairement  gouverneur  parti- 
culier de  la  ville,  de  la  citadelle  et  dépendances,  ainsi  que  de  Montivilliers  et  d'Harfleur. 


Digitized  by  Google 


M  HISTOIRE  MARITIME 

gouvernements  de  Picardie  et  de  Boulogne,  Saint-Valeri-sur- 
Somme,  avec  une  enceinte  de  peu  d'obstacle,  Abbeville,  place 
assez  forte,  mais  port  misérable,  É tapies,  avec  une  enceinte, 
Montreuil-sur-Mer,  l  une  et  l'autre  sur  la  rivière  de  Canche, 
n'offraient  plus,  sous  le  rapport  maritime,  qu'un  faible  intérêt; 
Abbeville  seule  avait  conservé  une  importance  militaire.  Boulogne, 
à  l'emboucbure  de  la  Liane,  n'ayant  point  encore  le  bassin  qu'on 
y  a  creusé  depuis,  passait  pour  le  plus  détestable  des  mouillages; 
les  bâtiments  de  quelque  tonnage  s  arrêtaient  à  la  rade  Saint- 
Jean;  la  place  avait  perdu  depuis  longtemps  ses  plus  vieilles  forti- 
fications, sauf  toutefois  son  château  qui  datait  du  treizième  siècle  ; 
un  nouveau  système  de  défense  venait  d'être  appliqué  à  la  haute 
ville,  à  l'un  des  angles  de  laquelle  s'élevait  ce  château;  la  basse 
ville,  de  nombre  de  siècles  postérieure  à  l'autre,  était  à  peu  près 
dépourvue  de  défense.  Ambleteuse  et  Wissant,  dans  le  détroit  de 
Calais,  fixaient,  à  cette  époque,  l'attention  de  Louis  XIV;  on  hésitait 
entre  ces  deux  positions  maritimes  pour  faire  de  l'une  un  port  con- 
sidérable; Ambleteuse  allait  l'emporter,  mais  pour  peu  de  temps: 
car,  lorsqu'on  eut  mis  la  main  à  l'œuvre  et  que  déjà  les  travaux  se 
développaient  sur  une  assez  grande  échelle,  les  eaux  d'un  grand 
étang  que  l'on  avait  formé  dans  le  but  de  nettoyer  le  port,  n'ayant 
point,  à  cause  du  circuit,  la  force  nécessaire  à  cet  usage,  l'en- 
treprise fut  abandonnée.  Des  batteries  défendaient  Ambleteuse, 
Wissant  et  Sangatle  ;  le  cap  Grisnez  avait  un  fort.  Calais , 
comme  port  de  mer,  avait  vu  singulièrement  déchoir  sa  vieille 
réputation;  mais  c'était  toujours  une  place  considérable;  aux 
fortifications  anciennes,  Vauban  travaillait  à  en  ajouter  de  nou- 
velles. Ce  grand  ingénieur  avait  imaginé  un  plan  pour  rendre 
au  port  de  Calais  l'influence  que  son  heureuse  situation  lui 
méritait;  il  avait  projeté  de  remédier  aux  inconvénients  des 
ensablements  et  des  envasements  continuels,  et  au  mauvais  état 
des  jetées,  en  prolongeant  celles-ci  de  mille  à  douze  cents  mètres 
jusqu'à  la  basse  mer,  en  rétablissant  des  quais  et  en  construisant 
quatre  écluses  sur  une  même  ligne,  à  travers  le  port,  vis-à-vis 
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de  la  citadelle ,  qui  avait  été  commencée  en  1560,  après  l'expul- 
sion des  Anglais,  et  qui,  défendant  la  ville  du  côté  de  l'occi- 
dent, offrait,  comme  elle,  l'aspect  d'un  carré  long;  mais  la 
crainte  de  nuire  à  Dunkerque,  qui  coûtait  alors  des  sommes 
immenses  à  l'État,  fit  négliger  les  plans  de  Vauban  pour  le 
port  de  Calais.  La  Picardie,  le  Boulonnais  et  ce  qu'on  appelait 
le  Pays  reconquis,  fournissaient  deux  mille  six  cent  soixante-sept 
matelots.  Dans  la  Flandre  maritime,  que  les  armes  de  Louis  XIV 
venaient  de  rendre  à  la  France,  Gravelines,  près  de  l'embouchure 
de  l'Aa,  quoique  ville  fortifiée,  ne  présentait  qu'un  port  de  pê- 
cheurs- Mais  Dunkerque,  où  l'on  apercevait  encore  la  trace  d'une 
vieille  enceinte  datant  du  quatorzième  siècle,  et  où  l'on  venait  de 
démolir  un  château  bâti  par  ordre  de  Charles-Quint,  en  1538, 
pour  la  défense  de  l'entrée  du  port,  devenait,  par  les  travaux 
immenses  qu'on  y  faisait,  la  première  place  maritime  du  royaume. 
On  savait  quelle  prédilection  Louis  XIV  avait  pour  Dunkerque, 
dont  il  venait  de  faire  un  gouvernement  particulier;  aussi  se 
plaisait-on  à  lui  rappeler  que  la  maison  de  Bourbon,  alors  même 
qu'elle  n'aspirait  point  encore  au  trône  de  France,  avait  élevé 
des  prétentions  sur  Dunkerque,  par  opposition  à  Maximilien 
d'Autriche  qui,  d'ailleurs,  ne  s'en  était  pas  moins  emparé1. 
C'était  à  Vauban  que  Ton  avait  confié  le  soin  de  rendre  impre- 
nable une  place  si  chère  au  cœur  du  monarque.  Dunkerque  était 
le  premier  grand  ouvrage  de  l'immortel  ingénieur  dont  le  nom 
se  rattache  sans  cesse  à  la  marine,  et  ce  premier  ouvrage  était 
un  chef-d'œuvre.  Dès  l'année  1665,  on  avait  commencé  d'im- 
portants travaux  à  Dunkerque;  mais  c'était  en  1671  seulement 
qu'ils  avaient  été  poussés  avec  une  puissance  que  l'on  peut 
appeler  gigantesque  :  trente  mille  hommes  y  avaient  été  em- 

1  Cette  ville,  disait  l'intendant  de  la  généralité  do  Flandre,  dans  un  Mémoire  dressé  à  la 
demande  et  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  était  du  patrimoine  de  la  maison  de 
Bourbon,  y  étant  entrée  par  le  mariage  de  Marie  de  Luxembourg,  petite-fille  du  connétable 
de  Salnt-Pol  et  de  Marie  de  Dart.  Maximilien  d'Autriche  ne  laissa  pas  de  s'en  emparer,  et 
elle  est  restée  à  ses  successeurs  jusqu'en  1658,  où  les  Anglais  et  les  Français  l'enlevèrent 
aux  Espagnols. 
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ployés.  Un  historien  contemporain  '  dit  qu'il  serait  difficile  de 
croire  combien  il  y  eut  de  nouveaux  ouvrages  élevés  à  Dunkerque, 
et  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer;  combien  de  bastions 
revêtus,  changés  ou  refaits.  La  citadelle  fut  perfectionnée,  le  Fort- 
Louis  achevé.  Les  travaux  de  la  place  étaient  habilement  combinés 
avec  ceux  du  port.  Celui-ci  devait  tout  à  l'art,  mais  l'art  s'y  était 
épuisé  en  prodiges,  et  avait  lutté  contre  la  nature  de  manière  à 
en  triompher  jusque  dans  les  moindres  détails.  L'entrée  du  port 
de  Dunkerque  était  fermée  par  deux  jetées  d'admirable  charpente 
qui  s'avançaient  à  deux  mille  mètres  dans  la  mer,  et  dont  les 
approches  étaient  défendues  par  de  superbes  batteries  et  deux  forts 
presque  inattaquables.  Ce  port  artificiel  se  prolongeait  dans  la 
ville,  en  changeant  sa  direction  du  nord-nord-est  au  nord-ouest, 
et,  dans  ses  contours,  il  offrait  une  étendue  d'environ  quatorze 
cents  mètres.  On  entrait  île  là  dans  un  bassin,  en  passant  par 
une  porte  voûtée  d'environ  quatorze  mètres  d'ouverture.  C'était  un 
magnifique  arsenal  muni  de  tous  les  bâtiments  nécessaires  à  la 
construction  et  à  l'armement  de  quarante  vaisseaux  de  guerre  tels 
qu'on  les  faisait  alors.  On  avait  réuni  toutes  les  eaux  afiluentes  dans 
plusieurs  canaux,  pour  se  procurer  des  chasses  capables  de  net- 
toyer un  portd'une  aussi  grande  longueur.  Le  canal  de  Bergues,  pro- 
pre à  porter  des  bateaux,  s'y  jetait  par  une  écluse  double,  dont  l'ef- 
fet se  faisait  sentir  à  plus  de  trois  mille  mètres.  Le  canal  de  la  Moëre 
et  celui  de  Fumes  avaient  un  succès  égal.  Leurs  efforts  réunis  opé- 
rèrent si  merveilleusement,  qu'en  moins  de  dix  années  le  port  et 
lavant-port  de  Dunkerque  furent  creusés  de  cinq  à  six  mètres. 
Pour  élargir  l'espace,  on  avait  rasé  plusieurs  dunes  dont  les  sables 
étaient  naguère  encore  poussés  par  les  vents  dans  les  canaux  et 
les  fossés.  Louis  XIV  lui-même  avait  voulu  venir  admirer  de 
ses  yeux  tout  ce  que  le  génie  de  Vauban  inventait  en  ce  lieu, 
particulièrement  ces  deux  fameuses  jetées  fortifiées,  connues  sous 
le  nom  du  Risban  de  Dunkerque,  que  cet  ingénieur  avait  fait 

1  Limiers  ,  /lixtnire  du  rhjne  de  /.oui s  Y//'. 
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bâtir  si  loin  dans  la  mer,  et  qui  rendaient  inattaquables  la  cita- 
delle et  le  port.  C'est  de  là,  c'est  du  port  de  Dunkerque  que 
devaient  sortir,  dans  la  prochaine  guerre,  des  armateurs  qui  em- 
porteraient à  l'ennemi  pour  dix-sept  millions  cinq  cent  trente- 
trois  mille  livres  de  rançons  et  de  prises  claires  et  nettes, 
sans  compter  d'autres  détails  regardant  plus  particulièrement 
les  matelots;  de  telle  sorte  qu'il  serait  obligé,  pour  se  garantir 
de  plus  grands  dommages,  de  faire  garder  ce  port  par  une 
flotte  de  trente  vaisseaux  avec  des  frais  immenses;  et  encore 
n'en  empêcherait- 1- il  pas  les  armateurs  légers  de  sortir  à  sa 
vue  môme,  et  de  lui  enlever  ses  bâtiments.  On  comprend  qu'une 
telle  ville,  qui  comptait  presque  autant  d'intrépides  marins  que 
d'habitants,  et  qui,  dans  ce  temps-là  même,  possédait  Jean 
Bart,  ait  été,  dans  un  jour  de  revers  pour  Louis  XIV,  en  butte 
à  toutes  les  haines,  à  toutes  les  vengeances  de  l'Anglais,  impuis- 
sant à  la  réduire  autrement  que  par  voie  indirecte.  La  Flandre 
avait  apporté  à  la  France  une  population  admirablement  propre 
à  la  mer;  le  long  de  cette  côte  qui  se  prolongeait,  à  travers 
les  dunes,  jusqu'à  Nieuport,  en  avant  de  Furnes,  tout  homme  était 
matelot. 

Nombre  de  petits  forts  que  l'on  n'a  pas  nommés,  de  batteries  et 
de  corps  de  garde,  protégeaient  encore  sur  les  deux  mers  le  lit- 
toral français,  pour  lequel  un  admirable  ingénieur  avait  fourni  un 
système  général  de  défense. 

On  peut  d'autant  moins  s'abstenir  de  dire  ici  quelques  mots  du 
personnage  illustre  à  qui  les  frontières  maritimes,  aussi  bien  que 
les  frontières  continentales  du  royaume,  étaient  redevables  de  leur 
force  et  de  leur  puissance  nouvelle,  et  de  la  protection  dont  olles 
couvraient  le  pays  entier,  que,  dans  ce  temps,  les  ingénieurs  mili- 
taires partageaient  leurs  travaux  entre  le  progrès  naval  et  les  cana- 
lisations d'un  côté ,  et  les  sièges  et  les  fortifications  de  l'autre  :  c'est  ce 
qu'indique  clairement  la  carrière  si  féconde  de  Vauban.  Né  en  1633, 
à  Saint-Léger-de-Fourches,  près  de  Saulieu,  en  Bourgogne,  Sébas- 
tien Le  Prestre  de  Vauban  fut  un  véritable  fils  de  ses  œuvres.  Son 
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père,  mnrl  au  service,  l'avait  laissé  sans  autre  ressource  que  ses  pro- 
pres mérites.  La  terre  deVauban  avait  été  mise  en  séquestre,  et  l'en- 
fant qui  devait  immortaliser  ce  nom  avait  dû  s'estimer  bien  heureux 
encore  d'être  recueilli  par  une  personne  charitable  qui  lui  enseigna 
la  lecture,  l'écriture  et  quelques  éléments  de  mathématiques.  Le 
jeune  Vauban  n'avait  point  accepté  ces  bienfaits  sans  croire  qu'il 
les  dût  payer,  non  seulement  de  reconnaissance,  mais  encore  de 
tout  ce  que  ses  forces  lui  permettaient  de  travaux,  si  pénibles 
qu'ils  fussent;  et  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  on  l'avait  vu, 
rude  compagnon  de  peines,  se  mêler  à  tous  les  exercices,  à  toutes 
les  fatigues  d  une  ferme,  maniant  lui-même  la  fourche  et  menant 
les  chevaux  à  l'abreuvoir.  Dans  cette  vie  rustique,  il  avait  puisé 
un  généreux  désir  de  soulager  le  peuple,  qui  le  préoccupa  jusqu'à 
son  dernier  jour.  Mais  un  malin  son  génie  l'éveille,  il  lui  montre 
toute  une  suite  d'aïeux  qui  étaient  morts  au  champ  d'honneur, 
onze  de  ses  parents  vivant  encore  et  tous  portant  l'épéc.  La  tête 
du  jeune  homme  travaille,  s'échauffe;  il  se  lève,  et  il  part  furtive- 
ment, pauvre,  dénué  de  tout,  sans  regarder  en  arrière,  de  peur 
qu'un  regard  de  reproche,  qu'un  souvenir  ami  ne  le  rappellent. 
11  semble  seul,  mais  son  génie  le  conduit  auprès  du  grand 
Condé  qui  l'accueille  aussitôt  dans  un  régiment.  L'école  du  héros 
lui  profita;  devenu  assez  vile  officier,  Vauban  fait  marcher  de  pair 
l'étude  et  les  armes,  il  combat  et  réfléchit.  Ce  qui  lui  semble  le 
plus  diflicile,  le  plus  abstrait  dans  l'art  militaire,  est  ce  qui  lui 
sourit  le  plus  ;  il  n'apprend  pas  tant  qu'il  ne  devine  la  science 
d'assiéger  et  de  défendre  les  places.  Déjà  et  de  lui-même  le 
cadet  de  régiment  est  devenu  ingénieur;  son  courage  d'ailleurs 
égale  son  habileté  :  on  est  toujours  sûr  de  le  rencontrer  à  la  brèche, 
dans  l'endroit  le  plus  périlleux,  et  il  continue  de  s'instruire  en 
répandant  son  sang  par  vingt  blessures  aussitôt  rouvertes  que 
fermées.  On  dut  à  sa  direction  la  prise  de  presque  toutes  les  places 
de  la  Flandre;  maison  lui  dut  plus  encore,  le  moyen  de  les  con- 
server. Il  en  fut  de  même  dans  d'autres  provinces  :  siège  dirigé 
par  Vauban,  signifiait  ville  emportée;  ville  fortifiée  par  Vauban, 
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signiCait  place  imprenable.  On  n'a  pu  dire  qu'une  faible  partie  de 
ce  qu'il  a  fait  pour  les  places  maritimes,  pour  les  ports,  pour  les 
cotes  de  la  France;  on  le  retrouve  du  port  d'Antibes  qu'il  ranime, 
à  Collioure  et  à  Port-Vendres  qu'il  protège;  depuis  le  fort  d'An- 
daye,  qu'il  élève  pour  battre  l'embouchure  de  la  Bidassoa,  jus- 
qu  à  la  superbe  Dunkerque,  son  coup  d'essai,  comme  on  a  vu,  et 
son  chef-d'œuvre.  Il  n'est  pas  une  ville  maritime,  pas  un  port  de 
quelque  valeur  existant  sous  Louis  XIV,  auxquels  il  n'ait  mis  la 
main.  Et  si  Ton  eût  pu  exécuter  tous  ses  grands  projets,  que  de 
bons  ports,  que  de  belles  places  maritimes  la  France  posséderait 
de  plus!  Du  moins  en  a-t-il  fait  ou  sauvé  tant  qu'il  a  pu.  Aujour- 
d'hui encore,  quand  on  parle  de  quelque  amélioration,  de  quelque 
progrès  dans  ce  genre,  c'est  vers  ses  plans  qu'on  se  reporte.  Sou- 
vent on  le  voit  entrer  dans  le  conseil  des  constructions  navales,  et 
l'éclairer  de  ses  idées.  Il  est  de  ceux  que  les  talents  naissants  n'ef- 
fraient point;  au  contraire,  il  les  cherche,  il  les  pousse  en  toute 
circonstance.  Il  défendit  et  soutint  avec  chaleur  Petit -Renan 
et  ses  méthodes  nouvelles.  11  se  fit  aussi  l'appui  d'un  jeune 
officier  de  marine  ,  Barras  de  la  Penne ,  qui  portait  ses  savantes 
études  sur  l'art  ancien  et  moderne  de  la  construction  des  galères, 
et  qui  essaya  par  mille  efforts  de  relever  le  crédit  chancelant 
de  cette  famille  de  bâtiments.  La  navigation  intérieure  du  pays 
n'occupa  pas  moins  Vauban  que  la  navigation  extérieure;  il 
n'est  point  un  canal  de  France,  en  vigueur  de  son  temps,  qu'il 
n'ait  ou  fait,  ou  amélioré,  ou  perfectionné;  et  quant  aux  cana- 
lisations demeurées  à  l'état  de  projet,  il  n'en  est  guère,  comme 
pour  les  ports  exécutés  après  lui  ou  à  exécuter  encore,  dont 
on  ne  puisse  dire  :  c'était  un  plan  complet  de  Vauban.  Les 
grandes  routes,  les  ponts,  la  salubrité  des  villes  et  des  campagnes, 
entraient  dans  ses  vues  et  dans  ses  travaux  ;  son  regard  et  sa 
main  se  portaient  naturellement  sur  tout  ce  qui  pouvait  ajoutera 
la  grandeur  et  à  la  prospérité  du  pays.  Un  violent  amour  du  bien 
public  le  possédait,  et  il  semblait  qu'il  eût  à  cœur  de  faire  contre- 
poids par  des  œuvres  durables  d'humanité  à  ce  qu'exigeait  de  son 

2. 
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génie  l'art  destructeur  de  la  guerre.  Ce  qu'il  appelait  ses  loisirs, 
ses  oisivetés,  était  encore  un  grand  et  utile  travail  :  c'est  alors, 
entre  un  assaut  et  une  défense  de  places  qu'il  écrivait  sur  la  ma- 
rine, sur  la  course  par  mer  en  temps  de  guerre,  sur  le  commerce, 
sur  la  culture  des  forêts,  sur  les  colonies  françaises  d'Amérique, 
sur  les  finances,  sur  l'impôt,  enfin  sur  tout  ce  qui  se  rattachait,  par 
quoi  que  ce  fût,  à  lÉtat,  à  la  nation.  Vaste  génie,  le  plus  complet 
peut-être,  stratégiquement  pariant,  et  gouvernementalement 
aussi,  on  peut  l'avancer  sans  trop  de  témérité,  qu'ait  produit  un 
règne  où  les  génies  abondaient.  Homme  grand  entre  les  plus 
grands,  qui  concevait  tout,  et  avait  en  lui  les  moyens  d'exécuter 
tout  ce  qu'il  concevait.  A  l'époque  où  l'on  en  est  de  cette  histoire, 
Vauban,  après  avoir  passé  par  divers  grades  dans  l'armée,  avait  suc- 
cédé au  chevalier  de  Clerville  en  qualité  de  commissaire  général 
des  fortifications  de  France;  il  ne  devait  avoir  le  bâton  de  maré- 
chal qu'en  1703.  D'ici  là,  on  le  verra  encore  rendre  de  signalés 
services ,  particulièrement  dans  les  provinces  maritimes  du 
royaume;  et  quand  la  mort  le  frappera,  en  1707,  c'est  de  lui  que 
l'on  dira:  «  Il  a  travaillé  à  trois  cents  places  anciennes,  il  en  a  fait 
trente-trois  nouvelles,  il  a  eu  la  couduitede  cinquante-trois  sièges, 
et  s'est  trouvé  à  cent  quarante  actions  glorieuses.  » 

Les  côtes  du  royaume,  tant  sur  la  Méditerranée  que  sur  l'Océan, 
formant  un  tout  sous  la  direction  du  ministre  de  la  marine,  et, 
si  l'on  veut  aussi,  de  l'amiral  de  France,  lequel  avait  le  siège 
principal  de  son  autorité  à  la  Table  de  marbre  de  Paris,  se  divi- 
saient d'abord  en  deux  départements  principaux  :  la  vice-amirauté 

- 

du  Ponant  et  la  vice-amirauté  du  Levant,  ayant  ou  devant  avoir 
chacune  son  intendance  générale.  Elles  se  subdivisaient  ensuite 
en  cinq  arsenaux  ou  départements  de  marine,  ayant  chacun  son 
intendant,  à  savoir  :  le  département  de  Dunkerque,  embrassant 
les  côtes  de  Flandre  et  de  Picardie;  celui  du  Havre,  embrassant 
toutes  les  côtes  de  Normandie;  celui  de  Brest,  avec  toutes  les 
côtes  de  Bretagne;  celui  de  Rochefort,  duquel  dépendaient  toutes 
les  côtes  depuis  la  limite  de  Bretagne  jusqu'aux  frontières  d'Es- 

Digitized  by  Google 


J)K  FRANCE.  21 

pagne;  et  celui  de  Toulon,  qui  s'étendait  sur  toutes  les  côtes 
françaises  de  la  Méditerranée.  Rigoureusement,  le  port  de  Mar- 
seille pouvait  être  considéré  comme  un  sixième  arsenal  ou  dépar- 
tement de  la  marine;  car,  outre  le  général  des  galères,  on  y  avait 
mis  un  intendant  spécial  pour  les  quaran te*  galères  qu'on  y  en- 
tretenait toujours  *.  Un  règlement  de  Colbert,  du  6  octobre  1674, 
pour  la  police  des  arsenaux  maritimes,  désignait  trois  officiers 
spéciaux  pour  cbaque  port  :  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un 
enseigne  de  port,  qui  avaient  le  commandement  des  gardiens  des 
vaisseaux  et  du  port,  le  soin  de  la  conservation  et  de  la  sûreté 
des  vaisseaux  ;  celui  d'envoyer  reconnaître  les  bâtiments  en  vue 
du  port  et  de  la  rade  pour  éviter  toute  surprise,  et  d'autres  oc- 
cupations encore  trop  longues  à  énumérer.  Ces  ofliciers  étaient 
placés  sous  la  surveillance  de  l'intendant  ou  de  ses  délégués,  con- 
sidérés aussi,  en  général,  comme  ofliciers  de  port.  On  conçoit 
que  Colbert,  au  moment  de  ses  fondations  et  de  son  organisation, 
ait  donné  une  grande  importance  et  un  pouvoir  fort  étendu  à  ce 
que  Ton  pouvait  appeler  les  ofliciers  d'administration  et  leur  ait 
souvent  soumis  les  ofliciers  militaires. 

Outre  les  subdivisions  en  cinq  ou  six  arsenaux  dont  on  a  parlé, 
il  en  existait  encore  deux,  l'une  juridique,  en  sièges  généraux 
de  Tables  de  marbre  de  l'amirauté,  dont  le  principal  était  à  la  Table 
de  marbre  du  Palais,  à  Paris2 ,  et  en  sièges  particuliers  ressortis- 
sant des  Tables  de  marbre,  pour  connaître  des  contestations 

1  Certaines  cartes  de  Samson  le  fils  (carton  211  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  section  de 
géographie  )  portent  des  émargements  très  curieux  au  sujet  des  arsenaux  ou  départements 
maritimes  du  royaume,  sous  Louis  XIV. 

*  Ce  tribunal  connaissait  de  tout  ce  qui  concernait  l'amirauté ,  de  toutes  les  discussions 
qui  pouvaient  naître  touchant  les  bâtiments  de  mer;  de  leur  affrètement ,  des  prises,  des 
bris,  naufrages,  jets,  avaries;  des  droits  de  congé  et  autres  appartenant  à  l'amiral; 
des  pèches,  pêcheries;  des  dommages  faits  aux  quais;  des  pirateries,  désertions  d'équi- 
pages, et  généralement  de  tout  ce  qui  était  dépendant  du  fait  de  la  mer,  tant  en  première 
instance  que  par  appel  des  jugements  des  sièges  particuliers  d'amirauté  qui  étaient  établis 
dans  les  ports  du  royaume.  Celle  juridiction  de  l'amirauté  se  composait  d'un  lieutenant 
général,  d'un  lieutenant  particulier,  de  quatre  conseillers ,  d'un  procureur  du  roi,  d'un 
greffier,  d'un  premier  huissier,  etc.  Tous  ces  officiers  étaient  pourvus  par  le  roi,  sur  la 
nomination  de  l'amiral. 

Les  officiera  de  la  Table  de  marbre,  premier  tribunal  maritime  du  royaume,  étaient 
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maritimes,  des  prises,  et  en  général  de  tout  ce  qui  touchait  de  près 
ou  de  loin  au  fait  de  la  mer;  l'autre  en  quatre-vingt-dix  capitai- 
neries, plus  tard  portées  à  cent  douze,  ayant  chacune  ses  compa- 
gnies de  milices  gardes-côtes,  formées  des  habitants  des  paroisses 
voisines  de  la  mer. 

La  garde  des  côtes  se  composait  de  deux  sortes  de  services  : 
le  service  militaire  pour  s'opposer  aux  descentes,  et  le  service 
d'observation  dans  les  paroisses,  pour  y  veiller  journellement. 
C'est  pourquoi ,  indépendamment  des  compagnies  uniquement 
destinées  à  la  défense  des  côtes,  les  paroisses  des  diverses  capitai- 

officiers  de  robe  et  d'épée.  Comme  officiers  de  robe,  ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges 
attachés  à  la  haute  magistrature  :  comme  officiers  d'épée ,  ils  appartenaient  à  la  grande 
gendarmerie  ;  un  édit  du  4  mai  1G37  leur  en  attribuait  toutes  les  prérogatives  ;  ils  avaient 
le  droit  de  porter  le  grand  uniforme  de  la  marine.  C'e3t  à  eux  exclusivement  qu'il  nppar- 
tenait  de  connaître  des  causes  des  étrangers.  Les  jugements  de  la  Table  de  marbre,  comme 
ceux  des  amirautés  inférieures  et  des  juridictions  consulaire*,  condamnaient  communé- 
ment par  corps  Deux  édits  ,  l'un  de  1317,  l'autre  de  1684,  enjoignaient  expressément  à 
toutes  les  amirautés  du  royaume  de  consulter,  en  matières  de  grand  prix,  le  tribunal  su- 
prême de  la  Table  de  marbre ,  et  de  lui  renvoyer  Ips  causes  dans  la  décision  desquelles 
elles  éprouveraient  quelques  difficultés.  Quoique  les  appels  des  amirautés  particulières  des 
colonies  françaises  ne  relevassent  pas  de  la  Table  de  marbre,  ce  tribunal  n'en  devait  pas 
moins  être  considéré  comme  supérieur  à  tous  ceux  des  colonies,  soit  comme  siège  de 
l'amiral  de  France,  soit  comme  jouissant  d'une  portion  de  l'autorité  dont  ce  grand  officier 
de  la  couronne  possédait  la  plénitude.  La  France  et  l'Espagne  étaient  les  seuls  États  ma- 
ritimes où  Y  Amirauté  fût  une  cour  contentieuae,  distincte  et  séparée  de  l'administration 
de  la  marine. 

Pour  dire  maintenant  quelques  mots  sur  l'origine  de  ce  nom  de  Table  de  marbre  donné 
au  premier  tribunal  maritime  du  royaume,  il  lui  venait  de  ce  que  l'amirauté  de  France 
si-  tenait  dans  la  grand'salle  du  Palais  de  Justice,  à  Paris,  où  était  effectivement  une  table 
de  marbre,  à  laquelle  l'amiral  avait  droit  de  siéger,  à  titre  de  grand  officier  de  la  couronne, 
pour  y  rendre  la  justice.  Cette  table  avait  succédé  à  une  autre  bien  plus  fameuse ,  dont 
Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  Description  de  Paris,  écrite  vers  1*38,  parle  en  ces  termes  . 
•  A  l'autre  bout  de  la  grand'salle  était  une  grande  table  de  marbre  qui  en  occupait  pres- 
que toute  la  largeur,  et  qui,  d'ailleurs,  était  si  large  et  si  épaisse,  qu'on  n'a  Jamais  vu 
une  tranche  de  in.ii lire  aussi  grande  que  l'était  celle-ci,  qui  fut  brisée  et  mise  en  pièces  , 
lors  de  l'incendie  de  l'ilS.  C'était  sur  cette  table  que  se  faisaient  les  festins  royaux,  et  on 
n'y  admettait  que  les  empereurs,  les  rois,  les  princes  du  sang,  les  pairs  de  France,  et  leurs 
femmes  ;  car  tous  les  seigneurs  qui  étaient  au-dessous  de  ce  rang-là  mangeaient  à  d'autres 
tables.  C'était  encore  sur  cette  vaste  table  que  les  clercs  de  la  baioche  représentaient  leurs 
farces.  C'était  pour  eux  un  théâtre  toujours  prêt  et  dont  la  construction  ne  leur  coûtait 
rien.»  {Description  de  Paris,  édition  de  17  42.} 

Dulaurc,  dans  son  Histoire  de  Paris,  complète  les  renseignements  donnés  par  Piga- 
niol de  la  Force  :  •  Autour  de  celte  table,  dit-il,  siégeaient  aussi  trois  tribunaux  :  la  Con- 
nélablie,  l'Amirauté,  les  Eaux  et  Jhorits  d»  France;  tribunaux  qui,  malgré  la  destruc- 
tion de  la  table  (lors  de  l'incendie  de  la  grand'salle  du  Palais  en  161K),  ont  conservé 
jusqu'en  171MI  la  dénomination  de  Table  de  marbre.  {Histoire  de  Paris,  par  Dulaurc.) 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  23 

neries  formaient  encore  des  compagnies  de  guet,  employées  à 
monter  la  garde  et  à  avertir  en  cas  d'alarme.  L'institution  des 
milices  gardes-côtes  ne  datait  pas  de  cette  époque  ;  des  ordonnan- 
ces très  anciennes,  et  particulièrement  une  de  François  lw,  re- 
montant à  l'an  1517,  tenaient  dès  longtemps  les  villages  Voisins 
de  la  mer  dans  l'obligation  de  s'armer  et  de  faire  le  guet  pour  le 
cas  de  descentes  de  l'ennemi.  Mais,  en  1676,  le  grand  Colbert, 
voulant  régulariser  ce  genre  de  service,  s'était  fait  représenter  la 
division  des  côtes  maritimes  qui,  de  temps  immémorial,  avaient 
été  soumises  aux  capitaines  et  autres  officiers  établis  pour  leur 
garde;  il  avait  fait  par  suite  de  nouveaux  règlements,  au  moyen 
desquels  le  district  de  chacun  de  ces  officiers  était  marqué  avec 
un  grand  détail1.  On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  les  côtes  de  France  comptaient,  à  cette  époque,  de  cent  à 
cent  cinquante  mille  hommes  pour  leur  garde. 

Avant  Richelieu,  il  n'y  avait  pas  eu  de  troupes  attachées  spé- 
cialement à  la  marine;  mais,  depuis  lors,  on  avait  organisé  des 
compagnies  composées  de  gens  qui  tous  devaient  savoir  quelque 
métier  d'utilité  sur  les  vaisseaux;  ils  vivaient  chez  eux  à  la  demi- 
solde  quand  on  n'avait  pas  besoin  de  leurs  services,  et  recevaient 
solde  entière  quand  on  les  employait.  Cet  état  de  choses  devait 
durer  Jusqu'à  la  mort  du  marquis  de  Seignelai.  Mais  une  des 
préoccupations  principales  de  Colbert,  ce  fut  l'enrôlement  des 
matelots.  C'est  en  1665  qu'il  avait  commencé  cette  organisation. 
Dans  ce  temps,  Beaufort  avait  eu  ordre  de  faire  fermer  les  ports  dans 
les  provinces  de  Poitou,  Saintonge,  paysd'Aunis,  particulièrement 
àBrouage  et  à  La  Rochelle,  pour  qu'il  n'en  sortît  aucun  vaisseau  ni 

1  Le*  charges  de  capitaines,  de  lieutenants  gardes-côles ,  qui  n'étaient  précédem- 
ment que  des  commissions,  furent  érigées,  par  un  edit  de  «705,  en  titres  d'ofllces  hérédi- 
taires, pour  que  leurs  possesseurs  servissent  sur  les  côtes,  sous  l'autorité  de  l'amiral  de 
France,  et  sous  les  ordres  des  gouverneurs,  lieutenants  généraux,  etc  ,  des  provinces  ma- 
ritimes. C'étaient  les  capitaines  gardes-côles  qui  faisaient  les  revues  et  les  montres  des 
habitants  des  paroisses  sujettes  au  guet  de  mer  :  mais  comme  depuis  il  y  eut  des  commis- 
saires aux  montres  et  revues  en  titre  d'omec,  ces  fonctions  les  regardèrent,  et  non  point 
les  capitaines  gardes-côtes.  (Le  père  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française,  et  l'abbé 
Eipilly,  Actionnaire  géographique,  historique  et  politique  de  ta  France.) 
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autre  bâtiment,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  jusqu'à  ce  que 
la  revue  eût  été  passée  de  tous  les  mariniers  et  matelots.  Colbert 
du  Terron,  intendant  général  de  la  marine  du  Ponant,  avait  fait 
faire  les  rôles  et  déterminé  la  solde  de  tous  ceux  qui  seraient  enrô- 
lés, pour  qu'on  se  servît  d'eux  quand  besoin  serait.  En  1668,  après 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  on  avait  ordonné  un  enrôlement  géné- 
ral des  matelots  par  classe,  comme  cela  s'était  pratiqué  sur  quel- 
ques points  de  la  côte.  On  en  avait  formé  trois  classes,  Tune  des- 
quelles était  tenue  comme  engagée  dès  le  premier  jour  de  l'année 
pour  servir  pendant  un  an  sur  les  vaisseaux  du  roi,  et  les  deux 
années  suivantes  sur  les  navires  marchands  ;  de  sorte  que  les 
trois  classes  eussent  à  rouler  et  à  servir  alternativement  dans  la 
marine  royale  et  dans  celle  des  particuliers.  Plus  tard,  on  ût 
cinq  classes  en  Bretagne  au  lieu  de  trois,  pour  la  commodité  du 
pays,  de  manière  que  les  matelots  de  cette  province  ne  servissent 
que  de  cinq  ans  en  cinq  ans  sur  les  vaisseaux  du  roi,  et  les  quatre 
autres  années  sur  les  navires  marchands  à  leur  volonté.  Ces  ordres 
ainsi  exécutés  facilitaient  beaucoup  les  armements  des  flottes  de 
guerre,  sans  qu'on  fût  contraint  d'interrompre  le  commerce  et  de 
fermer  les  ports,  comme  cela  avait  lieu  avant  rétablissement  des 
classes  de  matelots.  En  1681 ,  il  se  trouvait  soixante  mille  matelots 
enrôlés  et  divisés  par  classes  dans  les  provinces  maritimes  du 
royaume. 

Maintenant,  si  l'on  reporte  ses  yeux  sur  les  vaisseaux  dont 
Louis  XIV  pouvait  disposer  vers  ce  temps,  on  trouve  qu'outre  ses 
quarante  galères  de  Marseille,  quantité  de  frégates  légères,  de  brû- 
lots, de  galiotes  à  bombes,  de  flûtes  et  autres  bâtiments  de  charge 
il  possédait  plus  de  cent  vaisseaux  de  ligne,  depuis  soixante-dix 
jusqu'à  cent  ou  cent-six  et  même,  si  l'on  en  croit  quelques  au- 
teurs contemporains,  jusqu'à  cent  vingt  et  cent  trente  canons 

Le  nombre  des  vaisseaux  ne  suffisait  pas  à  Colbert  :  il  vou- 
lait surtout  que  ces  vaisseaux  se  perfectionnassent.  Dans  ce  but, 

1  II  est  vrai  de  dire  que,  néanmoins,  les  lisles  des  bâtiments  composant  les  flottes  et 
encadres  de  Louis  XIV,  dans  les  différentes  rencontres,  ne  mentionnent  pas  de  vaisseaux 
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il  fit  travailler,  sous  la  direction  de  Tourville,  à  Versailles  même, 
sous  les  yeux  du  roi  et  sous  les  siens,  à  la  construction  d  une  fré- 
gate d'un  nouveau  dessin,  qui  raffinait  sur  la  fabrique  anglaise  ; 
sa  mâture  et  son  assiette  étaient  supérieures,  et  l'on  admirait 
combien  elle  serait  légère,  quoique  chargée  de  beaucoup  d'artille- 
rie; elle  n'avait  que  trente  pieds  de  quille,  et  cependant  était  per- 
cée pour  soixante  pièces  de  canon.  Celte  frégate  devait  servir  de 
modèle  pour  celles  que  l'on  construirait  à  l'avenir.  Colbert  avait 
appelé  à  Versailles,  après  la  paix  de  Nimègue  ,  les  officiers  et  les 
ingénieurs  de  marine  les  plus  capables,  et  en  avait  formé  autour 
de  lui  un  conseil  de  construction  navale.  Duquesne,  qui,  pour  le 
dire  en  passant ,  venait  d'être  fait  marquis ,  avait  été  le  premier 
appelé  à  ce  conseil.  Un  jeune  homme  s'y  trouvaitaussi,  dont  le  vieux 
marin  ne  méprisait  pas,  comme  paraissaient f le  faire  plusieurs 
autres,  mais  au  contraire  écoutait  les  avis  avec  une  attention  mê- 
lée parfois  d'étonnement  et  d'admiration.  C'était  Bernard  Renau 
d'Élicarai ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Petit-Renau  qui  lui  fut 
donné  à  cause  de  l'exiguïté  de  sa  taille.  Il  était  né  dans  le  Béarn, 
en  1652,  d'une  famille  peu  favorisée  de  la  fortune ,  quoique  de 
race  réputée  noble.  L'intendant  général  du  Ponant,  Colbert  du 
Terron,  ayant  eu  occasion  de  voir  Petit-Renau  tout  enfant,  et  de 
remarquer  sa  gentillesse  et  la  vivacité  de  son  esprit ,  l'avait  pris 
chez  lui,  puis  l'avait  traité  comme  son  propre  ûls.  Colbert  du  Ter- 
ron, ayant  cru  reconnaître  en  lui  du  goût  pour  la  marine,  l'avait 
engagé  à  s'appliquer  aux  mathématiques,  dans  lesquelles  ses 
progrès  furent  surprenants.  Bientôt  le  protecteur  avait  parlé 
du  jeune  homme  au  grand  Colbert,  et  au  marquis  de  Seignelai  ; 
et,  à  leur  recommandation,  Petit-Renau  avait  été  placé,  en 
1679,  auprès  de  l'amiral  de  France  comte  de  Vermandois.  Cette 
position  mettait  ses  mérites  assez  en  évidence,  pour  que  ses 

de  plu»  de  cent  à  cent-six  canons,  quoique  le  règlement  du  4  Juillet  1670,  dont  on  a 
parlé  ,  semble  venir  à  l'appui  de  ce  qu'ont  avancé  ces  auteurs.  «  Les  navires  du  premier 
rang,  dit  ce  règlement,  qui  portent  soixante-dix  canons  et  au-dessus,  jusqu'à  *ix- 
ringis,  etc.  » 
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idées  nouvelles  sur  la  construction  des  vaisseaux  devinssent 
profitables  au  pays;  et  c'était  par  là  qu'il  avait  trouvé  moyen 
de  se  faire  admettre  dans  une  assemblée  où  figuraient  les  Vau- 
ban,  les  Duquesne  et  les  Tourville,  autour  des  Colbert  et  des  Sei- 
gnelai,  et  môme  de  la  personne  de  Louis  XIV;  car  ce  monarque 
actif,  vigilant,  à  l'esprit  prompt  et  sagace,  d'un  jugement  et  d'un 
conseil  souvent  très  sûrs  et  très  intelligents,  mettait  sa  gloire  à 
prendre  part  à  toutes  les  améliorations,  à  tous  les  progrès  de  son 
règne.  Petit-Renau  développa ,  en  présence  de  ces  grandes  illus- 
trations, sans  se  laisser  déconcerter  par  les  objections  et  avec  une 
clarté  parfaite,  sa  nouvelle  méthode  de  construction  navale.  On 
hésitait  à  en  croire  un  si  jeune  homme  :  mais  quand  on  en- 
tendit le  vieux  Duquesne  se  prononcer  pour  lui ,  en  faisant  avec 
la  plus  admirable  modestie  le  sacrifice  de  ses  propres  idées;  quand 
on  entendit  aussi  Vauban  prendre  la  parole  en  sa  faveur,  on  se 
rangea  à  l'avis  de  Petit-Renau  ,  et  sa  méthode  fut  adoptée  ;  on  le 
chargea  même  de  la  mettre  en  pratique  dans  les  ports  du  royaume, 
où,  par  ses  soins,  s'éleva ,  en  peu  de  temps,  une  pépinière  d'ha- 
biles constructeurs. 

L'état  colonial  de  la  France,  relativement  à  la  date  encore  ré- 
cente des  établissements  des  colons,  offrait,  de  son  côté,  un  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  puissance  digne  de  celui  qui  avait 
dicté  les  conditions  de  la  paix  de  Nimègue.  A  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  sauf  Portendic  et  l'île  d'Arguin  dont  on  avait  rasé  les 
fortifications,  on  se  mettait  en  mesure  de  défendre  les  établisse- 
ments conquis  sur  les  Hollandais,  particulièrement  Gorée,  dont 
la  rade  spacieuse  et  belle  et  le  port  d'un  excellent  mouillage 
étaient  du  plus  haut  intérêt  dans  ces  parages.  On  donnait  de 
l'accroissement  à  l'établissement  de  Saint-Louis  au  Sénégal.  De 
l'ancienne  compagnie  des  Indes  occidentales  qui  embrassait, 
comme  on  l'a  dit,  non  seulement  l'Amérique,  mais  encore  la 
cote  ouest  d'Afrique,  était  sortie  la  compagnie  du  Sénégal,  qui 
prétendait  à  une  concession  exclusive  du  commerce  sur  une  éten- 
due de  plus  de  quinze  cents  lieues  de  côtes,  depuis  le  cap  Blanc 
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jusqu'au  cap  de  Bonne-fcspérance.  Dans  la  mer  des  Indes,  quel- 
ques événements  s'étaient  passés  que  l'on  doit  rapporter  rétro- 
spectivement et'qui  avaient  amené  l'abandon  de  Madagascar.  D'ex- 
cellentes instructions  données  par  Colbert  n'avaient  point  été 
suivies  dans  cette  île;  elles  recommandaient,  entre  autres  choses, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  une  grande  moralité,  le  respect 
des  femmes  et  des  propriétés,  quelles  qu'elles  fussent,  de  ne  point 
réduire  à  l'esclavage  les  habitants  du  pays,  de  les  traiter  humai- 
nement, et  de  ne  les  jamais  ni  outrager  ni  molester;  elles  re- 
commandaient aussi  à  toutes  personnes  de  ne  jamais  former  de 
partis  séparés,  ni  d'attroupements  pour  aller  à  la  guerre  contre 
les  originaires  du  pays,  sans  ordres  supérieurs.  Mais  ces  sages 
règlements  avaient  dû  avoir  leur  exécution  trop  loin  de  la  mé- 
tropole, pour  que  Colbert  eût  pu  s'assurer  à  temps  de  la  manière 
dont  on  les  suivait.  Le  premier  gouverneur  des  îles  Dauphine 
et  Bourbon,  marquis  de  Mondevergue,  était  arrivé  au  fort  Dauphin 
en  1667,  mais  n'y  avait  pas  montré  une  énergie  capable  d'assurer 
1  exécution  des  sages  règlements  de  Colbert.  Tout  périclitait  soub 
son  gouvernement,  quand  il  se  vit  rappelé  en  France,  où  il  mou- 
rut, à  Saumur,  prisonnier  d'État.  D'un  autre  côté,  la  compagnie  des 
Indes  orientales,  obérée  soit  par  la  mauvaise  gestion  de  ses  agents 
à  Madagascar,  soit  par  le  défaut  de  payement  de  plusieurs  de  ses 
actionnaires,  avait  été  obligée,  dès  1668,  d'avoir  recours  au  roi 
par  l'entremise  de  Colbert  ;  Louis  XIV,  se  tlattant  de  faire  de  Ma- 
dagascar une  colonie  florissante,  lui  avait  accordé  un  secours  de 
deux  millions  délivres.  L'année  suivante,  une  escadre  de  dix  vais- 
seaux était  arrivée  à  Madagascar;  celui  qui  la  commandait  se 
nommait  de  La  Haie;  à  son  débarquement  au  fort  Dauphin,  il  s'é- 
tait fait  reconnaître  en  qualité  de  général  et  d'amiral,  avec  l'au- 
torité de  vice-roi.  Il  avait  choisi  Champmargou  pour  commandant 
en  second,  et  La  Caze  pour  major  de  l'île.  La  Haie,  malgré  l'auto- 
rité sans  bornes  dont  il  était  revêtu,  et  les  forces  dont  il  disposait, 
n'avait  pas  du  reste  mieux  réussi  que  son  prédécesseur.  H  avait 
eu  l'imprudence  de  se  brouiller  avec  un  chef  puissant  du  voisinage 
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du  fort  Dauphin,  l'avait  fait  attaquer  par  sept  cents  Français  et  six 
cents  Malgaches,  conduits  par  Champmargou  et  La  Caze,  niais 
n'avait  point  obtenu  la  victoire  sans  éprouver  beaucoup  de  pertes 
en  hommes,  pertes  irréparables  lorsqu'on  esta  si  grande  distance 
de  la  métropole.  La  Haie,  dégoûté  par  cette  malheureuse  victoire 
qui,  en  l'état  des  choses,  était  un  grave  échec,  avait  pris  la  réso- 
lution de  quitter  Madagascar  et  de  porter  ses  forces  dans  l'Inde, 
après  avoir  visité  l'île  Bourbon.  Son  départ  avait  été  suivi  de  la 
mort  du  brave  La  Caze  et  de  celle  de  Champmargou.  Peu  après,  un 
affreux  massacre  avait  été  fait  des  Français,  restés  sans  défense, 
par  le  chef  malgache  avec  lequel  La  Haie  s'était  si  inconsidérément 
mis  en  guerre.  En  1672,  la  France  avait  cessé,  jusqu'à  nouvel  or- 
dre, de  posséder  toute  espèce  d'établissement  à  Madagascar1. 
L'île  Bourbon  restait  elle-même,  par  suite,  dans  une  espèce  d'a- 
bandon. L'on  y  voyait  pourtant  sept  à  huit  habitations  de  Fran- 
çais persévérants  et  intrépides,  déposés  naguère  par  Mondevergue, 
et  au  nombre  desquels,  dit-on,  un  Parny,  un  Hibon  de  Frohen, 
un  Kercado,  furent  les  premiers  colonisateurs  de  cette  île  afri- 
caine. Mais,  en  revanche,  la  puissance  des  Français  s'était  avancée 
vers  les  Indes  orientales,  et  leur  nom  commençait  à  y  retentir  à 
côté  de  celui  des  Portugais  et  des  Hollandais.  En  1668,  un  négo- 
ciant nommé  Caron,  qui  avait  vieilli  au  service  de  la  compa- 
gnie hollandaise,  après  avoir  eu  des  motifs  de  plainte  contre 
celle-ci,  s'en  était  séparé,  et  était  devenu  le  chef  de  la  compagnie 
française  aux  Indes.  Il  avait  tout  d'abord  choisi  Surate  pour 
en  faire  le  centre  des  opérations  de  ses  nouveaux  associés; 
mais,  ne  trouvant  pas  que  ce  lieu  répondît  à  l'idée  qu'il  s'était 
faite  d'un  comptoir  principal,  ni  qu'il  y  fût  en  sûreté  au  mi- 

1  Quoiqu'il  paraisse  certain  quel'ile  de  Madagascar  était  abandonnée  des  Français  à  l'épo- 
que de  la  paix  de  Nimègue,  le  géographe  Allain  Mannesson-Mallcl,  qui  publiait  en  168:] 
sa  Description  de  l'Univers ,  parle  du  fort  Dauphin  comme  étant  encore  occupé  à  celle 
époque,  et  en  donne  la  configuration.  Mannesson-Mallet  dit  que  Madagascar  reçut  le  nom 
d'Ile  Dauphine,  en  l'honneur  de  Louis  XIII,  lorsqu'il  n'était  encore  que  dauphin  ;  il  devait 
cire  micus  instruit  que  la  plupart  des  auteurs  qui  disent ,  comme  nous  l'avons  répété  d'après 
eux.  que  ce  fut  en  l'honneur  du  dauphin,  lils  de  Louis  XIV. 
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lieu  de  peuples  dont  il  lui  fallait  payer  fort  cher  les  bonnes 
grâces,  il  avait  bientôt  proposé  au  gouvernement  français  d'as- 
seoir un  établissement  sur  la  baie  de  Trinquemalé,  à  l  île  Ceylan, 
où  les  Hollandais  s'étaient  installés  sans  l'approbation  du  souve- 
rain du  pays.  L'envoi  d'une  escadre  sous  les  ordres  de  La  Haie 
n'avait  en  conséquence  pas  eu  pour  but  Madagascar  seulement, 
mais  encore  l'île  Ceylan,  où,  avec  son  assistance,  Caron  s'était 
rendu  maître  de  Trinquemalé.  Mais  les  Hollandais  n'avaient  pas 
tardé  à  la  reprendre.  Caron,  ne  se  laissant  point  décourager,  avait 
ensuite  porté  ses  efforts  vers  la  côte  de  Coromandel,  et  y  avait 
enlevé  d'assaut,  en  1672,  à  ces  mêmes  Hollandais,  la  ville  dcSaint- 
Thomé,  dont  ils  s'étaient  emparés  douze  ans  auparavant  sur  les 
Portugais.  En  1 674,  les  Français,  attaqués  par  des  forces  nom- 
breuses, avaient  encore  été  obligés  de  rendre  cette  nouvelle  con- 
quête aux  ennemis.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  événements,  qui  étaient 
restés  pour  ainsi  dire  étrangers  à  ceux  de  la  dernière  guerre,  et 
avaient  en  quelque  sorte  constitué  une  guerre  privée  de  compa- 
gnie à  compagnie,  qu'un  autre  agent  de  la  compagnie  française, 
nommé  François  Martin,  recueillit  les  débris  des  colonies  de  Ceylan 
et  de  Saint-Thomé,  composés  d  une  soixantaine  d'individus,  pour 
en  peupler  Pondicbéri,  petite  bourgade  alors,  qu'il  acheta  du  sou- 
verain du  pays.  Pondicbéri  se  transforma  promptement  en  ville 
importante,  avec  une  enceinte,  devint  le  centre  des  opérations  de 
la  compagnie  française  aux  Indes  orientales,  qui  obtint  bientôt  du 
grand-mogol  Aureng-Zeb  le  cession  de  Chandernagor,  sur  les  rives 
du  Cange,  le  fleuve  sacré  des  brames  et  de  leurs  adeptes. 

En  Amérique,  la  puissance  coloniale  de  la  France  balançait 
presque  celle  de  l'Espagne ,  et  surpassait  celle  des  autres  nations. 
Dans  le  demi-cercle  que  forment  les  petites  Antilles,  on  comptait 
comme  dépendances  de  la  France  :  l'île  Sainte-Croix,  longue  de 
quatorze  à  dix-huit  lieues  sur  trois  à  quatre  de  large ,  et  dont  un 
vaste  incendie,  allumé  à  dessein,  avait  purifié  et  fécondé  le  sol; 
l'île  Saint-Martin ,  de  dix-sept  à  dix-huit  lieues  de  circonfé- 
rence, avec  un  bourg  français  et  une  belle  rade,  et  dont  une  moi- 
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lié  appartenait  aux  Hollandais  qui  y  observaient  une  exacte  neu- 
tralité même  pendant  la  guerre;  l'île  Saint-Barthélémy,  qui  ne 
présentait  d'ailleurs  qu'un  rocher  stérile;  l'île  Saint-Christophe, 
de  vingt  à  vingt-cinq  lieues  carrées  de  surface,  avec  quatre  forts 
français ,  de  laquelle  les  Anglais  continuaient  à  posséder  une 
partie;  l'île  de  la  Guadeloupe,  divisée,  dans  ses  soixante  lieues 
de  circonférence,  en  Guadeloupe  proprement  dite  et  en  Grande- 
Terre,  avec  un  château  fortifié  pour  le  gouverneur,  dans  le 
quartier  dit  de  la  Basse -Terre,  une  batterie  pour  défendre  le 
bourg  et  la  rade  de  ce  nom,  un  fort  pour  défendre  la  Capes- 
terre  ou  côte  orientale  \  un  autre  fort,  pour  garantir  toute  la 
Grande-Terre,  alors  moins  recherchée  et  moins  habitée  que  la 
Guadeloupe  proprement  dite,  quoiqu'elle  offrît  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  sûrs  ports  des  Antilles,  celui  de  la  Pointe-à-Pître; 
l'île  alors  inhabitée  de  la  Désirade,  ainsi  nommée  parce  que 
Colomb  l'avait  découverte  la  première  des  Antilles;  l  île  Marie- 
Galante ,  délicieux  bouquet  de  verdure  d'environ  quinze  lieues 
de  circonférence,  qui  commençait  à  recevoir  quelques  habitants; 
les  deux  îles  et  les  îlots  des  Saintes,  qui  avaient  pris  leur  nom 
de  la  fête  de  la  Toussaint;  l'île  de  la  Dominique,  où  une  cen- 
taine de  colons  français  s'étaient  établis  dans  le  voisinage  des 
restes  de  la  population  caraïbe  trouvée  par  les  Européens  aux  An- 
tilles lors  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  depuis  presque  en- 
tièrement exterminée;  la  souveraine  des  Antilles  françaises ,  la 
belle  île  de  la  Martinique,  de  quarante-cinq  iieues  de  circonfé- 
rence, sans  y  comprendre  les  caps,  devenue,  tout  de  suite  après 
Saint-Christophe,  le  siège  du  gouvernement  général  des  îles  de 
l'Amérique ,  et  comptant  déjà  une  population  de  6,600  blancs  et 
de  1 4,560  esclaves,  que  se  partageaient  les  six  quartiers  de  la  Case- 
du-Pilote,  de  la  Case-Capot,  du  Carbet,  qui  avait  retenu  son  nom 
des  Caraïbes,  du  Prêcheur,  du  Fort  et  de  la  ville  de  Saint-Pierre, 
le  plus  ancien  établissement  de  l'île,  et  du  Fort-Royal  avec  la  ville 

«  On  nomme  en  général  Capestcrre,  aux  Antilles ,  la  côte  orientale;  et  Ba*$e-Terre  ,  la 
côte  occidentale  ;  on  én\\  quelquefois  Cabee-Terre. 
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naissante  île  ce  nom  et  on  port  excellent  ;  l'île  de  Sainte-Lucie, 
de  quarante  lieues  de  circonférence,  où  des  Français  s'étaient  éta- 
blis, sous  la  conduite  d'un  nommé  llousselan,  dès  l'an  1650,  mais 
qui,  malgré  sa  fâcheuse  réputation  de  stérilité  et  d'insalubrité, 
devait  être  un  long  sujet  de  discussion  entre  les  deux  couronnes 
de  France  et  d'Angleterre  ;  l'île  de  Saint-Vincent  où  les  Caraïbes 
eux-mêmes  commençaient  à  appeler  les  Français;  le  groupe  des 
Grenadilles  et  l'île  de  la  Grenade,  laquelle  a  sept  lieues  de  longueur 
sur  une  largeur  inégale  ;  et  enfin  l'île  de  Tabago,  d'environ  trente 
lieues  de  circuit,  qui,  bien  qu'elle  eût  coûté  cher  à  Louis  XIV 
et  offrît  des  havres  et  des  mouillages  favorables,  était,  sans  doute 
en  raison  de  son  éloignement  des  autres  établissements  français, 
dans  un  état  presque  complet  d'abandon  de  la  part  de  ses  conqué- 
rants. 

Maîtres  à  cette  époque ,  par  une  série  pour  ainsi  non  inter- 
rompue, de  presque  toutes  les  petites  Antilles,  les  Français 
avaient  le  pied  sur  les  grandes.  Si  la  petite  île  de  la  Tortue  était 
à  peu  près  abandonnés ,  la  côte  française  de  Saint-Domingue,  se 
développant  en  sorte  de  croissant  sur  une  étendue  de  deux  cent 
cinquante  lieues  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  présentait  dès  lors 
plusieurs  établissements,  ceux  du  Cap  ou  du  Port-Français,  avec 
un  port  merveilleusement  situé,  du  Port-de-Paix,  avec  un  assez  bon 
fort  et  comptant  environ  mille  habitants,  du  Grand  et  du  Petit- 
Goave,  de  Leogane,  de  la  Grande-Anse,  de  l'île-à- Vaches ,  qui 
prenait  son  nom  d'un  îlot  voisin  de  Saint-Domingue,  et  plusieurs 
autres. 

La  Guyane,  que  l'on  appelait  toujours  la  France  équinoxiale. 
quoique  bien  déchue  des  rêves  toutdor  que  l'imagination  des  pre- 
miers voyageurs  avait  fait  naître ,  n'était  pas  encore  tombée  dans 
ce  discrédit  sans  examen  que  des  entreprises  mal  conduites  de- 
vaient lui  faire  éprouver  plus  tard.  Loin  d'exagérer  les  difficultés, 
on  vantait  bien  plutôt  les  facilités  de  colonisation  de  la  France 
équinoxiale;  l'heureuse  absence,  sur  sa  côte,  des  ouragans  qui 
désolent  les  petites  Antilles;  la  magnificence  des  bois  de  luxe,  de 
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construction  et  de  commerce  du  pays,  ses  nombreux  cours  d'eau 
et  bien  d'autres  avantages.  Comme  on  avait  pris  la  résolution  de 
s'y  affermir  de  plus  en  plus,  on  s'y  maintenait  dans  plusieurs 
postes  avancés  dont  les  principaux  étaient  le  fort  Saint -Louis 
de  Cayenne,  le  fort  de  Kourou,  et  jusque  sur  le  littoral  de  la 
Guyane  hollandaise,  le  fort  d'Orange,  conquis  dans  la  dernière 
guerre. 

Mais  par  où  les  Français  avaient  dans  le  Nouveau-Monde  un 
nom  près  de  s'y  répandre  à  l'égal  de  celui  des  premiers  conqué- 
rants espagnols  eux-mêmes,  c  était  par  la  Nouvelle -France  qui 
bientôt  allait  traverser  l'Amérique  septentrionale  dans  toute  sa 
longueur  habitable,  de  la  baie  d'Hudson  au  golfe  du  Mexique.  La 
Nouvelle-France  embrassait  dès  lors  le  Canada,  son  fondement  et 
son  point  de  départ  j  l'Acadie,  péninsule  d'un  circuit  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  lieues,  avec  les  établissements  de  Port-Royal 
et  de  Pentagoët;  le  Labrador,  où  l'on  avait  bâti  le  fort  Pontchar- 
train  pour  la  sécurité  de  la  pêche;  les  côtes  méridionales  et  occi- 
dentales de  l'île  de  Terre-Neuve,  avec  rétablissement  de  la 
baie  de  Plaisance  ;  l'île  Royale ,  précédemment  appelée  du  Cap- 
Rreton,  les  îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  de  Saint-Jean 
et  d'Antiscoti,  et  toutes  celles  qu'enserre  le  grand  fleuve  Saint- 
Laurent. 

Sans  doute  la  domination  française,  en  raison  du  nombre  relati- 
vement très  borné  des  colons,  était  purement  nominative  dans  une 
grande  partie  de  ces  vastes  contrées  ;  mais  elle  ouvrait  un  champ 
immense  à  l'avenir. 

Le  Canada  proprement  dit  était  borné ,  au  nord ,  par  la  baie 
d'Hudson,  à  l'est  par  la  mer,  au  sud  par  les  colonies  anglaises, 
au  sud-est  par  les  terres  de  la  future  Louisiane,  et  à  l'ouest  par 
des  pays  desquels  on  n'avait  pas  encore  une  notion  bien  certaine, 
et  qui  allaient  se  confondre  avec  les  possessions  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Nord1.  L'espace,  pour  ainsi  dire  illimité,  du 

»  Ce  «ont  la  les  limites  que  Charlcvok  assigne  au  Canada,  dans  son  liittoire  de  la  Nou- 
velle-France. Les  ouvrages  récents  disent  en  général  que  le  Canado,  autrefois  possession 
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Canada,  oITrait  aux  premiers  regards  des  forêts  sombres,  épaisses 
et  profondes,  dont  la  seule  hauteur  attestait  la  vétusté.  De  nom- 
breux lacs,  communiquant  pour  la  plupart  entre  eux,  et  semblables 
à  des  mers  intérieures,  coupaient  certaines  régions,  et  grossis- 
saient énormément  de  grandes  rivières ,  s'ils  ne  leur  donnaient 
absolument  naissance.  Le  fleuve  Saint-Laurent  à  lui  seul  en  voyait 
six,  les  lacs  Supérieur,  Michigan,  Huron,  Sainte-Claire,  Érié  et 
Ontario,  descendre  par  son  lit  jusqu'à  l'Océan  ;  le  lac  Champlain 
venait  s'y  répandre  aussi  par  la  rivière  de  Sorel  qui  le  traverse. 
Outre  ces  masses  d'eau  douce,  les  plus  imposantes  du  globe,  sur 
lesquelles  devait  se  débattre  un  jour,  par  les  vaisseaux,  le  sort 
de  l'Amérique  septentrionale,  le  fleuve  Saint-Laurent  avait  encore 
de  beaux  affluents,  entre  autres  les  rivières  des  Outaouas,  de 
Saguenai,  et  celle  de  Sorel  que  l'on  vient  de  nommer.  Tout  dans 
ces  contrées  portait  l'empreinte  du  grand' et  du  sublime,  et  l'on 
se  complaisait  dans  l'aspect  de  leur  majesté  sauvage.  La  rigueur 
d  un  froid  long  et  violent  n'enlevait  rien  à  leur  luxe  de  fécondité, 
à  leur  munificence,  que  peu  d'autres  pays  surpassaient  ou  seule- 
ment égalaient.  Les  habitants  primitifs  du  pays  se  divisaient 
d'abord  en  trois  langues1,  l'algonquine,  la  huronne  et  la  siouse, 
qui  était  celle  des  tribus  les  plus  enfoncées  vers  les  bords  du  Mis- 
sissipi  et  avec  lesquelles  on  avait  le  inoins  de  communication.  Les 
langues  algonquine  et  huronne  se  partageaient  toutes  les  nations 
à  peu  près  du  Canada,  qui  avaient  un  commerce  suivi  avec  les 
Français,  et,  en  les  possédant  toutes  deux,  on  pouvait  parcourir 
sans  interprète  plus  de  quinze  cents  lieues  de  pays,  et  se  faire 
entendre  à  plus  de  cent  peuplades  diverses,  ayant  chacune  son 
dialecte  particulier.  La  langue  algonquine  surtout  avait  une  éten- 
due immense;  elle  commençait  à  l'Acadie  et  au  golfe  de  Saint- 
Laurent,  et  faisait  un  circuit  d'environ  douze  cents  lieues.  La 


française,  a,  dans  sa  longueur,  de  Test  à  l'ouest,  quatre  cent  quatre-vingt-dix  lieues,  et 
dans  fa  largeur,  du  nord  au  sud ,  de  quatre-vingt-dix  à  deux  cent  vingt-cinq  lieues  ;  le 
tout  divisé  en  deux  régions  de  haut  et  bas  Canada. 
'  Histoire  de  la  Nouvel le-  France,  par  Charlevoix. 

il.  3 


Digitized  by  Google 


34  HISTOIRE  MARITIME 

langue  huronne,  qui  était  celle  de  nations  moins  errantes  que  les 
nations  algonquincs,  s'étendait  au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent, 
depuis  la  rivière  Sorel  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  Érié,  et  même 
assez  proche  de  la  Virginie.  C'était  à  celte  langue  qu'appartenait 
l'espèce  de  république  des  Iroquois,  divisée  en  cinq  cantons.  En 
remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  on  ne  rencontrait  plus  aucune 
nation  indienne  jusqu'au  Saguenai  ;  elles  avaient  été  refoulées  à 
quelque  distance  dans  les  terres,  ou  aux  bords  des  lacs.  Quand 
Champlain  était  venu  dans  le  Canada,  il  avait  trouvé  la  guerre 
fort  allumée  entre  les  Iroquois  d  une  part,  et  les  Hurons  et  les 
Algonquins  d'autre  part;  et  peut-être  ce  grand  homme,  en  s'y 
engageant  plus  qu'il  ne  convenait  aux  intérêts  de  la  colonie, 
avait-il  commencé  les  embarras  de  ses  successeurs.  Les  Iroquois, 
peuples  redoutables  qui  ne  se  croyaient  jamais  bien  vengés  que 
par  l'entière  destruction  de  leurs  ennemis,  et  desquels  on  disait 
qu'ils  venaient  en  renards,  qu'ils  attaquaient  en  lions,  et  qu'ils 
fuyaient  en  oiseaux;  les  Iroquois  étaient,  par  suite,  restés  peu 
favorables  aux  Français.  On  était  sans  cesse  en  guerre  avec  eux. 
Mais  les  colons,  quoique  très  peu  nombreux,  car  on  en  comptait 
ù  peine  encore  onze  à  douze  mille,  n'étaient  point  gens  à  se  laisser 
abattre  par  les  circonstances  les  plus  difficiles;  à  défaut  de 
solides  bastions,  ils  avaient  dans  leur  cœur  la  plus  forte  des  cita- 
délies.  Les  femmes  françaises  du  Canada  elles-mêmes  se  signa- 
laient par  une  énergie,  un  héroïsme  qui  tenait  du  sang  des  Jeanne 
d'Arc  et  des  Jeanne  Hachette.  Généralement,  les  forts  du  Canada 
n'étaient  que  de  grands  enclos  palissadés  et  soutenus  de  quel- 
ques redoutes  ;  l'église  et  la  maison  du  seigneur  du  lieu  y  étaient 
renfermées,  et  l'espace  était  en  outre  assez  large  pour  qu'au 
besoin  les  femmes,  les  enfants  et  les  bestiaux  s'y  retirassent. 
Peux  ou  trois  factionnaires,  quelques  pièces  de  campagne  ou  quel- 
ques pierriers,  tant  pour  écarter  l'ennemi  que  pour  avertir  les 
habitants  d'être  sur  leurs  gardes ,  complétaient  ce  système  de 
défense,  à  peu  près  dans  chaque  paroisse;  et  c'en  était. assez  pour 
être  hors  de  l'insulte  des  Iroquois,  qui,  sans  l'appui  de  troupes 
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européenne»,  n'auraient  jamais  pu  emporter  un  seul  de  ces  misé- 
rables forts.  Québec  et  Montréal  offraient  cependant  deux  points  un 
peu  plus  sérieusement  garantis.  La  première  surtout  de  ces  villes, 
capitale  de  toute  la  Nouvelle-France,  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
une  langue  de  terre  formée  par  le  confluent  des  rivières  Saint- 
Laurent  et  Saint-Charles,  à  cent  et  quelques  lieues  de  la  mer, 
était  défendue  par  un  fort  et  une  enceinte  de  pierres,  munis  d'une 
artillerie  assez  considérable.  Pendant  le  cours  des  deux  dernières 
guerres  de  Louis  XIV,  on  travailla  beaucoup  aux  fortifica- 
tions de  Québec,  qui,  bien  qu'irrégulières,  devinrent,  la  nature 
s'y  joignant,  assez  difficiles  à  enlever.  Le  port  de  Québec,  très 
vaste  et  très  sûr,  et  pouvant  recevoir  jusqu'à  cent  vaisseaux  de  li- 
gne, fut  flanqué  de  bastions  ;  et  tout  le  long  de  la  rade,  jusqu'à 
la  rivière  Saint-Charles,  on  établit  des  batteries.  Il  était  fâcheux 
seulement  pour  sa  prospérité  et  celle  de  la  ville,  que  le  Saint- 
Laurent  fût  fermé  six  mois  de  l'année  par  les  glaces.  La  ville  de 
Montréal,  l'ancienne  Hochelaga  des  naturels  du  pays,  avait  une 
enceinte  crénelée;  quelques  ouvrages  gardaient  en  outre  les 
points  les  plus  exposés  de  l'île  du  même  nom,  longue  de  dix 
lieues,  large  de  quatre,  dans  laquelle  elle  est  située,  au  milieu  du 
Sain '-Laurent,  à  soixante  lieues  au-dessus  de  Québec.  Le  port  de 
Montréal,  quoique  si  éloigné  de  le  mer,  voyait  arriver  jusqu'à  lui 
des  navires  de  trois  cents  tonneaux.  Les  postes  les  plus  impor- 
tants, après  Québec  et  Montréal,  étaient  Trois-Rivières,  à  égale 
distance  à  peu  près  de  ces  deux  villes,  et  le  fort  de  Sorel,  situé  à 
dix-sept  lieues  sur  la  rivière  du  même  nom,  d'abord  appelée  ri- 
vière Richelieu.  On  avait  négligé  de  s'établir d  une  manière  solide 
sur  l'excellent  port  de  Tadoussac,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Saguenai,  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent  ;  on  n'y  voyait  qu'une 
maison  française,  et,  au  temps  de  la  traite,  quelques  loges  fo- 
raines de  sauvages1. 
En  général,  les  colonies  françaises,  soumises  sous  le  rapport  mt- 

>  Cbarlevotx  relève  Terreur  de  gèegraphes,  «es  eontemperarns,  qui  faiiaicnt  de  Tadous- 
sac une  ville  Importante. 

3. 
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li  taire,  à  des  gouverneurs  généraux,  ayant  sous  leurs  ordres  des  gou- 
verneurs particuliers  ou  des  commandants,  l'étaient,  en  outre,  sous 
le  rapport  de  l'administration  des  finances,  à  des  intendants,  et  sous 
celui  de  la  police  et  de  la  justice,  à  des  conseils  souverains,  et  à 
des  sièges  royaux  ressortissant  de  ceux-ci 

C'était  du  ministère  de  la  marine  qu'émanait  cette  vaste  et  im- 
posante organisation  qui  chaque  jour  tendait  à  se  perfectionner, 
tant  dans  les  ports  et  sur  les  côtes  du  royaume  qu'aux  colonies. 
Depuis  son  apparence  de  création,  en  1 547,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  jusqu'à  Colbert,  ce  ministère,  si  tant  est  qu'on  le  pût 
nommer  ainsi,  avait  été  uni  au  département  du  secrétaire  d'État 
des  affaires  étrangères.  Il  en  avait  été  détaché,  moyennant 
200,000  livres,  comptées  à  de  Lionne  par  Colbert,  qui  l'avait 
joint  à  sa  charge  de  secrétaire  d'État  de  la  maison  du  roi.  Mais 
depuis  l'année  1676,  ce  grand  hommes  était  associé  au  ministère 
de  la  marine  le  marquis  de  Seignelai,  son  fils  aîné,  pour  lequel 
il  obtint  môme  sa  survivance  dans  une  administration  objet  pour 
lui  de  tant  de  soins  et  d'amour.  En  s'associant  Seignelai,  Colbert 
entendait  faire  de  l'administration  de  la  marine  un  département 
absolument  distinct  de  tous  les  autres,  ce  qui  eut  lieu  eu  effet. 
C'est  à  cette  époque  seulement  que  l'on  peut  faire  remonter  d'une 
manière  sérieuse  la  création  d'un  véritable  ministère  de  la  ma- 
rine en  France. 

Du  reste,  le  fils  était  un  digne  associé  et  ne  pouvait  manquer  de 

*  Par  lettres  patentes  du  21  janvier  1671 ,  un  premier  conseil  souverain  de  justice  avait 
été  créé  à  Surate,  pour  la  compagnie  des  Indes  orientales.  On  en  avait  ensuite  établi  aux 
petites  Antilles ,  et ,  au  mois  d'août  1085,  un  édit  du  roi,  en  forme  de  lettres  patentes, 
conslilua  un  conseil  souverain  avec  quatre  sièges  royaux  dans  la  colonie  de  Saint-Do- 
mingue, à  l'instar  de  ceux  qui  existaient  déjà  ailleurs.  Le  conseil  souverain  se  composait 
du  gouverneur  général ,  de  l'intendiint  de  la  justice ,  police  et  finances  du  pays  ,  du  gou- 
verneur particulier,  de  deux  lieutenants  pour  le  roi,  de  deux  majors,  et  d'un  certain 
nombre  de  conseillers  ;  celui  de  Saint-Domingue  en  avait  douze.  L'intendant  de  la  justice, 
police  et  finances,  présidait,  même  en  présence  du  gouverneur  général,  et  faisait  les  mêmes 
fonctions  que  le  premier  président  des  cours  du  royaume.  Chaque  siège  royal  se  compo- 
sait,  comme  ceux  du  royaume,  d'un  sénéchal,  d'un  lleulenunt,  d'un  procureur  du  roi  et 
d'un  greffier.  (Cide  noir,  ou  Recueil  des  règlements  concernant  le  gouvernement,  l'admi- 
nistration de  la  justice,  la  discipline  et  le  commerce  des  nègres  dans  les  colonies 
françaises.  Paris,  *.  net:,  iavii.) 
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devenir  un  digne  successeur  du  père.  Ils  avaient  sans  doute  mis  en 
commun  leurs  idées  quand  parut,  en  1681,  une  ordonnance  con- 
cernant particulièrement  la  marine  du  commerce  et  la  jurispru- 
dence que  celle-ci  aurait  désormais  à  suivre  ».  Cette  ordonnance 
passe,  en  descendant,  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  depuis 
l'amiral  jusqu'au  charpentier  et  au  calfateur,  et  dicte  les  devoirs 
de  chacun.  On  y  remarque,  entre  autres  dispositions,  l'établisse- 
ment de  professeurs  d'hydrographie  pour  enseigner  publiquement 
la  navigation  dans  les  villes  maritimes  les  plus  considérables  du 
royaume;  l'obligation  imposée,  pour  être  reçu  capitaine,  maître 
ou  patron  de  navire,  d'avoir  navigué  pendant  cinq  ans,  et  de 
passer  par  un  examen  public  sur  le  fait  de  la  navigation  ;  la  per- 
mission donnée  aux  gentilshommes  de  faire,  sans  déroger  à  leur 
noblesse,  le  commerce  de  mer,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  per- 
sonnes interposées,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  vendent  point  en 
détail;  la  déclaration  d'entière  liberté  pour  la  pêche  maritime;  le 
règlement  pour  la  police  des  ports,  côtes,  rades  et  rivages  de  la 
mer;  et  surtout  le  livre  intitulé  :  des  Contrats  maritimes,  qui  traite 
du  fret  ou  nolis,  de  l'engagement  et  des  loyers  des  matelots,  des 
prises,  des  lettres  de  marque  ou  de  représailles,  et  des  testaments 
et  successions  de  ceux  qui  meurent  en  mer.  Ce  qu'on  voità  chaque 
article  de  cette  célèbre  ordonnance,  c'est  l'homme  qui  ne  néglige 
rien,  et  qui,  des  intérêts  individuels  qu'il  étudie,  qu'il  soigne  dans 
leurs  moindres  détails,  remonte  d'un  seul  bond,  après  en  être 
descendu  peu  à  peu,  au  grand  intérêt  de  l'État,  ou,  pour  mieux 

1  Le  préambule  de  S'ordonnance  de  Htttl  mérite  d'être  cité  :  •  Après  les  diverses  ordon- 
nances que  nous  avons  faites  pour  régler  par  de  bonnes  lois  l'administration  de  la  jus- 
tice et  de  nos  finances,  fait  dire  le  ministre  au  roi,  et  après  In  paix  glorieuse  dont  il  a  plu 
à  Dieu  de  couronner  nos  dernières  victoires,  nous  avons  cru  que  pour  achever  le  bonheur 
de  nos  sujets,  il  ne  restait  plus  qu'à  leur  procurer  l'abondance,  par  la  facilité  et  l'aug- 
mentation du  commerce  qui  est  l'une  de*  principales  sources  de  la  félicité  des  peuples  ; 
et  comme  celui  qui  se  fait  par  mer  est  le  plus  considérable,  nous  avons  pris  soin  d'en- 
richir les  côtes  qui  environnent  nos  filais  de  nombre  de  havres  et  de  vaisseaux  pour 
la  sûreté  et  la  commodité  des  navigateurs  qui  abordent  à  présent  de  toutes  parts  dans  les 
ports  de  notre  royaume. 

•  Mais  parce  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'affermir  le  commerce  par  de  bonnes 
loi«,  que  de  le  rendre  libre  cl  commode  p;ir  la  bonté  des  port*  et  par  la  force  des  ai  nies, 
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en  parler,  du  pays,  dans  lequel  s'unisseut,  s'absorbent  tous  les 
autres. 

Cependant  les  pirates  barbaresques  avaient  recommence  à  trou- 
bler le  commerce  du  Levant,  à  enlever  des  navires  français,  et  à 
réduire  en  esclavage  ceux  qui  les  montaient.  Un  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi,  nommé  de  Beaujeu,  fut  pris  avec  un  petit  bâti- 
ment sur  lequel  il  se  trouvait  accidentellement,  et  on  le  jeta  comme 
les  autres  dans  le  plus  abject  esclavage.  Duquesne,  charge,  en 
1081,  de  châtier  les  pirates  qui  infestaient  la  Méditerranée,  eu 
poursuivit  plusieurs,  particulièrement  de  Tripoli,  jusque  dans  le 
port  de  Scio ,  où  ils  avaient  cru  trouver  un  refuge  sous  les  forts 
appartenant  au  sultan  des  Turcs,  et  les  y  cribla  de  canonnades, 
jusque  sous  les  yeux  du  capilan-pacha  qui  était  entré  dans  le  port 
avec  trente-six  galères  musulmanes,  et  qui  ne  fut  pas,  non  plus 
que  la  ville ,  sans  recevoir  quelques  éclaboussurcs.  Tripoli  de- 
manda la  paix  ;  ou  la  lui  accorda. 

Mais  c'était  toujours  Alger  qui  était  le  grand  repaire,  le  grand  nid 
de  la  piraterie  méditerranéenne  ;  c'était  là  que  le  capitaine  Beau- 
jeu  gémissait  dans  l'esclavage,  au  milieu  d'une  foule  de  chrétiens 
non  moins  malheureux  que  lui.  Louis  XIV  et  Colbert  parlaient 
souvent  d'anéantir  cet  asile  de  brigandage.  Il  fut  même  sérieuse- 
ment question,  dès  cette  époque ,  d'opérer  un  débarquement  con- 
sidérable de  troupes  au  cap  Matifou ,  de  s'emparer  de  toute  l'Algé- 
rie, de  pousser  la  conquête  plus  loin  dans  les  États  barbaresques, 
et  d'y  établir,  sur  des  fondements  solides,  la  puissance  française 

Uuoi  qu'il  en  soit,  en  dehors  de  ces  vastes  projets  d'établisse- 
ments dans  le  nord  de  l'Afrique,  Duquesne,  consulté  sur  les 

el  que  nos  ordonnances,  celles  de  nos  prédécesseurs,  ni  le  droit  romain,  ne  contiennent 
que  très  peu  de  disposition»  pour  la  décision  des  différends  qui  naissent  entre  les  négo- 
ciants el  les  gens  du  mer,  nous  avons  estimé  que,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  au  bien 
de  la  navigation  et  du  commerce,  il  était  imporlant  de  Uxer  la  jurisprudence  des  con- 
trats maritimes,  Jusqu'à  présent  incertaine,  de  régler  la  Juridiction  des  olDciers  de  l'sml- 
ruuié,  et  les  principaux  devoirs  des  gens  de  mer,  et  d'établir  une  bonne  police  dan» 
les  ports ,  côtes  et  rades  qui  sont  dans  l'étendue  de  notre  domination.  A  ces  causes,  etc.  ■ 
1  Le  tome  X  de  ia  deuxième  série  des  archives  curieuses  do  Danjou  contient,  h  ro  sujet, 
un  document  fort  intéressant. 
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moyens  les  plus  opportuns  de  répression  de  la  piraterie  algé- 
rienne, proposait  une  attaque  simultanée  par  terre  et  par  mer; 
mais  Pelit-Renau  apporta  un  autre  avis.  Les  bombes  étaient  de- 
puis longtemps  en  usage  :  on  en  faisait  remontor  l'invention  à  Tan 
1588.  Celle  des  mortiers  était  plus  ancienne  encore  ;  mais  on  ne 
croyait  pas  que  ces  instruments  de  siège  pussent  être  transportés 
sur  la  mer,  et  qu'ils  pussent  opérer  ailleurs  que  placés  sur  l'as- 
siette solide  de  la  terre.  Le  roulis ,  les  secousses  violentes  des 
eaux  ,  semblaient  des  obstacles  insurmontables  et  qui  devaient 
déterminer  de  soudaines  explosions;  en  outre,  quelques  lignes 
d'erreur  pouvaient  produire  les  résultats  les  plus  nuisibles  et  les 
plus  faux  dans  la  direction  des  projectiles.  Petit-Renau  n'en  pro- 
posa pas  moins  le  bombardement  d'Alger  de  dessus  les  vaisseaux* 
Pour  cela,  il  offrit  de  faire  construire  des  bâtiments  plus  petits 
que  ceux  dont  on  se  servait  ordinairement ,  mais  plus  forts  de 
bois,  sans  ponts,  ayant  un  fond  plat  pour  pouvoir  approcher  de 
terre ,  avec  un  faux  tillac  sur  ce  fond ,  où  l'on  établirait  en  maçon- 
nerie un  appareil  creux,  pour  y  asseoir  les  mortiers.  Il  paraît  que 
celte  invention  de  Pelit-Renau,  qui  est  l'origine  des  galiotcs  à 
bombes ,  fut  d'abord  assez  mal  accueillie  par  la  majorité  des  ma- 
rins, et  que  l'on  traita  son  auteur  de  visionnaire  ou  à  peu  près. 
Mais  Colbert  fut  d'avis  de  ne  rien  rejeter  légèrement ,  et  de  con- 
sulter à  ce  sujet  Duquesne,  qui  se  trouvait  alors  à  Toulon.  Le  cé- 
lèbre marin  répondit  d'une  manière  favorable  au  jeune  inventeur, 
et  l'on  permit  dès  lors  à  Petit-Renau  de  faire  construire,  comme 
essai,  cinq  bâtiments  selon  ses  plans,  pour  les  conduire  ensuite 
devant  Alger.  Petit-Renau,  heureux  d'avoir  triomphé  de  tant 
d'opposition  ,  se  hâta  d'user  de  la  permission  qui  lui  était  accor- 
dée, et  bientôt  trois  galiotes  à  bombes  sortirent  du  Havre,  et  deux 
autres  de  Dunkerque,  pour  aller  se  rallier  à  l'escadre  que  Du- 
quesne faisait  préparer  sur  la  Méditerranée.  Comme  il  était  em- 
barqué sur  un  de  ces  nouveaux  bâtiments,  Petit-Renau  fut 
accueilli,  à  peu  de  distance  de  Dunkerque,  par  un  mémorable 
ioup  de  veut ,  <pii  rompit  les  digues  de  la  Hollande,  el  submergea 
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quatre-vingt-dix  vaisseaux  le  long  de  la  côte;  cependant  la  galiote, 
cent  fois  abîmée,  échappa,  contre  toute  apparence,  sur  les  bancs 
de  Flessingue,  et  ni  elle  ni  son  auteur  ne  furent  perdus  pour 
l'objet  qu'on  se  proposait. 

Peu  après,  le  12  juillet  1682,  Duquesne  fit  voile  de  Toulon 
avec  une  partie  de  sa  flotte.  Les  cinq  galiotes  à  bombes  de  Petit- 
Renau,  qui  portaient  chacune  deux  mortiers  et  quatre  pièces  de 
canon,  vinrent  le  rejoindre  près  de  Formentera,  l'une  des  îles 
Baléares.  Il  trouva,  vers  les  côtes  d'Afrique,  entre  Alger  et  Cher- 
chell,  Tourville  et  Léri,  qui  croisaient  dans  ces  parages  pour 
arrêter  les  pirates,  et  qui  se  réunirent  à  lui.  Quand  toute  la  flotte 
destinée  à  opérer  contre  Alger  fut  réunie,  elle  se  composait  de 
onze  vaisseaux  de  guerre,  quinze  galères,  cinq  galiotes  à  bombes 
et  quelques  flûtes  et  tartanes. 

Duquesne  préluda  au  bombardement  d'Alger  en  brûlant  un 
vaisseau  algérien  dans  le  port  et  sous  le  canon  du  fort  de  Lher- 
chell.  11  avait  fixé  l'attaque  d'Alger  au  28  juillet  1682;  mais  le 
gros  temps,  qui  força  les  galères  de  se  retirer  au  cap  Matifou, 
força  aussi  Duquesne  à  différer  son  attaque  jusqu'au  21  août. 
C'était  de  nuit  qu'il  voulait  la  commencer,  pour  avoir  moins  à 
souffrir  du  feu  des  ennemis,  pendant  qu'il  embosserait  ses  vais- 
seaux et  leur  ferait  présenter  le  côté  aux  endroits  qu'ils  devaient 
canonner.  Il  avait  d'abord  compté  sur  les  galères  pour  accomplir 
plus  aisément  cette  opération  que  les  marins  appellent  s'entra- 
verser;  mais,  depuis  qu'elles  s'étaient  retirées,  il  lui  avait  fallu 
inventer  un  autre  moyen ,  particulièrement  pour  conduire  les 
galiotes  près  des  murailles  d'Alger,  afin  qu'elles  pussent  faire 
leur  effet.  Après  avoir  conféré  de  son  plan  avec  Tourville  et  Léri, 
officiers  dans  lesquels  il  avait  une  haute  confiance,  et  qui  se 
rangèrent  à  son  avis,  il  envoya  des  chaloupes  jeter  des  ancres  vers 
le  port  à  une  distance  qui  lui  parut  convenable,  pendant  que  cinq 
vaisseaux  tenaient  le  bout  des  cables  de  ces  ancres,  afin  que  les 
galiotes  pussent  se  haler  dessus,  se  mettre  en  travers  lorsqu'elles 
seraient  assez  proches,  et  se  rehaler  de  même  jusqu'aux  vais- 
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seaux  pour  leur  retour.  Le  Vigilant,  monté  par  Tourville,  qui 
devait  tenir  le  milieu,  vis-à-vis  du  phare,  avait  l'amarre  de  la 
Cruelle,  commandée  par  de  Pointis,  officier  qui  devait  acquérir 
une  certaine  célébrité  dans  la  marine,  et  auprès  duquel  se  tenait 
pour  Finslant  l'inventeur  même  des  galiotes  à  bombes,  Petit- 
Ilenau.  Sur  la  droite,  le  Vaillant,  commandé  par  de  Beaulieu, 
avait  l'amarre  de  la  M^açante.  Sur  la  gauche,  le  Prudent,  com- 
mandé par  de  Léri,  avait  l'amarre  de  la  Brûlante;  deux  autres 
vaisseaux  tenaient  pareillement,  l'un  l'amarre  de  la  Foudroyante, 
l'autre  l'amarre  de  la  Bombarde,  sur  laquelle  s'était  embarqué  un 
capitaine  de  bombardiers  de  terre,  nommé  de  Camelin,  à  qui  son 
inexpérience  de  la  mer  fit  commettre  plusieurs  fautes.  La  manœu- 
vre que  l'on  se  proposait  de  faire  étant  toute  nouvelle,  ne  put 
être  accomplie  avec  la  justesse  désirable.  Par  suite  des  mouve- 
ments irréguliers  que  faisait  le  capitaine  de  Camelin,  et  de 
l'inexactitude  des  mesures  prises  pendant  la  nuit,  les  ancres  se 
trouvèrent  trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  beaucoup 
plus  loin  de  la  ville  que  l'on  avait  prétendu  les  y  mettre.  Quand  les 
galiotes  arrivèrent  sur  ces  ancres,  eltes  furent  ou  abordées,  ou  em- 
barrassées les  unes  par  les  autres.  Tous  les  marins  de  la  flotte 
étaient  dans  une  anxiété  extrême,  en  attendant  le  moment  solennel 
où  les  cinq  galiotes  que  l'on  avait  baptisées  de  noms  si  terribles  et 
si  bien  en  rapport  avec  leur  objet  allaient  commencer  une  opéra- 
tion qui  pouvait  être  si  funeste  aux  Français  eux-mêmes.  La  Fou- 
droyante commença  à  tirer;  les  bombes  crevèrent  toutes  au  sortir 
du  mortier.  La  Cruelle,  sur  laquelle  était  Petit-Renau,  tira  ensuite, 
et  ne  réussit  pas  mieux.  Bien  plus,  un  de  ses  mortiers,  chargé 
d  une  bombe  ardente,  ayant  fait  long  feu,  et  la  bombe  continuant 
à  s'enflammer  sans  partir,  on  crut  l'incendie  de  la  galiote  inévi- 
table. Aussitôt  l'épouvante  se  mit  parmi  les  soldats,  et  presque 
tous  se  jetèrent  à  la  nage,  ou  dans  les  chaloupes  qui  portaient  les 
munitions.  Mais  Petit-Renau,  ne  se  laissant  point  abattre  par  des 
circonstances  si  contraires,  ni  par  la  rumeur  de  la  plupart  des 
marins  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui,  resta  intrépidement  sur 
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la  Cruelle  ;  sa  confiance  en  inspira  à  de  Pointis  et  à  quelques  autres 
officiers  qui  n'abandonnèrent  pas  non  plus  la  galiote,  et  cher- 
chèrent avec  lui  les  moyens  d'en  prévenir  l'embrasement.  Ce 
n'était  point  chose  facile.  La  bombe  jetait  des  grenades  et  jus- 
qu'à des  canons  de  pistolet,  qu'elle  renfermait,  avec  feu  énorme; 
il  y  avait,  en  outre,  sur  la  Cruelle,  quarante  autres  bombes  ar- 
dentes, qui  tout  à  l'heure  pouvaient  s'enilarmner  pareillement. 
On  couvrit  ces  dernières  de  cuir  vert,  et  l'on  jeta  sur  celle  qui 
était  en  feu  une  si  grande  quantité  d'eau,  qu'à  la  ûn  on  vint  à 
bout  de  l1  apaiser  et  de  l'éteindre.  Cet  événement  toutefois  avait 
causé  beaucoup  de  confusion;  les  préparatifs  nécessaires  pour  se 
remettre  en  état  de  tirer  demandant  du  temps,  et  la  nuit  étant 
fort  avancée ,  les  cinq  vaisseaux  chargés  de  tenir  les  amarres 
se  retirèrent,  et  retournèrent  *  avec  les  galiotes,  prendre  leur 
place  dans  la  Hotte.  11  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  d'espérance  de 
succès  pour  Petit-Renau  ;  le  conseil  de  guerre  assemblé  se  dé- 
clara hautement  contre  lui;  mais  Duquesne  aimait  sa  fermeté,  ses 
raisonnements,  et  n'était  point  homme  à  mettre  si  promptement 
de  côté  une 'conception  neuve  et  hardie;  il  s'engagea  à  donner  à 
Petit-ttenau  la  facilité  d  une  seconde  épreuve.  Le  mauvais  temps 
retint  la  flotte  plusieurs  jours  encore  dans  l'inaction.  Le  30  août, 
les  vaisseaux  et  les  galiotes  à  bombes  eurent  ordre  de  faire  leur 
manœuvre  de  halage.  Tourville  alla  mouiller  vers  l'entrée  du  port 
d'Alger,  tenant  encore  l'amarre  de  la  Cruelle  ;  de  Léri,  qui  avait 
l'amarre  de  la  Brûlante,  se  posta  de  l'autre  colé,  tout  au  nord;  la 
Menaçante,  la  'Bombarde  et  la  Foudroyante  étaient  aidées  de  trois 
autres  vaisseaux*  Cette  fois,  les  galiotes  de  Petit-Renau,  se  trou- 
vant assez  près  de  la  ville,  purent  produire  l'effet  qu'il  en  avait 
attendu,  et  cet  effet  fut  horrible.  C'est  à  peine  si,  à  la  pensée  des 
désastres  inouïs  que  devaient  causer  les  galiotes  à  bombes,  on 
peut  se  permettre  d'accorder  un  éloge  à  leur  inventeur.  Cette 
nuit  pourtant,  ce  ne  fut  qu'un  essai.  On  ne  jeta  que  cent  quatorze 
bombes  sur  Alger  ;  mais  elles  avaient  suffi  pour  qu'au  lever  du 
soleil  on  y  reculât  déjà  d'horreur  devant  une  foule  de  corps  alïrcu- 
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sèment  mis  en  pièces,  et  dont  les  débris  dispersés  couvraient  au 
loin  la  ville.  Plusieurs  incendies  aussi  s'étaient  déclarés  par  l'effet 
des  bombes,  et  bien  des  demeures  déjà  s'étaient  écroulées  sur 
leurs  habitants.  C  était  en  vain  que  les  Algériens  avaient  tiré  plus 
de  douze  cents  coups  de  canon  sur  les  galiotes  de  Petit-Uenau  ;  ils 
n'avaient  pu  en  affaiblir  l'affreux  résultat.  Dans  leur  courageux 
désespoir,  ils  entreprirent  de  venir  enlever  ces  instruments  do 
désolation  avec  leurs  galères;  mais  ils  n'eurent  aucun  succès,  et 
l'artillerie  des  vaisseaux  les  eut  bientôt  écartés.  Le  bombardement 
avait  recommencé  dans  la  nuit  du  A  au  5  septembre  :  même  désas- 
tre, même  tableau  que  la  première  fois  j  toujours  des  corps  affreu- 
sement morcelés,  des  membres  épars,  des  maisons  en  feu,  des 
murs  croulants  et  des  habitants  écrasés.  On  se  proposait  de  conti- 
nuer, quand  les  mauvais  temps  et  la  saison  avancée  forcèrent  à 
renvoyer  les  opérations  à  une  autre  époque. 

Mais,  au  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  Duquesne  se  retrouva 
devant  Alger,  avec  des  forces  plus  considérables  encore  que  la 
première  fois.  Il  avait  avec  lui  sept  galiotes  à  bombes,  parmi  les 
commandants  desquelles  on  comptait  un  de  ses  neveux,  nommé 
Duquesne-Mosnier.  Sur  les  vaisseaux  se  trouvait  aussi  son  fils  aîné, 
le  capitaine  Henri  Duquesne  ,  à  coté  des  Tourville,  des  Victor- 
Marie  d'Eslrées  et  des  Léri.  Ne  voulant  point  laisser  passer  la  saison 
des  calmes  sur  une  cote  féconde  en  catastrophes,  Duquesne  prit 
aussitôt  ses  dispositions.  Il  ordonna  que  sept  vaisseaux  de  guerre, 
rangés  sur  une  ligne  un  peu  courbe  présentant  la  même  ligure  que 
le  môle  d'Alger,  escortassent  les  galiotes  à  bombes  au  delà  de  la 
grande  portée  du  canon  ;  deux  autres  durent  se  poster  au  bout  des 
deux  ailes  et  flanquer  la  ligne,  pour  le  cas  où  les  ennemis  feraient 
des  sorties  sur  les  galiotes  avec  quatre  galères  qu'on  les  soupçonnait 
de  tenir  prêtes  dans  ce  but.  Neuf  ancres,  auxquelles  étaient  atta- 
chées quinze  à  seize  cents  brasses  de  câble  moyen ,  furent  prépa- 
rées pour  que  les  sept  galiotes  et  les  deux  vaisseaux  des  deux  ailes 
se  halassent  dessus.  Le  23  juin  1G83,  en  plein  jour,  les  comman- 
dants des  vaisseaux  qui  devaient  tenir  les  cables  des  ancres  allèrent 
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porter  celles-ci  à  distance  convenable  du  môle  d'Alger.  Les  Algé- 
riens regardaient  faire  tranquillement,  sans  tirer  un  seul  coup  de 
canon  ,  ne  saisissant  point  l'objet  de  la  manœuvre  des  Français, 
qui  venaient,  les  uns  après  les  autres,  sans  laisser  voir  cordages 
ni  ancres,  le  tout  étant  ajusté  de  telle  manière  que  Ton  ne  paraissait 
avoir  d'autre  dessein  que  de  reconnaître  le  môle  ;  la  manœuvre  fut 
ainsi  complètement  dérobée  aux  ennemis,  et  leur  surprise  fut 
extrême  quand  ils  la  connurent  ensuite  par  ses  résultats.  Le  '24, 
on  prépara  les  galiotes  qui  devaient  se  baler  sur  les  ancres; 
chaque  vaisseau  avait  sa  galiote  à  soutenir  en  cas  d'attaque. 
Chacune  d'elles  avait,  outre  l'équipage  ordinaire,  dix  gardes- 
marine  ,  dix  grenadiers  et  dix  soldats  d'élite,  et,  pour  escorte, 
deux  chaloupes  armées  en  guerre.  Deux  corps  de  garde  de  cha- 
loupes étaient  postés,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  ligne; 
quelques  canots  légers  avaient  été  placés  à  l'entrée  du  port ,  avec 
ordre  de  brûler  des  amarres  s'ils  voyaient  des  ennemis  prêts  à 
sortir,  pour  qu'ace  signal  tous  les  vaisseaux  allassent  au  secours 
des  galiotes.  Le  gros  temps  fut  cause  qu'on  ne  put  faire  avancer 
celles-ci  avant  la  nuit  du  26.  Elles  commencèrent  à  tirer  à  une 
heure  du  malin ,  et  jetèrent  sur  Alger  quatre-vingt-dix  bombes 
chargées  de  treize  à  quinze  livres  de  poudre.  Les  ennemis  répon- 
direntavec  leurcanon,  dont  ils  pressaient  les  détonations  comme 
des  décharges  de  mousqueterie ,  lorsqu'ils  voyaient  mettre  le  feu 
à  la  fusée  de  la  bombe.  Mais  ils  firent  peu  de  mal  et  on  leur  en  fit 
beaucoup.  Pendant  deux  heures  que  l'on  jeta  des  bombes,  Tour- 
ville  et  Léri  allaient  et  revenaient  avec  leurs  canots  et  étaient 
présents  à  tout.  Le  jeune  de  Rochcchouart,  duc  de  Mortemart, 
fils  de  Vivonne,  et  général  des  galères  en  survivance ,  se  tenait 
bravement  à  côté  de  Tourville ,  pour  s'instruire  à  ses  leçons  et 
s'accoutumer  au  feu.  On  ne  doutait  plus  de  la  puissance  de  l'in- 
vention de  Petit-Renau  ,  et  grand  nombre  d'officiers,  même  ceux 
de  terre,  étaient  venus  sur  la  flotte  pour  voir  opérer  les  galiotes 
à  bombés.  Un  vent  de  terre  s 'étant  élevé.  Duquesne  fit  tirer  deux 
coups  de  canon  comme  signal  de  retraite.  La  journée  du  lendemain 
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fui  orageuse  et  défavorable.  On  se  tint  cependant  en  état  d'avan- 
cer sur  la  ville  au  premier  ordre.  Vers  les  dix  heures  du  soir,  les 
nuages  s'étant  dissipés,  la  mer  étant  devenue  calme,  les  galioles 
firent  leur  mouvement,  et,  en  moins  de  deux  heures,  jetèrent 
cent  vingt-sept  bombes  sur  Alger.  Il  en  tombait  quelquefois  trois 
ou  quatre  ensemble  ,  que  Ton  entendait  éclater  avec  un  épouvan- 
table fracas.  Les  mosquées  et  le  palais  du  dey  lui-même  furent 
renversés  avec  un  nombre  considérable  de  maisons  ;  près  de  mille 
personnes  furent  ensevelies  sous  les  ruines;  les  magasins  étaient 
détruits  et  les  marchandises  à  la  merci  des  pillards.  Une  seule 
bombe  démonta  plusieurs  pièces  de  canon  et  tua  cinquante  hommes 
qui  les  servaient;  une  autre  tomba  sur  un  bateau  qui  était  près 
de  sortir,  et  l'enleva  avec  cent  hommes  qui  le  montaient.  Les 
Algériens  avaient  fait  allumer  un  grand  nombre  de  feux  à  la  côte, 
aûn  de  mieux  observer  les  galioles  pendant  la  nuit;  mais  cette 
clarté  même  leur  était  fatale  et  servait  aux  bombardiers  français  à 
mieux  diriger  leurs  coups.  Les  galiotes  firent  retraite  deux  heures 
avant  le  jour;  les  ennemis  étaient  dans  une  grande  surprise  de  les 
voir,  à  la  clarté  des  feux  de  la  côte,  se  retirer  dans  le  même  ordre 
qu'elles  s'étaient  approchées. 

Un  immense  désordre  régnait  dans  la  ville  bombardée.  Le  peu* 
pie,  plein  d'un  désespoir  qui  tenait  du  délire,  s'en  prenait  à  tout 
de  son  désastre  et  menaçait  les  jours  du  dey  lui-même.  Celui-ci 
pensa  alors  à  Beaujeu,  ce  capitaine  de  vaisseau  qui  avait  été  pris 
deux  ans  environ  auparavant  et  réduit  en  esclavage;  il  lui  fit 
ôter  sa  chaîne,  et  pour  prix  de  la  liberté  qu'il  lui  offrait,  il  lui 
demanda  un  bon  conseil  sur  l'état  présent  des  choses.  Beaujeu  lui 
répondit  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d  aller  trouver 
l'amiral  du  roi  de  France,  d'implorer  son  pardon  et  de  se  sou- 
mettre à  toutes  ses  volontés.  Le  dey  ne  se  montra  point  disposé 
à  suivre  en  son  entier  ce  conseil  qu'il  trouvait  trop  humiliant; 
mais  pourtant  il  envoya  vers  Duquesne  une  petite  embarcation 
portaut  pavillon  blanc  en  signe  de  paix ,  et  sur  laquelle  se  trouvait, 
entre  autres,  un  courageux  missionnaire  nommé  Levacher,  qui 
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avait  rempli  les  fonctions  de  con9«l  à  Alger.  Duquesne,  avant 
d'entendre  à  aucun  accommodement,  dit  aux  envoyés  du  dey  qu'il 
voulait  qu'on  lui  rendît  tous  les  chrétiens  français,  et  môme  ceux 
d'autres  nations  qui  avaient  été  pris  sur  des  navires  portant  pavil- 
lon de  France.  Le  lendemain,  29  juin,  sur  les  dix  heures  du  matin, 
on  vit  sortir  du  port  d'Alger  une  douzaine  de  chaloupes  qui  ame- 
nèrent à  bord  de  la  flotte  française  cent  quarante-deux  esclaves 
chrétiens ,  au  nombre  desquels  était  le  capitaine  de  Beaujeu. 
Duquesne  dit  que  ce  n'était  point  là  le  tout,  et  qu'il  n'nccordait 
que  cinq  jours  pour  avoir  le  reste.  Du  30  juin  au  3  juillet,  on  lui 
en  amena  encore  cinq  cent  quarante-six.  Ce  fut  alors  seulement  que 
Duquesne  consentit  à  entendre  parler  de  traité.  La  paix  semblait 
près  d'être  faite,  quand  une  insurrection  soulevée  dans  Alger  fit 
périr  le  dey  Baba-Hassan,  et  porta  à  sa  place  Mezo-Morto,  qui  força 
la  flotte  française  à  recommencer  les  hostilités.  Dans  les  nuits  du 
21  au  29  juillet,  et  même  pendant  la  journée  du  28,  on  fit  pleuvoir 
sur  Alger  une  si  effroyable  quantité  de  bombes,  que  Ton  eût  dit 
qu'il  n'allait  pas  rester  pierre  sur  pierre  dans  la  ville.  Deux  vais- 
seaux de  guerre  de  la  régence,  une  galère  et  plusieurs  bâtiments 
marchands  furent  coulés  à  fond  dans  le  port.  Dans  leur  rage  im- 
puissante, les  Algériens,  dont  l'artillerie  était  toujours  si  mal  di- 
rigée qu'elle  n'atteignait  presque  jamais  son  but,  résolurent  d'at- 
tacher, à  la  bouche  de  leurs  canons,  les  Français  qui  leur  restaient, 
pour  les  lancer  sur  la  flotte  de  Duquesne.  Le  père  Levacher,  qui 
s'était  si  vivement  employé  à  ramener  la  paix,  et  qui  avait  eu  la 
confiance  de  revenir  au  milieu  delà  ville  barbaresqne,  fut  une  des 
premières  victimes.  On  lui  proposa  de  se  faire  mahométan,  et,  sur 
son  refus,  on  le  mit  dans  un  des  plus  gros  canons  de  la  place,  et 
on  le  tira  en  guise  de  boulet.  Au  milieu  de  ces  actes  d'horreur,  où 
l'inhumanité  ne  se  montrait  pas  que  du  côté  des  musulmans,  une 
scène  touchante  se  présenta  pourtant.  In  Français,  du  nom  de 
Choiseul,  ayant  été  détaché  quelques  jours  auparavant  avec  une 
chaloupe  pour  aller  observer  dans  le  port,  trompé  par  l'obscurité 
de  la  nuit,  s'était  laissé  tomber  au  milieu  des  ennemis.  On  l'avait 
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emmené  et  fait  prisonnier.  Ctumnc  les  autres  esclaves  français,  il 
était  attaché  chaque  jour  à  la  houche  d'un  canon  pour  être  lancé, 
quand  son  tour  serait  venu.  Mais,  dans  cette  triste  situation,  il  fut 
reconnu  par  un  corsaire  algérien  que  le  chevalier  de  Léri  avait 
autrefois  pris  dans  ses  courses,  et  que  lui  et  ses  officiers,  au  nom- 
bre desquels  était  à  cette  époque  le  malheureux  Choiseul,  avaient 
fort  bien  traité  pendant  tout  le  temps  de  sa  captivité.  L'Algérien 
court  à  Choiseul,  l'embrasse  et  lui  promet  d'obtenir  sa  grâce. 
Mais  il  avait  trop  compté  sur  son  influence  et  sur  ses  prières  :  on 
refuse  obstinément  de  lui  rendre  son  ami;  Choiseul  reste  attaché 
à  la  bouche  du  canon  auquel  tout  à  l'heure  on  va  mettre  fe 
feu.  Son  sort  semble  décidé,  son  tour  est  venu,  et  ses  membres 
écrasés  vont  aller  remplir  d  horreur  les  Français  jusque  sur  leurs 
vaisseaux.  Mais  alors  le  généreux  Algérien  se  jette  sur  lui  à  corps 
perdu,  le  serre  étroitement  dans  ses  bras,  et  dit  au  canonnier  qui 
tient  la  mèche  prête  :  «  Tire  !  Puisque  je  ne  puis  sauver  la  vie  à 
mon  bienfaiteur ,  j'aurai  du  moins  la  consolation  de  mourir  avec 
lui.  »  Le  dey,  témoin  de  ce  spectacle,  en  fut  touché  lui-même,  et 
fit  grâce  à  Choiseul. 

Cependant  le  bombardement  continuait  avee  la  même  vigueur. 
Le  9  août  au  malin,  la  mer  étant  belle,  les  galiotes  tirèrent  deux 
cent  vingt-cinq  bombes,  auxquelles  les  ennemis  répondirent  par 
neuf  cents  coups  de  canon  impuissants;  le  10,  elles  en  tirèrenl 
quatre-vingts.  Le  1 1  ,  les  Algériens  firent  une  tentative  avec  une 
galère  pour  enlever  la  galiole  la  Fulmitiante ,  commandée  par  le 
marquis  de  La  Bretesche,  qui  fut  tué  dans  cette  affaire  avec  plu- 
sieurs autres  Français  de  distinction;  mais  la  galère  algérienne 
fut  obligée  de  se  retirer  avec  une  perte  considérable.  On  continua 
à  lancer  des  bombes  jusqu'au  18;  le  dey  fut  estropié  d'un  de  leurs 
éclats ,  plusieurs  bâtiments  furent  encore  coulés  à  fond  dans  le 
port.  Quant  à  la  ville ,  elle  n'était  plus  qu'un  vaste  amas  de  dé- 
bris et  de  ruines.  Enfin,  ayant  épuisé  toutes  ses  bombes,  et  la 
saison  commençant  à  avancer,  Duquesne  jugea  à  propos  de  reve- 
nir à  Toulon.  Son  expédition  avait  duré  plus  de  deux  mois.  Mais 
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pour  prouver  aux  Algériens  qu'on  ne  leur  avait  pas  dit  le  dernier 
mot  de  la  France,  il  avait  laissé  en  croisière,  devant  leur  port, 
trois  vaisseaux  qui  furent  bientôt  rejoints  par  quelques  autres 
sous  les  ordres  de  Tourville  et  de  Léri.  Le  dey  d'Alger,  jugeant 
qu'il  fallait  de  toute  nécessité  se  soumettre,  sollicita  la  paix  : 
Tourville  en  dicta  les  conditions  au  nom  de  Louis  XIV  ;  et  le  suc- 
cesseur des  deux  Barberousse,  Aroudj  et  Khaïr-ed-Din ,  fonda- 
teurs de  la  régence  d'Alger ,  dut  envoyer  un  ambassadeur  au  roi 
de  France  pour  obtenir  un  pardon,  qui  lui  fut  octroyé. 

Pendant  que  cela  se  passait,  la  France  perdait  un  de  ces  hom- 
mes qu'on  ne  remplace  pas.  Colbert  s'élait  un  moment  flatté  que 
la  glorieuse  paix  de  Nimègue  satisferait  l'ambition  de  Louis  XIV, 
et  mettrait  un  terme  aux  énormes  dépenses  que  la  guerre  avait  si 
longtemps  exigées.  Mais  sa  tristesse  était  devenue  extrême  quand 
il  avait  reconnu  qu'il  n'en  serait  rien,  et  que  Louis  XIV  était  plus 
que  jamais,  par  ses  succès  mêmes,  près  du  gouffre  vers  lequel  sem- 
blent pencber  tous  les  conquérants.  Colbert  avait  senti  que  sur 
lui  seul,  en  sa  qualité  de  contrôleur  général  des  finances,  retom- 
bait tout  l'odieux  des  impôts  que  les  armées  en  permanence, 
jointes  au  faste  du  monarque,  faisaient  peser  sur  le  peuple  ;  pen- 
dant que  Louis  XIV  et  le  ministre  de  la  guerre  Louvois  amassaient 
des  trophées  aux  dépens  d'un  trésor  qu'il  lui  fallait  rendre  intaris- 
sable, il  ne  s'était  acquis  que  de  la  haine.  Louvois  s'élait  montré 
l'ennemi  personnel  de  Colbert;  bien  qu'homme  supérieur  lui- 
même,  il  en  avait  paru  jaloux  comme  aurait  pu  l'être  un  esprit 
des  plus  médiocres.  En  flattant  les  passions  belliqueuses  du  roi, 
auxquelles  Colbert,  dans  l'intérêt  des  finances  de  l'État,  du  com- 
merce, de  l'humanité  tout  entière,  s'était  appliqué  à  mettre  des 
bornes  en  temps  utile,  il  avait  obtenu,  dès  l'année  4G70,  une 
grande  influence  sur  l'esprit  du  roi,  au  détriment  de  son  rival. 
Bientôt  celui  qui  avait  étendu  son  autorité  sur  tous  les  ministères, 
bientôt  Colbert  n'était  plus  resté  maître  dans  le  sien.  Cette  dis- 
grâce si  peu  méritée ,  une  application  continuelle  et  des  travaux 
excessifs,  avaient  altéré  la  santé  du  grand  homme.  Attaqué  de  la 
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pierre,  il  souffrit  les  douleurs  le?  pins  violentes  avec  une  constance 
admirable.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie,  mais  il  était 
trop  lard,  le  roi  voulut  lui  donner  un  témoignage  éclatant  de  cette 
estime  qu'il  lui  avait  autrefois  accordée  si  entière  :  il  partit  de 
Versailles  avec  un  cortège  nombreux,  se  rendit  à  l'hôtel  du  mi- 
nistre, et  entra  seul,  craignant  de  l'incommoder.  Les  uns  disent 
que  le  ministre,  au  lit  de  mort,  et  ne  comptant  plus  qu'avec  Dieu, 
se  refusa  à  recevoir  le  roi  ;  les  autres,  qu'il  fut  attendri  lorsque 
Louis  lui  répéta  plusieurs  fois  qu'il  lepriaitdese  conserver,  et  qu'il 
avait  toujours  besoin  de  ses  services.  Le  monarque  s  étant  retiré, 
Colbert  ne  se  montraplus  occupé  que  de  son  salut.  11  avait  toujours 
eu  l'âme  profondément  religieuse,  et,  dans  le  temps  même  de  ses 
occupations  les  plus  grandes,  il  n'avait  jamais  manqué  un  seul 
jour,  comme  pour  se  fortifier,  de  lire  quelque  ouvrage  de  piété. 
Prêtre  sévère  et  digne  en  tout  de  celui  qui  l'avait  appelé,  ce  fut 
le  célèbre  Bourdaloue  qui  assista  le  grand  ministre  à  sa  dernière 
heure.  Colbert  expira  le  6  septembre  1083,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Le  peuple,  qui  ne  connaissait  pas  les  véritables  auteurs 
desa  misère,  et  qui  ne  voyait  en  Colbert  que  le  ministre  des  fi- 
nances par  lequel  il  avait  été  pressuré,  n'aurait  pas,  assure-t-on, 
épargné  sa  dépouille,  si  l'on  n'eût  pris  soin  de  l'inhumer  clandesti- 
nement. Mais  il  faut  dire  que  la  disgrâce  dans  laquelle  Colbert  était 
tombé  à  la  cour,  positivement  parce  qu'il  s'était  montré  l'ennemi 
déclaré  des  prodigalités  de  toutes  sortes,  semblait  d'avance  avoir 
désigné  ses  restes  aux  outrages  de  la  foule  ignorante.  Les  courti- 
sans, enchantés  qu'on  se  méprît  sur  les  causes  de  cette  disgrâce, 
laissèrent  dire,  et  volontiers  auraient  laissé  faire.  Ils  curent  même 
l'impudeur  d'applaudir  à  de  soties  épigrammes  qui  insultaient,  jus- 
que sur  sa  tombe,  à  la  naissance  obscure  du  grand  ministre.  Il  ne 
fallut  pas  longtemps,  du  reste,  au  peuple  pour  s'instruire,  quand 
il  eut  vu  que  celte  mort,  tant  et  si  in  justement  désirée  par  lui,  de- 
venait un  signal  d'oppression  et  de  désordres,  tels  qu'il  n'en  avait 
jamais  connu  du  vivant  de  Colbert.  Aux  yeux  des  autres  peuples, 
jamais  la  France  n'avait  paru  si  belle  qu'à  cette  époque.  Des  rè- 
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glemcnts  sur  lesquels  les  nations  voisines  fondaient  elles-mêmes 
leur  administration;  des  académies  dont  la  gloire  faisait  de  Paris 
le  centre  du  monde;  des  monuments  qui  égalaient  en  splendeur 
ceux  de  Rome  et  de  la  Grèce;  une  industrie  immense,  et  dont  les 
produits  étaient  à  l'ordre  du  jour  par  toute  l'Europe;  des  canaux 
gigantesques,  des  ports  magnifiques,  dont  les  uns  avaient  été  à 
peu  près  totalement  reconstruits,  dont  les  autres  venaient  de  sor- 
tir soudainement  du  néant  pour  s'élever  comme  par  enchantement 
au  plus  haut  état  de  grandeur  et  de  puissance  ;  une  marine  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  deux  cent  soixante-seize  braiments  de 
guerre,  sans  parler  d'une  innombrable  quantité  de  navires  mar- 
chands, dont  l'État  avait  encouragé,  aidé  la  construction  :  voilà 
ee  qu'offrait  alors  la  France  aux  regards  émerveillés  de  l'étranger; 
et  tout  cela  était,  en  majeure  partie,  l'œuvre  de  Colbert. 
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CHAPITRE  II. 

D«>  168S  à  1690. 

Ministère  de  Seignelai.  —  Caractère  et  ailministnaion  de  Seignelai.  —  Le  comte  de  Toulouse,  amiral  de 
Franc*.  —  Hostilités  avec  l'Espagne  et  avec  (it^nes.  —  Combat  du  vaisseau  le  lion,  avec  trente -cinq 
galères  d'Espagne.  —  Bombardement,  siège  et  soumission  do  (î^nes.  —  Bombardement  i't  soumis- 
sion de  Tripoli.  —  Soumission  do  Tunis.  —  Nouveau  bombardement  d'Alger.  —  Ambassade  de  Sium. 
—  Expéditions  des  flibustiers.  —  Affaires  de  la  Nouvelle  -France.  —  Découverte  de  la  1-ouniane.  — 
Ordonnance  de  16*9. 

Le  marquis  de  Seignelai,  né  à  Paris  en  1 051 ,  esprit  facile, 
vaste,  brillant,  se  trouvait  donc  seul  maintenant  à  la  tète  du 
ministère  de  la  marine  qui,  loin  de  dépérir,  devait  prospérer  de 
plus  en  plus  entre  ses  mains.  Jeune,  ardent ,  susceptible  des  plus 
grandes  idées  et  des  plus  grandes  choses,  fou  de  gloire,  ne  le 
cédant  à  personne,  autant  par  goût  que  par  ambition,  en  désir 
d'augmenter  la  puissance  et  l'éclat  du  règne  de  Louis  XIV;  hardi 
parfois  jusqu'à  la  témérité  pour  atteindre  ce  but,  et,  comme  son 
maître,  ayant  rayé  du  dictionnaire  de  la  langue  française  le  mot 
impossible;  tel,  à  la  première  vue,  se  montrait  le  fils  de  Col- 
bert.  Ce  n'était  point,  il  est  vrai,  ce  travail  persévérant,  jamais 
interrompu,  quoique  souvent  pénible,  d'un  père  qui  n'était 
arrivé  à  posséder,  à  refaire  l'ensemble  administratif  du  royaume 
que  par  la  connaissance  acquise  des  plus  minutieux  détails; 
qui  n'avait  construit  son  édifice  de  gloire  que  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  en  remontant  insensiblement  des  plus  petites 
choses  aux  plus  grandes;  c'était,  au  contraire,  un  génie  prompt, 
impétueux,  qui,  en  attendant  que  l'âge  lui  eût  donné  plus 
d'assiette,  courait  à  son  but  par  bonds  et  par  sauts;  un  coup 
d'oeil  d'aigle  qui  saisissait  d'abord  l'ensemble,  et  ne  pénétrait 
que  subsidiairement  et  avec  rapidité  dans  les  détails.  Seignelai, 
lorsqu'il  était  encore  fort  jeune,  avait  été  envoyé  par  Colbert 
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dans  les  principales  villes  maritimes  de  France  et  même  d'Ita- 
lie, pour  y  acquérir  la  connaissance  des  différentes  branches  du 
service  auquel  on  le  destinait  dès  lors;  mais  vif,  ami  du  plaisir, 
fêté  tout  le  long  de  sa  route,  il  n'avait  peut-être  pas  recueilli 
de  ce  voyage  tout  ce  que  son  père  avait  eu  le  droit  d'en  attendre. 
Cependant  l'espèce  de  divination  qu'il  possédait  des  choses  et 
des  hommes  lui  avait  bientôt  tenu  lieu  d'examen  approfondi  et 
de  lentes  études.  Ce  n'était  pas  qu'il  ne  fût  parfois  susceptible 
d'un  travail  opiniâtre;  mais,  se  fiant  à  sa  prodigieuse  facilité,  il 
renvoyait  presque  toujours  les  affaires  au  dernier  moment,  s'y 
précipitait  pour  quelque  temps  avec  passion,  avec  excès,  et, 
comme  il  avait  conçu,  il  voulait  qu'on  exécutât:  en  un  clin  d'œil. 
De  cette  volonté  d'être  obéi  comme  il  concevait,  il  résulta  plus 
d'une  fois  des  ordres  précipités,  donnés  sans  égard  aux  circon- 
stances ni  aux  moyens.  S'irritant  alors  des  moindres  obstacles 
qu'on  lui  présentait,  le  ministre  rejetait  injustement  sur  les 
subalternes  le  défaut  de  succès  des  entreprises  qu'il  n'avait  pas 
ménagées  d'assez  loin.  On  est  fondé  à  croire  que  ce  besoin  im- 
patient de  voir  l'action  courir,  pour  ainsi  dire,  comme  la  pensée, 
la  foudre  suivre  l'éclair,  fut,  tout  autant  que  l'ambition  de  mon- 
trer les  talents  d'un  général  en  même  temps  que  ceux  d'un  mi- 
nistre, ce  qui  porta  Seignelai  à  venir  sur  les  flottes  et  à  y  prendre 
parfois  la  place  de  l'amiral.  C'était  de  là  peut-être  aussi,  plus 
que  de  la  superbe  de  son  caractère,  que  venait  le  style  impérieux 
jusqu'à  l'absence  d'égards,  jusqu'à  la  dureté  même,  qu'on  repro- 
chait, dans  certaines  circonstances,  à  sa  correspondance  avec  les 
officiers  du  plus  haut  rang  et  du  plus  haut  mérite.  Néanmoins, 
comme  l'orgueil  n'étouffait  point  en  lui  la  raison,  il  revenait 
bientôt  de  ses  erreurs  ;  et  plutôt  que  de  les  aggraver  et  de  les 
rendre  irréparables  en  y  persistant,  il  s'exposait  à  la  déconvenue, 
à  l'inconvénient  même,  pour  son  autorité,  de  les  reconnaître.  On 
a  remarqué  que,  sous  Colbert,  les  récompenses  étaient  plus  fré- 
quentes, dans  la  marine,  que  les  punitions,  et  que,  sous  Seignelai, 
au  contraire,  les  punitions  avaient  dépassé  de  beaucoup  les  ré- 
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compenses;  maison  a  bien  fait  d'ajouter,  comme  correctif,  que 
l'un  avait  créé  une  marine  et  que  l'autre  la  disciplinait,  et  que, 
s'il  avait  fallu  plus  de  patience  au  premier,  il  fallait  plus  de  fer- 
meté au  second.  Sans  doute,  et  il  eût  été  difficile  de  l'exiger  de  son 
âge,  Seignelai  n'avait  point  encore  cette  constante  et  admirable 
sagesse  de  Colbert  qui  mûrissait  tout  et  ne  livrait  rien  au  hasard; 
mais  il  était  naturellement  doué  d'un  jugement  sain  et  sûr  qui 
prouvait  que  si  cet  esprit  plein  de  fougue  et  d'éclairs  n'était  point 
prématurément  enlevé  à  l'État,  il  en  serait  un  jour  le  plus  grand 
honneur  et  le  plus  ferme  soutien.  Ce  sens  rapide,  qui  lui  faisait 
voir  tout  d'abord  le  bien  ou  le  danger  des  mesures  politiques  que 
l'on  prenait,  lui  aurait  suffi,  quand  bien  même  l'équité  et  l'in- 
fluence des  idées  que  son  père  lui  avait  transmises  ne  s'y  seraient 
pas  jointes,  pour  qu'il  fût  instinctivement  contraire  à  l'édit  révo- 
catif de  celui  de  Nantes,  que  l'on  préparait  contre  les  protestants. 
Aussi  ne  se  prêta— t-il  jamais  qu'avec  répugnance  et  comme  con- 
traint et  forcé  aux  ordres  vexatoires,  iniques  ,  inhumains,  qui  en 
furent  la  suite.  Il  s'opposa  même,  autant  qu'il  put,  aux  démarches 
qu'un  zèle  trop  outré  ou  un  esprit  trop  courtisan  lit  faire  aux  évê- 
ques,  aux  commandants  et  aux  intendants  des  provinces  contre 
ceux  que  l'on  qualifiait  de  prétendus  réformés;  il  défendit,  dans 
ses  attributions,  les  recherches  qui  avaient  lieu  d'autres  côtés,  au 
sujet  de  ces  malheureux,  par  ouvertures  de  lettres  et  de  ballots, 
comme  contraires  à  la  bonne  toi  et  h  la  sécurité  du  commerce.  En 
toute  occasion  il  conseillait  à  ses  subordonnés  de  se  garder  d'ap- 
puyer la  persécution,  et  de  laisser  à  qui  de  droit  l'abominable 
œuvre  inquisitoriale,  prêchant  à  tous  la  tolérance  comme  plus 
propre  que  la  rigueur  à  ramener  les  consciences  que  l'on  croyait 
égarées;  en  tout  cela  bien  différent  du  ministre  delà  guerre  Lou- 
vois,  qui  poussait  avec  une  sorte  de  frénésie  aux  mesures  impi- 
toyables qu'un  Taux  zèle,  inspiré  par  le  confesseur  La  Chaise  et 
madame  de  Maintenon,  dictait  à  Louis  XIV  vieillissant.  C'est  une 
chose  fort  honorable  pour  l'administration  maritime  du  royaume, 
que  le  seul  des  conseillers  du  monarque  qui  se  soit  montré  con- 
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traire  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  à  la  persécution  des 
religionnaires,  ait  été  le  secrétaire  d'État  de  la  marine.  Seigneiai 
voyait  dans  les  mesures  prises  contre  les  protestants  la  ruine  du 
commerce,  le  dépeuplement  des  provinces,  et,  au  bout  de  tout 
cela,  la  flétrissure  à  venir  du  prince  et  la  perte  même  de  la  reli- 
gion. La  postérité  ne  lui  a  donné  que  trop  raison.  Tout  ce  que  l'on 
put  arracher  de  lui,  ce  fut  qu'il  congédiât  les  gardes-marines  et 
autres  officiers  de  son  département  qui  ne  faisaient  pas  profession 
de  catholicité.  On  voulait  qu'il  fît  enfumer  les  vaisseaux  pour  ôter 
aux  protestants  le  moyen  do  s'y  cacher;  il  y  consentit,  en  effet, 
d'abord,  mais  en  donnant  des  ordres  pour  qu'on  prît  en  même 
temps  telles  précautions  qui  empêchassent  la  santé  des  hommes, 
quels  qu'ils  fussent,  et  la  qualité  des  marchandises  de  s'altérer; 
nonobstant  cela,  au  premier  avis  qui  lui  fut  donné  des  inconvé- 
nients qui  résultaient  de  cette  mesure,  il  la  révoqua  comme  pré- 
judiciable au  commerce,  se  servant  habituellement  des  intérêts 
mercantiles  pour  mettre  à  l'abri  ceux  plus  sacrés  de  l'humanité  en 
elle-même. 

Quoique  moins  touché  de  l'opulence  que  de  la  gloire  de  la 
nation,  il  cherchât  plus  à  donner  de  l'éclat  à  la  marine  par  les 
armes  que  par  le  commerce,  Seigneiai  favorisa  pourtant  puissam- 
ment celui-ci  et  lui  consacra  une  grande  partie  de  ses  soins.  I) 
encouragea  les  manufactures  du  royaume  et  contribua  pour  beau- 
coup à  y  établir  un  meilleur  ordre.  Il  porta  ses  vues  sur  les  rela- 
tions commerciales  de  la  France  avec  le  Portugal,  et  recommanda 
aux  ambassadeurs  près  la  cour  de  Lisbonne  de  maintenir  les 
Français  sur  le  pied  des  plus  privilégiés  dans  le  second  royaume 
de  la  Péninsule,  et  de  ne  point  leur  laisser  enlever  le  droit  qu'ils 
avaient  d'envoyer  au  Brésil  des  vaisseaux  hors  de  flotte,  à  Pexclu- 
sion  des  Anglais  et  des  Hollandais.  L'Espagne  voulait  interdire  à 
toutes  les  nations,  et  particulièrement  aux  Français,  le  commerce 
des  Indes  occidentales;  mais,  malgré  cette  interdiction,  les  négo- 
ciants élrangcrs  ne  cessaient  pas  de  le  faire,  sous  le  nom  des  Espa- 
gnols eux-mêmes.  La  cour  de  Madrid  ne  pouvant  empêcher  ce 
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négoce  occulte  des  étrangers  avec  ses  possessions,  essayait  du 
moins  de  le  gêner;  dans  ce  but,  elle  voulut  rendre  passibles  d'une 
sorte  d'amende  les  marcbands  espagnols  d'être,  au  Mexique,  les 
commissionnaires  des  Français;  mais  Seignelai  prit  l'affaire  à 
cœur  comme  atteignant  ses  nationaux  et  leur  commerce,  et 
comme  blessant  le  droit  et  l'équité.  N'ayant  pu  rien  gagner  par  les 
voies  conciliatrices,  il  menaça,  fit  armer  des  escadres,  les  envoya 
devant  Cadix,  se  mit  en  devoir  de  bombarder  cette  place  et  d'en- 
lever les  galions  des  Indes,  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Madrid, 
poussée  à  l'extrémité,  se  désistât  enfin  de  ses  exigences  vis-à-vis 
de  ses  propres  sujets  accusés  de  favoriser  les  Français,  et  rendît 
justice  à  ces  derniers.  11  promit  etdonna  protection  aux  armateurs 
de  Saint-Malo  pour  leur  commerce  à  Cadix,  et  les  soutint,  dans 
l'occasion,  avec  de  fortes  escadres.  Il  ne  cessait  de  les  exciter,  en 
cas  de  rupture  avec  l'Espagne,  à  chercher  un  moyen  pour  négocier 
directement  avec  l'Amérique  espagnole,  et  s'engagea,  au  nom  du 
roi,  à  donner  des  lettres  de  noblesse  à  ceux  qui  réussiraient  dans 
ce  projet.  Il  avait  envoyé  aux  Indes  occidentales  un  commissaire 
général  pour  se  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  concernait  le  com- 
merce de  ces  contrées,  commerce  que,  fidèle  aux  traditions  de  son 
père,  il  ambitionnait  de  donner  à  la  France.  Soigneux  jusqu'à 
l'excès,  jusqu'à  trop  peu  d'équité  peut-être,  des  privilèges  du  pa- 
villon français,  il  défcrfdait  aux  navires  marchands  du  royaume  de 
souPTrir,  en  rade  étrangère,  la  visite  des  officiers  de  justice  espa- 
gnols qui  y  viendraient,  sous  le  prétexte  d'arrêter  des  criminels  de 
leur  nation  soupçonnés  de  s'y  être  réfugiés. 

Il  autorisa,  pendant  la  guerre,  le  transport  des  grains  de  France 
en  Espagne,  pour  empêcher  que  les  Anglais  ne  s'emparassent  de 
cette  branche  de  négoce  au  détriment  des  Français.  Les  Hollan- 
dais avaient  obtenu,  par  suite  de  la  paix  de  Nimègue,  un  traité  de 
commerce  avec  la  France,  qui  leur  était  aussi  avantageux  qu'il 
l'était  peu  aux  Français,  et  néanmoins,  insatiables  sur  le  chapitre 
des  intérêts,  ces  républicains  pétris  d'or,  et  que  l'or  devait  perdre 
tôt  ou  tard,  faisaient  de  fréquentes  infractions  à  plusieurs  article* 


Digitized  by  Google 


ôo  HISTOIRE  MARITIME 

de  te  traité.  Seignelai  crut  qu'il  était  de  sa  politique  de  ne  s'y  point 
opposer  tout  d'abord,  pour  donner  un  droit  de  représailles  à  la 
France  et  une  occasion  d'annuler  une  transaction  qui  lui  semblait 
onéreuse  pour  elle.  Le  commerce  qui  résultait  de  la  pêche  était  un 
de  ceux  qui  préoccupaient  le  plus  Seignelai.  Il  engagea,  autant 
qu'il  put,  les  habitants  des  côtes  de  Picardie,  de  Normandie  et  de 
Bretagne  à  s'adonner  entièrement  à  la  pêche  du  hareng,  afin  d'en 
fournir  toutes  les  provinces  de  France,  et  même  l'Espagne,  l'Italie 
et  le  Levant,  et  à  enlever  cette  exploitation  à  la  Hollande.  Pendant 
la  guerre,  il  ordonna  aux  armateurs  de  Dunkerque  de  chercher 
partout  les  pêcheurs  do  celte  nation  et  de  les  couler  à  fond.  Les 
Malouins  se  livraient  avec  trop  d'indiscrétion,  pendant  les  hosti- 
lités, au  commerce  de  la  pèche,  qui  était  un  des  plus  considérables 
de  l'État,  et  s'exposaient  sans  cesse  à  être  capturés  :  un  ordre 
émané  du  roi,  à  la  demande  du  ministre,  obligea  ceux-ci  à  voyager 
à  l'avenir  de  conserve  et  sous  escorte  année.  Après  la  grande 
pêche,  le  commerce  de  port  en  port,  autrement  dit  cabotage,  étant 
la  meilleure  pépinière  des  gens  de  mer,  Seignelai  le  seconda  de 
tous  ses  efforts.  Il  fit  ménager  pour  les  barques  des  lieux  de  re- 
traite où  elles  pussent  se  mettre  à  couvert  du  mauvais  temps;  et, 
regardant  rétablissement  des  feux  sur  les  côtes  du  pays  comme  un 
objet  des  plus  importants  pour  la  navigation,  il  fit  rechercher  avec 
soin  les  endroits  où  il  conviendrait  le  mieux  d'en  placer.  Il  avait 
aussi  projeté  d'établir  des  signaux  sur  les  côtes,  pour  être  informé 
de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  mer.  En  ce  qui  regardait  le  commerce 
de  la  France  avec  la  Grande-Bretagne,  il  s'était  activement  occupé, 
durant  la  paix,  de  le  rendre  égal  entre  les  deux  nations  et  de  com- 
battre les  effets,  perfides  aux  autres  peuples,  mais  prodigieu- 
sement utiles  au  développement  rapide  de  la  puissance  navale 
d  Angleterre,  du  fameux  Acte  de  navigation,  publié  en  1660, 
d'après  les  traditions  et  les  idées  de  Cromwell,  et  longtemps  re- 
gardé comme  le  Palladium,  le  dieu  tutélaire  de  la  marine  d'Angle- 
terre. 

Les  secrétaires  d'Étal  étant  tout  administrativement ,  et  les 
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vice  -  amiraux ,  lieutenants  généraux  et  chefs  d'escadre  tout 
aussi  militairement  dans  la  marine,  on  n'a  guère  à  enregistrer 
que  pour  mémoire  la  fin  prématurée  du  comte  de  Vernian- 
dois,  et  l'élévation  à  la  dignité  d'amiral  de  France  de  Louis- 
Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  autre  fils  légitimé  de 
Louis  XIV. 

La  paix  de  Nimègue  n'avait  pas  mis  entièrement  fin  aux  con- 
testations entre  Louis  XIV  et  Charles  II  d'Espagne.  Louis  exigeait 
que  les  Espagnols  lui  livrassent  le  comté  d'Alost,  le  vieux  bourg 
de  Gand,  et  quelques  autres  places  de  la  Flandre  auxquelles  il 
prétendait  n'avoir  pas  renoncé  par  le  dernier  traité.  Les  Espa- 
gnols lui  répondaient  qu'il  n'avait  aucun  titre  à  cette  possession. 
Pour  trancher  la  question,  Louis  XIV  fit  occuper  sur-le-champ 
Courtïai  et  Dixmude,  et  offrit  ensuite  de  rendre  ces  deux  places, 
pourvu  que  l'Espagne  lui  cédât,  en  retour,  ou  la  ville  de  Luxem- 
bourg, ou  la  Cerdagne  espagnole  et  la  vallée  d'Urgel,  ou  enfin 
Pampelune  et  Fontarabie,  en  un  mot  beaucoup  plus  qu'il  n'avait 
demandé  d'abord.  L'Espagne,  malgré  le  dépérissement  de  sa 
puissance,  osa  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Louis  XIV  fit  aus- 
sitôt avancer  ses  armées  dans  le  Luxembourg,  la  Catalogne  et  la 
Navarre.  Le  stathouder  Guillaume,  prince  d'Orange,  fit  tous  ses 
efforts  pour  décider  la  Hollande  à  embrasser  ouvertement  la  cause 
de  l'Espagne;  mais  les  Hollandais,  tout  meurtris  encore  do  la 
dernière  guerre  qu'ils  avaient  supportée,  n'y  consentirent  point. 
De  son  côté,  l'empereur  d'Allemagne,  occupé  des  soulèvements 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  et  de  la  défense  de  ses  fron- 
tières contre  les  Turcs,  n'était  nullement  en  mesure  de  venir  en 
aide  à  l'autre  branche  de  la  maison  d'Autriche.  Enfin,  le  roi  d'An- 
gleterre était  toujours  le  pensionnaire  de  Louis  XIV,  dont  il  am- 
bitionnait fort  en  ce  moment  de  transporter  dans  son  royaume  le 
système  d'absolutisme,  moins  la  gloire  qui  l'accompagnait.  Les 
espérances  de  l'Espagne  furent  donc  déçues  pour  l'instant.  Elle 
ne  trouva  de  sympathie  déclarée  que  de  la  part  des  Génois,  qui 
curent  l'imprudence  de  préférer  hautement  le  protectorat  de 
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Charles  II  d'Espagne  à  celui  de  Louis  XIV,  de  prendre  des  enga- 
gements avec  le  premier  au  détriment  du  second,  et  de  ne  poiut 
se  maintenir,  comme  les  traités  les  y  obligeaient, dans  le  strict  état 
de  neutralité.  On  les  accusa  même  d'avoir  formé  le  dessein  de 
venir  brûler,  dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon,  les  galères 
et  les  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient.  Louis  XIV  fit  signifier  aux 
Génois  que  s'ils  mettaient  à  l'eau  les  bâtiments  qu'il  les  soupçon- 
nait de  construire  dans  ce  but,  il  enverrait  enlever  ceux-ci  jusque 
sous  le  canon  de  leur  ville.  La  république  génoise,  blessée  jusqu'au 
cœur  d'un  ordre  aussi  impérieux,  résolut  de  n'en  tenir  compte, 
acheva  les  bâtiments  en  construction  et  les  fit  mettre  à  la  mer. 
C'était  mal  choisir  l'heure  pour  rompre  d  une  manière  aussi 
éclatante  avec  un  monarque  tel  que  Louis  XIV,  alors  qu'on  avait 
si  peu  de  forces  à  lui  opposer  par  soi-même,  et  dans  un  moment 
où  l'Espagne  était  plutôt  un  embarras  qu'un  secours  pour  ses 
alliés.  Louis  XIV  donna  aussitôt  ordre  d'armer  une  flotte  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée  pour  aller  châtier  Gênes.  Mais,  dans  l'in- 
tervalle du  projet  à  l'accomplissement  de  l'expédition,  un  événe- 
ment des  plus  extraordinaires  et  des  plus  glorieux  pour  la  marine 
française  eut  lieu  dans  la  Méditerranée. 

Le  capitaine  de  Relingue,  avec  le  seul  vaisseau  le  Bon, qu'il  com- 
mandait, fut  surpris  d'un  calme  vers  l'île  d'Elbe.  Trente-cinq 
galères  espagnoles  sortirent  alors  de  Gênes.  Leur  amiral  en  déta- 
cha douze  pour  attaquer  de  Relingue.  Le  feu,  de  part  et  d'autre, 
dura  cinq  heures  sans  qu'aucune  des  galères  pût  ou  sût  aborder 
l'unique  vaisseau  français,  tant  le  capitaine  se  servait  merveilleu- 
sement de  son  canon  et  de  sa  mousqueterie.  Étonné  d'une  si 
vigoureuse  et  opiniâtre  défense,  l'amiral  d'Espagne  fit  avancer 
tout  le  reste  de  ses  galères.  De  Relingue  ne  s'en  émut  pas  plus 
qu'il  ne  fallait,  et  soutint  ce  nouvel  effort  avec  une  intrépidité 
inouïe.  Enfin,  le  vent  s'étant  élevé,  il  échappa  à  ses  nombreux 
ennemis,  et  se  retira  glorieusement  à  Livourne. 

Cependant,  au  mois  d'avril  168't,  la  flotte  fut  en  état  de  partir 
pour  Gênes.  Le  commandement  en  fut  donné  au  lieutenant  général 
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Duquesne;  mais  le  secrétaire  d'État  de  la  marine,  marquis  de 
Seignelai,  qui  n'aspirait  pas  moins,  croit-on,  à  se  faire  une  répu- 
tation militaire  qu'à  s'en  faire  une  administrative,  ayant  voulu 
être  de  l'expédition,  quelques  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
filtre  le  jeune  ministre  et  le  vieux  marin.  Duquesne,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  une  fois  embarqué,  refusa  de  sortir  de  sa  chambre, 
sous  prétexte  qu'il  ne  voulait  point  abaisser  sa  dignité  d'amiral 
devant  un  personnage  qui  n'avait  aucun  grade  dans  l'armée  na- 
vale. Quoi  qu'il  en  soit,  le  17  mai  1G84,  on  vit  arriver  devant 
Gènes  la  flotte  française,  composée  de  quatorze  vaisseaux,  dont  le 
plus  fort  portait  soixante-quatorze  canous  et  quatre  cent  soixante- 
quinze  hommes;  de  dix-neuf  galères,  portant  deux  à  trois  cents 
hommes  chacune;  de  dix  galioles  à  bombes,  deux  brûlots,  huit 
flûtes,  vingt-sept  tartanes  et  soixante-dix  petits  bâtiments  à 
rames.  Les  galiotes  à  bombes,  qui  avaient  chacune  deux  mortiers, 
se  postèrent,  sur  une  ligne,  à  la  portée  du  canon  des  murailles 
depuis  la  tour  du  fanal,  qui  est  à  gauche,  jusqu'au  faubourg  de 
Bisagno,  qui  est  à  droite.  Les  vaisseaux  de  guerre  se  placèrent  sur 
une  autre  ligne,  derrière  les  galioles,  à  400  mètres  de  dislance. 
Les  galères,  disposées  en  deux  escadres,  furent  postées  aux  ex- 
trémités des  deux  lignes,  dans  le  but  de  soutenir  les  galiotes  et 
d'empêcher  qu'aucun  bâtiment  ne  sortît  du  port.  Les  flûtes  et  les 
tartanes,  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  bombes  et  la  poudre 
pour  le  service  des  mortiers,  furent  mises  hors  de  la  portée  du 
canon,  un  peu  plus  loin  que  les  galiotes,  mais  assez  près  pour 
fournir,  facilement  et  en  peu  de  temps,  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire aux  bombardiers.  Jusque-là  cependant  les  relations  étaient 
encore  à  demi  pacifiques.  Les  batteries  génoises  avaient  salué  la 
flotte  française,  qui  avait  rendu  le  salut.  Le  sénat  de  la  répu- 
blique ayant  su  du  consul  de  France  qu'un  ministre  du  roi  était 
sur  les  vaisseaux,  envoya,  le  18,  six  gentilshommes  pour  com- 
plimenter le  marquis  de  Seignelai,  et  lui  demander  quelles  étaient 
les  intentions  de  son  maître.  Le  ministre  exposa  à  ceux-ci  les 
griefs  de  la  cour  de  France,  demanda  que,  pour  réparation,  le 
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sénat  lui  livrât  immédiatement  les  quatre  bâtiments  qu'il  avait 
fait  construire  dans  un  but  hostile  aux  Français,  et  députât  quatre 
de  ses  membres  auprès  de  Louis  XIV  pour  implorer  son  pardon. 
11  accorda  cinq  heures  seulement  de  réflexion  à  la  république 
génoise.  Le  sénat  laissa  écouler  les  cinq  heures  accordées  sans 
faire  aucune  réponse.  Il  Ot  même  avertir  les  galiotes  françaises, 
qui  étaient  venues  prendre  position  jusque  sous  le  canon  de  la 
ville,  de  se  retirer  volontairement,  ou  qu'on  allait  être  obligé  de 
les  y  contraindre.  Elles  n'en  tinrent  aucun  compte;  alors  les 
Génois  firent  sur  elles  une  décharge  de  toute  leur  artillerie.  Ce 
fut  le  signal  du  bombardement,  qui  commença  trois  heures 
environ  avant  la  nuit.  Alors  les  bombes  tombèrent  sur  la  ville 
infortunée  d'une  manière  épouvantable;  les  plus  beaux  édifices, 
b's  palais,  les  églises  et  les  hôpitaux  de  Gênes  s'écroulaient  les 
uns  sur  les  autres.  Le  bombardement  continua  ,  avec  non  moins 
d'activité,  durant  les  trois  jours  suivants.  Le  palais  du  doge  et  ce- 
lui qui  renfermait  le  trésor,  l'arsenal,  tous  les  magasins  et  toutes 
les  maisons  qui  bordaient  le  port,  tout  le  bas  de  la  ville  étaient  dé- 
truits, et  les  habitants,  réfugiés  pêle-mêle  sur  les  hauteurs, 
voyaient  d'un  œil  hagard  et  stupéfié  l'incendie  de  leurs  demeures 
et  de  leurs  biens.  Le  22,  on  s'aperçut  que  plusieurs  mortiers 
avaient  besoin  de  réparations  ;  le  feu  fut  interrompu  pour  un  in- 
stant. Le  marquis  de  Seignelai  en  profita  pour  envoyer  l'inten- 
dant de  la  flotte  annoncer  au  doge  qu'il  avait  déjà  tiré  six  mille 
bombes,  qu'il  en  avait  encore  douze  mille  à  lancer,  et  que,  si  le 
sénat  ne  se  soumettait  pas  au  plus  vite ,  il  ne  resterait  bientôt 
plus  pierre  sur  pierre  dans  la  superbe  Gênes.  Le  sénat,  dans 
lequel  dominait  le  parti  espagnol,  fut  assemblé  de  nouveau, 
et  fit  répondre  au  ministre  de  Louis  XIV,  avec  une  fierté  qui 
aurait  été  encore  plus  noble  si  l'influence  étrangère  ne  l'eût 
point  en  partie  inspirée,  qu'il  se  confiait  dans  l'intrépidité  des 
citoyens. 

Cette  réponse  ne  laissant  plus  d'ouverture  à  la  conciliation, 
Seignelai  ordonna  qu'on  recommençât  le  feu  des  galiotes.  Les 
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balteries  du  rivage  ayant  été  démontées,  les  vaisseaux  purent 
s'approcher  de  plus  près,  et  il  lit  en  même  temps  tirer  à  boulet 
rouge  sur  les  maisons  qui  étaient  encore  debout.  Puis  il  prépara 
deux  débarquements  pour  une  fausse  attaque  sur  le  faubourg  de 
Bisagno,  et  pour  une  autre  plus  sérieuse  sur  celui  de  San-Pier 
d'Arena.  Le  chef  d  escadre  d'Amfreville,  chargé  du  commande- 
ment de  la  fausse  attaque,  s'embarqua,  à  dix  heures  du  soir,  avec 
sept  cents  hommes,  squs  l'escorte  de  trois  galères.  Il  avait  ordre 
de  jeter  l'alarme  du  côté  de  Bisagno  en  y  brûlant  quelques  maisons, 
et  d'aller,  avant  le  jour,  joindre  ceux  qui  formeraient  l'attaque  de 
San-Pier  d'Arena.  La  fausse  attaque  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en 
attendait;  d'Amfreville  et  un  de  ses  capitaines  trouvèrent  bien 
moyen  de  descendre  à  terre,  en  faisant  passer  leurs  chaloupes 
entre  deux  écueils;  mais  ils  reconnurent  en  même  temps  qu'il 
serait  impossible  de  faire  approcher  par  là  toutes  les  autres  em- 
barcations, et  d'opérer  la  descente  de  leur  détachement.  Le  tocsin 
sonnait  dans  toute  la  vallée  de  la  Polsevera,  et  les  habitants  accou- 
raient en  foule  pour  se  joindre  aux  troupes  espagnoles  et  génoises. 
D'Amfreville,  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  mousquet,  se  rem- 
barqua avec  ceux  qui  avaient  pu  le  suivre  à  terre,  sans  avoir  atteint 
son  but.  L'attaque  du  côté  de  San-Pier  d'Arena  réussit  mieux.  Elle 
se  lit  en  trois  détachements,  dont  le  principal,  composé  de  douze 
cents  hommes ,  était  sous  les  ordres  du  jeune  Louis  de  Roche- 
chouart,  duc  de  Mortemart,  qui  avait  obtenu  la  survivance  du 
duc  de  Vivonne,  son  père,  dans  la  charge  de  général  des  galères; 
le  second,  composé  de  huit  cents  hommes,  était  sous  le  comman- 
dement du  chef  d  escadre  de  ïourville,  et  le  troisième,  de  pareil 
nombre,  sous  celui  de  Léri,  aussi  chef  d  escadre.  Les  chaloupes 
qui  portaient  les  troupes  étaient  commandées  par  les  meilleurs 
officiers  mariniers  des  vaisseaux  1  ;  elles  se  distinguaient  les  unes 
des  autres  par  des  girouettes  de  différentes  couleurs,  pour  qu'on 

1  II  faut  élablir  une  distinction  entre  les  officiers  de  marine  et  les  officiers  mariniers. 
Ceux-ci  peuvent  être  considérés  à  peu  près  comme  le  sont  les  sous-officiers  dans  l'amin* 
de  terre.  Ils  sonl  tirés  d'enlre  les  matelots  :  ce  sont  les  mnitres,  sous-maitres,  quaitier?- 
maitres,  etc. 
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put  reconnaître  à  quel  détachement  chacune  d'elles  appartenait. 
Comme  on  se  proposait  d'attaquer  un  fort  qui  protégeait  le  fau- 
bourg de  San-Pier  d'Arena,  et  comme  il  y  avait  des  retranche- 
ments à  faire,  on  chargea  six  tartanes  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  ce  double  objet.  Dans  trois  autres  tartanes,  on  mit  des 
haches  pour  rompre  les  portes ,  de  la  poudre ,  des  bombes  et  des 
artifices  pour  brûleries  maisons.  Tous  ces  bâtiments,  soutenus  par 
dix  galères  commandées  par  le  chevalier  de  Noailles,  s'approchè- 
rent de  terre  un  peu  avant  le  jour  et  en  très  bon  ordre.  Les  dix 
galères  firent  trois  décharges  de  leurs  canons  à  l'endroit  où  la 
descente  devait  s'opérer,  afin  d'en  écarter  les  ennemis.  Ceux-ci, 
retranchés  derrière  une  muraille  qui  bordait  le  rivage,  cherchè- 
rent à  repousser  le  débarquement  par  un  feu  soutenu.  Ils  n 'em- 
pêchèrent pas  toutefois  le  duc  de  Mortemart  de  descendre  à  terre 
à  la  tête  des  troupes  françaises,  que  les  officiers  rangeaient  par 
bataillons  à  mesure  qu  elles  posaient  le  pied  6ur  le  rivage. 
Tourville  et  Léri  descendirent  aussi,  l'un  sur  la  droite  et  l'autre 
sur  la  gauche  du  duc  de  Mortemart,  et  se  joignirent  bientôt  à  lui. 
Tous  ensemble  marchèrent  au  retranchement,  d'où  les  ennemis 
furent  chassés  ;  la  muraille  fut  détruite,  afin  qu'elle  ne  servît  pas 
aux  Espagnols  et  aux  Génois  lorsque  les  Français  feraient  leur 
retraite.  Le  fort  de  San-Pier  d'Arena  fut  abandonné  par  la  petite 
garnison  qui  s'y  trouvait  aussitôt  qu'elle  s'aperçut  qu'on  venait  à 
elle  avec  des  échelles  et  des  pétards.  L'ingénieur  de  Combes,  qui 
était  principalement  chargé  des  travaux  de  la  descente,  établit  une 
garde  au  fort,  et  en  fit  de  même  à  toutes  les  rues  qui  aboutissaient 
à  la  mer.  Le  lieu  du  rembarquement  se  trouvant  ainsi  assuré  et 
couvert,  on  poussa  les  ennemis  de  maison  en  maison,  et  on  oc- 
cupa, l'un  après  l'autre,  les  postes  qu'ils  abandonnaient.  Les  en- 
nemis furent  ainsi  repoussés  jusque  hors  du  faubourg  de  San-Pier 
d'Arena.  Quelques-uns  pourtant  restaient  encore  derrière  des 
haliiers,  d'où  ils  faisaient  un  feu  continuel;  Léri,  à  la  tête  d'un 
petit  nombre  de  grenadiers,  était  allé  pour  les  déloger,  quand  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps,  duquel  il 
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mourut  une  demi-heure  après.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  la 
marine;  officier  aussi  expérimenté  que  brave,  le  chevalier  de  Léri, 
on  s'en  souvient,  avait  eu  sa  part  glorieuso  dans  presque  tous  les 
combats  qui  s'étaient  livrés  sur  mer  pendant  la  guerre  de  Hol- 
lande. Enfin,  quand  les  troupes  de  débarquement  se  furent  vues 
complètement  maîtresses  du  faubourg,  elles  se  mirent  en  devoir 
d'achever  l'œuvre  de  destruction  qui  était  le  but  de  la  descente. 
Sous  la  conduite  de  leurs  officiers,  les  matelots,  partie  armés  de 
haches,  partie  chargés  d'artifices,  de  barils  de  poudre  et  de  bom- 
bes, firent  irruption  dans  les  maisons  et  y  mirent  le  feu:  le 
faubourg  San-Pier  d'Arena  fut  entièrement  consumé;  et  les 
flammes,  poussées  par  le  vent  jusqu'au  centre  de  Gênes,  sem- 
blaient près  de  ne  plus  faire  de  cette  superbe  et  malheureuse  cité 
qu'un  amas  de  cendres  et  de  pierres  calcinées.  Les  Génois  ne 
durent  leur  reste  de  salut,  dans  cette  extrémité,  qu'à  un  change- 
ment de  vent,  qui  tourna  au  sud-est.  Seignelai,  qui  était  sur  un 
vaisseau  assez  près  de  l'attaque,  craignant  que  la  mer  ne  grossît 
bientôt  au  point  que  les  troupes  de  descente  ne  pussent  plus  se 
rembarquer,  fit  donner  avis  au  duc  deMortemart  qu'il  était  temps 
de  se  retirer  :  la  retraite  s'opéra  en  si  bon  ordre ,  que  l'on  ne 
perdit  pas  un  seul  homme  dans  le  rembarquement.  Le  feu  de  la 
flotte  continuait  cependant;  il  dura  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus 
de  bombes:  dans  la  première  attaque  on  en  avait  fait  pleuvoir  cinq 
mille,  dans  la  seconde  sept  mille  trois  cents.  Ce  fut  le  28  mai  que 
le  bombardement  cessa.  Le  duc  de  Mortemart  mit  à  la  voile  avec 
vingt  galères  pour  aller  dans  les  eaux  de  la  Catalogne,  et  bientôt 
Duquesne  se  dirigea  du  même  côté  avec  dix  vaisseaux,  après  avoir 
renvoyé  les  galiotes,  et  fait  déposer  Seignelai  à  Toulon.  Tourville 
resta  seulement  à  croiser  sur  les  côtes  de  Gênes  avec  une  petite 
escadre,  qui  lui  suffit  pour  empêcher  les  bâtiments  génois  de  sor- 
tir de  leur  port.  Cette  croisière  indiquait  assez  que  Louis  XIV 
n'abandonnait  point  son  dessein  de  forcer  Gênes  à  la  plus  entière 
soumission,  et  qu'il  ne  faisait  qu'ajourner  la  reprise  du  bombar- 
dement. Les  Génois  alors  se  décidèrent  à  prier  le  pape  de  leur 
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ménager  un  accommodement  avec  le  roi  de  France.  Louis  XIV 
posa  pour  condition  que  le  doge,  accompagné  de  quatre  sénateurs, 
viendrait  en  personne,  à  Paris,  implorer  son  pardon  au  nom  du 
sénat  ;  que  les  Génois  congédieraient  tout  ce  qu'il  y  avait  encore 
d  Espagnols  chez  eux,  et  qu'ils  réduiraient  le  nombre  de  leurs 
bâtiments  de  guerre  sur  l'ancien  pied.  Il  y  avait  d  autant  moins  à 
hésiter  de  leur  part,  qu'ils  venaient  d'être  lâchement  abandonnés 
par  l'Espagne  et  l'Empire,  qui  ne  les  avaient  pas  compris  dans  une 
trêve  de  vingt  années,  signée,  le  17  août1G84,  àRalisbonne,  avec 
la  France,  trêve  glorieuse  pour  Louis  XIV,  qui  confirmait  les  traités 
de  Westphalie  et  de Nimègue  dans  toutes  leurs  parties,  et  laissait 
de  plus,  comme  garantie ,  à  ce  monarque,  la  possession  de  Luxem- 
bourg. Le  15  mai  1085,  François-Marie-Imperiali  Lescaris,  doge 
de  Gênes,  arriva  à  Versailles  avec  quatre  sénateurs  et  une  suite 
nombreuse  de  gentilshommes  et  de  pages.  Louis  XIV,  qui  aimait, 
comme  on  sait,  prodigieusement  la  représentation,  tint  à  le  rece- 
voir avec  le  plus  rigoureux  cérémonial.  Le  doge  vint  déposer  au 
pied  du  trône  du  souverain,  qu'environnaient  les  princes  et  les 
courtisans,  la  soumission  de  la  ville  et  du  sénat  de  Gênes.  11  dit 
qu'il  n'était  rien  arrivé  à  ses  compatriotes  de  plus  funeste  que 
d'avoir  déplu  au  roi  de  France,  et  qu'ils  voudraient  en  effacer  le 
souvenir  de  sa  mémoire  comme  de  celle  de  tous  les  hommes. 
Louis  XIV  promit  à  la  république  génoise  le  retour  de  sa  bien- 
veillance, et,  satisfait  dans  son  orgueil,  il  se  fit  un  point  d'hon- 
neur de  se  montrer  généreux  sur  le  reste  ;  il  ordonna  que  les  édi- 
fices religieux,  renversés  à  Gênes  par  le  bombardement,  seraient 
relevés  aux  frais  de  la  France.  Le  doge,  durant  son  séjour  à  Ver- 
sailles, fut  traité  avec  les  plus  magnifiques  égards;  on  le  promena 
à  travers  toutes  les  magnificences  du  palais  du  grand  roi  ;  et  c'est 
alors  que,  interrogé  sur  ce  qu'il  trouvait  de  plus  rare  en  ce  lieu, 
il  répondit  :  «  C'est  de  m'y  voir,  »  mot  qui  exprime  moins  de 
fierté  qu'on  ne  serait  tenté  de  lui  en  supposer  d'abord,  et  qui 
rappelle  seulement  l'ancien  usage  en  vertu  duquel  les  doges  de 
Gênes  ne  sortaient  point  de  la  ville  sans  perdre  aussitôt  leur  di- 
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gnilé;  ce  ù  quoi  Louis  XIV  s'était  formellement  opposé  dans  la 
circonstance,  afin  de  n'avoir  pas  devant  lui  un  simple  particulier, 
mais  le  chef  véritable  de  la  république  soumise.  Au  reste,  sans 
prétendre  justifier  l'orgueil  de  Louis  XIV,  il  ne  faudrait  point 
se  méprendre  sur  le  caractère  de  l'Étal  qu'il  humiliait;  l'in- 
solence ,  la  tyrannie  même  de  l'aristocratie  des  républiques  ita- 
liennes ne  le  cédaient  en  rien  à  celles  des  souverains  les  plus 
absolus. 

Dans  Tannée  1685,  qui  fut  celle  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  arrachée  à  Louis  XIV  vieillissant  par  des  conseillers  cou- 
pables devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  parut  l'édit  du  roi 
touchant  la  police  des  îles  de  l'Amérique  française.  Ce  n'était 
autre  chose  que  le  Code  noir  élaboré  par  Colbert,  et  dont  les  dis- 
positions réglaient  les  devoirs  des  esclaves  envers  leurs  maîtres, 
et  ceux  des  maîtres  envers  leurs  esclaves.  Dans  la  même  année 
une  nouvelle  compagnie  fut  créée  sous  le  titre  de  Compagnie  de 
Guinée,  à  laquelle  on  accordait  une  partie  des  droits  et  privi- 
lèges dont  la  compagnie  du  Sénégal  prétendait,  naguère  encore, 
être  en  possession,  et  auxquels  elle  ne  pouvait  suffire. 

Un  ambassadeur  du  dey  d'Alger  avait  été  introduit  à  la  cour  de 
Louis  XIV  avant  la  fin  de  l'année  1684;  c'était  l'accomplisse- 
ment du  traité  arrêté  avec  Tourville.  Pendant  ce  temps- là  les 
Tripolitains  s'étaient  mis  de  nouveau  à  infester  la  Méditerranée 
de  leurs  courses.  Se  fatiguant  aussi  peu  de  les  châtier  qu  eux 
de  troubler  la  sécurité  du  commerce,  Louis  XIV  ordonna  au  ma- 
réchal et  vice-amiral  Jean  d'Estrées  d'aller  bombarder  Tripoli.  La 
flotte  française  partit,  le  17  juin  1685,  de  l'île  de  Lampédouse, 
et  arriva,  le  19,  devant  la  ville  barbaresque,  aux  abords  mari- 
times de  laquelle  croisait  déjà  le  chef  d'escadre  d'Amfreville  avec 
quelques  vaisseaux.  On  mouilla  à  environ  deux  lieues  au  large 
delà  place;  le  fond  où  Ton  était  se  trouva  fort  mauvais,  et 
il  importait  d'en  choisir  un  meilleur.  Tourville,  toujours  entre- 
prenant, proposa  d'en  aller  chercher  un,  pendant  la  nuit,  jusque 

sous  les  murailles  de  la  ville.  11  partit  en  effet  sur  une  chaloupe, 
ii.  .» 
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au  moment  où  la  faible  clarté  de  la  lune,  en  son  croissant,  était 
voilée  à  la  fois  par  l'obscurité  «le  l'heure  et  parcelle  des  nuages; 
il  osa  s'exposer  ainsi  jusque  sous  les  murs  de  Tripoli,  prit  con- 
naissance du  porl  et  trouva  un  mouillage  favorable  pour  la  flotte. 
Après  cette  mission  remplie  avec  autant  d'habileté  que  de  cou- 
rage par  Tourvi lie,  on  n'hésita  pas  à  venir  se  mettre  en  ligne  à 
une  lieue  de  la  place.  On  ne  pouvait  découvrir  de  eet  endroit  que 
les  murs  et  les  forteresses  de  Tripoli,  ville  fort  basse  aussi  bien 
que  toute  celte  partie  des  côtes  d'Afrique,  réputée  d'autant  plus 
dangereuse  que  les  navires  tripolitains  eux-mêmes  s'y  perdaient 
souvent,  quoiqu'ils  dussent  bien  la  connaître.  Le  mauvais  temps 
ne  permit  pas  de  commencer  immédiatement  l'attaque,  mais  on  ne 
négligea  rien  pendant  ces  jours  d'inaction  apparente,  pour  mieux 
assurer  un  prochain  succès.  Chaque  nuit  on  envoyait  quelques 
chaloupes  avec  des  ingéuieurs  et  des  officiers  généraux  pour  pren- 
dre une  connaissance  exacte  de  l'entrée  du  port,  et  dresser  un 
plan  régulier  de  la  place.  Le  22  juin,  le  temps  se  mit  au  beau,  et 
on  se  disposa  à  en  profiter.  On  donna  ordre  de  préparer  les  galiotes 
à  bombes.  Pour  qu'elles  pussent  se  haler  et  s'embosser,  les  cha- 
loupes des  vaisseaux  allèrent  mouiller  des  ancres  à  portée  du  ca- 
non de  Tripoli.  Un  détachement  de  plusieurs  petits  bâtiments  fut 
envoyé  pour  le  service  des  galiotes  qui  commencèrent  à  se  haler 
sur  les  huit  heures  du  soir.  Tourville  était  chargé  du  commande- 
ment de  l'attaque.  Il  fit  poster  des  bâtiments  bien  armés  à  rentrée 
du  port,  pour  empêcher  les  entreprises  des  ennemis.  Les  galiotes  à 
bombes,  étant  arrivées  à  l'endroit  qui  leur  avait  été  assigné,  com- 
mencèrent leur  exécution  sur  les  dix  heures  du  soir.  Le  commis- 
saire général  Landouillet,  commandant  une  compagnie  de  bom- 
bardiers et  puissamment  aidé  du  chevalier  de  Pointis,  obtint  tout 
le  succès  que  l'on  attendait  de  ces  redoutables  galiotes  à  bomlws 
dont  on  racontait  alors  par  toute  l'Europe  les  effroyables  résul- 
tats, et  qui  ne  contribuaient  pas  peu  à  ajouter  à  la  terreur  qu'in- 
spiraient alors  les  armes  de  Louis  XIV.  Les  bombes  tombaient  avec 
une  telle  profusion  sur  les  bastions  de  Tripoli,  que  bientôt  une 
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immobilité  et  un  silence  complets  succédèrent  au  bruit  du  canon 
dans  la  place.  11  semblait  que  soldats  et  habitants  se  fussent  re- 
tirés, ou  qu'ils  n'attendissent  plus  rien  que  de  l'épuisement  des 
munitions  des  Français.  On  continua  de  bombarder  pendant  toute 
la  nuit.  A  six  heures  du  matin,  les  galiotes  se  retirèrent  après 
avoir  jeté  cinq  cents  bombes  ;  le  soir  du  23,  les  capitaines  eurent 
ordre  de  les  conduire  au  même  lieu  d'où  elles  avaient  opéré  la 
nuit  précédente;  mais  le  vent  ayant  fraîchi,  elles  ne  purent  tirer 
<pie  dans  l'après-midi  du  24  juin.  L'inaction  était  toujours  la 
même  €n  apparence  dansïripoli,  et  cependant  les  bombes  y  tom- 
baient si  juste,  que  l'on  voyait  les  flammes  se  déclarer  en  plusieurs 
endroits  et  tourbillonner  au-dessus  des  murailles.  Les  Tripo- 
lituins  ne  parurent  se  réveiller  qu'au  moment  où  Jean  d'Eslrées, 
dans  le  dessein  de  battre  en  brèche  leurs  murailles  pendant  que 
les  galiotes  continueraient  à  faire  pleuvoir  des  bombes,  envoya  un 
détachement  descendre  sur  un  écucil,  voisin  d'une  portée  de 
mousquet  de  Tripoli,  et  s'assurer  s'il  y  avait  moyen  de  dresser 
une  batterie  en  ce  lieu.  Le  feu  que  les  musulmans  tirent  alors 
n'empêcha  pas  pourtant  Landouillet  et  Pointis  de  mettre  le  pied 
sur  l'écueil  et  d'y  prendre  toutes  les  mesures  dont  on  avait  be- 
soin, pendant  que  les  chaloupes  sondaient  dans  le  port,  où  elles 
trouvèrent  un  bon  fond.  Quelques  détachements  d'infanterie  el 
de  cavalerie  ennemies  se  montrèrent  sur  le  rivage  comme  pour 
s'opposera  une  descente;  mais  à  la  vue  des  chaloupes  armées, 
ils  prirent  promptement  la  fuite.  Cependant  les  bombes  ne  ces- 
saient pas  de  ravager  la  ville;  l  une  d'elles  éclata  au  milieu  d'un 
groupe  nombreux  de  peuple,  tua  d'une  manière  horrible  une 
trentaine  d'individus  ;  et  au  spectacle  qu'offrirent  soudain  les 
membres  dispersés  de  ces  malheureux,  un  cri  de  soumission 
fut  poussé,  tue  chaloupe  vint  à  bord  du  vice-amiral,  avec  le  pa- 
villon blanc,  et  il  en  sortit  un  vieillard  âgé  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans,  qui  salua  Jean  d'Eslrées,  et  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part 
du  divan  de  Tripoli  avec  une  mission  de  paix.  Le  vice-amiral,  au 
nom  du  roi  de  France,  exigea  et  obtint  que  les  Tripolitains  puyas- 
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sent  cinq  cent  mille  livres  et  rendissent  tous  les  esclaves  chrétiens 
qu'ils  avaient  faits,  tant  ceux  de  France  que  ceux  de  toute  autre 
nation  pris  sous  l'étendard  français.  Un  traité  fut  fait  en  ce  sens, 
qui  arrêta  de  nouveau,  pour  quelque  temps  du  moins,  les  dépré- 
dations des  corsaires  de  Tripoli. 

Mais  pendant  que  l'on  venait  à  bout,  d'un  côté,  des  pirates  bar»- 
baresques,  ils  recommençaient  de  l'autre  leurs  courses  avec  la 
plus  incorrigible  audace.  Sur  la  nouvelle  que  ceux  de  Tunis 
avaient  enlevé  plusieurs  navires  du  commerce  français,  le  vice- 
amiral  Jean  d'Estrées  se  disposa  à  les  en  punir.  Sa  flotte  parut 
devant  Tunis,  et  menaça  cette  place  du  sort  d'Alger  et  de  Tripoli. 
Les  Tunisiens  se  soumirent  prudemment  à  la  première  sommation 
qui  leur  en  fut  faite,  payèrent  tous  les  frais  de  l'armement  et  re- 
mirent en  liberté  tous  leurs  esclaves  chrétiens. 

Ce  n'était  pas  tout  :  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées  n'était  que  de- 
puis peu  de  temps  encore  de  retour  en  France,  quand  les  Algé- 
riens, ceux  qui  de  tous  pourtant  avaient  été  le  plus  souvent  châ- 
tiés, ne  craignirent  pas  de  renouveler  leurs  attaques  contre  le 
commerce  français.  Aussitôt  une  escadre  est  armée  à  Toulon,  et 
d'Estrées  reçoit  l'ordre  d'aller  bombarder  et  réduire  Alger  en  cen- 
dres, pour  prouver  à  ces  pirates  qu'on  ne  se  lasserait  jamais  de 
les  réprimer  et  de  les  contenir  dans  leur  repaire.  L'escadre  fran- 
çaise arriva  devant  Alger  à  la  fin  de  juin  1688,  et,  le  1CT  juillet,  un 
nouveau  bombardement  commença;  il  dura  seize  jours,  pendant 
lesquels  plus  de  dix  mille  bombes  furent  lancées  sur  Alger,  où  il 
ne  resta  pas  une  seule  maison  intacte.  Cinq  vaisseaux  algériens 
furent  coulés  bas  dans  le  port  même  ;  un  autre  y  fut  brûlé.  Mais 
un  débarquement  suffisant  et  bien  conduit,  et  le  siège  d'Alger 
comme  on  en  avait  eu  d'abord  le  projet,  auraient  peut-être  mieux 
valu  dès  lors  pour  réprimer  définitivement  les  pirates  du  nord 
de  l'Afrique,  et  n'auraient  pas  plus  coûté  que  ces  expéditions 
sans  cesse  réitérées,  qui  n'amenaient  jamais  qu'un  résultat  du 
moment. 

Louis  XIV  venait  d'apprendre  que  sa  renommée  avait  pénétré 
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jusque  dans  PIndo-Chine;  des  ambassadeurs  du  royaume  de  Siam 
élaient  venus  le  lui  annoncer,  elle  complimenter  au  nom  de  leur 
maître.  C'était  à  un  Grec,  devenu  premier  ministre  du  monarque  sia- 
mois, que  Louis  XtV  devait  cette  ambassade  qui  flatta  singulièrement 
son  orgueil  royal.  Du  reste,  elle  n'avait  point  pour  but,  comme 
on  l'a  souvent  écrit,  qu'une  vaine  et  ridicule  parade;  il  s'agissait 
au  fond  de  solliciter  l'alliance  de  la  France,  comme  garantie  con- 
tre les  Hollandais  qui  ambitionnaient  alors  de  soumettre  toutes 
les  Indes  orientales  à  leur  vaste  négoce.  On  demandait  à  Louis  XIV 
des  vaisseaux  et  des  troupes ,  et  on  lui  offrait  en  retour  des  ports 
et  des  établissements  dans  le  royaume  de  Siam.  Le  souverain 
français,  pour  répondre  à  de  telles  avances,  et  en  faire  tirer  parti 
à  la  compagnie  des  Indes,  résolut  d'envoyer  à  son  tour  un  am- 
bassadeur au  prince  asiatique  ;  il  nomma  à  cet  effet  le  chevalier  de 
Chaumont,  qui  servait  dans  la  marine  en  qualité  de  capitaine,  et 
lui  donna  une  suite  de  quelques  gentilshommes  pour  répandre  plus 
d'éclat  sur  sa  mission.  A  cette  époque,  Claude  de  Forbin,  comte  de 
Janson,  né  le  6  août  1G56,  au  village  de  Gardane  en  Provence, 
commençait  à  revenir  des  erreurs,  pour  ne  pas  dire  des  crimes 
de  sa  jeunesse  qui  avaient  failli  le  conduire  à  une  mort  flétris- 
sante. Il  avait  servi  d'abord  sur  les  galères  de  France;  puis, 
nommé  enseigne  de  vaisseau,  avait  été  employé  comme  tel 
lors  du  bombardement  d'Alger  par  Duquesne;  plus  tard,  de- 
venu lieutenant,  il  avait  été  chargé  de  conduire,  sur  une  frégate, 
le  marquis  de  Torcy  complimenter  le  roi  de  Portugal  au  sujet 
de  son  avènement  au  trône.  Quand  on  décida  l'ambassade  de 
Siam  ,  ce  fut  à  lui  que  l'on  confia  le  soin  de  faire  armer,  à  Brest, 
les  deux  vaisseaux  que  l'on  destinait  au  chevalier  de  Chau- 
mont et  à  sa  suite.  Forbin  s'embarqua,  le  3  mars  1G85,  avec 
l'ambassade  qui,  pour  le  malheur  de  ses  résultats,  se  composait 
de  plus  de  missionnaires  que  d'autres  personnes.  Louis  XIV  ne  se 
proposait  pas  moins,  d'après  les  avances  que  les  envoyés  de  Siam 
lui  avaient  faites,  dit-on,  que  de  convertir  à  la  foi  catholique 
tout  un  empire  des  Indes;  les  missionnaires  devaient  même  pas- 
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scrdeSiam  dans  la  Chine,  pour  y  introduire  aussi  leur  croyance. 
Ces  ecclésiastiques,  d'ailleurs,  étaient  pour  la  plupart  des  hom- 
mes remarquables  par  leurs  études  et  leur  instruction ,  dont  les 
voyages  pouvaient  être  fort  utiles  à  la  srience  ,  mais  dont  le  zélé 
religieux  était  loin  d'être  toujours  habilement  dirigé.  Après  un 
séjour  d'une  semaine  au  cap  de  Bonne- Espérance,  où  les  Hollan- 
dais avaient  déjà  fondé  cette  riche  et  magnifique  colonie  qui  de- 
vait être  plus  tard  la  proie  de  l'insatiable  Angleterre,  l'ambas- 
sade arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  Meinain ,  qui  est  obstruée 
par  une  barre  de  sable ,  et  à  dix-sept  lieues  de  laquelle  est  située 
l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Siam.  Lorsque  les  vaisseaux 
français  eurent  jeté  l'ancre  au-dessous  de  la  barre,  que  des  navires 
d'un  certain  tonnage  peuvent  seuls  franchir,  le  chevalier  de 
Chaumont  détacha  Forbin,  avec  un  missionnaire  qui  était  déjà 
venu  dans  le  pays,  pour  aller  annoncer  son  arrivée  au  roi.  Forbin 
se  montra  tout  d'abord  fort  désenchanté  d'un  pays  dont  il  avait 
ouï  dire  de  loin  tant  de  merveilles,  et  qui  ne  lui  présentait,  en  ef- 
fet, à  son  entrée,  que  des  cabanes  et  fort  peu  de  traces  de  civilisa- 
tion. La  première  ville  qu'il  rencontra  fut  Bankok,  à  six  lieues  au- 
dessus  de  l'embouchure  du  Mcinam,  et  qui,  maintenant  capitale 
du  royaume  de  Siam  ,  n'était  alors  que  d'une  importance  secon- 
daire dans  le  pays.  Le  missionnaire  se  rendit  seul  dans  la  ville 
que  les  Européens  ont  appelée  Siam,  du  nom  de  tout  le  royaume, 
mais  que  les  Siamois  nommaient  Voudra,  et  Forbin  rejoignit  les 
vaisseaux  français.  On  reçut  bientôt  à  bord  deux  députés  du  roi, 
et,  quinze  jours  après,  l'ambassade  française  faisait  son  entrée 
dans  Voudra,  où  le  palais  du  monarque  contrastait  étrangement, 
par  un  certain  aspect  de  splendeur,  avec  le  reste  de  la  ville  misé- 
rablement bâtie  sur  un  terrain  coupé  par  des  canaux  et  par  les 
bras  nombreux  du  Mcinam.  Il  paraît  que  le  souverain  du  royaume 
de  Siam  prit  Forbin  en  affection  ,  car  il  exigea  qu'on  le  lui  laissât 
en  otage;  il  le  nomma,  raconte  Forbin  lui-même  »  grand-amiral 
et  général  de  ses  armées,  et  lui  envoya  le  sabre  et  la  veste  qui 
étaient  les  marques  de  sa  nouvelle  dignité. 
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Le  chevalier  de  Cbaumont  retourna  bientôt  en  France  avec  un 
des  missionnaires,  le  Père  Taschard ,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Celui-ci  mit  dans  ses  intérêts  le  Père  La  Chaise,  confesseur  de 
Louis  XIV,  et,  sur  leurs  communes  instances ,  on  équipa  six  vais- 
seaux à  Brest,  pour  conduire  une  nouvelle  ambassade  dans  le 
royaume  de  Siam.  Les  deux  principaux  personnages,  auxquels  on 
adjoignit  quatorze  jésuites  et  un  corps  de  troupes  assez  nombreux, 
se  nommaient  de  La  Loubère  et  de  Ceberet.  L'escadre  arriva  à  la 
barre  du  Meïnam  le  27  septembre  4G87.  Un  traité  fut  conclu  avec 
le  souverain  siamois,  en  vertu  duquel  celui-ci  livrait  aux  Français 
les  deux  clefs  de  son  royaume  ,  Mergui,  sur  le  golfe  de  Bengale,  et 
Bankok,  sur  le  golfe  de  Siam.  Bankok,  qui,  par  le  fait  de  son 
excellente  situation  commerciale,  devait  un  jour  remplacer  Voudra 
comme  capitale,  aurait  pu  servir  aux  Français  d'entrepôt  pour 
toutes  les  opérations  qu'ils  eussent  voulu  faire  à  la  Chine,  aux 
Philippines,  et  dans  tout  l  est  de  l'Inde;  le  port  de  Mergui,  que 
possède  maintenant  l'Angleterre,  leur  donnait  de  grandes  facilités 
pour  la  côte  de  Coromandel ,  et  surtout  pour  le  Bengale  :  il  leur 
assurait  une  communication  avantageuse  avec  le  Pégu  et  d'autres 
royaumes  d'Asie.  Enfin,  quoi  qu'en  ait  pudireForbinàLouisXlV, 
les  positions  accordées  aux  Français  dans  le  royaume  de  Siam  au- 
raient pu  être  d'un  beau  produit  commercial  pour  le  présent,  et 
d'un  grand  résultat  politique  pour  l'avenir.  Malheureusement  les 
ofliciers,  les  soldats,  les  facteurs  eux-mêmes  de  la  compagnie  des 
Indes  envoyés  de  ce  côlé,  entendaient  peu  ou  rien  au  commerce; 
et  les  jésuites  ne  songeaient  qu'à  convertir  et  à  dominer  par  la  re- 
ligion. Des  églises  furent  bâties  avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens 
pour  les  fréquenter  ;  des  maisons  religieuses  furent  fondées,  qui 
révoltèrent  tout  d'abord  les  Talapoins,  espèces  de  moines  siamois 
prêchant  au  peuple  des  dogmes  fort  peu  en  rapport  avec  ceux 
du  Christ.  Les  Siamois,  peuple  efféminé  d'ailleurs,  mais  avant 
pour  lui  l'immense  supériorité  du  nombre,  ne  tardèrent  pas  à  se 
soulever  contre  les  Français;  le  roi  de  Siam  qui  avait  fait  alliance 
avec  Louis  XIV  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  les  Français,. 
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perdant  en  lui  le  seul  appui  qui  leur  restât,  se  retirèrent,  avec 
tous  leurs  effets,  sur  la  côte  de  Coromandel ,  puis  en  France, 
après  avoir  été  forcés  d'abandonner  Mergui  et  Bankok.  Forbin 
était  revenu  avant  eux  et  avait  débarqué  à  Brest,  à  la  fin  de  juil- 
let 1 688,  trois  ans  et  demi  environ  après  en  être  parti  avec  le  che- 
valier de  Chaumont.  Il  avait  abdiqué  volontiers  sa  dignité  de 
grand  amiral  de  Siam ,  pour  reprendre  ses  fonctions  plus  modes- 
tes, mais  plus  sûres,  de  lieutenant  de  vaisseau  en  France.  Homme 
étrange,  assemblage  inconséquent  de  déshonnêteté  et  de  désinté- 
ressement, de  petitesse  et  de  grandeur,  portant  sur  son  visage  la 
superbe  de  son  cœur,  injuste  envers  ses  émules  de  gloire,  et  par- 
ticulièrement envers  Jean  Bart;  mais  hardi  marin,  en  qui  l'on  de- 
vait reconnaître  bientôt  la  tête  d'un  général  et  la  main  d'un  sol- 
dat; tel  apparaît  Forbin  dès  ses  débuts. 

La  paix  de  Nimègue  n'avait  pas  interrompu  entièrement,  mal- 
gré les  ordres  exprès  de  Louis  XIV,  les  expéditions  des  flibustiers 
de  la  Tortue  et  de  la  côte  de  Saint-Domingue,  f.rammont  avait  fait 
une  descente  à  la  Guayra,  dans  le  Venezuela,  sur  la  mer  des  An- 
tilles, et  en  avait  enlevé  le  gouverneur  et  la  garnison.  Les  flibus- 
tiers, au  nombre  de  douze  cents,  avaient  ensuite  formé  le  projet 
de  faire  une  entreprise  bien  autrement  importante.  L'auteur  en  était 
Van  Horn,  natif  d'Ostende,  mais  qui  ne  se  tenait  point  pour  étran- 
ger, ayant  passé  toute  sa  vie  parmi  les  Français.  Homme  d'une 
intrépidité  féroce  qui  ne  permettait  pas  un  signe  de  faiblesse  à  ses 
compagnons,  dans  l'ardeur  du  combat  il  parcourait  son  vais- 
seau, observait  ses  gens  l'un  après  l'autre,  et  si  l'un  d'eux  faisait 
un  mouvement  de  crainte  au  bruit  imprévu  du  canon,  du  pistolet 
ou  du  fusil,  il  le  tuait  sur  la  place.  Cette  discipline  expéditive 
l'avait  rendu  la  terreur  des  lâches  et  l'idole  des  braves.  Du  reste, 
généreux  avec  ses  camarades,  il  leur  distribuait  de  grand  cœur  la 
plus  large  part  du  butin.  Ordinairement  il  faisait  seul  la  course 
avec  une  frégate  qui  lui  appartenait.  Mais  cette  fois,  en  raison  de 
l'importance  du  but,  il  avait  appelé  à  lui  plusieurs  des  plus  célè- 
bres Frères  delà  Côte:  Grammont,  Godefroi,  Jonqué  et  Laurent  de 
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Graff,  Hollandais,  dont  la  redoutable  réputation  netait  surpassée 
parcelle  d'aucun  autre.  On  partit  sur  six  bâtiments  pour  la  Vcra- 
Cruz,  au  Mexique.  Le  débarquement  se  lit  à  la  faveur  des  ténèbres, 
à  trois  lieues  de  la  place,  où  les  flibustiers  arrivèrent  sans  s'être 
laissé  découvrir.  Le  gouverneur,  le  fort,  les  casernes,  les  postes 
importants,  tout  ce  qui  eût  pu  faire  quelque  résistance  était  em- 
porté lorsque  le  jour  parut.  Les  habitants,  hommes,  femmes,  en- 
fants, furent  enfermés  dans  les  églises,  où  ils  s'étaient  réfugiés. 
A  la  porte  de  chaque  temple,  les  farouches  vainqueurs  avaient 
roulé  des  barils  de  poudre  :  un  d'entre  eux  s'y  tenait  la  mèche 
allumée  pour  faire  sauter  l'édifice  et  ceux  qui  s'y  trouvaient,  au 
moindre  indice  de  soulèvement.  Pendant  que  l'on  tenait  ainsi  la 
ville  dans  la  consternation,  elle  fut  pillée  à  loisir.  Quand  ils  eurent 
embarqué  tout  ce  qu'elle  contenait  de  plus  riche,  les  flibustiers  exi- 
gèrent encore  que  les  prisonniers  enfermés  par  eux  dans  les 
églises  rachetassent  leur  vie  et  leur  liberté  par  une  contribution 
de  dix  millions  de  livres.  Les  malheureux  captifs,  qui  n'avaient 
ni  bu  ni  mangé  depuis  trois  jours,  acceptèrent  avec  joie  la  pro- 
position. La  moitié  delà  somme  fut  payée,  le  jour  même,  dans  la 
ville.  Les  flibustiers  attendaient  l'autre  moitié  qui  devait  venir  de 
l'intérieur  des  terres,  lorsqu'ils  aperçurent,  sur  les  hauteurs,  un 
corps  considérable  de  troupes,  et,  près  du  port  de  la  Vera-Cruz, 
une  flotte  de  dix-sept  vaisseaux  qui  arrivait  d'Europe.  A  cet 
aspect,  les  Frères  de  la  Côle  ne  s'étonnent  point;  ils  se  retirent 
tranquillement,  emmenant  avec  eux  quinze  cents  esclaves  comme 
dédommagement  de  la  somme  qu'ils  attendaient,  et  dont  ils  ren- 
voyèrent la  liquidation  à  un  temps  plus  opportun.  Leur  retraite 
fut  brillante  et  audacieuse  :  ils  passèrent  fièrement,  avec  leurs  six 
navires,  au  milieu  de  la  flotte  espagnole,  qu'ils  défiaient  encore, 
et  qui  n'osa  tirer  un  coup  de  canon,  tant  elle  craignait  même 
d'être  attaquée  et  battue!  Toutefois  les  flibustiers  eurent  plus  de 
difficulté  à  s'entendre  entre  eux  qu'avec  les  Espagnols;  et  quand 
on  en  fut  à  délibérer  sur  ce  que  l'on  ferait  des  quinze  cents  pri- 
sonniers, Van  Horn  et  Laurent  de  Graff  en  vinrent  aux  mains.  Le 
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premier  y  perdit  la  vie,  et  laissa  sa  frégate  eu  héritage  à  Gram- 
mont. 

Comme  les  flibustiers  étaient  de  retour  à  Saint-Domingue,  on 
aperçut  un  vaisseau  anglais  de  30  pièces  de  canon  qui  croisait 
dans  le  canal,  entre  le  port  de  Paix  et  la  Tortue.  On  en  avertit  le 
gouverneur,  nommé  de  Franquenai,  qui  commandait  alors  pour  le 
roi  dans  les  deux  îles.  Franquenai,  craignant  que  les  Anglais,  mal- 
gré la  paix,  ne  cherchassent  à  faire  quelque  descente,  envoya  une 
chaloupe  pour  savoir  du  capitaine  ce  qu'il  demandait.  L'Anglais 
répondit  qu'il  se  promenait,  que  la  mer  était  libre,  et  qu'il  n'avait 
sur  cela  aucun  compte  à  rendre.  La  réponse  était  fière,  mais  la  ré- 
plique ne  le  fut  pas  moins,  et  ne  se  fit  pas  attendre.  Ce  fut  Gram- 
mont  que  Ton  chargea,  avec  sa  frégate,  de  déranger  le  capitaine 
anglais  dans  ses  promenades  sentimentales.  Il  cingle  vers  le  vais- 
seau étranger,  lui  lance  les  grappins,  l'accroche  en  un  clin  d  «cil, 
et,  à  la  tête  de  ses  flibustiers,  il  saule  sur  le  pont.  Le  combat  dura 
peu  :  tous  les  Anglais  furent  passés  au  ûl  de  l'épéc,  moins  le  ca- 
pitaine, que  l'on  conduisit  au  Cap  avec  son  vaisseau. 

Laurent  de  Graff,  Jonqué  et  le  fameux  Michel  Basque  s'étaient, 
de  leur  côté,  remis  en  mer.  Le  gouverneur  espagnol  de  Cartha- 
gène,  en  Amérique,  ayant  appris  qu'ils  croisaient  autour  de  sou 
port,  envoya  contre  eux  deux  frégates,  l'une  de  48  pièces  de  ca- 
non, l'autre  de  40,  et  un  bâtiment  portant  douze  pierriers  et  six 
canons;  il  avait  donné  ordre  aux  commandants  de  ces  Vaisseaux 
de  lui  amener  les  trois  flibustiers,  morts  ou  vifs.  Laurent  de  Gratt*, 
Jonqué  et  le  Basque  montaient  chacun  un  navire  fort  inférieur  à 
ceux  des  Espagnols.  Dès  qu'ils  aperçurent  leurs  ennemis,  ils 
allèrent  au-devant  d'eux,  les  abordèrent,  et,  après  un  combat 
d'une  heure  et  demie,  ils  les  enlevèrent.  Tout  ce  qui  n'avait  pas 
été  tué  dans  l'action  fut  dédaigneusement  renvoyé  à  terre ,  et  les 
flibustiers  chargèrent  ceux  qu'ils  relâchaient  d'une  lettre  pour  le 
gouverneur  de  Carthagènc.  Par  cette  singulière  missive,  ils  le 
remerciaient  de  leur  avoir  procuré  de  si  bonnes  prises,  ajoutant 
que  jamais  secours  ne  leur  était  venu  si  à  propos,  dans  le  mauvais 
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élal  où  se  trouvaient  leurs  propres  navires;  et  ques'il  avait  encore 
quelques  bons  vaisseaux  dont  il  lui  plût  de  se  défaire,  ils  les  atten- 
draient pendant  quinze  jours,  mais  qu'il  ne  manquât  pas  d'y 
mettre  beaucoup  d'argent,  dont  ils  avaient  pour  l'instant  besoin, 
sinon  qu'ils  ne  feraient  quartier  à  personne.  Les  quinze  jours  se 
passèrent,  comme  bien  on  pense,  sans  réponse. 

Grammont,  fatigué  de  quelques  mois  de  repos,  proposa  ensuite, 
avec  l'entraînante  éloquence  qui  lui  était  propre,  une  expédition 
contre  Campêche,  ville  et  port  du  Mexique  dans  le  Yucatan.  Dès 
qu'on  sut  qu'il  allait  armer,  mille  frères  se  levèrent  autour  de 
lui.  Grammont  avait  l'art  de  captiver;  les  vices  de  sa  jeunesse,  qui 
l'avaient  jeté  dans  un  si  aventureux  métier,  ne  lui  avaient  point 
enlevé  la  grâce,  la  politesse,  la  noblesse  même  des  formes  et  du 
langage  ;  et  une  brillante  valeur,  jointe  à  ces  qualités,  en  avait  fait 
le  héros  et  l'idole  dés  flibustiers  français.  Le  gouverneur  do  Saint- 
Domingue,  qui,  d'après  les  justes  et  sages  traditions  laissées  par 
son  prédécesseur  d'Ogeron,  voulait  transformer  les  flibustiers  en 
habitants  sédentaires,  essaya  de  mettre  obstacle  à  l'expédition  pro- 
jetée :  il  en  interdit  l'exécution  au  nom  du  roi.  Grammont,  qui 
avait  plus  d  esprit,  mais  non  pas  plus  de  docilité  que  ses  pareils, 
demandacomment  Louis  XIV pouvai  t  désapprouver  un  dessein  qu' i l 
ignorait,  et  dont  la  résolution  n'était  prise  que  depuis  peu  de 
jours.  Cette  question  charma  tous  les  flibustiers,  qui  s'embar- 
quèrent sans  délai  pour  aller  attaquer  Campêche.  Le  débarque- 
ment se  fit  sans  résistance.  Grammont,  assailli  à  quelque  distance 
du  rivage  par  huit  cents  Espagnols,  les  battit  et  les  poursuivit 
jusqu'à  la  ville.  Il  y  entra  avec  eux,  et  tourna  contre  la  citadelle 
les  premiers  canons  qu'il  rencontra.  Celte  artillerie  ne  produisant 
aucun  effet,  Grammont  cherchait  quelque  stratagème  pour  se 
rendre  maître  de  la  place,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  était  abandon- 
née. Il  n'y  était  resté  qu'un  canonnier,  un  Anglais,  et  un  officier 
plein  d'honneur  qui  avait  mieux  aimé  s'exposer  à  tout  que  de  fuir 
lâchement  comme  les  autres.  Grammont  le  reçut  avec  une  grande 
distinction  de  manières,  le  complimenta  sur  son  courage  person- 
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nel,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  appartenait,  le  combla  en  outre 
de  magnifiques  présents,  et  le  renvoya  généreusement  en  le  priant 
de  vouloir  bien  garder  son  souvenir  :  tant  l'honneur,  le  courage 
et  la  fidélité  conservent  d'ascendant  sur  ceux-là  mêmes  qui  sem- 
blent violer  tous  les  droits  de  la  société.  Les  flibustiers  em- 
ployèrent deux  mois  entiers  à  fouiller  tous  les  environs  de  la  ville, 
à  douze  ou  quinze  lieues  autour,  enlevant  tout  ce  que  les  fuyards 
s'étaient  flattés,  mais  en  vain,  de  sauver.  Lorsqu'ils  eurent  em- 
barqué toutes  les  richesses  trouvées,  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors  de  la  place,  les  flibustiers  proposèrent  au  gouverneur  de 
la  province,  qui  tenait  la  campagne  avec  neuf  cents  hommes,  de 
racheter  sa  capitale.  Son  refus  causa  la  destruction  delà  forteresse 
et  l'incendie  de  la  ville.  C  était  justement  la  Saint-Louis  ;  en  zélés 
serviteurs,  les  Frères  de  la  Côte,  sur  la  proposition  du  noble  Gram- 
mont,  voulurent  célébrer  à  leur  manière  la  fête  du  roi.  Dans  les 
transports  du  patriotisme  et  de  l'amour  national  pour  le  prince, 
ils  firent  un  immense  feu  de  joie  d'un  million  de  bois  de  Cam- 
pùche,  qui  formait  une  riche  portion  de  leur  butin,  et  qui  porta 
leur  folle  ivresse  jusqu'aux  cieux.  Ils  reprirent  ensuite  la  roule 
de  Saint-Domingue. 

Vers  la  fin  de  l'année  1684,  nombre  de  flibustiers,  ne  trouvant 
plus  l'Atlantique  assez  riche,  étaient  passés  dans  la  mer  du  Sud, 
les  uns  par  le  détroit  de  Magellan,  les  autres  par  l'isthme  de 
Panama.  Ceux-ci,  s'étant  jetés  dans  les  premiers  bateaux  qu'ils 
avaient  trouvés  à  la  cote,  étaient  allés  en  cet  équipage  à  la  con- 
quête de  plusieurs  navires;  puis,  avec  ces  navires,  ils  avaient 
enlevé  des  vaisseaux  de  guerre.  La  navigation  des  Espagnols 
en  fut  interrompue  dans  la  mer  du  Sud.  Le  Pérou  devint  alors 
l'objet  des  principales  expéditions  des  flibustiers.  Si  leur  intré- 
pide férocité  avait  été  dirigée  par  un  homme  habile  et  d'auto- 
rité vers  un  but  unique,  c'en  était  fait  pour  l'Espagne  de  sa 
plus  riche  colonie;  mais  leur  caractère  s'opposait  invinciblement 
à  une  direction  suivie.  Ils  surprirent  ou  forcèrent  quinze  villes 
de  la  côte  occidentale  d'Amérique,  et,  entre  autres,  Léon,  la 
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Nouvelle-Ségovic  et  Guayaquil.  Les  plus  fameux  des  flibustiers 
français  qui  s'étaient  rendus  dans  la  mer  du  Sud  avaient  nom 
Grognier,  l'Escuyer,  David,  Picard,  Le  Sage,  Rose,  Desmarais, 
et  Raveneau  de  Lussan,  jeune  Parisien  de  dix-huit  ans  environ, 
qui  devait  être  l'historien  de  cette  incroyable  expédition.  Un  jour 
que  Grognier  revenait  d'une  de  ses  rapides  expéditions,  il  trouva 
un  défilé  où  il  devait  passer  occupé  par  des  bataillons  retranchés, 
qui  offraient  de  ne  pas  troubler  sa  retraite,  s'il  consentait  à  relâ- 
cher ses  prisonniers.  «Mes  prisonniers,  dit-il,  il  faut  couper 
leurs  chaînes  à  coups  de  sabre;  quant  au  passage,  mon  épée 
l'ouvrira.  »  Celte  réponse  lui  valut  une  victoire,  et  il  continua 
paisiblement  sa  marche.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols,  trouvant 
leurs  pertes  dans  l'amas  même  de  leurs  richesses,  plus  abrutis 
que  les  esclaves  qu'ils  avaient  si  longtemps  foulés  aux  pieds,  ex- 
piaient la  conquête  du  Nouveau-Monde  si  atrocement  accomplie 
par  eux;  c'est  ainsi  que  les  vengeances  célestes  s'étendaient  sur 
leurs  fronts  avilis,  par  la  main  de  ces  aventuriers  plus  braves, 
mais  non  pas  plus  impitoyables  qu'eux. 

Ayant  jeté  la  terreur  sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique, 
et  s'y  étant  gorgés  des  dépouilles  de  quinze  villes  florissantes,  les 
flibustiers  songèrent  *  après  la  prise  de  Guayaquil,  à  rentrer  dans 
l'Atlantique,  craignant,  en  raison  de  leur  petit  nombre,  de  s'a- 
néantir jusque  dans  leurs  exploits  les  plus  inouïs.  David,  avec 
quelques  Frères  de  la  Côte,  se  sépara  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  compagnons  pour  repasser  le  détroit  de  Magellan.  D'autres, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Raveneau  de  Lussan,  avaient  des  em- 
barcations si  mauvaises,  qn'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  le 
suivre,  et  résolurent  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  le  conti- 
nent. Après  avoir  pris  Tehuantepec,  ville  accompagnée  de  huit 
faubourgs  sur  la  baie  du  même  nom,  ils  firent  quatre  compagnies 
qui  donnaient  ensemble  le  nombre  de  deux  cent  quatre-vingts 
hommes  ;  on  devait  tirer  tous  les  matins  dix  de  ceux-ci  par  com- 
pagnie pour  composer  la  troupe  des  enfants  perdus.  Le  \"  de 
janvier  1688,  les  flibustiers,  ayant  côtoyé  l'Amérique  centrale, 
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abordèrent  définitivement  avec  des  pirogues  auxquelles  ils  mirent 
ensuite  le  feu,  et  prirent  le  chemin  de  la  Nouvelle-Ségovie.  Ce 
qui  se  passa  dès  lors  semble  tenir  du  roman,  et  l'on  se  sent  comme 
obligé,  en  le  rapportant,  de  se  dégager  de  toute  espèce  de  style, 
pour  laisser  à  la  narration  le  caractère  de  l'histoire  qui  lui  appar- 
tient réellement. 

Après  quelques  heures  de  marche,  les  aventuriers  entrèrent 
dans  une  hôtellerie  isolée  au  milieu  de  la  campagne.  Tout  y  était 
désert  ;  mais  ils  trouvèrent  sur  une  table  une  lettre  à  leur  adresse, 
écrite  par  les  (Espagnols,  et  ainsi  conçue  :  «  Nous  sommes  ravis 
que  vous  ayez  choisi  notre  province  pour  repasser  dans  votre 
pays;  mais  nous  sommes  désolés  que  vous  ne  soyez  pas  plus 
chargés  d'argent;  si  toutefois  vous  avez  besoin  de  mules  pour 
porter  celui  qui  vous  reste,  nous  vous  en  fournirons.  Nous  espé- 
rons avoir  bientôt  le  général  français  Grognier,  et  nous  vous  lais- 
sons à  penser  ce  qui  sera  des  soldats.  »  Les  Espagnols  ignoraient, 
en  effet,  que  le  capitaine  ou  général  Grognier,  peu  importe  quand 
il  s'agit  des  flibustiers,  était  mort  des  suites  d'une  blessure  reçue 
à  la  prise  de  Guayaquil  ;  mais  il  y  avait  là  des  gens  capables  de  le 
remplacer,  et  entre  autres  de  Lussan,  qui  fut  dans  toute  cette 
expédition  d'un  grand  secours  à  ses  compagnons.  Dès  le  len- 
demain de  leur  marche,  les  flibustiers  rencontrèrent  une  embus- 
cade, que  les  enfants  perdus  délogèrent  tout  d'abord.  Le  troisième 
jour,  c'en  fut  une  aulre,  dont  ils  eurent  pareillement  raison. 
Cependant,  ils  manquaient  de  vivres  et  étaient  continuellement 
obligés  de  gravir  sur  les  montagnes,  où  un  brouillard  épais  et 
glacial  les  enveloppait,  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  de  la  journée 
une  chaleur  extrême  succédât  sans  transition  à  ce  froid,  dont  on 
ne  ressentait  pas  d'ailleurs  l'effet  dans  la  plaine.  Après  quarante 
lieues  de  courses  si  pénibles  et  de  luttes  incessantes,  ils  passèrent 
sous  la  Nouvelle-Ségovie,  aux  enviions  de  laquelle  il  Jeur  fallut 
renverser  une  série  de  barricades  dressées  dans  tous  les  défilés 
par  les  Espagnols.  Ceux-ci,  lâches  et  fanfarons,  les  menaçaient 
du  haut  des  montagnes,  en  brandissant  leurs  sabres  comme  des 
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enfants,  mais  sans  oser  descendre.  Toute  la  population,  à  trente 
lieues  à  la  ronde,  était  en  mouvement  pour  disputer  le  passage 
à  moins  de  trois  cents  hommes  îiarassés,  épuisés,  et  cela  dans  des 
défilés  où  il  aurait  suffi  de  quelques  braves  pour  arrêter  une 
grande  armée.  C'était  de  Lussan  qui  dirigeait  la  petite  troupe, 
el  ce  fut  à  son  habileté  que  l'on  dut,  dans  une  affaire  importante, 
de  forcer  les  retranchements  des  Espagnols,  qui  perdirent  leur 
général.  Les  flibustiers  célébrèrent  leur  victoire  en  entonnant, 
selon  leur  coutume,  un  immense  Te  Deuml  l  ne  des  quatre  com- 
pagnies qui  n'avait  point  donné  dans  cette  action,  et  qui  suivait 
par  un  autre  chemin,  reçut  l'avis  mensonger  que  les  trois  autres 
avaient  été  obligées  de  se  rendre  lors  de  l'attaque  du  retran- 
chement, et  qu'elle  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  imi- 
ter, son  courage  ne  devant  point  la  sauver  du  nombre.  Les  lli- 
bustiers  répondirent  en  ces  termes  à  l'officier  espagnol  qui  était 
venu  vers  eux  en  parlementaire  et  les  avait  harangués  du  haut 
«l'une  éminence  :  «  Quand  vous  auriez  assez  de  forces  pour  faire 
périr  les  deux  tiers  de  ce  que  nous  sommes,  vous  auriez  encore 
affaire  à  l'autre;  et  n'y  en  eût-il  plus  qu'un  seul  de  reste,  il  se  bal- 
trait  encore  contre  vous  tous.  Lorsque  nous  avons  mis  pied  à  terre 
en  quittant  la  mer  du  Sud ,  nous  nous  sommes  tous  déterminés  de 
passer  ou  de  périr;  et  quand  vous  seriez  autant  d'Espagnols 
comme  il  v  a  de  brins  d'herbe  dans  cette  savane,  nous  ne  vous 
craindrions  point;  et  vous  ne  passerez  toujours  dans  notre  estime 
que  pour  des  lâches;  et  malgré  vous,  nous  passerons  et  irons  où 
nous  voulons  aller.  »  . 

Bientôt  la  nouvelle  de  la  victoire  de  leurs  camarades  arriva  aux 
flibustiers  isolés.  Soudain  la  compagnie  attaque  l'ennemi,  l'en- 
fonce l'épée  à  la  main ,  et  ajoute  aux  triomphes  passés  un  triom- 
phe nouveau,  qui  ne  lui  coûte  qu'un  homme  tué  et  deux  blessés. 
Après  avoir  renversé  encore  d'autres  retranchements ,  les  quatre 
compagnies,  s  étant  rejointes,  arrivèrent,  le  seizième  jour  de 
leur  marche,  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  était  espérée  comme 
Tunique  et  dernière  chance  de  salut,  mais  sur  laquelle  on  eut 


Digitized  by  Google 


80  HISTOJHK  MARITIME 

les  plus  grands  et  les  plus  nombreux  dangers  à  courir.  Il  est 
vrai  que  les  obstacles  vinrent  dès  lors  presque  tous  de  la  nature. 
Celte  rivière  prend  sa  source  aux  montagnes  de  Ségovie ,  dans 
l'Amérique  centrale,  d'où,  après  avoir  coulé  pendant  la  moi- 
tié de  son  cours,  avec  la  rapidité  d'un  torrent ,  parmi  d'énormes 
rocbers,  d'effroyables  précipices,  et  formé  jusqu'à  cent  chutes, 
elle  vient  se  décharger  dans  la  mer  des  Antilles,  près  du  cap 
Gracias- a- Dios.  Les  sauts  qui  en  brisent  si  fréquemment  le 
cours  l'auraient  rendue  impraticable  aux  flibustiers,  si,  au-des- 
sus de  chaque,  ils  n'avaient  trouvé  une  espèce  de  petit  lac  d'eau 
paisible,  où  ils  pouvaient  s'arrêter,  et  d'où  ils  transportaient  par 
terre ,  jusqu'au-dessous  de  la  chute,  une  singulière  embarcation 
appelée  piperi.  Celle-ci  n'était  autre  chose  que  quatre  ou  cinq 
troncs  d'un  bois  fort  léger  et  flottant  appelé  mahot  d'herbes, 
dont  on  enlevait  Técorce,  et  qu'on  attachait  les  uns  aux  autres 
avec  quelques-unes  de  ces  lianes  qui  encombrent,  de  la  base  au 
sommet,  lesforêU  vierges  de  l'Amérique.  La  position  la  plus  com- 
mode ,  ou  du  moins  la  plus  sûre  que  les  flibustiers  trouvèrent 
pour  naviguer  sur  les  piperis,  ce  fut  de  s'y  tenir  debout,  encore 
enfonçait-on  de  deux  ou  trois  pieds  dans  la  rivière  et  avait-on  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  la  nécessité  de  faire  les  piperis  extrême- 
ment petits,  afin  qu'ils  pussent  glisser  partout  entre  les  rochers  de 
la  rivière  ,  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  ne  permettait  pas 
à  plus  de  deux  personnes  de  se  placer  sur  chaque  embarcation. 
Le  corps  de  la  flottille  ne  tarda  pas  à  être  construit  :  les  agrès 
furent  moins  longs  encore  à  préparer;  ils  consistaient  uniquement 
dans  de  longues  perches  que  l'on  devait  avoir  en  main  pour  se 
soutenir  contre  le  courant,  et  se  garantir  d'être  emporté  avec  trop 
de  violence  sur  les  rochers  ou  dans  les  précipices;  et  ce  moyen, 
le  seul  que  les  flibustiers  eussent  à  leur  disposition,  ne  les  garan- 
tit pas  tous  de  la  mort  sur  les  écueils  et  dans  les  abîmes.  Souvent 
ensevelis  sous  leurs  piperis,  dans  l'écume  et  le  tourbillonnement 
des  eaux,  les  flibustiers  durent  se  lier  par  le  milieu  du  corps  à 
leurs  barques  de  bois  flottant  pour  revenir  avec  elles  sur  les  eaux. 
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Après  s'être  laissé  glisser  de  cette  manière  sur  tout  le  cours  acci- 
denté du  fleuve,  non  sans  avoir  eu  à  lutter  plus  d'une  fois  avec  les 
Indiens,  et  non  sans  avoir  eu  une  peine  extrême  à  se  procurer  leur 
nourriture,  ces  hommes  intrépides  arrivèrent  à  soixante  lieues  en- 
viron de  la  mer;  et,  la  rivière  ne  présentant  plus  désormais  aucune 
chute,  les  uns  construisirent  un  canot  dans  lequel  ils  poursuivi- 
rent leur  route,  les  autres  la  continuèrent  sans  changer  d'embar- 
cation. Le  9  mars  1688,  ceux  qui  accompagnaient  Lussan  entrè- 
rent dans  la  mer  des  Antilles,  au  cap  Gracias-a-Dios.  Un  navire 
anglais  en  reçut  quatre-vingts,  qu'il  transporta  à  la  côte  française 
de  Saint-Domingue,  où  ils  arrivèrent  le  8  avril.  Ils  donnèrent  avis 
que  leurs  camarades  s'étaient  retirés  dans  une  île  de  la  baie  de 
Honduras,  pour  y  subsister,  en  attendant  une  occasion  favorable 
de  rejoindre  leurs  frères.  Le  gouverneur  de  Saint-Domingue  en- 
voya aussitôt  ordre  à  Laurent  de  Graff  d'armer  un  navire  pour 
les  aller  chercher;  mais,  pendant  que  ce  navire  attendait  encore 
un  vent  propice,  quarante-deux  des  aventuriers  arrivèrent  sur 
un  navire  anglais,  et  soixante  autres  les  suivirent  de  près.  11  en 
restait  encore  quatre-vingt-dix,  que  l'on  ne  comptait  pas  revoir  à 
Saint-Domingue,  au  moins  de  sitôt,  parce  qu'ils  avaient  joué  et 
perdu  leur  butin-  Effectivement,  la  plupart  ne  retournèrent  jamais 
dans  la  colonie. 

Les  aventures  des  cinquante-cinq  autres  flibustiers,  qui  avaient 
tourné  du  côté  de  la  Californie,  sont  presque  aussi  extraordinaires 
que  celles  qu'on  vient  de  lire.  Arrivés  à  l'entrée  de  la  mer  Ver- 
meille, ils  prirent  terre  sur  trois  petites  îles  qu'on  appelle  les 
Trois-Maries ,  et  qui  n'étaient  pas  habitées.  Ils  y  restèrent  quatre 
ans  entiers,  manquant  pour  ainsi  dire  de  tout,  et  sans  pouvoir 
jamais  entreprendre  de  débarquer  sur  la  grande  presqu'île  voisine, 
en  raison  de  l'extrême  infériorité  de  leurs  forces.  Enfin  ils  réso- 
lurent de  retourner  en  arrière,  et  d'aller  chercher  leurs  camarades 
dans  la  mer  du  Sud.  Ils  ne  les  y  trouvèrent  point,  et  ils  pous- 
sèrent jusqu'au  détroit  de  Magellan,  avec  l'intention  de  rentrer 
dans  l'Atlantique.  Ils  avaient  fait  ainsi  deux  mille  lieues  dans  un 
h.  « 
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canut  contre  le  vent,  et  ils  étaient  déjà  engagés  dans  te  détruit, 
quand  ,  faisant  réflexion  qu'ils  n'emportaient  rien  d'une  nier  si 
remplie  de  richesses,  la  honte  les  prend  de  reparaître  ainsi  les 
mains  vides  à  Saint-Domingue,  et  soudain  ils  rebroussent  chemin 
vers  le  Pérou.  Comme  ils  cinglaient  de  ce  côté,  ils  eurent  avis 
qu'il  y  avait  au  port  d'Arica  un  vaisseau  chargé  d  argent  nouvelle- 
ment tiré  des  fameuses  mines  du  Potose.  Ils  allèrent  sur-le-champ 
à  la  recherche  du  bâtiment,  l'attaquèrent,  le  prirent,  se  parta- 
gèrent entre  eux  deux  millions  qui  s'y  trouvaient,  et  appareil- 
lèrent sur  leur  conquête  pour  le  détroit  de  Magellan.  Malheureu- 
sement pour  eux  ,  ils  échouèrent  en  ce  lieu  ;  toutefois  ils  vinrent  à 
bout  de  sauver  une  partie  de  l'argent,  construisirent  deux  cha- 
loupes des  débris  du  vaisseau  espagnol ,  et  s'en  revinrent  le  long 
des  cotes  du  Brésil  jusqu'à  l'île  de  Cayenne,  où  plusieurs  s'éta- 
blirent; quelques-uns  passèrent  en  France  pour  y  jouir  de  leurs 
trésors;  d'autres  retournèrent  à  Saint-Domingue. 

Enfin  un  des  capitaines  flibustiers,  Lesage,  qui,  avec  deux  cents 
hommes  ,  avait  pris  la  route  du  détroit  de  Magellan ,  eut  aussi  ses 
aventures ,  et  fut  même  le  plus  heureux  de  tous.  N'ayant  pu  pas- 
ser le  détroit,  parce  qu'il  y  arriva  dans  une  saison  trop  avancée  , 
il  prit  le  parti  d'aller  croiser  le  long  des  côtes  d'Afrique,  et  tira 
de  cette  expédition  nombre  de  captures  importantes  qui,  pendant 
deux  ans,  l'entretinrent  dans  l  abondance  de  toutes  choses;  il  en 
lit  une  entre  autres  dont  le  seul  produit  mit  ses  compagnons  et 
lui  dans  l'opulence.  C'était  un  vaisseau  venant  des  grandes  Indes, 
dans  lequel  il  y  avait  une  très  grande  quantité  de  poudre  d'or.  11 
appartenait  à  un  jeune  Hollandais  qui ,  après  s'être  fiancé  dans 
son  pays,  avait  voulu  faire  ce  lointain  voyage  pour  assurer  un 
riche  douaire  à  sa  future.  Lesage ,  après  cette  prise  importante , 
quitta  les  eaux  de  l'Afrique,  et  se  rendit  à  l'île  de  Cayenne,  d'où 
la  plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient  repassèrent,  peu  de 
temps  après,  à  Saint  Domingue. 

Le  gouverneur  de  la  partie  française  de  celte  île,  nommé 
deCussi,  ne  savait  trop  s'il  devait  être  satisfait  ou  mécontent  du 
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retour  des  flibustiers  qui  avaient  couru  la  mer  <lu  Sud.  Os  hom- 
mes peu  disciplinantes,  quoique  rendant  d'immenses  services  en 
temps  de  guerre ,  entravaient  souvent  les  plans  de  régularisa- 
tion que  l'on  avait  sur  la  colonie.  Toutefois  on  faisait  de  grands 
efforts  pour  fixer  à  Saint-Domingue  les  flibustiers  en  général. 
Seignelai  écrivait  au  gouverneur  qu'il  fallait  les  ménager,  conser- 
ver avec  soin  ce  corps  dont  on  pouvait  tirer,  dans  l'occasion,  d'é- 
minents  services,  mais  qu'en  même  temps  il  était  indispensable 
de  mettre  un  frein  à  ses  courses  désordonnées.  Le  ministre  avait 
ses  raisons  d'ailleurs  pour  désirer  qu'on  retînt  les  flibustiers  à 
Saint-Domingue;  car,  dans  ce  temps-là,  on  songeait  sérieusement 
à  se  rendre  maître,  avec  leur  concours,  do  la  partie  espagnole 
de  File.  C'est  dans  ce  but  que,  pour  se  les  attacher  par  les  chefs 
qui  avaient  le  plus  d'influence  sur  eux,  on  expédia  de  Versailles 
des  brevets  tle  lieutenant  du  roi  à  Grammont  et  à  Laurent  de  Graff. 
Le  projetdu  gouverneur  français  de  Saint-Domingue  étaitde  donner 
au  premier  le  commandement  de  la  côte  sud  ;  mais  Grammont  y 
mit  lui-même  un  obstacle  immédiat.  Sur  l'avis  qu'il  eut  de  l'hon- 
neur qui  lui  était  fait  par  le  roi,  il  s'avisa  de  vouloir  clore  la  série 
de  ses  aventures  par  une  dernière  et  mémorable  course.  En  consé- 
quence, il  arma  un  navire  et  partit  avec  cent  quatre-vingts  hom- 
mes des  plus  décidés;  mais  c'est  tout  ce  qu'on  en  sut  :  car  jamais 
depuis  on  n'entendit  parler  de  ce  qu'étaient  devenus  le  fameux 
Grammont  et  ses  compagnons.  Laurent  de  Graff  était  en  mer,  lors- 
que son  brevet  arriva  à  Saint-Domingue;  il  le  trouva  à  son  re- 
tour. Dès  lors  il  sembla  régulariser  sa  vie,  et  les  Espagnols  furent 
délivrés  de  leur  plus  terrible  ennemi.  Mais  la  colonie  française  ne 
gagna  pointa  cette  transformation  tout  ce  qu'elle  en  avait  espéré  : 
Laurent  de  Graff,  dans  son  commandement  réglé,  ne  fut  pas  beau- 
coup au-dessus  d'un  homme  vulgaire.  Tel  est  le  sort,  en  général, 
des  natures  que  Ton  déplace. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  les  Français  poursuivaient  tou- 
jours leurs  découvertes.  En  1679  et  IG80,  le  Père  Hennepin,  de 
l'ordre  des  Récollets,  et  un  particulier  nommé  Dacan,  remontè- 
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rent  le  Mississipi  jusqu'à  trois  cents  lieues  au  nord,  vers  ses  sour- 
ces. Un  homme  entreprenant,  Robert  Cavelier  de  La  Sale,  né  à 
Rouen,  après  être  allé  chercher  fortune  au  Canada,  revint  ensuite 
en  France  demander  l'appui  du  gouvernement  pour  mettre  à 
profit  la  découverte  du  Mississipi  par  Joliet  et  le  Père  Marquette, 
en  descendant  ce  fleuve  jusqu'à  son  embouchure.  La  Sale  trouva 
en  France,  dans  la  personne  du  chevalier  de  Tonti,  quelqu'un 
aussi  aventureux  que  lui-même.  La  Sale  et  Tonti,  associant  leur 
bourse  et  leurs  efforts,  arrivèrent  au  Canada  dans  le  but  arrêté 
de  mener  à  fin  une  grande  entreprise.  Ils  partirent  de  Québec,  et, 
pour  assurer  leur  retour  en  même  temps  que  pour  prendre  d'une 
manière  quelque  peu  sérieuse  possession  de  toutes  les  contrées 
qu'ils  traversaient,  ils  élevèrent,  chemin  faisant,  plusieurs  forts. 
La  Sale,  laissant  derrière  lui  cette  espèce  de  nier  intérieure  que 
Ton  appelle  les  lacs  Supérieur,  Huron,  Michigan,  Erié  et  Ontario, 
arriva  à  la  rivière  des  Illinois,  qu'il  descendit  jusqu'au  Mississipi, 
dans  lequel  il  entra  le  2  février  1G82,  par  un  autre  chemin 
que  le  Père  Marquette,  qui  avait  descendu  la  rivière  Ouiscongiug. 
La  Sale,  sur  une  frêle  embarcation,  se  laissa  aller,  avec  une  héroï- 
que confiance,  au  cours  immense  du  fleuve  dont  il  cherchait  le 
terme.  Le  4  mars,  il  arriva  chez  les  Indiens  Arkansas:  c'était  le 
point  où  s'étaient  arrêtés  Marquette  et  Joliet  ;  il  prit  possession 
du  pays  dans  les  formes  usitées.  Poursuivant  hardiment  sa  route, 
il  aperçut  plus  loin  la  contrée  des  Natchez.  Enfin,  le  9  avril,  il 
vit  avec  admiration  que  le  Mississipi,  dont  la  vaste  embouchure 
s'ouvrait  à  ses  regards,  l'avait  conduit,  des  plus  lointaines  contrées 
septentrionales  du  nouveau  monde,  au  beau  golfe  du  Mexique 
dans  l'Amérique  centrale.  Dès  lors,  la  Louisiane  était  découverte. 
La  Sale  fit  de  ce  magnifique  pays  une  prise  de  possession  dans  les 
règles,  au  nom  de  Louis  XIV.  A  son  retour,  il  reconnut  le  confluent 
de  rohioeldu  Mississipi,  et  établit,  par  cette  rivière,  la  commu- 
nication du  Canada  avec  la  Louisiane,  dont  il  venait  d'ouvrir  les 
chemins.  On  le  revit  à  Québec  au  printemps  de  l'année  1083. 
La  Sale  passa  en  France  pour  faire  part  à  Seignelai  de  ses  intcn- 
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lions,  et  lui  demander  les  moyens,  non  seulement  de  chercher  par 
mer  l'embouchure  du  Mississipi,  mais  encore  d'y  faire  un  établis- 
sement. Le  ministre  comprit  La  Sale,  quoiqu'on  eût  essayé  de  le 
desservir  auprès  de  lui,  et  il  lui  donna  une  frégate  d'environ 
quarante  canons,  sousles  ordres  du  capitaine  de  Beau  jeu,  pour  la 
joindre  à  trois  navires  équipés  par  ce  navigateur;  le  tout  était 
chargé  de  quatre  à  cinq  cents  soldats  et  colons,  dont  le  choix 
n'avait  pas  été  d'ailleurs  assez  sévèrement  fait.  Parti  de  La  Ro- 
chelle, le  1er  août  1684,  La  Sale  n'eut  que  des  contrariétés  à 
éprouver  de  la  part  de  Beaujeu  ;  il  en  tomba  malade  de  chagrin 
durant  le  trajet  de  France  à  Saint-Domingue.  Près  de  cette 
île,  Beaujeu  laissa  enlever  un  des  bâtiments  de  la  petite  escadre 
par  les  Espagnols,  et  s'obstina  à  ne  pas  aborder  au  Port-de- 
Paix,  où  se  trouvait  alors  le  gouverneur  français.  Tout  semblait 
se  réunir  pour  faire  présager  les  tristes  résultats  de  cette  expé- 
dition. Ayant  fait  voile  de  Saint-Domingue,  La  Sale  reconnut, 
le  28  décembre  1684,  les  côtes  de  la  Floride;  mais  comme  on 
lui  avait  affirmé  que,  dans  le  golfe  du  Mexique,  les  courants 
portaient  à  l'est,  il  se  tint  pour  assuré  d'avoir  l'embouchure 
du  Mississipi  très  loin  à  l'ouest.  Tournant  en  conséquence  de  ce 
côté,  il  passa  malheureusement,  le  10  janvier  1685,  devant 
le  Mississipi  qu'il  ne  supposait  pas  si  proche.  Quelques  jours 
après,  sur  des  indications  venues  des  sauvages,  il  voulut  retour- 
ner vers  cet  endroit,  mais  le  capitaine  Beaujeu  s'y  refusa  obsti- 
nément. On  continua  la  route  à  l'ouest,  et  I  on  arriva  à  la  baie 
Saint -Bernard ,  dans  ce  qu'on  nomme  aujourd  hui  le  Texas, 
à  cent  lieues  de  l'embouchure  du  Mississipi.  La  Sale,  désespérant 
dès  lors  de  rien  obtenir  de  Beaujeu ,  prit  la  résolution  extrême 
de  mettre  son  monde  à  terre  dans  ce  lieu ,  et  d'y  planter  sa 
colonie,  en  attendant  qu'il  allât  de  nouveau  à  la  recherche  du 
Mississipi.  Sur  les  entrefaites,  un  de  ses  bâtiments  échoua  par 
l'incapacité  ou  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  le  conduisaient,  et 
Beaujeu  se  montra  assez  infâme  pour  appareiller  vers  la  France 
avec  sa  frégate,  sans  laisser  à  La  Sale  les  armes  et  Jes  muni- 
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lions  dont  on  l  avait  chargé.  Néanmoins  le  colonisateur  réduit 
désormais  à  puiser  des  ressources  en  lui  seul,  et  réveillant  toute 
son  énergie,  commença  à  construire  deux  forts,  meltant  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre,  selon  sa  coutume.  Malheureusement  ce 
hardi  explorateur  n'était  pas  sans  défauts  :  dur  pour  sa  propre 
personne,  il  croyait  que  cela  l'autorisait  à  ne  pas  l'être  moins 
pour  celle  des  autres;  son  caractère  s'était  en  outre  aigri  de  toute 
sa  querelle  avec  Bcaujeu,  et  des  semences  de  haine  qu'il  savait  que 
ce  capitaine  avait  jetées  contre  lui  parmi  les  hommes  restés 
à  la  baie  de  Saint -Bernard.  Il  y  avait  deux  ans  environ  que  la 
colonie  française  du  Texas  se  traînait  d;:us  la  discorde  intestine, 
les  sourdes  menées  des  gens  sans  aveu  qui  la  composaient  en  ma- 
jeure partie,  et  dans  l'absence  de  tous  moyens  et  de  tous  secours, 
quand  La  Sale,  qui  avait  perdu  depuis  peu  le  dernier  de  ses  navi- 
res ,  résolut,  quoique  malade,  d'aller  par  terre  jusqu'aux  Illinois, 
pour  se  mettre  de  là  en  communication  avec  le  Canada.  Il  partit, 
le  12  janvier  1687,  laissant  à  un  de  ses  lieutenants,  en  son  absence, 
le  commandement  de  son  principal  fort,  qu'il  avait  nommé  Saint- 
Louis,  et  emmenant  avec  lui  son  frère,  deux  de  ses  neveux  et  une 
petite  troupe.  Comme  prélude  de  la  catastrophe  qui  le  menaçait 
lui-même,  il  eut  presque  aussitôt  à  déplorer  le  meurtre  de  son 
domestique  et  d'un  de  ses  neveux  par  ses  propres  gens;  en  effet, 
lorsqu'il  touchait  déjà  au  pays  des  Indiens  Cenis,  avec  lesquels  il 
avait  fait  précédemment  alliance  par  son  habileté  à  manier  l'es- 
prit des  sauvages,  il  fut  lâchement  massacré  par  deux  scélérats 
nommés  Duhault  et  Larchevêque.  Telle  fut  la  ûn  tragique  de  Ro- 
bert Cavelier  de  La  Sale,  homme  d'une  capacité,  d'une  étendue 
d'esprit,  d'une  activité,  d'une  persévérance  de  caractère,  d'un 
courage  et  d'une  fermeté  d 'âme  qui  l'auraient  conduit  aux  plus 
vastes  et  profitables  résultats,  si  à  ces  qualités  il  eût  joint  une  hu- 
meur un  peu  moins  hautaine  et  atrabilaire,  un  peu  plus  flexible 
et  conciliante.  Pour  en  revenir  à  sa  troupe,  qui  restait  ainsi  sans 
chef,  quand  la  tête  manqua,  lecorps,  en  se  dissolvant,  sentit  toute 
l'étendue  de  son  crime  et  le  maudit,  mais  en  vain.  Les  assassins 
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commencèrent  à  s'arracher  la  vie  les  uns  aux  autres.  Plusieurs  des 
Français  de  Saint-Bernard  s'incorporèrent  aux  tribus  indiennes; 
la  faim  et  les  fatigues  en  consumèrent  un  assez  grand  nombre  ; 
les  Espagnols  du  Nouveau-Mexique  en  chargèrent  quelques-uns 
de  fers  et  les  réduisirent  à  ûnir  leurs  jours  dans  les  mines.  Les 
sauvages  enlevèrent  par  surprise  les  forts  dont  La  Sale  avait  jeté 
les  fondements,  et  immolèrent  presque  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  11 
n'échappa  que  sept  hommes  qui,  ayant  erré  jusqu'au  Mississipi, 
se  rendirent  au  Canada  par  les  Illinois.  Le  frère  de  La  Sale  fut  du 
nombre  de  ceux-ci.  Beaujeu  fut  blâmé  en  France,  mais  pas  assez 
sévèrement  ;  cent  cinquante  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  au  temps 
présent,  il  aurait  payé  sa  perfidie  de  sa  tête.  C'était  à  d'Iber- 
ville  que  la  fortune,  jointe  à  la  science  et  au  courage,  réservait 
d'accomplir,  avant  la  ûn  du  siècle,  le  projet  du  malheureux 
La  Sale. 

Les  eaux  et  les  côtes  de  la  baie  d'Hudson  étaient  depuis  long- 
temps un  sujet  de  contestation  entre  la  France  et  l'Angleterre.  En 
1G86,  nonobstant  la  paix  qui  régnait  encore,  on  en  avait  presque 
complètement  expulsé  les  Anglais  comme  usurpateurs.  Mais  la 
bonne  harmonie  qui  existait  entre  Louis  XIV  et  Jacques  II  amena 
une  transaction  par  laquelle  les  sujets  des  deux  nations  purent 
faire  concurremment  le  commerce  des  pelleteries  en  toute  li- 
berté au  port  de  Nelson,  appelé  par  les  Français  Bourbon,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Sainte-Thérèse;  les  autres  établissements , 
formés  ou  enlevés  par  les  Français  dans  la  baie,  leur  restaient 
sans  partage.  Peu  après,  l'avis  d'une  transaction  bien  plus  im- 
portante encore  arriva  au  gouverneur  général  de  la  Nouvelle- 
France ,  marquis  de  Dénonville;  on  lui  annonça  qu'un  traité 
était  intervenu ,  en  vertu  duquel ,  la  guerre  même  échéant  en 
Europe,  la  neutralité  la  plus  entière  devrait  exister  entre  les 
sujets  français  et  anglais,  dans  les  îles  et  pays  de  terre  ferme 
d'Amérique.  Mais  les  Anglais  contrevinrent  à  ce  traité  dès  l'année 
suivante,  en  attaquant,  sur  la  baie  d'Hudson,  un  des  forts  qui  leur 
avaient  été  pris  avant  la  convention  pour  le  port  Nelson.  Le  brave 
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gentilhomme  canadien  qui  l'avait  conquis  sur  eux  à  la  pointe  de 
l'épée  se  trouvait  heureusement  là  pour  le  défendre.  C'était  le  fils 
d'un  colon  anobli  par  le  seul  fait  de  son  émigration  à  la  Nouvelle- 
France  :  il  se  nommait  LeMoyne  d'Iberville;  trois  de  ses  frères,  Le 
Moyne  de  Sainte-Hélène,  Le  Moyne  de  Maricourt  et  Le  Moyne  de 
Longueil,  se  signalaient  aussi  par  des  actions  d'éclat  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  mais  d'Iberville  surtout,  habile  et  valeureux  capi- 
taine sur  terre  et  sur  mer  à  la  fois,  ne  le  cédait  à  personne  en 
hautes  qualités  de  la  tête  et  du  cœur  dans  ces  lointaines  contrées, 
et  sa  renommée  devait  bientôt  s  étendre  jusqu'en  Europe.  En  1686, 
c'était  lui  particulièrement  avec  le  chevalier  de  Troyes,  qui  avait 
chassé  les  Anglais  des  forts  Rupert,  Montsipi  et  Sainte-Anne,  en 
représailles  de  l'occupation  par  ceux-ci  du  fort  Bourbon.  A  cette 
époque ,  s'étant  embarqué  avec  neuf  hommes  dans  deux  canots 
d'écorce,  il  avait  enlevé  à  l'abordage  un  navire  d'Angleterre, 
qui  portait  le  chef  de  l'expédition  ennemie  dans  la  baie  d'Hud- 
son.  En  1687,  quand  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  mal- 
gré les  instructions  ostensibles  de  la  cour  de  Londres ,  cherchait 
à  soulever,  en  bon  Anglais,  toutes  les  populations  du  Canada 
contre  les  colons  français,  et  poussait  incessamment  ses  com- 
patriotes à  reprendre  leurs  positions  dans  la  baie ,  d'Iberville 
fut  pour  les  Anglais  un  obstacle  insurmontable.  Ayant  eu  avis, 
en  ce  temps,  qu'un  bâtiment  ennemi  éfait  dans  les  glaces,  près 
du  petit  fort  de  Charleston  que  les  Anglais  venaient  d'élever  à 
six  lieues  de  celui  de  Saint-Anne,  où  il  commandait,  il  dépêcha 
quatre  hommes  pour  le  reconnaître.  Un  d  eux  rebroussa  chemin 
pour  cause  de  maladie;  les  trois  autres  tombèrent  dans  une 
embuscade;  deux  furent  pris  et  liés;  on  les  embarqua  sur  le 
navire  anglais  et  on  les  jeta  à  fond  de  cale;  le  quatrième  vint  à 
bout  de  s'échapper.  Les  gens  du  navire  ennemi  étant  devenus  in- 
suffisants pour  la  manœuvre,  on  délia  celui  des  deux  prisonniers 
français  qui  paraissait  le  moins  résolu,  et  on  le  mêla  au  petit 
équipage;  mais  un  jour,  cet  homme,  que  l'on  avait  cru  si  débon- 
naire, saisit  le  moment  où  plusieurs  Anglais  étaient  occupés  sur 
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les  vergues,  et  où  il  ne  restait  que  deux  matelots  auprès  de  lui  sur 
le  pont,  s'arme  d'une  hache,  l'agite  d'un  bras  vigoureux,  casse  la 
tête  aux  deux  matelots,  et  court  aussitôt  délier  son  camarade. 
Forts  l'un  de  l'autre,  et  armés  jusqu'aux  dents  de  tout  ce  qu'ils 
ont  trouvé  sous  leur  main,  ils  somment  alors  les  Anglais  qui 
étaient  sur  les  vergues  de  descendre  au  plus  vite;  ceux-ci  obéis- 
sent et  ce  sont  eux  à  leur  tour  qui  sont  plongés  dans  la  cale.  Les 
deux  braves  prennent  ensuite,  avec  leur  capture,  la  route  du  fort 
Sainte-Anne  et  ne  tardent  pas  à  rencontrer  d  lberville  qui,  ayant 
appris  leur  mésaventure  et  ne  la  sachant  pas  si  bien  réparée,  ve- 
nait pour  les  reprendre  ou  les  venger. 

A  cette  époque,  l'Europe  était  attentive  à  quelques  rencontres 
entre  les  vaisseaux  de  France  et  d'Espagne,  rencontres  qui  don- 
naient à  croire  que  Louis  XIV  était  prêt  à  ne  plus  mettre  de  bornes 
à  ses  exigences,  et  ne  considérait  pour  ainsi  dire  plus  les  rois, 
ses  voisins,  que  comme  ses  vassaux.  Lui  qui  s'était  autrefois  in- 
digné, à  si  juste  titre,  que  les  rois  d'Angleterre  voulussent  faire 
baisser  pavillon  à  tous  les  vaisseaux  devant  le  leur,  il  exigeait 
maintenant  des  autres  nations,  et  nominativement  de  l'Espagne, 
ce  qu'il  n'aurait  jamais  accepté  pour  sa  part,  eût -il  dû  sou- 
tenir mille  guerres.  Un  noble  breton,  Alain-Emmanuel,  mar- 
quis de  Coëtlogon,  marin  des  plus  remarquables  de  son  temps  et 
destiné  à  devenir  un  jour  vice-amiral  de  France,  eut,  un  des 
premiers,  occasion  d'exiger  le  salut.  Commandant  un  vaisseau  de 
44  canons,  il  rencontra,  entre  Gibraltar  et  Malaga,  deux  vais- 
seaux espagnols,  l'un  de  la  force  du  sien,  l'autre  plus  fort  de 
douze  canons.  Il  les  envoya  sommer  de  saluer  le  pavillon  du  roi; 
sur  le  refus  qu'ils  firent,  il  n'hésita  pas  à  les  attaquer,  et  les 
obligea  à  profiter  de  la  nuit  pour  se  retirer  sous  la  place  de  Ma- 
laga, sans  allumer  les  feux  ordinaires  à  leurs  poupes.  Bientôt 
après,  trois  autres  marins  illustres,  également  destinés  à  devenir 
vice-amiraux,  dont  l'un  venait  même  d'avoir  la  survivance  de  son 
père  en  la  charge  du  Ponant,  Victor-Marie  d'Estrées,  Tourville, 
et  Cbâteau-Uegnaud ,  ayant  sous  leurs  ordres  un  vaisseau  de 
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54  pièces  de  canon  et  deux  bâtiments  inférieurs,  firent  rencontre, 
par  le  travers  d'Alicante,  du  vice-amiral  espagnol  Papachim,  qui 
revenait  de  Naples  avec  deux  vaisseaux  beaucoup  plus  forts  que 
les  leurs  en  canons  et  surtout  en  hommes.  Députer  vers  lui  une 
tartane  pour  demander  le  salut,  est  l'affaire  d'un  instant.  Papa- 
chim repousse  une  demande  si  injurieuse.  Mais  il  n'a  pas  plutôt 
répondu,  que  Tourville  et  Château-Regnaud  arrivent  sur  son  vais- 
seau, lui  lâchent  leurs  bordées  et  le  démâtent,  pendant  que  Victor- 
Marie  d'Estrées,  monté  sur  un  bâtiment  de  38  pièces  de  canon, 
est  aux  prises  avec  un  autre  vaisseau  de  74  canons,  l'aborde  et 
s'en  rend  maître.  Tourville  vient  d'aborder,  de  son  côté,  l'autre 
vaisseau  du  vice-amiral  espagnol  parle  beaupré,  le  fait  capituler, 
et,  comme  préliminaires  de  paix,  le  force  à  saluer  le  pavillon 
blanc  de  neuf  coups  de  canon.  Tel  était  à  cette  époque  l'abais- 
sement de  l'Espagne,  que  cette  affaire  si  humiliante,  si  oppres- 
sive, ne  fit  pas  rompre  la  trêve.  Pour  que  l'Espagne  osât  remuer 
maintenant,  il  lui  fallait  l'appui  d'une  ligue  européenne.  Elle  le 
trouva  :  car  dans  ce  temps-là  même  s'ourdissait  la  fameuse  ligue 
d'Augsbourg,  dont  le  principal  moteur  était  Guillaume,  prince 
d'Orange  et  stathouder  de  Hollande,  ennemi  infatigable  de 
Louis  XIV,  et  qui  sentait  d'ailleurs  que  son  importance  per- 
sonnelle avait  tout  à  perdre  par  la  paix,  comme  elle  avait  tout 
à  espérer  de  la  guerre.  Dès  lors  Guillaume  d'Orange  entre- 
tenait des  relations  actives  avec  l'Angleterre,  pour  y  supplanter 
Jacques  H,  dont  il  était  le  gendre  et  qui  avait  succédé  à  Charles  II, 
son  frère,  en  1685.  La  ligue  d'Augsbourg  dans  laquelle  entraient 
l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  la  république  de  Hollande,  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  celui  de  Bavière,  le  duc  de  Savoie,  et  même 
indirectement  le  pape  ;  cette  ligue,  qui  se  tramait  dans  le  même 
temps  que  Louis  XIV  se  montrait  près  d'accorder  protection 
ouverte  au  roi  d'Angleterre,  allait  mettre  fin  à  la  paix  de  Nimègue 
si  glorieuse  pour  la  France,  mais  si  agitée,  et  si  lourde  à  porter  pour 
plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  signée.  Une  guerre  était  sur  le  point 
d'éclater,  dans  laquelle  la  marine  devait  tenir  une  place  immense. 
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Plusieurs  personnages  fameux  dans  les  armées  navales  de 
France  allaient  disparaître  complètement  de  la  scène,  ou  cesser 
d'y  jouer  un  rôle  actif.  L'époque  de  la  paix  de  Nimègue  fut  mar- 
quée par  des  pertes  illustres  dans  la  marine  :  Valbelle  était  mort 
en  1 681  ;  le  grand  Duquesne  mourut  le  2  février  1688;  le  duc 
de  Vivonne,  et  son  fils  qui  avait  la  survivance  du  généralat 
des  galères  de  France,  moururent  aussi  presque  coup  sur  coup, 
dans  le  cours  de  cette  année.  Un  troisième  fils  légitimé  du  roi, 
Louis -Auguste  de  Bourbon,  prince  de  Dombes,  duc  du  Maine 
et  d'Aumale,  recueillit  l'héritage  maritime  des  deux  Roche- 
chouart,  dont  il  était  le  très  proche  parent  par  sa  mère,  ma- 
dame de  Montespan;  il  fut  fait  général  des  galères  à  l'âge  de 
dix -huit  ans.  Le  maréchal  et  vice -amiral  Jean  d'Estrées  avait 
ajouté  à  ses  hautes  dignités ,  en  1686,  celle  de  vice -roi  d'A- 
mérique; mais  ce  n'étaient  là  que  de  magnifiques  retraites  ; 
courbé  par  les  ans,  les  fatigues  et  de  nombreuses  blessures,  on 
ne  le  vit  plus  à  la  mer  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en 
1707.  A  ces  noms  fameux,  d'autres  noms  allaient  succéder,  dont 
plusieurs  étaient  même  déjà  en  pleine  possession  de  renommée. 
En  même  temps  que  les  Tourville,  les  Château-Regnaud  et  les 
Victor-Marie  d'Eslrées,  on  allait  voir  briller  de  tout  leur  éclat  les 
Jean  Bart,  les  Forbin ,  les  Ducasse,  les  Cassard,  et  l'immortel  Du- 
guay-Trouin  qui ,  d'une  jeunesse  folle  et  dissipée ,  devait  tout  à 
l'heure  passer  à  une  vie  pleine  de  périls,  de  hauts  faits  et  de  gloire. 
L'heureux  Louis  XIV  pouvait  alors,  sans  s'inquiéter,  perdre  plu- 
sieurs de  ses  grands  hommes:  pour  un  qui  mourait  il  en  naissait  dix. 

Avant  que  la  paix  de  Nimègue  fût  définitivement  rompue,  Seigne- 
lai  fit  paraître  la  célèbre  ordonnance  du  1 5  avril  1 689.  Cette  ordon- 
nance, il  est  vrai,  ne  fait  souvent  que  rappeler  et  consacrer  les  sages 
et  puissantes  dispositions  prises  par  le  grand  Colbert;  mais  en  ren- 
fermant celles-ci  dans  un  même  cadre,  en  les  rapprochant,  en  les 
complétant,  en  les  rectifiant  au  besoin,  elle  leur  communique  plus 
de  force  et  de  logique.  D'ailleurs,  l'ordonnance  de  1689,  à  beau- 
coup d'égards,  offre  des  vuese^t  des  détails  entièrement  nouveaux» 
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Elle  ne  contient  pas  moins  de  vingt-trois  livres,  divisés  chacun  par 
titres  qui  eux-mêmes  se  subdivisent  par  articles.  On  ne  peut  en 
donner  ici  qu'une  idée  fort  succincte.  Le  premier  livre  traite  du 
pouvoir  et  des  fonctions  des  officiers  des  armées  navales;  il  est 
très  bref  sur  le  chapitre  de  l'amiral;  il  s'étend  davantage  sur 
celui  des  vice-amiraux,  dont  l'un,  celui  du  Ponant,  commandera 
dans  l'étendue  de  la  mer  océane,  qui  formera  son  département; 
l'autre,  celui  du  Levant,  dans  l'étendue  de  la  mer  Méditerranée, 
qui  formera  également  son  département.  En  vertu  de  la  même 
partie  de  l'ordonnance,  le  lieutenant  général,  alors  troisième  des 
officiers  militaires  de  la  marine,  commandera  et  donnera  les 
ordres  en  l'absence  de  l'amiral  et  du  vice-amiral,  dans  les  ports 
et  à  la  mer;  il  assistera  à  tous  les  conseils  de  construction,  et  aura 
l'inspection  sur  tout  ce  qui  regardera  l'armement  et  le  désarme- 
ment des  vaisseaux.  Vient  ensuite  le  titre  de  l'intendant,  oflicier 
non  militaire,  ordonné  pour  la  justice,  la  police  et  les  finances 
d'une  armée  navale.  Le  titre  relatif  au  chef  d'escadre  suit  celui  de 
l'intendant;  et  il  y  est  dit  que  lorsque  l'officier  militaire  de  ce  grade 
se  trouvera  commandant  en  l'absence  du  lieutenant  général,  il 
aura  les  mêmes  fonctions  que  lui  dans  le  port  et  à  la  mer.  Quoique 
le  nombre  des  chefs  d'escadre  ne  fût  plus  limité,  comme  sous 
Louis  XIII,  il  n'y  eut  encore  longtemps  en  France  que  six  esca- 
dres, portant  les  noms  de  Poitou,  Normandie,  Picardie,  Provence, 
Guienne  et  Languedoc.  Le  titre  du  commissaire  général  de  la  ma- 
rine suit  celui  qui  traite  du  chef  d'escadre,  et  précède  celui  qui  a 
rapport  au  capitaine;  il  y  est  dit  que  cet  officier  non  militaire 
recevra  les  instructions  et  les  ordres  de  l'intendant  de  l'armée 
navale,  et,  en  son  absence,  aura  les  mêmes  fonctions  que  lui.  11 
est  amplement  traité  des  fonctions  et  des  devoirs  de  capitaine  de 
vaisseau;  on  voit,  dans  l'ordonnance  de  1089,  tout  ce  que  cette 
charge  a  de  considérable,  l'immense  importance  qu'on  y  attache, 
et  qu'il  n'est  point  de  garantie  d  honneur,  de  moralité,  de  courage 
et  d'intelligence  que  ne  doive  offrir  celui  à  qui  l'on  confie  la  con- 
duite de  l'une  de  ces  citadelles  flottantes  desquelles  dépend,  sur  la 
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mer,  le  destin  des  empires.  Le  roi,  dit  un  des  articles  de  l'ordon- 
nance, s'en  remet  à  l'expérience  et  à  la  fidélité  du  capitaine,  de 
faire  agir  ses  officiers  dans  toute  l'étendue  de  leurs  fonctions,  pour 
les  mouvements  à  donner  aux  vaisseaux  dans  la  roule  et  dans  les 
occasions  de  combat  et  de  tourmente.  Il  prendra  garde,  ajoute-t- 
on plus  loin,  que  les  officiers  de  son  bord  ne  fassent  aucun  mau- 
vais traitement  aux  gens  de  l'équipage,  qui  puisse  les  décourager 
du  service.  Il  lui  est  enjoint  de  protéger  le  commerce  des  Fran- 
çais, d'assurer  leur  navigation,  d'empêcher,  autant  qu'il  dépendra 
de  lui,  qu'il  ne  leur  soit  fait  aucun  tort;  et  il  lui  est  expressément 
défendu,  à  peine  de  cassation,  de  recevoir  aucune  gratification, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  des  navires  marchands  qu'il 
escortera.  Dans  les  occasions  de  combat,  il  devra  prendre  un  soin 
particulier  de  la  manœuvre  et  du  gouvernail,  et  exciter  par  son 
exemple  les  matelots  et  les  soldats.  Au  cas  où  il  aborderait  un  vais- 
seau ennemi,  il  ne  pourraquilter  le  sien,  mais  détachera  seulement 
son  capitaine  en  second,  ou  un  autre  officier,  avec  le  nombre  de 
soldats  qu'il  jugera  à  propos,  pour  passer  dans  le  vaisseau  abordé, 
sans  se  mettre  au  hasard  de  perdre  celui  dont  on  lui  a  confié  le 
commandement.  S'il  quitte  ou  abandonne  le  vaisseau  portant  pa- 
villon, cornette  ou  flamme  auquel  il  doit  obéissance,  il  sera  arrêté 
et  mis  en  prison,  en  attendant  qu'un  conseil  de  guerre  le  punisse 
suivant  les  circonstances  du  fait.  L'ordonnance  de  1689  règle  que 
les  fonctions  du  capitaine  en  second  seront,  par  subordination,  les 
mêmes  que  celles  du  capitaine  en  pied.  Il  est  prescrit  au  capitaine 
de  brûlot  de  ne  point  mettre  le  feu  à  son  bâtiment,  avant  d'avoir 
abordé  le  vaisseau  ennemi,  ou  sans  avoir  été  obligé  de  l'aban- 
donner par  des  accidents  imprévus.  Les  devoirs  du  lieutenant 
sont,  à  beaucoup  d'égards,  les  mêmes  que  ceux  du  capitaine  en 
pied  et  du  capitaine  en  second,  qu'au  besoin  il  devra  remplacer  sur 
le  vaisseau.  L'enseigne  de  vaisseau  doit,  dit  l'ordonnance  de  1689, 
obéissance  au  lieutenant  de  vaisseau,  et  aura,  par  subordination 
et  en  son  absence,  les  mêmes  fonctions  que  lui1. 

»  Voici  commcnl  les  rangs  et  commandements  dans  les  armées  navales  avalent  été  fixés. 
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Viennent  ensuite  plusieurs  autres  titres  dans  le  même  livre  : 
celui  du  commissaire  ordonné  pour  la  police  des  armées  navales 
ou  escadres,  qui  devra  prendre  les  ordres  de  l'intendant  ou  du 
commissaire  général,  et  leur  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  aura 
vu  ou  fait  ;  celui  de  l'écrivain  sur  les  vaisseaux  t  officier  non 
militaire,  commis  non  seulement  pour  écrire  la  consommation 
qui  se  fait  dans  le  vaisseau,  mais  encore  pour  tenir  registre 
de  ce  qui  y  entre  et  de  ce  qui  en  sort;  celui  de  l'aumônier, 
à  qui  l'on  recommande  de  visiter  souvent  et  de  consoler  les 
malades;  celui  du  chirurgien,  à  qui  l'ordonnance  de  1689 
prescrit  de  se  tenir  toujours  dans  le  fond  de  cale  pendant  le 
combat,  pour  y  panser  et  soigner  les  blessés.  Enfin  les  derniers 
titres  du  livre  premier  traitent  des  fonctions  et  devoirs  des  officiers 
mariniers,  tels  que  le  maître,  le  contre-maître,  le  pilote,  le  maître 
canonnier,  le  maître  charpentier,  etc.  Le  quatrième  livre  est  un 
des  plus  importants.:  il  traite  de  la  justice  de  guerre,  sur  les  peines 
et  de  la  police  des  vaisseaux.  Il  se  ressent  de  l'esprit  d'intolérance 
qui  dominait  alors  dans  les  conseils  de  Louis  XIV.  L'exacte  pro- 
fession de  la  religion  catholique  n'y  est  pas  seulement  une  affaire 
de  conscience  et  de  libre  inspiration,  elle  y  devient  pour  les  mate- 
lots et  soldats  une  obligation  matérielle  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
contrevenir  sans  être  passibles  des  peines  les  plus  brutales  ;  des 

Parmi  les  officier*  générant .  l'amiral  commandait  au  vice-amiral,  le  vice-amiral  au  lieu- 
tenant général ,  le  lieutenanl  général  au  chef  d'escadre.  Le?  officiers  généraux  du  même 
grade  prenaient  rang  entre  eux  suivant  leur  ancienneté.  Parmi  les  autres  oiliciers  de  ma- 
rine, le  capitaine  en  premier  commandait  au  capitaine  en  second,  le  capitaine  en  second 
nu  lieutenant,  te  lieutenant  à  l'enseigne.  Les  majors  de  marine  avaient  rang  de  capitaine; 
les  aides  majors  celui  de  lieutenanl.  I.e  capitaine  de  frégate  légère  commandai!  au  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  au  capitaine  de  brûlot  ;  le  lieutenant  de  vaisseau  au  capitaine  de 
brûlot  dans  le  port ,  et  à  la  mer  dans  le  cas  de  détachement.  Les  capitaines  de  galiotes  a 
bombes  avaient  le  rang  de  capitaines  de  frégates  légères. 

Los  rangs  entre  les  officiers  de  terre  et  de  mer,  lorsqu'ils  se  trouvaient  ensemble,  avalent 
été  ainsi  établis  par  Louis  XIV  :  les  lieutenants  généraux  des  armées  de  met .  y  compris  le 
lieutenant  général  d.  s  galères,  marchaient  avec  les  lieutenants  généraux  des  années  de 
terre  ;  les  chefs  d'escadre,  tant  des  vaisseaux  que  des  galères,  avec  les  maréchaux  de  camp; 
les  capitaines  de  vaisseaux  et  de  galères,  les  capitaines  de  port,  les  commissaires  généraux 
de  l'aitillerie  de  la  marine,  les  capitaines  des  gardes  de  la  marine,  et  les  majors  de  ma- 
rine et  des  galères,  aver  les  colonels  d'infanterie;  les  capitaines  de  galiotes  et  d'artillerie 
de  marine ,  et  le«  capitaines  lleuicnunls  de  galères,  uvec  les  lieutenants  colonel»  d'infan- 
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coups  de  corde  sont  lu  punition  préalable  de  celui  qui  aura 
manqué  une  seule  fois,  sans  cause  légitime,  d'assister  à  la  messe, 
au  catéchisme  ou  à  la  prière.  Le  blasphémateur,  pour  la  première 
fois,  sera  mis  aux  fers  et  privé  d  un  mois  de  solde;  en  cas  de  réci- 
dive, il  aura  la  langue  percée,  conformément  aux  ordonnances. 
Il  n'est  personne  qui  ne  comprenne  tout  ce  que  l'insubordination 
a  de  plus  grave  encore  sur  mer  que  sur  terre.  Aussi  l'ordonnance 
de  1689  frappe-t-clle  de  mort  tous  les  matelots  et  soldats  qui  se 
révolteront  contre  leurs  officiers,  ou  lèveront  la  main  pour  les 
offenser  ou  frapper.  Les  querelles  entre  matelots  et  soldats  pou- 
vant emporter  aussi  les  plus  graves  conséquences,  la  même  ordon- 
nance condamne  à  la  peine  des  galères  celui  qui  tirera  une  arme 
quelconque  pour  en  frapper  son  compagnon.  Le  cas  est  prévu  où 
les  matelots,  descendus  à  terre,  feraient,  dans  leur  effervescence, 
insulte  aux  habitants,  et  le  conseil  de  guerre  les  atteint  et  les  châtie 
selon  l'importance  du  fait1.  La  vigilance  est,  comme  la  subordina- 
tion, la  sauvegarde  du  vaisseau  et  de  tous  ceux  qui  le  montent;  à 
la  mer,  le  sommeil  intempestif  d'un  homme,  l'abandon  momen- 
tané d'un  poste  dont  on  a  la  garde,  pouvant  causer  les  plus  fu- 
n  es  tes  accidents,  l'ordonnance  de  1689  punit  de  plusieurs  jours 
de  fer  les  matelots  et  soldats  qui  quitteront  leur  quart  pour 
aller  dormir,  ou  seulement  délaisseront  un  moment  leur  poste. 

terie  ;  lea  lieutenants  de  vaisseaux ,  de  galères .  de  port ,  des  gardes  de  la  marine,  de  ga- 
liotes  et  d'arlillcrie,  et  les  capitaines  de  brûlots,  avec,  les  capitaines  d'infanterie;  enfin  le» 
enseignes  de  vaisseaux,  sous- lieutenants  de  galioles,  lieutenants  de  frégates  légères  et 
capitaines  de  flûtes  marchaient  avec  les  lieutenants  d'infanterie. 

L'ordonnance  de  iGSlf  fixait  ainsi  les  rangs  dans  les  conseils  de  guerre  :  quand  l'amiral 
présidera ,  le  vice-amiral  sera  à  sa  droite,  le  lieutenant  général  à  sa  gauche,  l'intendant 
a  côté  du  vice-amiral ,  le  chef  d'escadre  à  côté  du  lieutenant  général,  et  le  commissaire 
général  après  le  chef  d'escadre.  En  cas  d'absence  de  l'amiral,  du  vice-amiral  ou  du  lieu- 
tenant général  dans  le  port ,  le  conseil  de  guerre ,  ajoute  l'ordonnance,  sera  toujours  pré- 
sidé pnr  le  chef  d'escadre  ou  le  capitaine  le  plus  ancien. 

1  Parmi  les  peines  qu'infligent  les  lois  maritimes,  on  trouve,  dans  l'ordonnance  de  IU89, 
celle  de  courir  la  bouline,  qui  semble  plus  appartenir  aux  habitudes  anglai.-cs  ou  russes 
qu'aux  françaises.  L'ordonnance  de  1G8!),  ne  dédaignant  pas  de  l'expliquer,  fait  connaître 
qu'elle  consiste  pour  le  patient  à  passer  d'un  bout  du  pont  à  l'autre  devant  l'équipage 
rangé  des  deux  coîés,  qui  le  frappera  de  cordes.  On  y  trouve  cette  autre  peine  maritime, 
d'être  mis  sur  une  barre  de  cabestan,  avec  deux  houlets  aux  pieds ,  pendant  deux  heures, 
deux  jours  consécutifs. 
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L'ivresse  est  également  refrénée  par  des  punitions  graves,  mais 
qui  ne  sauraient  l'être  plus  que  les  maux  qu'elle  peut  occasionner 
sur  un  vaisseau.  L'ordonnance  de  1689  inflige  les  galères  à  per- 
pétuité aux  matelots  et  soldats  déserteurs,  et  elle  considère  comme 
tels  tous  ceux  qui  abandonneront  le  service,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être,  sans  avoir  pris  un  congé  régulier,  et  même 
ceux  qui,  sans  congé  valable,  seront  trouvés  à  deux  lieues  du  port 
et  des  autres  endroits  où  ils  auraient  débarqué.  La  désertion  pour 
l'officier  est  punie  de  mort,  et  tout  officier  qui  aura  abandonné 
son  vaisseau  est  tenu  pour  déserteur.  La  mort  l'atteindra  encore 
s'il  délaisse  les  vaisseaux  marchands  qu'il  aura  été  chargé  de 
convoyer;  mais,  prévoyant  le  cas  où  la  difficulté  pourrait  venir 
du  capitaine  du  navire  marchand  lui-même,  l'ordonnance  de 
4689  condamne  aux  galères  celui  qui,  s'étant  mis  sous  l'escorte 
des  vaisseaux  de  l'État,  s'en  séparera  sans  raison  légitime.  Enfin 
la  lâcheté  et  la  trahison  ne  pouvant  être  trop  fortement  réprimées, 
quiconque  ira  se  cacher  pendant  le  combat,  parlera  de  se  rendre, 
excitera  les  autres  à  la  sédition  pour  ce  sujet,  quiconque  même 
l'ayant  su  ne  l'aura  pas  révélé,  quiconque,  officier  ou  homme  de 
l'équipage,  entretiendra  intelligence  avec  les  ennemis  et  sera 
surpris  faisant  un  signal  de  trahison,  perdra  la  vie.  Il  est  défendu 
à  tout  capitaine  et  autre  officier  de  marine,  commandant  un  vais- 
seau de  guerre,  de  le  rendre  jamais  aux  ennemis,  pour  quelque 
raison  que  ce  puisse  être,  l'ordonnance  voulant  qu'il  se  défende 
jusqu'à  l'extrémité,  et  qu'il  se  laisse  forcer  l'épée  à  la  main,  même 
brûler;  celui  qui  fera  le  contraire,  dit  l'ordonnance  de  1689, 
sera  jugé  au  conseil  de  guerre,  et  puni  de  mort,  scion  les  cir- 
constances de  l'action. 

Dès  l'an  1673,  un  règlement  avait  eu  pour  but  de  rendre  les 
vaisseaux  de  guerre  uniformes  dans  tous  les  arsenaux  de  la  ma- 
rine, et  d'éviter  les  différences  qui  étaient  résultées  jusque-là  de 
mesures  variables  prises  par  les  charpentiers  ;  l'ordonnance  de 
1689  confirma  ce  règlement.  Elle  décida  que  des  inspecteurs  spé- 
ciaux, officiers  delà  marine,  visiteraient  les  ports  de  construction, 
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feraient  prendre  devant  eux  les  plans  et  profils  des  vaisseaux  à 
bâtir,  surveilleraient  les  travaux  des  charpentiers,  et  leur  trans- 
mettraient des  règles  fixes  et  certaines.  Un  livre  particulier  de  la 
célèbre  ordonnance  traite  de  l'artillerie  de  la  marine,  laquelle  ne 
dépendait  point  du  grand  maître  de  l'artillerie.  Un  habile  et 
expérimenté  fondeur  dut  être  établi  dans  les  arsenaux  de  marine 
de  Rochefort  et  de  Toulon,  à  la  charge  par  lui  de  fournir,  moyen- 
nant un  prix  fixe,  à  ses  risques  et  périls,  les  pièces  qui  lui  seraient 
ordonnées*.  Aucun  canon  ne  put  être  désormais  reçu  dans  les 
arsenaux  de  marine  sans  avoir  subi  une  décisive  épreuve.  Il  avait 
été  formé,  dans  les  ports  de  guerre  du  royaume,  des  écoles  de 
canonniers  pour  la  marine;  un  règlement  de  1G7G  et  plusieurs 
articles  de  l'ordonnance  de  1689,  en  affermirent  l'institution. 
Trois  cents  jeunes  matelots  entretenus  furent  répartis  dans  les 
ports  de  Toulon,  Rochefort  et  Brest,  et  trente  au  Havre-de-Grâce, 
depuis  l'âge  de  dix-huit  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  pour  être  instruits 
de  tout  ce  qui  concerne  l'exercice  du  canon  sur  les  vaisseaux  ;  et 
des  prix  récompensèrent  périodiquement  les  plus  habiles  au  tir. 

L'instruction  et  les  exercices  des  officiers  et  gardes  de  la  ma- 
rine ne  furent  pas  réglés  et  encouragés  avec  moins  d'attention 
par  la  même  ordonnance.  L'étude  de  la  géographie,  des  sciences 
mathématiques,  de  1  astronomie  ;  l'art  du  dessin,  celui  de  la 
construction  des  vaisseaux,  l'exercice  de  l'artillerie,  furent,  en 
première  ligne,  obligatoires  pour  tous;  on  n'oublia  pas  non  plus 
les  arts,  tels  que  l'escrime  et  la  danse,  qui,  sous  des  dehors  moins 
utiles,  servent  au  développement  des  forces  et  de  l'agilité  du 
soldat. 

Si  Louis  XIV  et  ses  ministres  se  montrèrent  d'une  sévérité  ex 
trême  pour  l'enrôlement  des  matelots,  et  pour  qu'aucun  d'eux 
n'échappât  aux  élastiques  dispositions  des  ordonnances,  en  re- 
vanche, ils  prirent  un  soin  particulier,  paternel,  des  marins  et  de 

»  Les  calibres  des  canons  destinés  aux  vaisseaux  du  roi  furent  fixés  par  l'ordonnance  de 
I6S9  au  nombre  de  «epl,  savoir  :  de  30,  ï  i,  18,  \'2,  S,  G  cl  4. 
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leur  famille.  Dès  le  mois  de  septembre  167ÎÈ,  nn  règlement  avait 
été  fait  par  Colbert  sur  les  récompenses  à  accorder  aux  estropiés, 
et  sur  l'établissement  de  deux  hôpitaux  de  marine,  Pun  à  Uoche- 
fort,  l'autre  à  Toulon,  l'n  autre  règlement,  fait  en  l'année  4074, 
avait  décidé  aussi  qu'il  y  aurait,  à  la  suite  des  armées  navales  ou 
des  escadres,  un  vaisseau  équipé  et  muni  pour  servir  d'hôpital. 
L'ordonnance  de  1689  rappela  et  compléta  ces  justes  et  humains 
règlements  qui  prouvaient  que,  si  l'on  exigeait  beaucoup  du  pays, 
à  cette  époque,  pour  le  service  de  la  marine,  on  n'était  point  ingrat 
envers  les  marins  *.  Le  livre  22  de  l'ordonnance  de  4689  traite  des 
prises  faites  sur  mer  et  des  conditions  auxquelles  les  vaisseaux  du 
roi  peuvent  être  confiés  aux  armateurs  particuliers  pour  faire  la 
course.  Le  livre  23  et  dernier  s'occupe  de  la  visite,  de  la  conser- 
vation et  coupe  des  bois  propres  à  la  marine,  sur  les  domaines  des 
particuliers.  Il  défend  expressément  à  tout  propriétaire  des  bois 
et  forêts,  situés  à  quinze  lieues  de  la  mer  ou  à  six  lieues  des  riviè- 
res navigables,  de  les  vendre  et  faire  exploiter  sans  une  permission 
par  écrit  du  roi,  afin  que  les  commissaires  de  la  marine  puissent 
y  marquer  et  y  réserver  tous  les  bois  propres  à  la  construction  des 
vaisseaux.  Telle  est,  en  substance,  cette  mémorable  ordonnance 
du  45  avril  1689,  qui  longtemps  devait  ôtre  le  Code  de  la  marine 
militaire  de  France,  comme  l'ordonnance  de  4084  devait  être  le 
Code  de  la  marine  marchande.  H  semble  que  l'une  était  plus  dans 
le  génie  de  Colbert,  et  l'autre  plus  dans  le  génie  de  Seignelai 2. 

1  Scignelai  aurait  vivement  souhaité  faire  l'établissement  en  France  d'un  hôpital  général 
de  la  marine,  comme  celui  d'Angleterre  ;  il  fut  arrêté  par  la  dépense.  On  y  suppléa  par  des 
demi-soldes  accordée»  à  ceux  qui  auraient  pu  y  prétendre. 

*  Le  Keeueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  d'Isambert,  Decrusy  et  Taillandier, 
ne  fait  qn*  mentionner,  sans  en  donner  le  texte,  l'ordonnance  de  Hi80,  en  raison  des  mo- 
difications qu'elle  a  subie»  successivement,  mais  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  encore  le  fon- 
dement de  toute  la  législation  actuelle  de  la  marine  militaire.  On  la  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  de  V Histoire  générale  de  In  marine,  de  Rnisme'lé,  qui  est  le  plus,  pour  ne 
pas  dire  le  seul  précieux,  de  cet  ancien  ouvrage. 
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Continuation  et  lin  du  ministère  de  Seignclai.  —  Rupture  définitive  de  la  paix  de  Nimèguc  et  causes  de 
•  eue  rupture.  —  Déclaration  de  guerre  u  l'empereur  d'Allemagne  et  à  lu  Hollande.  —  Arrivée  du  roi 
Jacques  U  fugitif  eu  France.  —  Louis  XIV  arme  en  sa  faveur  contre  Guillaume  111.  —  Déclaration  de 
guerre  à  l'Espagne.  —  Expédition  d'Irlande.  —  Bataille  navale  de  Ranlry,  le  10  mai  1689.  —  Décla- 
ration de  guerre  à  l'Angleterre,  le  25  juin  suivaut.  —  Prodigieuse  activité  de  Seignehu  pendant  celle 
guerre.  —  Tourville  passe  de  lu  Méditerranée  dans  l'Océan ,  et  prend  le  loiumuiidcmcrit  de  la  flotte 
française.  —  Beaux  faits  d'armes  des  officiers  de  marine  de  Mené,  Duquesnr-Mnsnicr.  d'Anibli- 
mont.ete.  -  Exploits  de  Jean  -  Bat  l  et  de  Forbin  reuuis.  —  Beau  combat  dans  lequel  ils  sont  tous 
ilfiix  faits  prisonniers.  —  Leur  évasion.  —  Jean  Bart  et  Forbin  nommés  capitaines  de  vaisseau.  - 
Apparition  du  jeune  Duguuv-Trouin  sur  la  scène  maritime.  —  Retour  de  la  flotte  frauciiise  à  Brest,  et 
Au  de  la  campagne  de  1689.  —  Campagne  de  K.90.  —  Nouveaux  secours  en  Irlande.  —  Lu  flotte  fran- 
çaise part  de  Brest  sous  les  ordres  de  Tourville.  —  Bataille  de  Bevezieis,  le  40  juillet  1690,  et  suites 
de  cette  bataille.  —  Descente  à  Tingmouth ,  eu  Angleterre.  —  Événements  d'Irlande.  —  Déroute  de 
Jacques  IL  —  Belle  défense  de  Limerick  par  un  officier  français.  —  H e tour  des  troupes  française» 
k  Brest  —  Désarmement  de  la  flotte  à  Brest.  —  Evénements  en  Amérique  pendant  les  campagnes  de 
4689  et  1690.  —  Cussi  bat  les  Espagnols  a  Saint-Domingue  et  leur  prend  San-Yago.  —  Affaires  de  la 
Nouvelle-France.  —  Projets  sur  la  Nouvelle -York.  —  Irruption  des  Iroquois  dans  l'ile  de  Montréal. 
—  Frontenac  appelle  les  alliés  de  la  France  aux  armes.  —  Actions  d'éclat  de  d'I  nervi  Ile  et  de  La  Ferlé 
dans  la  baie  d'Hudson.  —  Succès  de  l'amiral  anglais  Phihs  en  Acadie.  —  Succès  des  flibustiers  an- 
glais à  Terre-Neuve.  —  Frontenac  est  surpris  par  ces  événements,  et  par  l'arrivée  d'une  flotte  an- 
glaise dans  le  Saint  -  Laurent.  —  Siège  et  belle  défense  de  Québec.  —  Déroule  de  la  flotte  anglaise 
dans  le  Sainl-Laureiii.  —  Mort  de  Seignelai. 


La  ligue  d'Augsbourg  avait  été  éventée  par  un  agent  de  la 


l'empereur  d'Allemagne,  le  roi  d'Espagne,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  prince  palatin  ,  la  république  de  Hollande,  et  même  le 
roi  de  Suède ,  qui  dans  la  dernière  guerre  s'était  montré  fidèle  à 
son  alliance ,  n'attendaient  plus  que  le  moment  favorable  pour  se 
déclarer  l'un  après  l'autre  ou  tous  ensemble  contre  lui.  Louis  XIV 
n'avait  pas  l'habitude  de  se  laisser  prévenir,  et  l'élévation  à  l'ar- 
chevêché et  l'électoral  de  Cologne  du  prince  Clément  de  Bavière, 
à  l'exclusion  et  malgré  les  droits  acquis  du  cardinal  de  Furstem- 
berg ,  son  protégé ,  lui  avait  immédiatement  fourni  un  prétexte 
plausible  d'aller  au-devant  de  ses  ennemis  ;  la  guerre  avait  en 
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conséquence  été  portée  on  Allemagne  dés  le  mois  de  septembre 
1688. 11  déclara,  le  3  décembre  suivant,  la  guerre  à  la  Hollande, 
comme  prenant  ouvertement  le  parti  de  ses  adversaires!  L'objet 
de  Guillaume  d'Orange,  en  formant  la  ligue  d'Augsbourg,  avait 
été  d'occuper  Louis  XIV  par  tous  les  côtés  à  la  fois ,  pendant  que 
lui-même  exécuterait  ses  projets  sur  l'Angleterre,  où  l'appelaient, 
comme  un  sauveur,  les  prolestants  de  ce  royaume,  mécontents, 
exaspérés  d'avoir  un  souverain  catbolique  dans  la  personne  de 
Jacques  II.  Guillaume,  pressé  par  sa  propre  femme  de  déposséder 
son  beau-père,  était  débarqué  en  Angleterre  au  mois  de  no- 
vembre 1688  ,  avec  environ  vingt  mille  hommes,  tant  Hollandais 
qu'Anglais  et  réfugiés  français,  parmi  lesquels  on  comptait  Fré- 
déric-Armand de  Schomberg  et  ses  deux  fils,  dont  jusque-là 
les  services  avaient  principalement  appartenu  à  la  France.  Sou- 
dain le  prince  avait  vu  son  armée  se  grossir  des  nombreuses  dé- 
fections de  celle  de  son  rival.  Jacques  H  bientôt,  se  trouvant  sans 
officiers,  sans  soldats,  s'était  échappé  de  son  royaume,  et  avait 
débarqué  en  France ,  à  Ambleteuse,  le  3  janvier  1689,  puis  s'é- 
tait dirigé  vers  Saint-Germain  en  Laye.  Le  prince  d'Orange  avait 
été  presque  sur-le-champ  proclamé  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom 
de  Guillaume  III,  nom  glorieux,  quoique  hostile  à  la  France. 
Louis  XIV,  qui  avait  averti  à  plusieurs  reprises  Jacques  H  des  me- 
nées de  son  adversaire,  et  qui  n'avait  pu  lui  faire  accepter  à  pro- 
pos un  secours  de  troupes  françaises ,  l'accueillit  avec  grandeur, 
et  trouva  beau  de  prendre  sous  sa  protection  un  monarque  qui , 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  ajoutait  encore  à  ses  titres  an- 
glais le  titre  insolent,  mais  par  trop  suranné,  de  roi  de  France. 
Et  cependant  Louis  XIV  n'ignorait  pas  qu'en  appuyant  le  roi  fugi- 
tif, sa  propre  situation  devenait  pour  le  moment  beaucoup  plus 
difficile,  et  que  l'Angleterre,  dont  tout  à  l'heure  encore  il  pou- 
vait espérer  la  neutralité,  sinon  l'alliance,  allait  peser  d'un  poids 
énorme  dans  la  balance  en  faveur  de  ses  ennemis.  Quoiqu'il  sût 
Charles  H  d'Kspagne  engagé  dans  la  ligue  d'Augsbourg,  il  se 
tourna  un  moment  de  son  côté ,  et  lui  montra  les  intérêts  de  tous 
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les  rois  attaqués  dans  la  personne  de  Jacques  II;  le  roi  d'Espagne 
resta  sourd  ,  et  le  mit  dans  la  nécessité  d'entrer  sur-le-champ  en 
hostilités  ouvertes  avec  lui.  Mais  cela  ne  fit  désespérer  au  mo- 
narque français,  ni  de  sa  fortune,  ni  de  celle  de  son  protégé;  il 
accepta  la  guerre  avec  toute  l'Europe  conjurée  contre  sa  prépon- 
dérance, et  à  laquelle  Guillaume  III,  non  moins  ambitieux  que 
lui,  le  désignait  sans  cesse  comme  aspirant  à  la  monarchie  uni* 
\erselle. 

L'autorité  de  Jacques  II,  grâce  à  la  fidélité  du  vice-roi  Tyr- 
connel ,  semblait  encore  se  maintenir  dans  l'île  d'Irlande  ,  pays  où 
le  catholicisme  dominait.  Là  on  traitait  publiquement  Guillaume  III 
d'usurpateur.  l'ne  convention  fut  arrêtée  entre  Louis  XIV  et  le  roi 
détrôné,  en  vertu  de  laquelle  celui-ci  devait  obtenir  sept  mille 
hommes  de  troupes  françaises  pour  un  débarquement  en  Irlande, 
et  envoyer,  en  échange,  autant  de  troupes  irlandaises  en  France. 
Malgré  tout  son  désir  de  relever  Jacques  II  de  sa  ruine  ,  Louis  ne 
pouvait  négliger  de  prendre  ses  garanties  en  cas  de  succès;  il 
avait  trop  d'exemples,  dans  le  passé,  de  rois  d'Angleterre  assis 
sur  le  trône  par  la  main  de  la  France,  et  devenus  bientôt  après 
les  plus  acharnés  ennemis  de  celle-ci;  d'ailleurs  il  n'ignorait 
point  que  Jacques  lui-même,  peu  avant  sa  chute,  n'avait  pas 
paru  absolument  éloigné  de  céder  aux  sollicitations  de  ses  sujets, 
qui  appelaient  la  guerre  avec  les  Français,  tant  en  Europe  que 
dans  les  colonies.  Cette  garantie  de  sept  mille  Irlandais  contre 
sept  mille  Français  était  donc  de  bonne  et  nationale  politique; 
puis  un  corps  d  Irlandais  en  France  était  une  menace  continuel- 
lement suspendue  sur  Guillaume  lll,  en  cas  de  non-succès.  Le 
pourquoi  Louis  XIV  ne  demandait  aucune  compensation  ,  c'était 
pour  les  immenses  frais  en  argent,  en  vaisseaux  armés  qu'il  allait 
faire  avec  une  profusion  toute  royale,  trop  royale  même  :  car  le 
pays  se  serait  bien  passé  d'épuiser  ses  trésors  et  sa  marine  dans 
les  guerres  civiles  d'Angleterre.  On  assure  que  Seignelai  s'était 
montré  fort  partisan  de  l'expédition  en  Irlande,  qui  devait  donner 
de  l'imporlance  à  son  ministère,  de  l'éclat  à  la  marine ,  et  qu'elle 
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n'était  pas  à  beaucoup  près  autant  dans  les  goûts  de  Louvois ,  dé- 
sireux que  la  guerre  fût  toute  continentale ,  pour  tirer,  à  lui  seul , 
vanité  de  tous  les  succès. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  chef  d  escadre  Cabaret  fut  chargé  de  con- 
duire Jacques  IL  en  Irlande,  et  il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  l'habileté  dont  il  avait  toujours  fait  preuve.  Le  17  mars  1(x$9, 
le  roi  détrôné  aborda  dans  l'île  qui  lui  était  en  partie  fidèle,  et 
bientôt  fut  reçu  à  Dublin.  Un  neveu  du  grand  Duquesne ,  le  chef 
d'escadre  Duquesne-Mosnier,  qui  n'était  point  calviniste ,  resta, 
avec  trois  frégates ,  aux  ordres  de  Jacques  II ,  pour  faire ,  d'un 
port  à  l'autre  d'Irlande ,  tous  les  transports  dont  il  serait  besoin  , 
et  pour  éloigner  de  l'île  les  bâtiments  anglais  qui  voudraient  s'en 
approcher. 

Moins  de  deux  mois  apr^s  l'arrivée  de  Jacques  11  en  Irlande, 
on  se  mit  en  devoir  de  lui  amener  le  secours  de  sept  mille  hommes 
dont  on  était  convenu.  Une  flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux, 
deux  frégates  et  six  brûlots,  partit  de  Brest  à  cet  effet,  le  G  mai 
1689,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Château-Regnaud , 
et  fît  voile  pour  l'Irlande.  Guillaume  III  n'avait  rien  négligé  pour 
s'opposer  au  secours  que  les  Français  voulaient  porter  dans  cette 
île;  il  avait  fait  sortir  à  cet  effet  des  ports  d'Angleterre  vingt- 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  autres  bâtiments,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Herbert. 

Le  débarquement  des  Français  commençait  à  s'opérer  à  la  baie 
de  Bantry,  sur  la  côte  sud-ouest  d'Irlande,  quand  on  vit  paraître 
la  flotte  anglaise.  Château-Regnaud  donna  aussitôt  ses  ordres 
pour  qu'on  déposât  à  la  plus  proche  terre  tout  ce  qui  restait  de 
troupes  sur  sa  flotte.  Voyant  que  la  marée  était  favorable  aux 
vaisseaux  du  débarquement,  il  jugea  à  propos  de  leur  laisser  jus- 
qu'à onze  heures  du  matin  de  la  journée  du  10  mai,  avant  de 
commencer  le  combat.  La  marée  finissant,  Château-Regnaud,  qui 
remarquait  dans  lavant-garde  ennemie  un  grand  désir  de  com- 
battre, fit  signal  à  l'avant-garde  française  d'arriver.  Celle-ci  était 
commandée  par  Cabaret;  le  lieutenant  général  était  au  corps  de 
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bataille ,  et  le  chef  d  escadre  de  Forant  commandait  l' arrière-garde. 
Le  capitaine  Pannetier  avait  la  tête  de  l'armée  navale  de  France;  le 
vaisseau  qu'il  montait  n'était  que  de  40  pièces  de  canon,  et  celui 
auquel  il  se  trouvait  avoir  affaire  était  de  70.  Mais  il  sut,  par  l'ha- 
bilttté  et  la  hardiesse  de  sa  manœuvre,  égaliser  des  forces  si 
matériellement  disproportionnées.  11  calcule  que  les  sabords  du 
vaisseau  ennemi  seront  ouverts,  ordonne  que  l'on  s'approche 
sans  tirer  un  seul  coup  et  sans  se  laisser  déconcerter  par  le  pre- 
mier feu  des  Anglais  ;  puis*  qu'une  fois  à  distance  favorable  et 
en  bonne  positiou,  la  mousqueterie  de  son  vaisseau  ne  vise  qu'aux 
sabords  ouverts,  pour  tuer  les  canonniers  qui  servent  les  pièces. 
Tout  se  passe  à  ses  souhaits;  on  a  déjà  essuyé  le  feu  des  Anglais, 
qu  on  ne  leur  a  pas  encore  répondu  par  un  seul  coup  ;  mais  quand 
l'atinetier  s'est  posté  à  son  gré,  alors  sa  mousqueterie  fait  une 
épouvantable  décharge  qui  va  atteindre,  par  les  embrasures 
béantes  de  leur  vaisseau,  les  canonniers  anglais  ;  ils  tombent  à 
côté  de  leurs  pièces  rendues  inutiles  ;  le  mousquet  a  eu  cette  fois 
raison  du  canon.  Ce  n'est  encore  pourtant  que  la  moitié  du  calcul 
et  du  succès  de  Pannetier.  Selon  son  espérance,  le  vaisseau  anglais, 
dépourvu  de  ses  artilleurs,  et  voyant  ses  canons  ainsi  réduits  au 
silence,  ferme  précipitamment  ses  sabords  :  c'est  le  moment  que 
Pannetier  choisit  pour  lâcher  toute  sa  bordée  ;  il  fait  un  affreux 
ravage  dans  les  manœuvres  et  sur  le  pont  du  vaisseau  ennemi, 
qui  bientôt  ne  présente  plus  qu'une  carcasse  ballotée  au  caprice 
du  canon  qui  la  presse,  qui  la  bat  incessamment,  une  sorte  de 
grand  cercueil  flottant  où  les  membres,  les  corps  coupés,  rougis 
de  sang,  noircis  de  poudre,  s'engloutissent  dans  une  atmosphère 
de  fumée.  Pannetier  y  allait  de  tout  cœur;  mais  on  verra  bientôt 
qu'il  n'en  était  pas  de  même  du  chef  de  sa  division  ;  de  sorte  que 
n'étant  pas  soutenu  avec  assez  d'ardeur,  et  se  trouvant  en  butte  à 
toute  la  furie  de  l' avant-garde  ennemie,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
un  peu  pour  se  réparer.  Le  plan  de  l'amiral  Herbert,  que  Château- 
Kegnaud  avait  saisi  du  premier  coup  d'œil  de  manière  à  le  déjouer, 
était  de  gaguer  le  vent  au  large  sur  les  Français,  et  de  mettre  ceu\- 
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ci  entre  deux  feux,  afin  de  pouvoir  joindre  ensuite  le  débarque- 
ment. Château-Regnaud  résolut  de  s'y  opposer  avec  son  corps  de 
bataille,  qui  était  composé  de  meilleurs  voiliers  que  son  avant- 
garde  et  son  arrière-garde.  Bientôt  il  eut  l'amiral  anglais  par  son 
travers.  Ils  se  cononnèrent  l'un  l'autre  avec  acharnement;  au  bout 
d'un  quart  d'heure  de  combat,  Herbert,  qui  venait  de  perdre  son 
grand  hunier  et  qui  avait  beaucoup  souffert,  s'appliqua  à  éviter 
le  feu  de  Château-Regnaud  ;  il  revira  vent  arrière,  et  gagna  le 
large.  Mais  le  lieutenant  général  français  le  poursuivit  avec  ardeur, 
et  se  retrouva  bientôt  par  son  travers.  Alors  l'action  recommença 
avec  un  acharnement  nouveau.  Château-Regnaud,  pour  pouvoir 
combattre  Herbert  à  portée,  n'avait  pas  craint  de  s'engager  dans 
la  ligne  du  corps  de  bataille  des  ennemis,  et  il  y  resta  plus  de 
deux  heures  avec  une  stoïque  constance,  mesurant  le  danger  avec 
le  sang-froid  qui  lui  était  propre,  et  ne  s'en  laissant  pas  ébranler 
qu'il  n'eût  atteint  son  but.  Sur  ces  entrefaites,  une  terrible  aven- 
ture arriva  sur  le  vaisseau  de  Coétlogon  :  un  boulet  mit  le  feu  aux 
gargousses  de  poudre  qui  étaient  dans  la  chambre  du  conseil  ;  la 
dunette  en  fat  enlevée;  plusieurs  gardes  de  la  marine  périrent  ;  on 
en  retrouva  un  que  la  poudre  avait  fait  sauter  jusqu'à  plus  de 
quarante  pieds,  dans  la  hune  du  mat  d'artimon,  sans  que  mort 
s'en  fût  suivie.  Le  brave  Coëtlogon,  quoique  lui-même  gravement 
blessé,  garda  toute  sa  présence  d'esprit;  il  donna  ses  ordres  pour 
que  cet  accident  n'eût  pas  de  résultats  plus  fâcheux,  et,  tout  affaibli 
qu'il  était  par  de  cruelles  déchirures,  il  alla  rejoindre  Château- 
Regnaud,  le  suivit  et  le  seconda  jusqu'à  la  fin  du  combat.  L'ami- 
ral anglais  et  nombre  de  vaisseaux  ennemis  avaient  leurs  mâts  et 
leurs  cordages  tellement  endommagés,  qu'il  n'y  en  avait  pas  la 
moitié  qui  fussent  en  état  de  tenir  plus  longtemps.  Il  semblait  que 
la  flotte  française  n'eût  plus  qu'un  dernier  effort  à  faire  pour  gagner 
une  victoire  complète,  quand,  par  l'effet  d'une  jalousie  qui  honore 
peu  leur  mémoire,  quels  que  soient  le  courage  et  les  mérites  dont 
ils  avaient  fait  preuve  en  d'autres  circonstances,  les  chefs  d'escadre 
(îabarcl  et  Forant  mollirent,  satisfaits  d'avoir  exécuté  à  la  lettre 
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l'objet  principal  de  leurs  instructions,  qui  était  le  débarquement 
des  troupes  françaises  en  Irlande,  et  ne  voulant  pas  donner  à  Châ- 
teau-Hegnaud,  moins  ancien  qu  eux  dans  la  marine  et  déjà  leur 
supérieur  en  grade,  la  gloire  d'un  plus  entier  triomphe.  Ils  ne  se 
mirent  point  en  devoir  d'arriver  dans  les  eaux  de  leur  lieutenant 
général  et  de  joindre  les  ennemis,  auxquels  des  brûlots  auraient 
infailliblement  fait  abandonner  les  vaisseaux  dégréés.  Les  brûlots 
de  la  division  de  Château-Negnaud  se  trouvaient  par  malheur  oc- 
cupés au  débarquement.  L'amiral  anglais,  dont  la  flotte  était  toute 
désemparée,  put  dès  lors  opérer  sa  retraite  sans  être  inquiété, 
mais  en  laissant  la  flotte  française  parfaitement  libre  d'achever  le 
débarquement  de  ses  troupes  sur  la  côte  d'Irlande.  Lorsqu'elles 
furent  toutes  mises  à  terre,  et  qu'on  eut  bien  assuré  les  secours 
dont  on  disposait,  Château-Rcgnaud,  croyant  trouver  la  flotte 
anglaise  du  côté  de  Kingsale,  fit  voile  au  sud,  pour  la  combattre 
de  nouveau  ;  mais  elle  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  se  risquer  une 
seconde  fois  :  elle  s'était  retirée  à  Spithead,  en  Angleterre.  La 
flotte  française  rentra  à  Brest,  le  18  mai,  après  s'être  emparée, 
chemin  faisant,  d'un  riche  convoi  de  navires  marchands  de  Hol- 
lande. Onze  jours  lm  avaient  suffi  pour  accomplir  sa  périlleuse 
mission. 

Cependant  Louis  XIV,  affectant  de  ne  pas  confondre  le  royaume 
de  la  Grande-Bretagne  et  Guillaume  d'Orange,  n'avait  pas  encore 
déclaré  dans  les  formes  la  guerre  à  cet  État  ;  il  ne  le  fit  que 
le  25  juin  de  cette  année,  quand  il  eut  vu  clairement  qu'il  fallait 
perdre  toute  espérance  de  ramener  les  Anglais  à  leur  roi  détrôné. 
Jacques  H  eut  d'abord  des  succès  en  Irlande.  Aux  villes  de  Dublin, 
de  Limerick  et  à  quelques  autres  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  il 
ajouta  bientôt  les  principales  places  de  l'Ultonie,  province  septen- 
trionale de  l'île,  qui  s'était  déclarée  pour  Guillaume  III;  enfin  il 
avait  soumis  presque  toute  l'Irlande,  quand  la  ville  de  London- 
derry  marqua  le  terme  fatal  de  ses  conquêtes.  II  ne  put  la  réduire 
après  un  siège  de  trois  mois. 

Les  efforts  de  la  France  redoublaient  par  mer,  alors  que  ses 
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armées  de  terre  couvraient  trop  impitoyablement  le  Palatinat  de 
ruines,  et  se  soutenaient  en  Allemagne,  malgré  l'alternative  de 
quelques  revers.  Tourville,  qui  était  depuis  huit  ans  environ 
lieutenant  général  des  armées  navales,  et  qui  préludait  dans  la 
Méditerranée  à  la  haute  dignité  de  vice-amiral  du  Levant,  dont 
il  était  sur  le  point  detre  investi,  fut  chargé  d'armer  à  Toulon 
vingt  vaisseaux,  quatre  frégates,  huit  brûlots,  et  quelques  bâti- 
ments de  charge,  et  de  les  conduire  dans  l'Océan,  pour  opérer 
leur  jonction  avec  ceux  que  Château-Regnaud  armait,  de  son 
côté,  à  Brest,  dans  le  dessein  de  s'opposer  aux  flottes  d'Angleterre 
et  de  Hollande,  qui  venaient  de  se  réunir.  La  chose  n'était  pas 
aisée  :  il  fallait  passer  le  détroit  de  Gibraltar  et  côtoyer  toute 
l'Espagne,  dont  on  risquait  à  chaque  instant  de  rencontrer  les  vais- 
seaux, puis  déjouer  le  plan  formé  par  les  flottes  combinées  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  Français.  Tourville,  qui  n'était  plus  dès  long* 
temps  ce  bouillant  capitaine  que  l'on  a  vu  si  prompt  à  l'abordage 
et  aux  coups  de  main  presque  téméraires,  mais  qui  avait  acquis 
toutes  les  prudentes  qualités,  toutes  les  ruses,  toute  l'expérience 
d'un  général  consommé ,  profita  si  habilement  de  la  faveur  du 
vent,  qu'il  surmonta  tous  les  obstacles,  passa  à  travers  les  flottes 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  joignit  celle  de  Brest,  sans  coup 
férir,  au  grand  étonnement  des  ennemis,  encore  occupés  à  le 
chercher.  11  trouva  Seignelai  sur  les  vaisseaux  de  Château-Regnaud; 
le  ministre  passa  aussitôt  sur  le  bord  de  Tourville,  à  qui  le  com- 
mandement de  toute  la  flotte  revenait  de  droit,  comme  étant  le 
plus  ancien  lieutenant  général  de  l'armée  navale.  Seignelai,  au 
mieux  avec  Tourville  et  n'entendant  point  quitter  son  bord,  était 
impatient  qu'on  se  mesurât  avec  l'ennemi  ;  il  pressait  le  départ, 
et  s'en  prenait  avec  colère  aux  vents  qui  le  retenaient  dans  la 
rade  de  Brest.  Enfin,  dès  qu'ils  eurent  un  peu  changé,  Tourville, 
cédant  à  l'ardeur  du  jeune  ministre  et  à  son  désir  impétueux 
d'assister  à  une  grande  bataille  navale,  mit  promptement  à  la 
voile  pour  chercher  les  flottes  alliées.  Le  Marquis,  capitaine  de 
xMené,  fut  commandé  pour  aller  reconnaître  celles-ci,  qui  se  tron- 
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vaieut  alors  à  ta  hauteur  des  îles  Sorlingues.  De  leur  côté,  les 
ennemis  avaient  envoyé  un  de  leurs  plus  gros  vaisseaux  à  la 
découverte.  De  Mené  en  fit  rencontre,  et  un  combat  s'engagea  à 
■portée  de  pistolet.  Le  vaisseau  anglais  fut  démâté,  désemparé; 
soixante  de  ses  hommes,  y  compris  son  capitaine,  fuient  atteints 
mortellement  ;  cent  autres  mis  hors  de  combat;  lui-môme  à  la  fin 
fut  pris.  Mais  le  brave  de  Mené  avait  eu  un  bras  emporté  dans 
l'action;  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe;  il  expira 
sans  avoir  pu  présenter  sa  glorieuse  capture  à  Seignelai  et  à 
Tourville.  De  Combes,  son  capitaine  en  second,  eut  sur-le-champ 
le  commandement  du  Marquis.  11  conduisait  la  prise  vers  la  Hotte 
française,  lorsqu'il  aperçut  huit  à  dix  vaisseaux  ennemis  qui 
faisaient  force  de  voiles  vers  lui.  De  Combes  ne  pouvant  aller 
aussi  vite  qu'eux,  en  raison  du  vaisseau  qu'il  remorquait ,  fait 
passer  aussitôt  sur  son  bord  deux  cent  cinquante  Anglais,  ses 
prisonniers,  donne  à  ceux  qui  le  poursuivaient  le  spectacle  d'un 
de  leurs  vaisseaux  sautant  par  ses  ordres,  et  n'ayant  plus  rien  qui 
l'arrête,  rejoint  l'armée  navale  de  France.  Ce  début  découragea 
les  deux  flottes  alliées.  Elles  ne  s'employèrent  plus,  cette  année, 
qu'à  éviter  d'être  atteintes;  elles  rentrèrent  dans  leurs  ports,  au 
grand  dépit  de  Seignelai  ;  et  force  fut  à  la  flotte  française  de  ren- 
trer aussi  dans  les  siens.  Tourville  désarma  à  Drest,  se  rendit  à 
la  cour  avec  le  ministre,  quitta  peu  après  l'ordre  de  Malte,  et  fut 
élevé,  le  1er  novembre  1 089,  à  la  charge  de  vice-amiral  du  Levant, 
qui  auparavant  était  encore  confondue  avec  celle  de  général  des 
galères. 

11  n'y  eut  plus,  sur  mer,  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de 
4689,  que  quelques  affaires  de  détail,  qui  toutefois  font  trop 
d'honneur  à  la  marine  française  pour  être  passées  sous  silence. 
Le  chevalier  d'Amhlimont ,  étant  allé  en  course  avec  trois  fré- 
gates et  une  flûte,  eut  connaissance,  le  27  juillet  1689,  à  quinze 
lieues  du  Texel,  de  trois  vaisseaux,  d'une  flûte  et  d'une  galiote  de 
Hollande.  Quoique  la  partie  fût  inégale,  il  n'hésita  pointa  l'enga- 
ger, bra>eiiicnt  secondé  qu'il  était  par  les  capitaines  de  frégate 
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de  Selingue,  de  La  Motle  et  le  lieutenant  de  port  Herpin.  Ce  fut 
d'abord  un  furieux  combat,  une  horrible  tuerie,  qui  se  faisait  à  la 
portée  du  pistolet  et  que  des  incendies  aussitôt  rallumés  qu'éteints 
couvraient  à  chaque  instant  de  leurs  flammes  ;  bientôt  ce  fut  un 
abordage  plus  épouvantable  encore,  dans  lequel  ceux  du  même 
bord  ne  se  reconnaissaient  même  plus,  à  travers  la  fumée  qui  les 
enveloppait  de  ses  épais  flocons.  Après  trois  heures  d'action,  la 
sanglante  tragédie  se  dénoua  par  l'entier  anéantissement  de 
deux  des  vaisseaux  hollandais  et  par  la  prise  des  autres.  Depuis 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  combats  entre  catholiques 
et  protestants  avaient  pris  le  caractère  des  vieilles  guerres  de 
religion  ;  aussi  s'était-on  impitoyablement  égorgé ,  de  part  et 
d'autre,  au  nom  du  Dieu  de  paix. et  de  miséricorde,  et  les  vain- 
queurs ne  ramenèrent- ils  à  Dunkerque  que  peu  de  prisonniers 
sur  les  bâtiments  criblés  de  coups  de  canon  qu'ils  avaient  emportés 
d'assaut. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près,  les  trois  frégates  laissées  dans 
les  parages  d'Irlande,  sous  le  commandement  de  Duquesne-Mos- 
nier,  donnaient  la  chasse  à  plusieurs  bâtiments  d'Angleterre.  Le 
5  juillet  1689,  elles  avaient  rencontré,  sous  le  cap  d'Écosse,  cinq 
grands  navires  remplis  de  vivres  et  de  munitions,  et  en  avaient 
enlevés  quatre  à  l'abordage;  les  jours  suivants,  elles  avaient  en- 
core fait  plusieurs  importantes  captures  tant  anglaises  qu'es- 
pagnoles. 

Cette  même  année,  Jean  Bart  et  Forbin  étaient  partis  de  Dun- 
kerque pour  escorter  des  convois,  le  premier  avec  une  petite  fré- 
gate de  vingt-quatre  pièces  de  canon,  le  second  avec  une  moindre 
encore  qui  n'était  que  de  seize  pièces.  Ils  s'étaient  d  abord  ren- 
dus maîtres,  après  un  sanglant  abordage,  d'un  corsaire  hollan- 
dais venu  pour  les  reconnaître,  et  ils  l'avaient  ensuite  conduit  à 
Brest,  avec  les  bâtiments  qu'ils  escortaient.  Mais  une  seconde 
affaire,  quoique  non  moins  brillante,  ne  leur  réussit  pas  aussi 
bien.  Ils  convoyaient  vingt  bâtiments,  quand,  par  le  travers  de 
1  île  de  Wight,  deux  vaisseaux  anglais,  de  chacun  cinquante  pièces 
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do  canon,  leur  donnèrent  la  chasse.  Les  deux  braves  marins  pou- 
vaient aisément  se  sauver,  mais  pour  cela  il  fallait  abandonner 
le  convoi  ;  ils  décidèrent  qu'il  y  allait  de  leur  honneur  de  com- 
battre, même  avec  certitude  acquise  par  avance  de  ce  qui  leur  de- 
vait arriver.  Ils  armèrent  à  la  hâte  deux  des  plus  gros  navires  mar- 
chands qu'ils  escortaient,  et  fortifièrent  les  équipages  avec  des 
matelots  empruntés  aux  autres  bâtiments;  et,  ayant  concerté  un 
plan  rempli  d'audace,  ils  allèrent  d'eux-mêmes  au-devant  d'une 
lutte  désespérée.  Un  des  vaisseaux  anglais  fut  abordé  ;  peut-être 
Jean  Bart  et  Forbin  allaient-ils  réussir,  s'emparer  du  premier 
vaisseau  et  s'en  servir,  selon  leur  projet,  pour  attaquer  le  second, 
quand  les  deux  navires  marchands,  qu'ils  avaient  armés  pour  se 
les  adjoindre,  se  retirèrent  lâchement  du  combat.  Cette  fuite  per- 
mit aux  Anglais  de  réunir  toutes  leurs  forces  contre  les  deux 
petites  frégates  françaises,  et  toute  chance  favorable  fut  perdue 
pour  Jean  Bart  et  Forbin.  Toutefois  ils  prolongèrent  la  lutte  au- 
tant que  possible,  pour  donner  à  la  flotte  marchande  le  temps 
d'échapper,  et  aussi  pour  vendre  chèrement  leur  liberté  et  leur  vie. 
On  les  put  voir  tous  deux,  lions  terribles  et  écumants,  suant  le 
sang  de  tous  leurs  membres,  de  tout  leur  corps,  frappé  ici  par  les 
balles,  là  par  les  piques,  les  sabres  et  les  épées,  se  ruer  pendant 
deux  grandes  heures,  contre  leurs  mille  adversaires  exaspérés 
d'une  si  héroïque  résistance.  Dans  le  transport  fébrile  de  la  lutte, 
Forbin  oublie  le  sentiment  de  la  reconnaissance,  il  perd  du  sang 
en  abondance;  son  domestique  croit  qu'il  va  mourir,  et  pleure 
déjà  son  maître.  Mais  le  maître  le  regarde  avec  colère,  et  le  me- 
nace de  lui  casser  la  tête  s'il  ne  court  au  plus  vite  continuer  le 
combat  sur  le  pont,  où  il  va  le  suivre  tout  à  l'heure.  Enfin  les 
deux  tiers  des  équipages  français  sont  étendus  morts  sur  leurs 
ponts;  Jean  Bart,  atteint  à  la  tête,  ne  peut  plus  donner  d'or- 
dres, ne  peut  même  achever  de  se  faire  tuer;  Forbin,  de  son  côté, 
a  beau  vouloir,  il  ne  peut  plus  combattre  ;  les  deux  frégates  sont 
rasées  de  l'avant  et  de  l'arrière,  horriblement  fracassées  :  il  faut 
se  rendre.  Mais  que  d'Anglais  morts  pour  acheter  ce  succès,  grand 
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pourtant  par  la  prise  des  deux  héros  qu'on  emmené  à  Plymouth! 
On  les  emmène,  mais  sans  avoir  pu  joindre  à  leurs  misérables  fré- 
gates délabrées  un  seul  des  bâtiments  marchands,  car  tous  avaient 
eu  le  temps  de  se  sauver  pendant  le  combat.  Malgré  les  blessures 
nombreuses  qu'ils  avaient  reçues  et  malgré  leur  capti  v  ité,  les  deux 
braves  marins  n'étaient  point  perdus  pour  la  France.  Ils  usèrent 
bientôt  d'adresse,  gagnèrent  tout  d'abord  un  matelot  d'Ostende  qui 
leur  procura  une  lime,  à  l'aide  de  laquelle  ils  scièrent  peu  àpeu  les 
barreaux  de  fer  de  leur  fenêtre  ;  ils  réussirent  à  cacher  leur  opéra- 
tion jusqu'à  ce  que  leurs  blessures  commençassent  à  se  fermer. 
Ayant  ensuite  mis  dans  leurs  intérêts  deux  mousses  qu'on  leur 
avait  donnés  pour  leur  service,  ils  s'emparèrent,  par  leur  inter- 
médiaire, d'un  canot  norwégien  dont  le  batelier  était  ivre  mort, 
descendirent,  une  nuit,  par  la  fenêtre  de  la  prison,  au  moyen  de 
leurs  draps,  et  s'embarquèrent  sur  le  petit  canot  avec  autant  d'as- 
surance que  si  c'eût  été  un  vaisseau  amiral.  Jean  Bart  maniait  l'a- 
viron aidé  seulement  des  deux  mousses,  Forbin  ne  le  pouvant  à 
cause  de  ses  plaies  encore  saignantes.  Ils  traversèrent  ainsi  la 
rade  de  Plymouth  au  milieu  de  vingt  bâtiments  qui  criaient  de 
tous  cùtés  :  «  Où  va  la  chaloupe?  »  et  auxquels  ils  répondaient  en 
anglais  par  ce  seul  mot  :  «  Pêcheurs  !  »  Enfin,  après  avoir  fait, 
sur  leur  chétive  embarcation,  soixante-quatre  lieues  dans  la  Man- 
che, en  moins  de  quarante-huit  heures,  ils  prirent  terre,  avec  une 
inexprimable  joie,  en  un  village  appelé  Hanqui,  à  six  lieues  deSaint- 
Malo.  La  Fi  ance  avait  retrouvé  deux  héros.  En  récompense  de  leur 
dévouement  pour  sauver  la  flotte  marchande,  Louis  XIV  les  nom- 
ma, l'un  et  1  autre,  capitaines  de  vaisseau.  Avant  la  fin  de  l'année 
1G89,  Jean  Bart  et  Forbin  avaient  déjà  pris  leur  revanche,  en 
enlevant,  dans  leurs  courses  incessantes,  nombre  de  bâtiments 
ennemis. 

Enfin,  dans  ce  temps  aussi,  on  voyait  poindre  sur  la  scène  ma- 
ritime René  Dnguay-Trouin,  né  à  Saint-Malo,  le  10  juin  1GT3, 
qui  avait  profité  de  la  guerre  pour  s'embarquer,  comme  volon- 
taire, sur  une  frégate  de  dix-huit  canons,  armée  en  course  par 
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sa  propre  famille.  Une  tempête,  un  naufrage  imminent,  un  abor- 
dage meurtrier,  un  incendie  à  bord,  vuilà  sous  quels  auspices 
venait  de  débuter  celui  qui  était  destiné  à  jeter  le  dernier  grand 
rayon  de  gloire  sur  la  marine  de  Louis  XIV,  et  à  fermer  le 
règne  de  ce  monarque  aussi  magnifiquement  que  Duquesne  l'avait 
ouvert. 

Il  paraît  que  les  pertes  occasionnées  par  les  armateurs  français 
au  commerce  anglais,  dans  la  campagne  de  1G89,  étaient  im- 
menses, car  la  fortune  politique  de  Guillaume  III  faillit  en  être 
atteinte.  Les  négociants  du  royaume  par  lequel  il  avait  été  appelé 
ne  se  contenaient  plus,  jetaient  les  bauts  cris,  et  répétaient  sans 
cesse  que  la  pompe  et  l'ostentation  des  flottes  que  l'on  envoyait 
s  étaler  aux  yeux  des  Français,  ne  servaient  qu'à  épuiser  les  tré- 
sors de  la  nation,  sans  mettre  le  pavillon  du  commerce  britanni- 
que à  l'abri  de  l'insulte  et  de  la  ruine.  La  détresse  est  aveugle  :  on 
alla  jusqu'à  accuser  Guillaume  III  d'avoir  formé  uu  plan  pour 
sacrifier  les  intérêts  des  négociants  anglais  à  ceux  de  ses  compa- 
triotes les  Hollandais.  Il  dut  se  mettre  en  mesure,  pour  donner 
un  démenti  à  ces  calomnies,  de  faire  agir  plus  efficacement  la 
marine  des  alliés  dans  la  campagne  suivante. 

De  son  côté,  la  France  ne  négligeait  rien  pour  maintenir  sur 
la  mer  l'état  de  supériorité  qu'elle  s'était  acquis  dans  la  der- 
nière campagne.  Jamais  l'activité  administrative  de  Seignelai  ne 
s  était  montrée  si  féconde  en  résultats  prodigieux,  si  prodigieux  en 
effet  qu'ils  ont  besoin,  pour  être  crus,  d'être  attestés  par  d'irré- 
cusables témoignages.  Il  semblait  que,  se  sentant  mourir,  Seigne- 
lai eût  bâte  de  montrer  ce  dont  il  était  capable,  etquelle  perte  allait 
faire  en  lui  la  marine  de  France.  C'est  dans  la  dernière  année  de 
son  ministère  que  I  on  vil  construire,  caréner,  agréer,  mater  et 
mettre  à  la  voile,  en  neuf  lieures  de  temps,  à  Toulon,  une  frégate 
de  40  canons,  qui,  malgré  cette  célérité  presque  fabuleuse,  ne  fit 
pas  moins  tout  d'abord  une  campagne  de  six  mois,  sans  avoir 
besoin  d'être  radoubée.  Dans  le  même  temps,  le  jeune  ministre, 
courant  lui-même  d'un  port  à  l'autre,  faisait  mettre  sur  le  eban- 
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lier,  à  Marseille,  quatre  heures  du  matin  sonnant,  la  quille  d  une 
galère;  et,  avant  midi,  il  sortait  du  port  sur  cette  galère  construite, 
calfatée,  spalmée,  agréée  et  armée,  pour  faire  le  tour  des  îles  de 
Marseille.  Il  était  dans  les  ports  de  la  Méditerranée;  maintenant  le 
voici  dans  ceux  de  l'Océan.  Par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux,  quinze 
galères  sont  construites  à  Rocheforten  moins  de  trois  mois.  Barras 
de  La  Penne,  qui  rapporte  ces  faits1,  ajoute  avec  raison  que,  vu  la 
différence  des  constructions ,  l'antiquité  n'offre  rien  de  compa- 
rable en  promptitude  ni  en  habileté.  Louis  XIV  voyait  l'activité  de 
son  ministre  avec  plaisir;  car,  outre  sa  volonté  de  continuer  à 
secourir  Jacques  II,  il  devenait  utile  à  ses  armes  sur  le  continent, 
d'entretenir  une  puissante  diversion  qui  occupât  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  les  mers  environnantes  les  forces  des  Anglais,  et 
le  nouveau  roi  que  ceux-ci  s'étaient  donné.  Le  port  de  Brest  fut  le 
rendez-vous  de  tous  les  vaisseaux  destinés  à  la  prochaine  campa- 
gne. Une  escadre,  après  avoir  reçu  de  nouvelles  troupes  de  dé- 
barquement commandées  par  le  comte  de  Lauzun,  fit  voile  pour 
l'Irlande,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  d'Amfreville.  Elle 
se  renforça  en  route  de  plusieurs  vaisseaux  venus  de  Toulon.  Rien 
ne  l'inquiéta  dans  le  trajet.  D'Amfreville  déposa  à  Kork  en  Irlande, 
le  23  mars  1690,  les  troupes  de  débarquement,  et  ramena  à  Brest, 
au  commencement  de  mai,  cinq  mille  deux  cents  Irlandais  qui,  se  • 
Ion  l'échange  convenu ,  mais  forcément  diminué  de  la  part  de  Jac- 
ques II  et  au  contraire  bien  dépassé  de  la  part  de  Louis  XIV,  ve- 
naient prendre  du  service  en  France.  La  flotte  anglaise,  qui  se 
trouvait  dans  ce  temps  à  Torbay,  dans  le  Devonshire,  et  par  con- 
séquent très  à  portée  d'attaquer  l'escadre  française  au  passage,  la 
laissa  aussi  tranquille  pour  le  retour  que  pour  le  départ. 

L'escadre  de  d'Amfreville,  ayant  rempli  sa  double  mission  ,  se 
joignit  aux  vaisseaux  que  l'on  voyait  arriver  sons  cesse  des  ports 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  à  Brest.  Us  s'élevèrent  bientôt  au 
nombre  de  soixante- dix,  sans  compter  les  galères,  les  brûlots, 
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les  frégates  légères  et  les  bâtiments  de  charge.  C'était  la  flotte  la 
plus  redoutable  que  Louis  XIV  eût  encore  formée.  Le  commande- 
ment suprême  en  fut  donné  au  vice-amiral  Tourville,  ayant  sous 
ses  ordres  le  jeune  vice-amiral  du  Ponant,  Viclor-Marie  d'Estrées, 
et  le  lieutenant  général  Château- Rcgnaud.  Parmi  les  comman- 
dants des  vaisseaux  de  cette  belle  flotte,  on  comptait  de  Pointis, 
marin  entreprenant  et  fier,  dont  on  aurait  moins  contesté  le  mé- 
rite s'il  eût  été  lui-même  plus  équitable  envers  les  autres  ;  La 
Galissonnière,  père  illustre  d'un  plus  illustre  fils,  et  qui  n'avait 
pas  craint  de  commencer  sa  carrière  navale  en  montant  des  brû- 
lots; les  Blenac,  les  Rosmadec,  les  d'Aligre,  les  Genlis,  les  Châ- 
teau-Morand, les  Belle-Isle-Erard ,  et  soixante  autres  dont  les 
noms  sont  historiques  ;  des  chefs  d'escadre,  comme  les  de  Relin- 
gue, les  Coëtlogon,  les  Pannetier,  les  Flacourt,  les  de  La  Porte,  les 
de  Nesmond;  des  lieutenants  généraux,  comme  l'aîné  des  trois 
frères  d'Amfreville ,  et  Cabaret,  qui  venait  d'être  promu  à  ce 
grade  ;  tous  ne  faisant  plus  guère  ici  que  donner  des  ordres,  cha- 
cun sur  son  bord,  à  peu  près  comme  Jean  Bart  sur  son  Alcyon ,  de 
M)  canons,  et  Forbin  sur  le  Fidèle,  de  5G,  ou  tout  au  plus  arborant 
les  cornettes  de  leurs  subdivisions. 

Le  23  juin  1690,  les  soixante -dix  vaisseaux  de  France,  avec 
dix-huit  brûlots,  cinq  frégates  légères,  et  les  quinze  galères  de 
Rochefort,  sortirent  de  Brest  dans  un  ordre  admirable  pour  aller 
à  la  recherche  des  flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
qui  enfin  ne  paraissaient  plus  devoir  décliner  une  rencontre. 
Malheureusement,  le  temps,  qui  s'était  annoncé  d'une  manière 
favorable,  changea  subitement,  força  la  flotte  française  à  relâcher 
au  Camaret,  et,  quand  elle  eut  remis  à  la  voile,  ne  laissa  pas  aux 
galères,  commandées  par  le  bailli  de  Noailles,  la  possibilité  de 
rejoindre.  Cependant  Tourville,  profitant  des  flux  ou  des  reflux 
pour  faire  route,  jetant  l'ancre  quand  il  les  avait  contraires,  et 
la  levant  quand  ils  lui  devenaient  favorables,  en  un  mot,  pour 
employer  le  langage  de  mer,  étalant  les  marées,  gardait  la  flotte 
ennemie  à  vue,  depuis  plusieurs  jours  qu'il  l'avait  découverte,  et 
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n'attendait  qu'un  changement  de  vent  pour  la  forcer  au  combat. 
Il  était  allé  la  chercher  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre,  au-delà 
de  l'île  de  Wight ,  faisant  ça  et  là  des  prisonniers  sur  le  littoral, 
plaçant  lui-même  sa  station  en  face  de  Plymouth,  et  ne  laissant 
plus  à  ses  adversaires  aucune  possibilité  de  fuir,  sans  qu'une 
honte,  pire  que  la  défaite,  s'ensuivît.  Le  10  juillet  1090,  jour  à 
jamais  glorieux  pour  la  marine  française,  les  flottes  opposées  se 
trouvèrent  en  présence,  à  la  hauteur  de  Beachy-Head,  ou  cap  de 
Beveziers,  sur  la  côte  d'Angleterre,  à  la  vue  de  l'île  de  Wight. 

Les  forces  navales  combinées  des  Anglais  et  des  Hollandais 
s'élevaient  à  cinquante-neuf  vaisseaux  pouvant  entrer  en  ligne, 
et  à  cinquante- trois  bâtiments  inférieurs.  Les  vice-amiraux  hol- 
landais Evertzen  et  Vander-Putten  commandaient,  le  premier, 
l' avant-garde  ennemie,  le  second,  le  corps  de  bataille;  l  amiral 
anglais  Herbert,  que  Guillaume,  pour  dissimuler  sans  doute  la 
défaite  de  Bantry,  avait  récemment  nommé  comte  de  Torrington, 
avait  l'arrière- garde.  Depuis  que  l'Angleterre  s'était  donné  un 
roi  hollandais,  il  semblait  qu'elle  effaçât  sa  marine  devant  celle 
de  la  république  balave,  que  naguère  encore  elle  se  plaisait  tant 
à  humilier. 

Tourville  écarta  d'abord  huit  de  ses  vaisseaux  qui,  étant  au- 
dessous  de  50  canons,  lui  semblaient  trop  faibles  pour  soutenir  le 
choc;  puis  il  se  mit  en  bataille  sur  une  seule  ligne.  Sa  flotte 
était  partagée  en  trois  escadres,  formant  chacune  trois  divisions. 
Par  la  disposition  de  l'armée  française,  Château-Hegnaud,  monté 
sur  le  Royal  Dauphin,  se  trouva  avoir  l'avant-garde,  et  Victor-Marie 
d'Kstrées,  monté  sur  le  Grand,  l'arrière-garde;  Tourville  était  au 
corps  de  bataille,  mesurant,  combinant  toutes  les  évolutions  de 
la  flotte  de  dessus  h  Soleil  Royal ,  magnifique  trois-ponts  de 
100  pièces  de  canon,  qui  semblait  projeter  l'éclat  de  ses  rayons 
d'or  sur  les  trois  escadres  de  France.  Chacune  d'elles,  qui  se 
reeonnaissait  à  la  couleur  de  son  pavillon,  ne  comptait  pas  moins 
de  vingt  à  vingt-cinq  vaisseaux,  portant  ensemble  environ  douze 
à  treize  cents  pièces  de  canon  et  sept  à  huit  mille  hommes.  Les 
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bâtiments  renvoyés  hors  la  ligne,  et  la  frégate  l'Alcyon  ilu  capi- 
taine Jean  Bart  était  du  nombre,  servaient  d'éclaireurs  et  devaient 
porter  les  ordres  des  pavillons  durant  l'action.  Les  brûlots,  tou- 
jours marqués  de  noms  en  rapport  avec  leur  rôle  téméraire,  tels 
que  le  Fanfaron,  V Impudent,  l'Impertinent,  l'Extravagant,  le  Fâ- 
cheux, le  Boute-Feu,  l'Insensé,  se  tenaient  aux  ordres  de  chaque 
escadre,  prêts  à  se  laisser  conduire  pour  allumer  l'incendie,  ou 
périr  victimes  d'un  dévouement  qui  se  comprend  à  peine,  tant  il 
était  vraiment  frère  aîné  de  la  mort. 

Imposant  spectacle!  voilà  les  flottes  contraires  qui ,  rangées  en 
lignes  droites  parallèles  Tune  à  l'autre ,  sur  la  vague  qui  les  sou- 
lève majestueusement,  manœuvrent,  selon  l'usage ,  de  manière  à 
se  gagner  le  vent.  Celle  qui  parviendra  à  laisser  ou  à  mettre  la 
flotte  adverse  sous  le  vent,  et  à  se  tenir  elle-même  au  vent,  aura 
des  chances  précieuses  et  qu'elle  serait  bien  imprudente  et  inha- 
bile de  ne  pas  mettre  à  profit  :  elle  pourra  s'approcher  de  son 
ennemie  selon  qu'il  lui  conviendra,  pour  ainsi  dire,  régler  le  temps 
et  la  dislance  du  combat  de  la  manière  qui  lui  semblera  la  plus 
avantageuse;  si  elle  a  de  son  côté  la  supériorité  du  nombre,  elle 
pourra,  au  moyen  d'un  détachement,  fondre  sur  la  queue  de  flotte 
opposée ,  et  presque  infailliblement  mettre  celle-ci  en  désordre;  si 
quelques  vaisseaux  de  l'armée  restée  sous  le  vent  sont  désem- 
parés, celle  qui  est  au  vent  aura  toutes  les  chances  favorables  pour 
détacher  avec  profit  des  brûlots,  et  pour  faire  courir  avec  succès 
après  les  fuyards;  enfin,  parmi  d'autres  avantages  encore,  elle 
comptera  celui  de  ne  point  voir  la  fumée  de  ses  canons,  repous- 
see  avec  violence  dans  ses  vaisseaux ,  aveugler,  étouffer  les  canon- 
nière ,  et  empêcher  les  matelots  de  manœuvrer.  On  comprend 
que  de  tels  avantages  soient  ardemment  recherchés  par  Tourville. 
Toutefois  il  ne  peut  les  gagner;  le  vent,  soufflant  incessamment 
de  la  bande  du  nord,  met,  ainsi  que  la  marée,  des  obstacles 
invincibles  à  sa  manœuvre.  Mais  du  moins,  quand  il  a  porté  sa 
ligne  de  bataille  au  plus  près  du  vent  qu'il  lui  a  été  possible,  il 
ne  lâche  pas  ce  demi-succès,  et  s'apprête  à  profiter  de  tous  les 
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bénéfices  qui  restent  à  l'armée  placée  sous  le  venl  ;  ear  elle  aussi  a 
les  siens  qui ,  bien  que  moins  grands  que  ceux  de  l'armée  au  vent, 
ne  sont  pas  non  plus  à  mépriser.  Il  sait  que ,  dans  cette  situa- 
tion ,  ses  vaisseaux  pourront  toujours  faire  jouer  leurs  batteries 
basses,  sans  avoir  à  craindre  qu'une  risée  (violente  bouffée  de 
vent)  survenant  tout  à  coup,  leur  fasse  prendre  l'eau  par  les  sa- 
bords, comme  en  sont  menacés,  le  cas  éebéant,  les  vaisseaux  de  la 
flotte  qui  a  le  vent,  lesquels  alors,  penchés  sur  le  côté  par  la  sou- 
daine irruption  de  la  risée,  se  verront  dans  la  nécessité  de  fermer 
les  sabords  de  leurs  batteries  basses,  pour  se  défendre  des  vagues 
inondant  les  -ponts  et  jetant  le  désordre  dans  les  équipages.  11  sait 
qu'il  pourra  mettre  plus  aisément  à  couvert  ses  vaisseaux  désem- 
parés, qui  n'auront  plus  qu'à  se  laisser  tomber  sous  le  vent  pour 
se  tirer  de  la  mêlée,  et  pour  travailler,  hors  du  feu  de  l'ennemi,  à 
se  réparer.  Tourville  sait  enfin  que  si  la  fortune  ne  répond  ni  à 
son  habileté  ni  à  son  courage,  il  lui  sera  plus  facile,  étant  sous  le 
vent,  de  sauver  sa  flotte,  en  faisant  sa  retraite  vent  arrière,  avec 
les  précautions  voulues.  Toutes  chances  pesées,  il  donne  signal 
d'engager  la  bataille.  Tourville  avait  depuis  peu  travaillé  à  perfec- 
tionner l'art  des  signaux  pour  les  armées  navales,  qui,  avant  lui, 
était  encore  dans  l'enfance.  Il  s'en  servit  fort  utilement  à  Bcveziers. 
L'avant -garde  des  ennemis,  ayant  forcé  de  voiles,  dépassa  celle 
que  commandait  Château-Regnaud ,  et  se  jeta  au  milieu  des  Fran- 
çais, laissant  ainsi  un  vide  entre  elle  et  le  reste  des  flottes  combi- 
nées.  Tourville  profita  aussitôt  de  l'imprudence  de  ses  adversaires 
pour  séparer  leur  avant-garde  d'avec  leur  corps  de  bataille.  Une 
partie  de  ses  vaisseaux  fit  téte  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  tan- 
dis que  Château-Regnaud  avec  son  avant-garde,  que  ces  derniers 
avaient  dépassée,  comme  on  a  vu ,  se  replia  fort  habilement  sur 
eux  pour  les  investir.  Malheureusement  pour  l'entier  succès  de 
cette  manœuvre,  un  calme  survint  qui  ne  permit  pas  à  Château- 
Regnaud  d'arriver  assez  tôt  pour  détruire  complètement  l'escadre 
d'Kverlzen.  Cette  escadre  était  déjà  exposée  au  feu  du  corps  de 
bataille  que  conduisait  Tourville  en  personne,  l/amiral  français, 
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vaillamment  secondé  par  ses  deux  matelots,  CotHlogon  et  de  La 
Porte,  l'attaqua  à  demi-portée  de  canon  avec  tant  de  vivacité, 
qu'elle  fut  presque  toute  désemparée;  il  rasa  le  vice- amiral  hol- 
landais et  un  des  matelots  de  celui-ci  comme  de  vrais  pontons,  et 
mit  deux  ou  trois  autres  vaisseaux  sur  le  côté.  Dans  le  plus  terri- 
ble feu  de  l'action,  Petit-Renau,  qui  était  sur  la  flotte  française 
dressant  froidement  un  plan  ,  eut  la  basque  de  son  justaucorps 
emportée  par  un  boulet  de  canon,  qui  lui  passa  entre  les  jambes. 
Deux  officiers  généraux  hollandais,  Brakel  et  Jean  Dick,  furent 
tués.  Un  vaisseau  ennemi  se  rendit  au  chef  d'escadre  de  Nesmond. 

L'amiral  anglais,  trop  accusé  peut-être  de  n'avoir  pas  fait  suffi- 
samment son  devoir,  aperçut  le  dséastredes  Hollandais,  et  voulut 
dégager  Evertzen.  11  s'attacha,  dans  ce  but,  aux  bâtiments  les  plus 
faibles  de  l'arrière-garde  française,  et  réussit  d'abord  à  en  faire 
plier  quelques-uns;  mais  les  autres,  animés  par  l'exemple  de  Vic- 
tor d'Estrées  et  du  brave  Pannetier,  dont  une  bombe  mit  une  partie 
du  vaisseau  en  feu,  sans  l'arracher  au  combat,  soutinrent  si  bien 
le  choc,  que  force  fut  à  l'ennemi  de  lâcher  prise.  Le  capitaine  de 
Kosmadec,  monté  sut  l'Illustre,  de  soixante-dix  canons,  longtemps, 
à  lui  seul,  eut  affaire  à  cinq  gros  vaisseaux,  contre  lesquels  il 
tint  av  ec  une  valeur  et  une  fermeté  dignes  d'être  enregistrées  par 
l  histoire.  Le  vaisseau  de  l'amiral  anglais  qui  allait,  mais  sans  suc- 
cès, d'une  division  à  l'autre  de  la  flotte  française,  s  étant  trouvé 
par  le  travers  du  Soleil  Royal ,  fut,  de  prime  abord,  si  durement 
mené  par  Tourville,  qu'il  se  fit  bien  vite  remorquer  par  trois  à 
quatre  chaloupes,  et  sortit  précipitamment  de  ligne,  à  demi  dé- 
mâté. Plusieurs  capitaines  de  vaisseaux  anglais  perdirent  la  vie. 
Le  nombre  des  tués  et  des  blessés  était  immense  sur  les  flottes 
alliées;  il  était  moindre  de  plus  de  moitié  du  côté  des  Français  ; 
parmi  leurs  morts,  ceux-ci  comptaient  le  chevalier  de  Clermont, 
officier  de  galères,  qui,  servant  sur  le  vaisseau  le  Pompeux,  capi- 
taine d'Aligre,  périt  au  poste  d'honneur.  L'amiral  Herbert,  obligé 
à  la  fuite,  se  comporta  du  moins  en  marin  expérimenté,  pour  que 
le  désastre  des  flottes  combinées  ne  lut  pas  poussé  à  ses  dernières 
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conséquences.  Quelque  mécontentement  qu'aient  témoigné  de  lui 
les  vice-amiraux  de  Hollande,  il  paraît  néanmoins  que  ce  fut  à  son 
habileté  qu'ils  durent  le  salut  d  une  partie  de  leurs  vaisseaux. 
Après  être  resté  quelque  temps  en  assez  bon  ordre  et  toutes  ses 
voiles  ferlées,  à  certaine  distance  de  la  flotte  française,  il  s'aper- 
çut que  celle-ci  dérivait  parla  force  des  courants.  Aussitôt  il  fit 
jeter  ses  ancres,  dans  l'espérance  de  séparer  les  deux  armées,  si 
celle  de  Tourville  n'imitait  pas  cette  manœuvre.  En  effet,  Tourville, 
et  c'est  une  faute  qu'on  lui  reproche,  négligea  de  le  faire  ;  se  trou- 
vant chassé  par  la  marée,  il  fut  entraîné  pendant  la  nuit  loin  de  ses 
adversaires  qui,  sans  cela,  ne  fussent  peut-être  pas  venus  à  bout 
d'empêcher  un  seul  de  leurs  vaisseaux  d  être  pris,  coulé  ou  brûlé. 
Les  quinze  galères  de  Rochefort  firent  grand  défaut  à  Tour- 
ville  pour  achever  la  déroute  de  l'ennemi.  Le  lendemain  néan- 
moins on  mit  le  feu  au  vaisseau  d'un  vice-amiral  de  Hollande,  et 
treize  autres  vaisseaux  des  alliés  eurent  le  même  sort,  après  s'être 
échoués  sur  la  côte  d'Angleterre.  Un  plus  grand  nombre  aurait 
péri,  sans  la  faute  que  l'on  reprocha  encore  à  Tourville,  d'avoir 
poursuivi  jusqu'à  la  baie  de  Rye,  en  ordre  de  bataille,  un  ennemi 
battu.  Mais  quel  général  célèbre  ne  s'est  pas  trompé  dans  sa  vie? 
Tourville,  surmontant  les  désavantages  du  vent,  avait  dû  à  son 
habileté  et  à  son  courage  une  magnifique  victoire  ;  tout  ce  qu'on 
a  pu  dire,  pour  en  rabaisser  le  mérite,  c'est  qu'il  ne  la  compléta 
pas,  dans  ses  suites,  autant  qu'il  eût  peut-être  été  possible.  L'amiral 
anglais  doubla  avec  la  flotte  des  alliés  le  pas  de  Calais,  et,  en  arri- 
vant dans  la  Tamise,  il  fut  mis  à  la  Tour  de  Londres.  Il  n'en  sortit 
que  quand  il  eut  été  absous  par  un  conseil  de  guerre.  Les  Hollan- 
dais, oubliant  que  l'imprudente  manœuvre  d'un  de  leurs  vice- 
amiraux  avait  commencé  la  défaite  des  coalisés,  n'eurent  pas  de 
trêve  pourtant  qu'on  ne  leur  eût  sacrifié  l'amiral  anglais,  qui  fut 
dépouillé  de  toutes  ses  charges.  La  consternation  avait  été  immense 
à  Londres,  quand  on  y  avait  appris  que  les  flottes  des  alliés  se  ré- 
fugiaient dans  laTamise,  et  que  leurs  vaisseaux  se  brûlaient  suc- 
cessivementà  la  côte  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  d'un  vainqueur 
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qui  les  poursuivait  dans  le  canal.  Peu  s  en  fallait  même  que  Tour- 
ville  ne  les  eût  attaqués  jusque  sous  les  murs  de  Londres,  et  le  dé- 
faut de  pilotes  qui  connussent  bien  l'entrée  delà  Tamise  l'avait 
seul  arrêté  dans  sa  marche  victorieuse.  Aux  agitations  de  la  crainte 
succédèrent  bientôt,  en  Angleterre,  les  perplexités  du  découra- 
gement, quand  on  y  fut  informé  que  les  Français  venaient,  eu 
outre,  de  remporter,  à  Fleurus,  une  grande  victoire  continentale. 
On  s'attendait  à  tout  moment,  de  l'autre  côté  delà  Manche,  avoir 
la  France  fondre  avec  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer  sur  la 
Grande-Bretagne,  qui  était  déchirée,  dans  son  propre  sein,  par 
deux  partis  rivaux.  Un  auteur  anglais  1  assure  que  l'empire  bri- 
tannique était  alors  ébranlé  jusqu'aux  fondements. 

Diverses  circonstances,  parmi  lesquelles  on  met  au  premier 
raug  la  maladie  de  Seignelai,  donuèrent  le  temps  à  cet  empire  si 
rudement  menacé  de  se  raffermir.  11  paraît  que  le  ministre  de  la 
marine  avait  eu  l'intention  de  s'embarquer  sur  la  flotte  pour  en 
diriger  les  opérations,  suivant  un  plan  qui  lui  eût  peut-être  con- 
quis le  bâton  de  maréchal  de  France,  objet,  dit-on,  de  tes  vœux, 
si  sa  santé  lui  eut  permis  de  l'exécuter.  Ce  plan  ne  tendait  pas  à 
moins  qu'à  détruire  le  commerce  des  Anglais,  en  brûlant  leurs 
ports  par  le  moyen  des  bâtiments  légers.  Une  escadre  de  vingt- 
cinq  frégates  serait  entrée,  en  même  temps,  dans  le  canal  de 
Saint-Georges  qui  sépare  l'Angleterre  de  l'Irlande,  et  y  aurait 
coulé  bas  ou  réduit  en  cendres  tous  les  bâtiments  qui  servaient 
au  transport  des  troupes  de  Guillaume  III,  de  Tune  à  l'autre  île. 
Ce  vaste  dessein,  tout  à  fait  dans  le  caractèro  de  Seignelai,  était, 
selon  quelques-uns,  connu  du  seul  vice-amiral  de  Tourville,  à  qui 
le  jeune  ministre  l'avait  confié,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de 
le  conduire  par  lui-même.  Mais  Tourville  répondit  au  reproche  de 
ne  l'avoir  point  exécuté,  en  général  prudent  et  ménager  des  forces 
qu'on  lui  avait  confiées,  faisant  remarquer  que  les  Anglais,  dans 
leur  panique,  avaient  enlevé  toutes  les  marques  ou  balises  indi- 
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(juanl  les  dangers  et  les  passages  de  leurs  côtes  et  de  leurs  ports, 
ce  qui  rendait  l'entreprise  par  trop  hasardeuse. 

Cependant,  comme  Seignelai  le  pressait,  courrier  par  courrier, 
de  tirer  quelques  brillants  résultats  de  sa  victoire  de  Beveziors, 
allant  jusqu'à  l'appeler,  pour  l'échauffer,  brave  de  cœur  et  poltron 
detâte,  Tourville,  maître  de  la  mer,  envoya  chercher  au  Camaret 
les  galères  qui  y  avaient  été  retenues  par  les  temps  contraires, 
et  lit  deux  détachements  de  cinq  vaisseaux  chacun,  l'un,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  général  d'Amfreville,  pour  aller  croiser  sur 
les  côtes  d'Irlande,  l'autre,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  de 
Relingue,  pour  croiser  vers  le  pas  de  Calais  et  observer  les  enne- 
mis, tandis  que  lui-même  se  préparait,  dans  les  eaux  de  Torbay, 
sur  les  côtes  d'Angleterre,  à  faire  une  descente  en  quelque  endroit 
de  ce  royaume.  Il  s'embarqua,  le  A  août,  dans  son  canot,  pour 
visiter  lui-même  la  côte,  et  il  s'assura  qu'il  n'était  point  de  lieu 
plus  propice  que  Tingmouth,  dans  le  comté  de  Northumberland, 
pour  que  les  galères  du  bailli  de  Noaillcs,  qui  l'avaient  rejoint, 
opérassent  un  débarquement.  Son  but  était  principalement  d'y 
brûler  douze  vaisseaux  qui  y  étaient  à  l'ancre.  Pour  faciliter  son 
projet,  Tourville  usa  de  ruse,  lit  donner  l'alarme  pendant  toute 
la  nuit  du  4  au  5  juillet,  du  côté  de  Torbay,  par  huit  chaloupes 
pleines  de  mousquetaires  qui  iirent  un  feu  continuel.  Les  Anglais 
s'y  laissèrent  prendre,  et  se  mirent  eux-mêmes  hors  d'état  de 
s'opposer  au  débarquement  des  Français  à  Tingmouth,  en  por- 
tant toutes  leurs  forces  sur  un  autre  point.  Les  galères  s'avan- 
cèrent, la  nuit,  sur  deux  colonnes,  ayant  au  milieu  d'elles  qua- 
rante-huit chaloupes  des  vaisseaux,  qui  portaient  ensemble  dix- 
huit  cents  hommes  d'élite,  dont  mille  seulement  environ  devaient 
mettre  pied  à  terre.  Victor-Marie  d'Estrées  avait  sollicité  et  obtenu 
le  commandement  de  cette  troupe.  On  mouilla  à  demi-portée  de 
canon  de  Tingmouth;  et,  dès  le  point  du  jour,  à  un  signal  donné, 
on  commença  la  descente.  D'Estrées,  alors  dans  sa  vingt-neu- 
vième à  trentième  année,  sauta  le  premier  à  terre,  et  fut  aussitôt 
suivi  de  tout  son  monde.  Lorsqu'il  l'eut  rangé  en  bataille,  il  mar- 
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cha  droit  à  un  retranchement,  où  l'on  avait  vu  se  retirer  environ 
cent  cinquante  hommes  qui  d'abord  s'étaient  montrés  sur  le 
rivage.  Ce  n'étaient  que  des  miliciens.  D'Estrées  entra  dans  le 
retranchement,  s'empara  d'une  batterie  de  trois  pièces  de  canon, 
d'un  édifice  voisin,  et  s'étant  assuré  de  toutes  les  avenues  par  où 
les  ennemis  pouvaient  rentrer  dans  Tingmouth,  il  alla  brûler  les 
douze  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port,  dont  plusieurs  de  24  à 
40  pièces  de  canon.  On  en  avait  préalablement  enlevé  les  canons 
et  les  autres  objets  de  valeur,  pour  les  emporter  sur  les  galères. 
Quand  l'opération  fut  terminée,  le  rembarquement  se  fit  dans  le 
même  ordre  qu'on  avait  fait  la  descente.  Cette  expédition,  qui  ne 
dura  que  cinq  heures  et  qui  ne  coûta  la  vie  à  personne,  s'acheva 
à  la  vue  de  six  mille  hommes  de  troupes  réglées  d'Angleterre, 
qui  n'étaient  plus  qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  Tingmouth,  et  dont 
on  reconnaissait  déjà  les  premiers  bataillons. 

Guillaume  III,  un  édit  de  tolérance  d  une  main  et  une  épée  de 
l'autre,  reprenait  chaque  jour,  en  Irlande,  du  terrain  sur  son  rival. 
Pendant  que  les  Français,  commandés  par  Lauzun,  combattaient 
pour  Jacques  II,  d'autres  Français,  si  malencontreusement  expa- 
triés par  l  edit  révocatif  de  celui  de  Nantes,  combattaient,  avec  le 
maréchal  Frédéric- Armand  de  Schomberg,  pour  Guillaume.  Le 
lendemain  même  de  la  victoire  navale  gagnée  par  Tourville  à 
Bcveziers,  Jacques  II  perdit,  en  Irlande,  la  bataille  de  la  Boyne 
et  presque  toute  son  armée.  Guillaume  III  faillit  y  laisser  sa  vie  ; 
son  principal  lieutenant,  Schomberg,  y  fut  tué.  Les  Français,  aux 
ordres  de  Lauzun,  abandonnés  par  les  Irlandais  qu'une  terreur 
panique  avait  saisis,  s'étaient  vaillamment  comportés;  ce  qui 
échappa  au  désastre  de  la  Boyne  leur  dut  son  salut.  La  satis- 
faction du  vainqueur  fut  singulièrement  modérée  par  la  nou- 
velle soudaine  du  désastre  de  son  armée  navale;  et  il  n'est  guère 
douteux  que  si,  dans  ce  temps,  les  affaires  avaient  été  conduites 
pour  Jacques  II  de  la  même  manière  sur  terre  que  sur  mer,  ce 
prince  aurait  recouvré,  ne  fût-ce  que  passagèrement,  son  trône. 
La  perplexité  de  Guillaume  III,  malgré  son  triomphe  en  Irlande, 
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dura  donc  encore  plusieurs  semaines,  et  il  ne  put  défendre  à 
son  âme,  habituée  à  dissimuler,  de  se  dilater,  quand  il  apprit  que 
la  flotte  victorieuse  de  Tourville  était  retournée  du  côté  de  Brest. 

En  effet,  soit  excès  de  prudence,  soit  absolue  nécessité,  soit 
enfin  qu'il  ne  voulût  pas  assumer  sur  lui  la  responsabilité  des 
événements  à  un  moment  où  Seignelai,  touchant  à  la  mort,  ne 
donnait  plus  que  des  ordres  fébriles  et  décousus,  Tourville,  après 
avoir  encore  brûlé  cinq  vaisseaux  ennemis,  se  disposa  à  désarmer 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août. 

Guillaume  III  se  hâta  de  mettre  à  profit  la  tranquillité  dans  la- 
quelle on  le  laissait  du  côté  de  la  mer,  pour  presser  les  consé- 
quences de  sa  victoire  à  la  Boyne.  Jacques  II  était  repassé  en 
France;  mais  les  Français  tenaient  encore  dans  plusieurs  places. 
Il  alla  les  y  assiéger  en  personne.  Un  simple  capitaine,  du  nom 
de  Boisselot,  fit  une  si  belle  défense  à  Limerick,  qu'il  eut  l'insi- 
gne honneur  de  forcer  Guillaume  III  et  toute  son  armée  à  lever  le 
siège  de  cette  ville.  Le  monarque,  un  peu  confus  de  cet  échec 
qu'une  poignée  de  Français  commandés  par  un  officier  de  grade 
inférieur  lui  faisait  subir,  retourna  en  Angleterre ,  et  laissa  au 
fameux  Churchill,  duc  de  Marlborough,  le  soin  de  terminer  ce 
qu'il  avait  commencé  en  Irlande.  Les  Français  ne  quittèrent  pas 
encore  complètement  cette  île  à  la  fin  de  Tannée  1090.  Lauzun 
toutefois  se  rembarqua,  avec  une  partie  des  troupes,  dans  le  cou- 
rant du  mois  d'octobre,  sans  que  les  Anglais  fissent  seulement 
mine  de  vouloir  l'inquiéter.  Les  Anglais  n'osaient  plus  se  montrer 
dans  la  Manche,  et  d'Amfreville  et  de  Nesmond,  chargés  de  rame- 
ner une  partie  du  secours  en  France,  ne  rencontrèrent  rien  qui 
s'opposât  à  leur  expédition.  Peu  après,  le  désarmement,  définitif 
pour  cette  année ,  de  toute  la  flotte  française  eut  lieu  à  Brest. 

Mais  il  ne  faut  point  passer  sous  silence  des  événements  à  la 
fois  importants  et  glorieux  qui  avaient  eu  lieu  en  Amérique 
et  dans  les  mers  environnantes,  pendant  les  campagnes,  en  Eu- 
rope, de  1689  et  1690.  Le  12  janvier  de  la  première  de  ces  années, 
il  y  eut,  dans  les  eaux  de  Saint-Domingue,  à  la  hauteur  du  cap 
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de  Cruz,  un  combat  enlre  un  vaisseau  français,  commandé  par  le 
capitaine  de  Lalre,  et  deux  vaisseaux  hollandais.  Ceux-ci,  que 
de  Latre  s'était  flatté  de  surprendre,  furent  avertis  à  temps,  et 
reçurent  chaudement  leur  adversaire.  Le  capitaino  français  se 
battit  en  brave,  mais  ne  put  réussir  qu'à  se  faire  tuer;  son  vais- 
seau fut  pris. 

Quelque  temps  après,  le  gouverneur  Cussi,  qui  venait  de  répri- 
mer une  révolte  au  Cap-Français,  leva  quatre  cents  cavaliers, 
quatre  cent  cinquante  fantassins,  plus  cent  cinquante  nègres  des- 
tinés à  conduire  les  bagages  et  les  chevaux  de  main,  et  marcha 
sur  San-Yago  de  Cavalleros,  pour  enlever  cette  place  intérieure 
de  l'île  Saint-Domingue  aux  Espagnols.  Il  envoya  son  secrétaire, 
Boyer,  demander  au  gouverneur  de  San-Yago  s'il  serait  assez  di- 
gne chevalier  pour  accepter  le  combat  qu'il  lui  offrait  en  pleine 
savane  et  décider  ainsi  à  qui,  du  roi  de  France  ou  du  roi  d'Es- 
pagne, resterait  l'île  de  Saint-Domingue,  le  sommant,  au  cas  con- 
traire, de  se  soumettre  lui  et  ses  compatriotes,  avec  réserve  de 
leurs  privilèges.  Le  gouverneur  espagnol  accepta  le  combat,  et 
descendit  avec  les  siens  dans  la  savane.  Sa  défaite  fut  entière,  et 
Cussi  entra,  par  suite,  sans  coup  férir,  dans  la  place  de  San-Yago, 
qu'il  trouva  déserte.  On  en  avait  tout  emporté,  moins  les  vivres 
et  les  boissons,  que  l'on  soupçonna  d'être  empoisonnés  à  dessein. 
La  petite  armée  de  Cussi,  pour  se  venger,  mit  le  feu  à  la  ville, 
puis  opéra  sa  retraite. 

Ce  qui  empêcha  le  gouverneur  de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  de  poursuivre  ses  succès  sur  les  Espagnols,  ce  fut  la 
nouvelle  qu'il  reçut  de  la  défaite  et  de  l'expulsion  des  Français 
de  Saint-Christophe,  par  les  Anglais  de  la  même  île,  aidés 
d'une  forte  escadre  aux  ordres  du  commodore  Laurent  Wright, 
et  de  trois  mille  hommes  nouvellement  débarqués.  En  vertu  d'une 
capitulation  acceptée  par  les  vainqueurs,  les  vaincus  devaient 
être  transportés  dans  les  terres  les  plus  prochaines  qui  apparte- 
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naienl  à  la  France.  Ce  fut  particulièrement  sur  Saint-Domingue 
qu'on  dirigea  les  colons  dépossédés.  L'île  Saint-Eustache,  où  il 
n'y  avait  que  quatre-vingts  hommes  de  garnison,  qui,  pourtant, 
tinrent  plusieurs  jours,  tomba  ensuite  au  pouvoir  des  Anglais, 
ainsi  que  la  petite  île  de  Marie-Galante,  absolument  sans  défense. 
Mais  comme  le  commodore  Wright  se  proposait  d  étendre  ses 
éphémères  succès  à  la  Guadeloupe,  une  escadre  française,  com- 
mandée par  Ducasse,  vint  déjouer  tous  ses  plans,  et  le  forcer  à 
une  honteuse  retraite.  L'escadre  ennemie  vida  la  mer  des  Antilles, 
y  laissant  maîtresse  absolue  celle  de  France,  qui  ramassa  trente  à 
quarante  navires  marchands  lâchement  abandonnés  par  Wright, 
et  rétablit  partout  le  pavillon  du  roi. 

Les  événements  avaient  une  physionomie  plus  animée  encore 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Aussitôt  qu'on  avait  connu  la 
déclaration  de  guerre  dans  la  Nouvelle-France,  on  y  avait  formé  le 
projet,  fort  applaudi  de  Seignelai,  d'enlever  la  Nouvelle-York  aux 
Anglais,  qui  de  là  inquiétaient  sans  cesse  les  possessions  fran- 
çaises. Déjà  on  avait  donné  au  chevalier  deCallières,  gouverneur 
de  Montréal,  qui  avait  conçu  le  plan  d'attaque  avec  beaucoup 
d'habileté,  le  titre  de  gouverneur  du  pays  à  conquérir,  quand 
diverses  circonstances  firent  échouer  le  projet  avant  qu'on  eût 
commencé  à  l'exécuter.  La  plus  grave  de  ces  circonstances  fut  un 
vaste  soulèvement  des  Iroquois,  excités  fort  à  propos  par  les  An- 
glais, et  qui  firent  une  irruption  jusque  dans  l'île  de  Montréal.  Ils 
avaient  compté  sur  l'arrivée  d'une  flotte  anglaise  dans  le  Saint- 
Laurent,  pour  les  aider  à  chasser  complètement  les  Français  du 
Canada;  mais  cette  flotte  qu'on  leur  avait  annoncée  n'était  pas 
encore  aussi  proche  qu'ils  la  croyaient  et  on  les  repoussa  assez 
facilement,  non  pourtant  sans  qu'ils  eussent  occasionné  de  grands 
ravages. 

Pendant  ce  temps,  La  Ferté,  lieutenant  de  Le  Moyne  d'ïberville, 
dans  la  baie  d'Hudson,  faisait  prisonnier  le  gouverneur  anglais 
du  fort  de  Nicwsavane,  venu  pour  proclamer  Guillaume  III,  au 
nom  de  la  compagnie  de  Londres  qui  se  prétendait  unique  pro- 
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priétairc  de  la  baie.  Deux  bâtiments  de  guerre  s'étanl  montrés 
ensuite,  pour  soutenir  ces  prétentions,  devant  le  fort  Sainte-Anne, 
où  d'Iberville  commandait  en  personne,  celui-ci  s'en  empara,  et 
conduisit  triomphalement  le  plus  considérable  à  Québec.  Cela  se 
passait  vers  la  fin  de  Tannée  1689,  à  la  même  époque  à  peu  près 
où  les  braves  Indiens  Abénaquis  et  Indiens  Canibas,  fidèles  alliés 
des  Français,  se  rendaient  maîtres  de  plusieurs  petites  positions 
que  les  Anglais  avaient  usurpées,  faute  d'occupants,  en  Acadie. 

L'année  suivante,  Frontenac,  en  qualité  de  leur  Père  commun, 
fit  un  grand  appel  aux  alliés  de  la  France  dans  le  Canada.  Il  leur 
remit  lui-môme  la  hache,  en  leur  disant  qu'il  était  sûr  qu'ils  s'en 
serviraient  bien;  puis,  le  casse-tête  à  la  main,  il  entonna,  pour 
les  exciter,  la  chanson  de  guerre  des  sauvages,  sur  le  bord  des 
lacs  immenses,  et  mêla  sa  voix  au  retentissement  des  puissantes 
chutes  d'eau  de  l'Amérique  du  Nord.  Frontenac,  accompagné  de 
Le  Moync  de  Sainte-Hélène,  envahit  le  territoire  de  la  Nouvelle- 
York,  attaqua,  prit  et  brilla  le  bourg  fortifié  de  Corlar.  De  leur 
côté,  Hertel,  commandant  de  Trois-Rivières,  ses  trois  fils,  ses 
deux  neveux,  et  quelques  autres  braves,  emportèrent  d'assaut  le 
poste  anglais  de  Sementels.  Hertel  força  ensuite  les  Anglais  sur 
un  pont,  mais  il  eut  la  douleur  de  perdre  dans  celte  action  un 
de  ses  neveux,  nommé  Crévier,  et  de  voir  son  fils  aîné  blessé 
au  genou.  Ailleurs  encore  soixante  Abénaquis  et  quelques  Fran- 
çais canadiens,  commandés  par  Tilli  de  Courlemanche  et  Port- 
neuf,  prirent  le  fort  de  Kaskébc,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  en 
firent  la  garnison  prisonnière,  et  contraignirent  les  Anglais  à 
l'abandon  de  quatre  autres  positions  fortifiées. 

Frontenac  fut  arrêté,  au  milieu  de  ses  succès,  par  une  nouvelle 
au  plus  haut  point  alarmante,  qui  vint  le  surprendre  loin  de 
Québec  :  un  fidèle  Abénaqui  accourut  donner  l'avis  qu'il  avait  vu 
trente  vaisseaux  anglais  partir  de  Boston  pour  entrer  dans  le 
Saint-Laurent,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  on  apprenait  qu'une 
armée  entière  dlroquois ,  dirigée  par  des  Anglais,  travaillait, 
sur  les  bords  du  Lie  Saint-Sacrement,  à  construire  des  canots. 
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l>e  sorte  qu'au  moment  même  où  l'on  songeait  à  chasser  la  puis- 
sance britannique  de  l'Amérique  du  Nord,  celle-ci  s'avançait 
pour  chasser  du  Canada  la  puissance  française.  A  ces  bruits  pré- 
curseurs de  ce  qui  menaçait  la  Nouvelle-France,  se  joignirent 
les  désastreux  commencements  d'exécution  desquels  on  reçut, 
coup  sur  coup,  Pannonce.  L'Acadic,  dont  toute  la  défense  consis- 
tait en  deux  ou  trois  postes  assez  mal  fortifiés ,  était  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais,  venus  avec  une  Hotte  considérable  com- 
mandée par  Guillaume  Pbips.  Une  cinquantaine  de  flibustiers 
de  la  même  nation  avaient  attaqué  Terre-Neuve  à  l'improviste, 
surpris  Parât,  gouverneur  de  Plaisance,  et  son  lieutenant,  dans 
leur  lit  et  hors  du  fort,  enlevé  les  soldats  épars  de  tous  côtés  et 
sans  armes;  puis  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  place  et  des  habi- 
tants, sur  la  menace  de  massacrer  les  prisonniers  si  on  essayait 
de  résister.  Les  flibustiers  anglais,  ayant  chargé  sur  leurs  navires 
tous  les  effets,  meubles,  armes,  munitions,  vivres,  ustensiles  de 
pêche  des  Français,  emporté  une  partie  du  canon,  jeté  à  la  mer 
ou  encloué  l'autre,  démantelé  la  place,  avaient  ensuite  rendu  la 
liberté  à  tous  leurs  prisonniers  indistinctement,  qui  se  trouvè- 
rent ainsi  dans  le  même  état,  dans  le  même  dénûment  que  s'ils 
avaient  été  jetés  par  un  naufrage  sur  une  côte  déserte.  Ajoutant 
la  fuite  la  plus  lâche  à  la  négligence  la  plus  coupable,  Parât  vou- 
lut passer  en  France  sur  des  navires  basques,  mais  ils  se  refusè- 
rent à  le  recevoir;  des  navires  malouins  devaient  se  montrer 
plus  charitables  et  le  ramener  eu  Europe.  Ceux-ci  étaient  venu 
sous  la  conduite  du  brave  capitaine  Lalande  qui,  avec  un  seul 
bâtiment  de  trente -six  canons,  entreprit  de  tirer  vengeance  des 
Anglais,  et  alla,  dans  cette  intention,  se  poster  dans  le  port  de 
Plaisance,  entre  un  vaisseau  ennemi  et  le  fort  lui-même,  s'em- 
para de  l'un,  démolit,  à  coups  de  canon,  l'autre  qu'on  venait  de 
relever,  fit  une  descente,  chassa  les  Anglais,  puis  se  rembarqua 
avec  de  riches  dépouilles.  Un  nommé  de  Costebelle  prit  ensuite 
le  commandement  de  Plaisance,  travailla  à  s'y  retrancber  et  à  y 
rasseoir  le  commerce  français.  Enfin  la  flotte  anglaise ,  qui  avait 
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secondé  toutes  les  opérations  contre  l'Acadie  et  Terre-Neuve,  était 
déjà  à  Tadoussac;  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre  :  elle  pou- 
vait être  devant  Québec,  que  Frontenac  ne  serait  pas  encore  de 
retour  dans  cette  capitale. 

Homme  de  rapide  conception,  de  pareille  exécution,  habile  gé- 
néral, Frontenac  se  sent  vivement  agiter,  mais  ne  se  laisse  point 
abattre  par  l'inattendu  des  événements,  et  il  fait  en  sorte  que  son 
intelligente  activité  répare  le  tort  qu'il  a  eu  de  ne  les  pas  prévoir. 
Il  vole  à  Québec;  les  voiles  anglaises  n'y  ont  pas  encore  paru, 
mais  dans  cinq  jours,  sans  aucun  doute,  on  les  découvrira  des 
murs  de  la  ville.  Ces  cinq  jours,  Frontenac  les  emploie  de  la  plus 
pleine  et  heureuse  manière.  La  disposition  d'esprit  des  habitants 
est  excellente;  elle  n'a  pas  besoin  d'encouragement,  mais  seu- 
lement d  une  bonne  direction  :  il  la  lui  donne.  A  Québec,  tout  le 
monde  est  soldat.  Il  en  est  de  même  à  Montréal,  à  Trois-Hivières; 
et  Ton  voit  incessamment  arriver  les  vaillantes  milices  de  ces  deux 
places  pour  défendre  leur  capitale  menacée.  Frontenac  ordonne 
aux  compagnies  des  milices  de  Beaupré,  de  Beau  port,  de  l'île 
d'Orléans  et  de  la  côte  de  Lauson,  qui  couvrent  Québec  du  côté  de 
la  rade,  de  ne  quitter,  sous  aucun  prétexte,  leurs  postes  avant  de 
voir  l'ennemi  faire  sa  descente  et  attaquer  le  corps  de  la  place  ;  au- 
quel cas  elles  devront  se  tenir  prêtes  à  marcher  où  on  les  appel- 
lera. 1-e  Moyne  de  Longueil  est  détaché  avec  une  troupe  de  durons 
et  d*  Abénaquis  pour  aller  examiner  les  mouvements  de  la  flotte 
anglaise.  Vaudreuil,  commandant  des  troupes ,  est  également  en- 
voyé à  la  découverte,  avec  ordre  de  charger  les  ennemis  dès  qu'il 
les  verra  essayer  de  faire  une  descente.  On  attendait  des  navires 
de  France;  il  était  à  craindre  que,  sans  se  défier  de  rien  ,  ils  ne 
vinssent  se  livrer  à  la  Hotte  anglaise  :  Frontenac  y  pense,  et  dé- 
pêche, par  le  petit  canal  de  l  île  d'Orléans,  deux  canots  bien  équi- 
pés, qui  tiendront,  aussi  loin  que  possible,  ces  navires  au  courant 
des  circonstances.  Pendant  ce  temps,  ou  s'occupe,  jour  et  nuit, 
sans  relâche,  de  fortifier  Québec.  Frontenac  fait  placer  une  bat- 
terie de  huit  pièces  de  canon  sur  une  hauteur  voisine  du  fort; 
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plusieurs  «autres  batteries  sont  dressées  pour  la  défense  tant  de  la 
haute  que  de  la  basse  ville;  de  nouvelles  palissades  sont  con- 
struites dans  le  but  de  couvrir  les  fusiliers  ;  les  issues  de  Québec, 
où  il  n'y  avait  pas  de  portes,  sont  barricadées  et  garnies  de  picr- 
riers;  un  chemin  tournant  qui  conduisaitde  la  basseàlahaute  ville, 
est  coupé  par  trois  différents  retranchements  de  barriques  et  de 
sacs  pleins  de  terre.  Enfin  de  petites  pièces  de  canon  sont  dispo- 
sées tout  autour  de  Québec,  qui  présente,  comme  par  enchante- 
ment, une  défense  non  interrompue.  Voilà  ce  qu'un  actif  gouver- 
neur sut  faire  en  cinq  jours. 

Le  16  octobre  1690,  à  trois  heures  du  matin,  Vaudreuil  ap- 
porta à  Québec  la  nouvelle  qu'il  avait  laissé  la  flotte  anglaise 
mouillée ,  à  trois  lieues  de  la  ville ,  en  un  endroit  nommé  l'Arbre- 
Sec.  Et  en  effet,  dès  qu'il  fut  jour,  on  l'aperçut  des  hauteurs; 
elle  était  composée  de  trente-quatre  voiles,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Guillaume  Phips.  Le  bruit  se  répandit  qu'elle  portait 
trois  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement.  C'était  beaucoup 
pour  un  pays  qui ,  dans  toute  sa  vaste  étendue,  comptait  à  peine, 
femmes,  vieillards,  enfants  et  hommes  capables  de  porter  des  ar- 
mes compris,  dix  à  douze  mille  colons.  A  mesure  que  la  flolle  en- 
nemie avançait,  Phips  en  faisait  ranger  les  plus  petits  bâtiments  le 
long  de  la  rive  de  Beauport ,  entre  l'île  d'Orléans  et  ce  qu'on  ap- 
pelait la  Petite- Rivière;  les  autres  navires  anglais  tenaient  le 
large;  tous  jetèrent  les  ancres  vers  les  dix  heures;  et,  dans  le 
même  moment,  on  distingua  une  chaloupe,  portant  pavillon  blanc 
à  l'avant,  qui  se  détachait  du  vaisseau  amiral  et  venait  vers  la 
ville.  C'était  un  trompette  que  Phips  envoyait  à  la  place,  croyant 
qu'elle  était  complètement  au  dépourvu,  hors  d'état  de  soutenir 
un  seul  jour  de  lutte ,  et  qu'il  en  aurait  aussi  aisément  raison  que 
de  Port-Royal  d'Acadie.  On  promena  l'envoyé  anglais  dans  tous 
les  quartiers  de  Québec,  on  lui  donna  à  entendre  que  toute  la  ville 
était  semée  de  chausse-trapes,  et  que  l'ennemi  n'y  pourrait  faire 
vingt  pas  sans  être  obligé  de  franchir  un  retranchement.  Le  trom- 
pette présenta  en  tremblant  la  sommation  de  l'amiral  anglais  : 
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elle  concluait  à  l'abandon  de  toute  la  Nouvelle-France  par  les 
Français.  Un  cri  de  colère  et  d'indignation  fut  répété  d'écho  en 
écho  par  toute  la  ville.  Le  trompette  cependant  se  hasarda  à  de- 
mander une  réponse  écrite.  «  Je  vais  répondre  à  votre  amiral,  s'é- 
cria Frontenac,  par  la  bouche  de  mon  canon.  »  Et  le  trompette 
fut  reconduit,  les  yeux  bandés,  sur  son  canot.  Phips,  étonné 
d'avoir  à  faire  un  siège  dans  les  formes ,  commença  pourtant  tout 
aussitôt  l'attaque.  Le  premier  coup  de  canon  qui  lui  répondit 
de  la  place  renversa  son  pavillon.  La  marée  ayant  fait  dériver 
cet  étendard  amiral ,  quelques  braves  Français  se  jetèrent  à  la 
nage,  et  allèrent  le  prendre,  malgré  le  feu  qu'on  faisait  sur  eux, 
à  la  vue  de  toute  la  flotte  anglaise.  On  le  regarda  comme  un  pré- 
sage de  victoire,  et  sur-le-champ  il  fut  porté  triomphalement  dans 
la  cathédrale  de  Québec,  où  on  le  vit  plus  de  cinquante  ans  durant. 
Frontenac  avait  dessein  d'engager  les  ennemis  à  traverser  la  ri- 
vière Saint-Charles,  seul  côté  par  lequel  la  place  fût  attaquable.  Il 
en  avait  pour  motif  que  cette  rivière  n'étant  guéableque  de  marée 
basse,  une  fois  que  les  Anglais  l'auraient  traversée,  ils  ne  pour- 
raient plus  reculer  et  seraient  obligés  d'accepter  la  bataille.  Le 
18,  à  midi,  on  aperçut  les  chaloupes  de  descente  toutes  chargées 
de  soldats.  Comme  on  ne  savait  précisément  où  elles  avaient  l'in- 
tention de  faire  le  débarquement,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de 
leur  disputer  le  passage.  Mais  dès  que  les  Anglais,  au  nombre  de 
quinze  cents,  eurent  mis  pied  à  terre,  trois  cents  miliciens  vinrent 
leur  faire  un  genre  de  guerre  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas  de  la 
part  des  Français.  Harcelés  de  tous  côtés  par  des  tirailleurs  déta- 
chés, qui  voltigeaient  tout  autour  d'eux  de  rocher  en  rocher,  à 
la  manière  des  sauvages,  mais  à  la  manière  des  sauvages  perfec- 
tionnée par  la  tactique  européenne,  ils  ne  savaient  où  donner  de 
la  tête,  et  n'osaient  se  séparer,  ni  avancer,  ni  reculer.  Le  brave 
Hertel,  à  la  tête  des  milices  de  Trois-Rivières,  le  digne  Juchereau 
de  Saint-Denis,  malgré  ses  soixante  ans,  à  la  tête  des  milices  de 
Beau  port,  se  signalèrent  dans  cette  journée  ;  Saint-Denis  eut  même 
le  bras  cassé.  11  n'était  pas  un  coup  tiré  sur  les  Anglais  qui  ne 
n.  o 
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portât.  On  entendit  ceux-ci  qui  disaient  dans  leur  langue  :  «  Il 
faut  qu'il  y  ait  un  Indien  derrière  chaque  arbre.  »  Frontenac,  ne 
voulant  pas  leur  donner  le  temps  de  s'apercevoir  qu'ils  n'avaient 
affaire  qu'à  une  poignée  de  monde,  commanda  un  bataillon  de 
troupes  réglées  pour  assurer  la  reirai  te,  qu'il  fit  sonner  un  peu 
avant  la  ûn  du  jour.  Dans  ce  moment,  quatre  des  plus  gros  bâti- 
ments ennemis  vinrent  6'embosser  devant  Québec,  mais  leurs  ca- 
nons ne  produisirent  pas  le  moindre  effet  j  tandis  qu'au  contraire 
la  principale  batterie  de  la  ville,  dont  Le  Moyne  de  Saint-Hélène 
poitnait  lui-même  toutes  les  pièces,  portait  sur  les  vaisseaux  an- 
glais avec  une  admirable  justesse.  Le  lendemain ,  la  place  fut  la 
première  à  recommencer  le  feu.  Deux  batteries,  dressées  sur  des 
rochers  appelés  le  Sault-au-Matelot,  jetèrent  beaucoup  de  confu- 
sion dans  la  flotte  ennemie.  Le  20 ,  de  grand  matin,  les  troupes 
anglaises  débarquées  près  de  Beauport,  s'ébranlèrent  aux  cris  de  : 
«  Vive  le  roi  Guillaume  !  »  Aussitôt  les  deux  vaillants  frères  Le 
Moyne  de  Longueil  et  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène  s'élancèrent,  à 
la  tête  de  deux  cents  volontaires ,  pour  leur  couper  le  chemin. 
Elles  furent  contraintes  de  gagner  un  bots  où  on  les  laissa.  Mais 
une  douloureuse  nouvelle  vint  assombrir  la  joie  du  triomphe. 
Le  Moyne  de  Sainte -Hélène  avait  reçu  à  la  jambe  une  bles- 
sure que  Ton  soupçonna,  sans  doute  à  tort,  d'être  empoisonnée, 
bien  qu'elle  lui  ait  coûté  presque  aussitôt  la  vie.  La  tristesse  est 
grande,  mais  moindre  encore  que  l'indignation  et  le  besoin  de  la 
vengeance.  On  court  avec  acharnement  au-devant  des  Anglais 
qui, ayant  reçu  pendant  la  nuit  des  renforts  et  des  munitions,  se 
sont  remis  en  marche  le  jour  suivant.  Déjà  on  les  a  forcés  de  s'ar- 
rêter, on  en  a  fait  tomber  une  partie  dans  des  embuscades, 
quand  l'idée  vient  de  sonner  le  tocsin  de  la  cathédrale,  comme 
si  l'on  convoquait  toute  la  ville  à  descendre  vers  l'ennemi.  Une 
terreur  panique  s'empare  soudain  des  Anglais  qui  fuient  dans  un 
inexprimable  désordre,  abandonnant  leurs  canons,  leurs  muni- 
tions, et  n'ayant  plus  d'autre  but  que  de  regagner  leurs  vaisseaux. 
On  les  poursuit;  beaucoup  sont  tués,  beaucoup  sont  faits  pri- 
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sonniers.  L'amiral  Phips  ne  songea  plus  alors  qu'à  lever  le 
siège  de  Québec  et  à  sortir  du  fleuve  Saint-Laurent,  où  il  lui  fallut 
abandonner  neuf  de  ses  bâtiments  et  beaucoup  de  son  monde. 
D'un  autre  côté,  l'armée  d'Anglais  et  d'Iroquois  qui  s'était  assem- 
blée  près  du  lac  Saint-Sacrement,  dans  l'intention  d'aller  attaquer 
Montréal,  s'était  épuisée  et  dissipée  avant  de  combattre,  par  l'effet 
des  maladies.  Une  médaille  fut  frappée  à  Paris,  par  ordre  de 
Louis  XIV,  pour  consacrer  le  souvenir  de  l'héroïque  défense  de 
Québec. 

Les  affaires  étaient  en  cet  état  en  Europe  et  en  Amérique,  quand 
Seignelai  mourut,  le  3  novembre  1690,  dans  la  trente-neuvième 
année  de  son  âge,  consumé  avant  le  temps  comme  un  flambeau 
dont  le  feu  déborde  la  substance.  Les  derniers  événements  d'Ir- 
lande s'étaient  ressentis  de  sa  maladie;  on  peut  croire  que,  s'il 
eût  vécu,  les  affaires  avec  l'Angleterre  eussent  pris  une  autre 
tournure.  Seignelai  avait  élevé  le  ministère  de  la  marine  à  la  hau- 
teur du  ministère  de  la  guerre,  dans  le  temps  où  ce  dernier  était 
dirigé  par  le  plus  ambitieux,  le  plus  jaloux  des  hommes,  par 
Louvois,  qui  du  reste  ne  survécut  guère  au  rival  dont  il  avait  tra- 
versé ,  autant  que  possible,  les  desseins.  Il  est  vrai  que  Louis  XIV 
était  là  qui,  loin  de  voir  avec  peine  ces  ambitions  adverses  dans  les 
hommes  de  génie  qui  l'entouraient,  semblait  les  entretenir  au 
contraire,  les  faire  rivaliser  de  zèle  et  de  passion  pour  sa  gloire. 
On  assure  pourtant  qu'il  vit  sans  regret  la  mort  de  Seignelai ,  de 
qui  l'ascendant  grandissait  chaque  jour  et  se  faisait  trop  sentir  au 
monarque  vieillissant.  A  cette  époque,  en  effet,  Louis  XIV  était 
sans  cesse  tourmenté  de  l'inquiétude  d'être  dominé  par  ses  mi- 
nistres, alors  même  que,  sans  se  l'avouer,  il  se  mettait  en  quelque 
sorte  sous  la  tutelle  de  madame  de  Main  tenon. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Ktl  à  MIS. 

Ministère  de  Pontchartrain  !c  père.  —  Continuation  de  la  guerre.  —  Campagne  dito  du  Isirge,  en  tr.»l . 

—  Dernières  affaires  de»  Français  en  Irlande.  —  Retour  délinitifde  ceux-ci  en  France,  avec  quatorze 
mille  Irlandais.  —  Expéditions  du  vice-amiral  d'Estrées  et  du  bailli  de  Nouilles,  lieutenant  g<*- 
néral  des  galères,  sur  les  cotes  d'Italie  et  d'Espagne.  —  Faits  d'armes  particuliers.  —  Ijc  capitaine 
Croisié,  de  Bayonne.  —  Courses  de  Duguay-Trouin,  en  1691.  —  Nouveaux  exploits  et  portrait  de  Jean 
Burt.  —  Campagne  de  <692.  —  Nouveaux  efforts  de  Louis  XIV  en  faveur  de  Jacques  II.  —  Contre- 
temps et  faits  d'armes  de  d'Estrées,  chargé  de  faire  passer  une  escadre  de  Toulon  dans  l'Océan,  pour 
la  joindre  à  celle  de  Brest.  —  Ordre  impératif  donné  à  Tourvillc  do  chercher  et  d'attaquer  l'ennemi, 
sans  attendre  la  jonction  avec  d'Estrées.  —  Admirable  résignation  deTourvillo.  — Glorieuse  défaite 
de  La  Houguc,  le  29  mai  4692.—  Suites  de  cette  défaite,  fort  exagérée  par  la  plupart  des  auteur».  — 
Tourvillc  est  fait  maréchal  de  France.  —  Événements  en  Amérique  pendant  les  années  IC9I  et  1693. 

—  Défaite  et  mort  de  Cussi  à  Saint-Domingue.  —  Le  comte  de  Blénac  bat  les  escadres  anglaises  dans 
la  mer  des  Antilles.  —  Ducaase  nommé  gouverneur  de  Saint-Domingue.  —  Tentatives  inutiles  des 
ennemis  sur  Saint-Domingue  et  les  autres  Antilles  françaises.  —  Expédition  des  flibustiers  français 
a  la  Jamaïque.  —  Affaires  de  la  Nouvelle -France.  —  Les  Anglais,  désespérant  de  leur  position  dans 
l'Amérique  septentrionale,  font  des  ouvertures  de  neutralité.  —  Elles  sont  rejetées.  —  1-es  Français 
reprennent  leurs  postes  en  Acadic.  —  Une  escadre  envoyée  de  France  à  Terre-Neuve.  —  Les  Anglais 
attaquent  de  nouveau  Plaisance,  et  sont  obligés  de  lever  le  siège.  —  Les  Anglais  ont  partout  le  des- 
sous dans  l'Amérique  du  Nord. 

A  un  ministre  jeune,  ardent,  trop  ardent  peut-être,  mais  sus- 
ceptible des  plus  grandes  choses,  succéda  un  personnage  froid, 
posé ,  calculateur,  qui  d'abord  s'était  fait  connaître  comme  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bretagne,  puis,  en  1689,  avait  été 
nommé  à  la  place  de  contrôleur  général  des  finances,  et  qui  enfin 
allait  joindre  à  cette  dernière  charge,  comme  auparavant  le  grand 
Colbert,  celle  de  secrétaire  d'État  de  la  marine.  C'était  Louis  Phé- 
lipeaux,  comte  de  Pontchartrain,  né  en  1G43,  d'une  famille  il- 
lustre dans  la  magistrature ,  et  qui  devait  le  devenir  plus  encore 
dans  la  marine,  par  plusieurs  générations  de  ministres.  Seignelai 
avait  tenu  d'une  main  ferme  les  affaires  de  son  département, 
jusqu'à  ce  que  le  mal  sous  lequel  il  succomba  eût  atteint  son 
dernier  période.  Tout  à  la  fin  de  sa  carrière,  quand  il  ne  lui  était 
plus  resté  aucune  force  d'action  ,  quelque  relâchement  avait  com- 
mencé à  s'introduire  moins  dans  la  discipline  des  armées  navales 
que  dans  l'administration  maritime  du  royaume.  Les  abus  et  la 
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négligeuce  semblaient  vouloir  meltre  à  profil ,  pour  redoubler, 
l'inexpérience  du  nouveau  ministre  ;  mais  sa  perspicacité  natu- 
relle, la  précision  de  ses  idées,  son  instinct  d'ordre  et  de  calcul,  la 
solidité  à  la  fois  et  la  facilité  de  son  esprit,  et  par-dessus  tout  sa 
probité  proverbiale,  s'employèrent  bientôt  à  parer  à  ces  graves 
inconvénients.  Malheureusement  il  se  trouva,  pour  ses  débuts, 
engagé  dans  une  guerre  navale  qui  ne  lui  laissa  pas  tout  d'abord 
le  loisir  de  s'instruire  avant  d'ordonner.  Pontchartrain  n'avait,  ni 
par  goût  ni  par  habitude,  la  connaissance  des  flottes  et  des 
hommes  de  mer,  qui  avait  distingué  Seignelai;  c'était  un  très 
habile,  très  intelligent,  très  intègre  administrateur;  mais  peut- 
être,  dans  les  circonstances,  aurait-il  fallu  quelque  chose  de  plus: 
une  tête  et  un  bras  à  la  fois;  et  l'on  ne  peut  se  défendre  de  penser 
qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  dans  l'armée  navale,  deux  hommes 
bien  capables  de  répondre  à  cette  double  nécessité  :  Tourville  et 
Château-Regnaud. 

Quoique  Lauzun  fût  revenu  en  France,  comme  on  a  vu ,  avec 
une  partie  des  troupes,  les  Français  étaient  toujours  dans  Lime- 
rick,  conservant  à  Jacques  II  un  pied  en  Irlande.  On  disposa  plu- 
sieurs convois  pour  porter  dans  cette  île  de  nouveaux  secours  en 
munitions,  en  vivres,  eu  argent  et  en  hommes.  Nesmond  en  es- 
corta successivement  trois,  qui  partirent  de  Brest  du  9  janvier 
au  5  juin  1091.  Sur  le  troisième  se  trouvaient  quatre  à  cinq 
cents  hommes  d  élite,  commandés  par  le  lieutenant  général  de 
Saint-Ruth,  qui  remplaçait  Lauzun.  Un  officier  de  marine,  nommé 
LeMolheux,  fut  chargé  de  conduire,  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  un  quatrième  convoi,  pendant  que  le  vice-amiral  de  Tour- 
ville,  parti  de  Brest  le  25  juin ,  tenait  la  mer  avec  une  flotte  de 
soixante  et  douze  vaisseaux  et  de  vingt  et  un  brûlots,  et  faisait  sa 
fameuse  campagne  dite  du  Large,  réputée  son  chef-d'œuvre. 

La  campagne  du  Large  ne  fut  pourtant  l'occasion  d'aucun  grand 
combat  naval  ;  son  éclat  fut  tout  entier  dans  la  science  et  dans  la 
lactique,  et  de  là  vient  sans  doute  que  ses  rayons  frappèrent 
moins  le  vulgaire  que  le  plus  facile  des  exploits.  Les  alliés  avaient 
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fait  des  efforts  inouïs,  durant  l'hiver,  pour  réparer  leurs  défaites 
et  remettre  en  mer  des  flottes  plus  considérables  qu'on  ne  leur  en 
avait  encore  vu  dans  cette  guerre.  Ils  vinrent  à  bout  d'avoir  un 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux ,  dans  l'Océan ,  que  la  France 
obligée  d'occuper  beaucoup  des  siens  dans  la  Méditerranée.  Mais 
Tourville,  sans  livrer  de  bataille,  sut  rendre  complètement  inutile 
ce  formidable  armement  ;  et  dans  le  temps  même  que  les  alliés  le 
croyaient  réduit  à  se  cacher  dans  les  ports  de  France,  il  osa  tenir 
la  mer.  Croisant  pendant  quinze  jours  dans  la  Manche,  il  arrêta 
tous  les  bâtiments  ennemis  qui  voulaient  y  entrer  ou  en  sortir. 
Ayant  appris  qu'un  convoi ,  riche  de  trente  millions,  et  apparte- 
nant aux  ennemis,  devait  être  dans  les  parages  d'Irlande,  il 
s'approche  des  îles  Sorlingues  pour  donner  des  inquiétudes  à 
ceux  qui  en  étaient  chargés.  Il  tombe  ensuite  sur  une  flotte  qui  se 
rendait  de  la  Jamaïque  en  Angleterre,  la  dissipe ,  s'empare  de  son 
escorte  et  de  onze  bûtiments  marchands  ;  le  reste  n'échappa  qu'à 
la  faveur  d'un  brouillard  épais.  Au  bruit  de  cet  événement,  l'ami- 
ral anglais  Russel,  qui  commandait  les  forces  navales  des  alliés, 
se  réveille,  cherche  Tourville  et  tâche  de  l'engager  aune  bataille. 
Le  vice-amiral  français  le  tire  au  large,  conserve  l'avantage  du 
vent,  et  ne  lui  fournit,  durant  cinquante  jours ,  aucune  occasion 
do  le  combattre ,  en  épiant  toujours  l'instant  de  l'attaquer  lui- 
même  avec  toutes  les  chances  du  succès.  L'amiral  anglais,  déses- 
péré, l'abandonne,   va  établir  sa  croisière  vers  les  côtes 
d'Irlande,  et  bientôt  assailli  d'une  violente  tempête,  il  est  forcé 
de  rentrer  dans  ses  ports  avec  tous  ses  vaisseaux  désemparés, 
après  en  avoir  perdu  quatre  entièrement  et  avoir  vu  périr  quinze 
cents  hommes  de  ses  équipages;  tandis  que  son  heureux  et  habile 
rival  conservait  la  flotte  française  parfaitement  intacte,  tenait  à 
l'abri  les  côtes  de  France ,  protégeait  les  convois  d'Irlande ,  et 
gagnait ,  en  réalité ,  grâce  à  son  génie ,  les  plus  belles  des  victoires, 
celles  qui  profitent  au  pays  sans  lui  rien  coûter  *.  L'Angleterre  et 

1  Le  plan  ci -joint  des  mouvements  de  l'armée  navale  de  France,  et  de  l'année  navnle 
d'Angleterre,  pendant  la  campagne  du  Large,  nous  a  semblé  d'nutonl  plus  précieux  qu'il 
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la  Hollande  se  lamentaient  de  plus  en  plus,  et  se  renvoyaient 
l'une  à  l'autre  le  tort  des  événements.  La  chambre  des  communes 
de  la  Grande-Bretagne  demanda  qu'on  informât  au  sujet  du  mau- 
vais succès  des  flottes  alliées ,  et  l'amiral  Russel ,  qui  avait  fait 
preuve,  de  son  côté,  d'une  habileté  peu  commune,  mais  qui 
seulement  avait  rencontré  plus  habile  encore  que  lui ,  fut  obligé 
de  se  justifier  *. 

Les  affaires  de  Guillaume  III  cependant  n'allaient  pas  aussi  mal 
dans  l'Irlande  même  que  sur  la  mer.  Le  célèbre  Marlborough  avait 
remporté  plusieurs  avantages  sur  les  Irlandais  restés  fidèles  à 
Jacques  II;  et,  le  22  juillet  1691  ,1e  général  Ginkel  avait  gagné 
la  bataille  de  Kilconnel ,  où  le  général  Saint-Ruth  perdit  la  vie. 
Le  vainqueur  s'était  ensuite  porté  sur  Limerick ,  où  un  autre 
général  français  commandait  encore.  Une  capitulation  aussi  large 
que  possible ,  et  dans  laquelle  on  comprit  les  Irlandais  fidèles  à 
Jacques  II,  fut  signée  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Les 
Français  se  retirèrent  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait;  on  leur 
rendit  même  ce  qu'on  leur  avait  pris ,  et  les  Anglais  leur  fourni- 
rent des  bâtiments  pour  passer  en  France.  Pour  la  sûreté  du 
retour  de  ces  bâtiments,  on  dut  seulement  laisser  des  otages.  Au 
mois  de  novembre ,  Château-Rcgnaud  partit  de  Brest  pour  faire 
exécuter  la  capitulation  dans  toute  sa  plénitude,  et  revint  le  3  dé- 
est  authentique,  et  qu'il  n'a  jamais  encore  été  publié .  non  plus  que  celui  de  la  bataille  du 
mont  Gibcl  et  le»  autre»  que  nous  donnons,  avec  une  parcimonie  consciencieuse,  quant 
au  nombre ,  parce  que  nous  n'avons  point  titre  pour  eu  imaginer  quand  nous  n'en  trou* 
vons  pas.  Ce  que  nous  avons  peine  à  comprendre  toutefois ,  c'est  que  dernièrement 
un  ofllcier  de  marine,  d'un  mérite  que  nous  n'aurions  garde  de  contester  partout  où  il 
ne  s'agirait  pas  d'bistolre,  ayant  eu  sous  la  main  les  mêmes  dossiers  que  nous  aux 
Archives  de  la  marine,  aux  Archives  de  la  marine,  dont  il  dit  pourtant  que  son 
ouvrage,  malheureusement  si  peu  sérieux,  est  sorti  entièrement,  n'ait  pas  vu  ces 
précieux  plans ,  ou  que  les  ayant  vus ,  ii  se  soit  cru  en  droit  de  leur  en  substi- 
tuer d'imaginaires,  d'après  les  idées  de  la  marine  actuelle,  sinon  d'après  les  siennes 
propres . 

1  Ce  n'est  pas  que  Tounille  lui-même  n'ait  trouvé  de  son  côté ,  en  France,  des  contra- 
dicteurs jaloux  de  son  admirable  tactique  en  cette  occasion  ;  le  dossier  Tourville ,  aux 
Archivas  de  la  marine,  en  renferme  malheureusement  la  preuve;  on  y  trouve  des  mé- 
moires pour  et  contre  cet  illustre  marin  à  propos  de  la  campagne  qui  devait  rester  un  des 
plus  beaux  fleuron»  de  sa  couronne.  C'eat  a  désespérer  pour  un  grand  capitaine  de  satis- 
faire jamais  tous  ses  frères  d'armes. 
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cembre  1091 ,  ramenant,  tant,  sur  ses  vaisseaux  que  sur  plusieurs 
autres,  quatorze  à  quinze  mille  individus,  la  plupart  Irlandais. 

Les  titres  de  vice-amiral  du  Levant  et  de  vice-amiral  du  Ponant 
n'emportaient  point  pour  leurs  possesseurs  la  nécessité  de  ne 
commander  que  dans  celle  des  deux  mers  qui  leur  semblait  res- 
pectivement dévolue.  Pendant  que  le  vice-amiral  du  Levant  faisait 
sa  belle  campagne  du  Large  dans  l'Océan,  le  jeune  vice-amiral  du 
Ponant  se  signalait  dans  la  Méditerranée.  11  seconda,  de  concert 
avec  le  bailli  de  Noailles,  lieutenant  général  des  galères,  les  opéra- 
tions du  célèbre  marécbal  de  Catinat  dans  les  États  italiens  du  duc 
de  Savoie  ;  il  l'aida  à  prendre  la  ville  et  le  château  de  Nice,  et  tout 
le  comté  de  ce  nom.  Peu  après,  d'Estrées,  avèc  quatre  vaisseaux, 
cinq  frégates  et  trois  galiotes  à  bombe,  et  le  bailli  de  Noailles, 
avec  vingt-six  galères,  se  rendirent  devant  Barcelonne  pour  bom- 
barder cette  belle  et  malheureuse  cité.  Ils  y  jetèrent  huit  cents 
bombes,  qui  brûlèrent  en  grande  partie  l'arsenal,  le  palais  du 
vice-roi,  la  cathédrale  et  une  centaine  de  maisons.  C'était  une 
bien  cruelle  et  bien  impolitique  exécution,  contre  une  ville  dont 
les  sympathies  s'étaient  montrées  plus  d'une  fois  françaises  ;  et 
Louis  XIV  aurait  pu  choisir  plus  adroitement  pour  se  venger  du 
roi  d'Espagne.  De  Barcelonne,  suivant  les  instructions  qu'il  avait 
reçues,  d'Estrées  se  dirigea  sur  Alicante,  qu'il  traita  avec  plus  de 
rigueur  encore.  Il  y  jeta  plus  de  deux  mille  bombes,  qui  la  rui- 
nèrent entièrement.  De  Pointis  eut  une  part  très  active  au  succès 
de  ce  bombardement.  L'approche  d'une  Hotte  espagnole  considé- 
rable força  d'Estrées  et  le  bailli  de  Noailles  de  s'éloigner  de  la 
rade  d'Alicante.  Toutefois  ils  firent  si  bonne  contenance  en  se 
retirant,  que  les  ennemis,  malgré  la  grande  supériorité  de  leurs 
forces,  n'osèrent  rien  faire  pour  les  joindre  et  les  combattre,  ce  à 
quoi  ils  auraient  pu  aisément  parvenir.  Les  vaisseaux  et  les 
galères1  de  France  rentrèrent,  les  uns  à  Toulon,  les  autres  à 
Marseille,  sans  avoir  éprouvé  aucune  perte,  et  après  en  avoir 
occasionné  de  bien  cruelles  aux  sujets  du  roi  d'Espagne. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  1691 ,  nombre  de  beaux  faits  d'ar- 
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mes  particuliers  avaient  eu  lieu  sur  mer,  dont  il  faut  au  moins  si- 
gnaler quelques-uns.  Duquesne-Guiton,  neveu  du  grand Duquesne, 
qui  était  resté  en  France,  comme  Duquesne-Mosnier,  après  la  révo- 
cation de  1  edit  de  Nantes,  prit  ou  brûla,  en  revenant  des  Indes 
orientales,  plusieurs  bâtiments  des  compagnies  d'Angleterre  et 
de  Hollande.  Une  escadre  de  treize  vaisseaux,  retournant  au  mois 
de  novembre  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de 
Flacourt,  inspira  tant  de  terreur  à  toute  une  grande  flotte  espa- 
gnole, que  celle-ci  n'osa  l'attendre,  et  préféra,  dans  son  espèce  de 
fuite,  lui  abandonner  un  de  ses  vaisseaux,  dont  le  Constant,  capi- 
taine de  Chavigni,  se  rendit  maître  après  une  heure  de  combat.  Une 
escadre  française  de  six  vaisseaux,  qui  croisait  dans  la  Manche,  sous 
les  ordres  du  capitaine  de  Méricourt,  aperçut  plusieurs  bâtiments 
ennemis  dans  les  eaux  de  l'Angleterre,  fondit  sur  eux  toutes 
voiles  au  vent ,  et ,  après  un  combat  de  deux  heures,  enleva  un 
vaisseau  de  56  canons;  peu  après  la  même  escadre  rencontra  un 
fameux  corsaire  ostendois,  nommé  Méatrix,  qui  montait  un  bâti- 
ment de  44  canons  et  de  cinq  cents  hommes  d'équipage,  l'atta- 
qua, lui  fît  perdre  la  vie  dans  l'action,  et  s'empara  du  bâtiment. 

Parmi  les  armateurs  particuliers,  ceux  de  Bayonne,  de  Saint- 
Malo  et  de  Dunkerque  se  firent  remarquer  en  1691.  Le  capitaine 
Croisié,  de  la  première  de  ces  villes,  répandit  la  terreur  sur  une 
partie  de  la  côte  d'Espagne.  Il  revenait  de  course  avec  le  vaisseau 
l'Embuscade,  lorsque,  le  4  novembre,  une  tempête  l'en  sépara. 
Manquant  d'eau  et  de  vivres,  il  résolut  d'en  faire  au  premier  en- 
droit de  gré  ou  de  force.  Il  aborda,  en  conséquence,  à  un  gros 
village  de  Galice,  et  le  lendemain  il  envoya  demander  aux  alcades 
la  permission  de  faire  de  l'eau,  leur  promettant  de  se  retirer  en- 
suite sans  avoir  causé  le  moindre  dommage.  Ils  y  consentirent,  et 
sur  leur  parole,  il  détacha  sa  chaloupe  avec  vingt-cinq  hommes. 
Mais  les  Espagnols  les  reçurent  avec  une  décharge  de  cinq  ou  six 
cents  coups  de  mousquet,  qui,  par  bonheur,  ne  tuèrent  que  deux 
Bayonnais.  Croisié  ne  perd  pas  un  instant. pour  se  venger  d'une 
telle  perfidie.  11  met  deux  chaloupes  en  mer,  débarque  avec  quatre- 
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vingts  hommes,  et  va  droit  à  un  retranchement  qu'il  aperçoit  sur 
la  côte,  donnant  ordre  à  son  monde  de  ne  tirer  qu'à  bout  portant. 
Derrière  ce  retranchement  il  y  avait  trois  cents  Espagnols  à  pied, 
soutenus  de  trente  cavaliers  qui  commandaient  les  milices  assem- 
blées au  son  du  tocsin.  Les  gens  du  capitaine  Croisié  supportent 
le  premier  feu  sans  répondre  d'abord  ;  mais  bientôt  ils  attaquent 
l'ennemi  avec  impétuosité,  forcent  le  retranchement,  tuent  vingt- 
quatre  hommes,  en  blessent  cinquante,  et  font  quarante  pri- 
sonniers, et  poursuivent  le  reste  avec  une  telle  furie,  que  les 
cavaliers  espagnols,  ne  prenant  pas  le  temps  d'organiser  leurs 
montures,  abandonnent  leurs  selles  et  leurs  armes.  Les  vainqueurs 
gagnèrent  ensuite  le  bourg,  et  se  disposaient  à  y  mettre  le  feu, 
quand  ils  furent  fléchis  par  les  prières  et  les  larmes  du  curé,  des 
femmes  et  des  enfants.  Croisié  accorda  un  généreux  pardon,  à  la 
condition  que  Ton  s'engagerait,  par  un  traité,  à  fournir  aux  Fran- 
çais que  le  mauvais  temps  forcerait,  dans  la  suite,  à  relâcher  sur 
la  côte,  tous  les  rafraîchissements  et  secours  dont  ils  auraient  be- 
soin. Après  cette  convention  où  l'armateur  en  course  donnait  à 
ses  ennemis  l'exemple  de  la  modération  et  de  la  justice,  Croisié 
se  rembarqua,  et,  le  24  novembre  1 691 ,  revint  glorieusement  à 
Bayonne. 

Duguay-Trouin ,  qui  l'année  précédente ,  monté  sur  un  navire 
corsaire  de  14  canons  seulement,  avait  pris  ou  brûlé  quatre  bâti- 
ments de  commerce  anglais,  commanda,  en  1691,  un  autre  na- 
vire corsaire  de  18  canons,  avec  lequel  il  fit  plusieurs  belles  cap- 
tures. Entre  autres,  ayant  rencontré  une  petite  flotte  marchande 
que  deux  bâtiments  anglais,  armés  en  guerre,  convoyaient,  il  l'at- 
taquait, après  un  brillant  combat,  se  rendit  maître  de  l'escorte 
et  de  sept  des  navires  marchands.  Comme  il  les  conduisait  à  Saint- 
Malo,  il  fut  aperçu  par  toute  une  escadre  de  guerre  anglaise,  qui 
força  de  voiles  sur  lui  ;  mais  il  ne  craignit  pas  d'affronter  ses  bor- 
dées pour  donner  le  temps  à  ceux  qui  manœuvraient  les  prises  de 
se  sauver  avec  elles  à.la  côte  de  Bretagne.  Duguay-Trouin,  après 
avoir  arrêté  l'escadre  anglaise  assez  longtemps  pour  que  ce  des- 
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sein  eût  un  entier  succès,  évita  ensuite  fort  habilement  les  enne- 
mis, en  se  retirant  au  milieu  d'écueils  que  ceux-ci  ne  connais- 
saient pas,  et  où  ils  n'osèrent  l'aller  chercher. 

Le  grand  événement  maritime  de  Tannée  1691  fut,  après  l'heu- 
reuse campagne  de  Tourville,  la  non  moins  heureuse  sortie 
d'une  escadre  de  Dunkerque,  commandée  par  Jean  Bart,  ayant 
Forbin  sous  ses  ordres.  Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  Jean  Bart  * 
avait  soumis  au  département  de  la  marine  un  projet  d'expédition 
pour  ruiner  le  commerce  des  Hollandais  dans  le  Nord  ,  quand  on 
lui  donna  l'autorisation  et  les  moyens  de  l'exécuter.  Mais  à  la 
nouvelle  de  l'armement  qui  se  préparait  à  Dunkerque  ,  une  flolte 
de  trente-cinq  à  quarante  vaisseaux  ennemis  accourut  pour  fer- 
mer les  passes  de  la  rade  de  cette  ville.  Jean  Bart  n'en  persista  pas 
moins  dans  son  dessein  ;  il  resta  quinze  jours  dans  la  rade,  avec  sept 
frégates  et  un  brûlot,  sans  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  jugeas- 
sent à  propos  de  l'attaquer  ;  et,  une  nuit,  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le  moins,  il  passa  par  leurs  intervalles ,  le  boute-feu  à 
la  main,  à  tout  événement.  Ce  fut  en  vain  que  la  flotte  des  alliés, 
s'apercevant  un  peu  tard  qu'elle  ne  bloquait  plus  rien,  voulut  lui 
donner  la  chasse  ;  le  jour  était  à  peine  levé  que  déjà  l'escadre  de 
Jean  Bart  était  hors  de  vue.  Dès  le  lendemain,  elle  forçait 
d'amener ,  après  une  heure  de  combat ,  deux  vaisseaux  de  guerre 
anglais,  et  s'emparait  de  quatre  bâtiments  richement  chargés 
qu'ils  conduisaient  en  Russie  :  Jean  Bart  mit  cette  prise  à  l'abri 
dans  un  port  des  royaumes  de  Danemarck  et  Norvvége,  avec  les-  . 
quels  la  France  était  en  paix.  Deux  jours  après ,  il  rencontra  une 
flotte  de  pêcheurs  hollandais  escortée  d'un  vaisseau  de  guerre;  il 
enleva  le  vaisseau  et  toute  la  flotte,  vaillamment  assisté  qu'il  fut 
du  capitaine  Forbin.  Jean  Bart  et  Forbin  firent  ensuite  une  des- 
cente sur  les  côtes  d'Écosse,  et  y  incendièrent  quatre  villages  et 
un  château  ,  dont  ils  emportèrent  toutes  les  richesses.  Us  brûlè- 
rent encore  plusieurs  vaisseaux,  tant  anglais  que  hollandais;  puis 
ils  revinrent  à  Dunkerque,  riches  de  butin  et  de  renommée. 

C'est  vers  ce  temps  que  Jean  Bart  fut  présenté  pour  la  première 
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fois  à  la  cour.  Il  n'était  bruit  que  de  lui,  de  ses  audacieux  exploits, 
dont  on  ne  peut  consigner  ici  que  les  principaux  ;  et  Forbin  avait 
beau  faire,  beau  dire,  avec  les  airs  de  noble  protecteur  qu'il  affec- 
tait, il  ne  lui  était  pas  donné  d'éclipser  Jean  Bart.  La  malheu- 
reuse jalousie  et  l'aveugle  vanité  du  marin  provençal  ne  pouvaient 
que  nuire  à  sa  propre  gloire  dans  le  présent,  comme  dans  l'ave- 
*  nir,  et  le  héros  dunkerquois,  dont  il  cherchait  en  toute  occasion 
à  rabaisser  le  mérite  en  essayant  de  rehausser  le  sien,  n'en  était 
pas  moins  en  réputation  jusqu'à  la  cour.  Il  n'était  personne  qui 
ne  s'y  plût  à  dire  :  «  J'ai  vu  Jean  Bart.  »  Homme  capable  de  con- 
cevoir et  d'exécuter  les  plus  grandes  choses ,  avec  un  héroïsme  et 
une  habileté  extraordinaires,  sa  modestie  après  le  succès  ressem- 
blait presque  à  de  l'indifférence.  Peu  lui  importait  qu'on  usurpât 
sur  lui  la  gloire  du  résultat,  s'il  avait  en  lui-même  la  conscience 
de  l'avoir  méritée.  Sa  franchise  était  égale  à  sa  valeur;  mais  la 
timidité  de  ses  manières  et  de  son  langage  quand  il  se  trouvait 
dépaysé,  c  est-à-dire  quand  il  n'était  plus  sur  son  bord  ou  au  mi- 
lieu de  ses  braves  Dunkerquois,  avait,  pour  l'observateur  ami  des 
contrastes,  un  cachet  plein  de  charmes  :  car  il  n'est  rien  qui  sé- 
duise comme  la  force  du  lion  se  voilant,  dans  les  temps  ordinaires, 
des  généreuses  apparences  de  la  douceur,  presque  de  la  faiblesse. 
Volontiers  on  pourrait  dire  que  Jean  Bart  était  parmi  les  marins 
ce  que  La  Fontaine  était,  à  la  même  époque ,  parmi  les  poêles  :  la 
naïveté  jointe  au  génie.  Avec  ce  caractère ,  il  est  possible  qu'il  se 
soit  senti  fort  gêné  à  la  cour,  en  présence  de  toutes  les  pompes 
de  Versailles;  mais  assurément,  il  n'y  laissa  échapper  aucune  des 
absurdités  rapportées,  comme  des  originalités,  par  d'absurdes 
auteurs  de  sa  vie;  et  s'il  y  fut  l'ours  dont  parle  Forbin  dans  ses 
Mémoires,  ce  fut  donc  au  même  titre  de  candide  grandeur  qui 
faisait  donner  à  La  Fontaine  le  surnom  de  bonhomme.  Forbin, 
lier  partisan  du  blason,  crut  faire  tort  dans  l'avenir  à  un  émule 
qui  lui  rendait  plus  de  justice,  en  écrivant  que  Jean  Bart  était 
simple  fils  d'un  pêcheur;  c'était  un  mensonge,  mais  que,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  l'enfaut  de  Dunkerque,  on  aimerait  au 
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contraire  à  pouvoir  tenir  pour  une  vérité.  Au  moins  rcleva-t-il 
singulièrement  la  renommée  de  la  famille  d'armateurs  intrépides 
dont  il  était  issu.  Est-il  vrai  qu'il  ne  sut  pas  même  signer  son 
nom,  comme  4'a  encore  écrit  Forbin  ?  Cela  peut  paraître  fabuleux, 
étant  né  de  parents  fort  en  état  de  lui  faire  donner  de  l'éducation. 
En  tout  cas,  il  avait,  au  rapport  de  ses  contemporains,  l'esprit  net 
et  solide,  un  rare  bon  sens,  une  beureuse  conception ,  une  valeur 
ferme,  toujours  égale,  une  vigilance  merveilleuse,  un  sang-froid 
admirable  durant  l'action  ;  s'il  ne  savait  pas  écrire,  il  savait  for- 
mer des  plans,  combattre  et  vaincre;  et,  sous  ce  rapport,  Forbin, 
malgré  tout  le  mérite  qu'on  doit  lui  reconnaître  d'ailleurs,  ne  fut 
jamais  son  égal.  Seignelai ,  qui  s'y  connaissait,  l'avait  bien  com- 
pris, et  quand  il  s'était  agi  un  moment  de  tirer  l'un  et  l'autre  des 
prisons  d'Angleterre,  par  voie  d'échange,  il  avait  dit  :  «  Jean  Bart 
d'abord ,  Jean  Bart  surtout.  »  Au  pbysique,  le  béros  dunkerquois 
avait  une  véritable  tête  flamande ,  aux  cheveux  et  au  teint  blonds, 
aux  yeux  d'un  bleu  limpide ,  aux  traits  arrondis  et  respirant  la 
bonhomie.  Comme  caractère  privé,  c'était  un  homme  affable, 
d'une  douce  familiarité ,  sincèrement  religieux,  la  providence  des 
malheureux  quand  il  revenait  de  ses  courses,  oubliant  sa  propre 
personne,  et  parfois  même  sa  famille,  qu'il  laissa  pauvre,  pour  se- 
courir ceux  qui  s'adressaient  à  son  intarissable  commisération.  Tel 
était  Jean  Bart,  le  marin  le  plus  populaire  non  seulement  de  son 
temps  et  de  la  France,  mais  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Au  commencement  de  l'année  1692,  alors  que  Guillaume  IH, 
croyant  désormais  sa  puissance  bien  assise  dans  toute  l'étendue 
de  la  Grande-Bretagne,  allait  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée des  alliés  sur  le  continent,  Louis  XIV  résolut  de  tenter  un 
grand  effort  en  faveur  de  Jacques  II.  Ce  malheureux  prince, 
quoique  n'ayant  plus  d'armée,  se  croyait  mieux  assuré  que 
jamais  par  les  promesses  impuissantes  dont  ses  amis  d'Angleterre 
le  berçaient;  ses  espérances  étaient  devenues  telles,  qu'il  les  avait 
aisément  communiquées  aux  autres,  et  que  Louis  XIV  lui-même 
était  persuadé  qu'il  suffirait  d'une  imposante  démonstration 
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armée  pour  enlever  le  royaume  d'Angleterre  à  Guillaume  et  le 
rendre  à  Jacques.  Par  l'ordre  du  monarque  français,  on  arma  sur 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée  ;  on  prépara  trois  cents  bâtiments 
de  transport;  on  amassa  sur  les  côtes  de  Normandie,  particuliè- 
rement à  La  Hougue,  une  quantité  prodigieuse  de  munitions  de 
guerre  et  de  vivres  ;  on  y  fit  passer  quinze  bataillons  irlandais, 
et  buit  mille  hommes  de  troupes  françaises ,  qui  devaient 
descendre  en  Angleterre  sous  le  commandement  du  maréchal  de 
Bellefonds  et  du  duc  de  Berwick,  fils  naturel  de  Jacques.  On 
avait  décidé  que  le  vice-amiral  d'Estrées,  avec  douze  vaisseaux 
de  guerre,  escorterait  les  troupes  du  débarquement,  tandis  que 
le  vice-amiral  Tourville,  tenant  la  mer  avec  une  flotte  considé- 
rable, favoriserait  la  traversée.  Ce  plan  avait  été  enveloppé  de 
tout  le  mystère  possible;  le  secret  des  entreprises  était  un  des 
grands  moyens  et  un  des  grands  mérites  de  Louis  XIV.  Celui-ci 
pourtant  ne  put  échapper  à  l'habile  surveillance  de  Guillaume  III 
et  de  sa  femme,  qui  prirent  aussitôt  toutes  leurs  précautions  à 
l'intérieur,  firent  arrêter  les  partisans  de  Jacques  II,  et  donnèrent 
des  ordres  extraordinaires  pour  la  défense  des  côtes  d'Angleterre. 
Menacés  à  la  fois  d'une  révolte  et  d'une  descente,  ils  étouffèrent 
Tune  sur-le-champ  et  se  tinrent  prêts  à  éviter  l'autre.  On  fit 
radouber  et  armer  tous  les  anciens  vaisseaux  dans  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne;  de  nouveaux  sortirent  des  chantiers  et  ils 
furent  aussi  armés  avec  tant  de  célérité ,  qu'on  en  vit  un  à  trois 
ponts  prêt  à  mettre  à  la  voile  dix  jours  après  avoir  été  lancé  à 
l'eau.  C'était  moins  fort  que  ce  qui  avait  été  vu  en  France  sous 
le  ministère  de  Seignelai;  mais  cette  lutte  de  puissance  et  d'acti- 
vité navales  entre  deux  grands  peuples  est  encore  admirable  à  con- 
templer, de  l'un  comme  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

Avant  les  engagements  généraux,  quelques  combats  de  détail 
eurent  lieu.  Une  escadre  de  quatre  vaisseaux,  sous  les  ordres  du 
chevalier  des  Augers,  croisant  sur  les  côtes  de  Biscaye,  se  jeta, 
le  29  janvier,  sur  une  flotte  marchande  de  vingt-deux  voiles, 
convoyée  par  deux  bâtiments  de  guerre  hollandais;  des  Augers 
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coula  à  fond  le  principal  de  ces  deux  bâtiments ,  tandis  que  les 
officiers  Serpaut  et  Duvignant  faisaient  subir  un  même  sort  au 
second,  et  que  le  chevalier  Damont  se  rendait  maître  de  dix  jj.es 
navires  marchands.  Les  armateurs  de  Saint-Jean-de-Luz  en  pri- 
rent trois  autres.  L'intrépide  corsaire  bayonnais  Croisié,  avec  son 
seul  bâtiment,  donna  la  chasse,  dans  les  mêmes  parages,  à  deux 
vaisseaux  hollandais,  en  joignit  un,  l'aborda,  et,  après  un  car- 
nage horrible  dans  lequel  périt  le  capitaine  ennemi  au  moment 
où,  couvert  de  blessures  et  sanglant,  il  se  traînait  encore  pour 
mettre  le  feu  à  ses  poudres ,  força  enfin ,  de  retranchement  en 
retranchement,  toute  l'étendue  du  pont,  l'intérieur  même  du 
vaisseau,  et  amarina  sa  conquête. 

Victor  d'Estrées,  qui  était  allé  chercher  des  vaisseaux  dans  la 
Méditerranée ,  partit  de  Toulon  au  commencement  de  mai  ;  et, 
le  18,  il  était  sur  le  point  de  passer  le  détroit  de  Gibraltar,  quand 
s'éleva  une  si  furieuse  tempête,  que  toute  son  escadre  put  un 
moment  se  croire  perdue.  Deux  de  ses  vaisseaux  échouèrent  sur 
les  côtes  de  Ceuta,  et  presque  tous  les  équipages  en  tombèrent  au 
pouvoir  du  gouverneur  espagnol  de  cette  ville  d'Afrique.  D'Es- 
trées, s'étant  réparé  de  son  mieux,  remit  à  la  voile,  et,  chemin 
faisant,  détruisit,  sur  les  côtes  de  Portugal,  quatorze  bâtiments 
marchands ,  tant  anglais  que  hollandais ,  escortés  par  deux  vais- 
seaux de  guerre.  Mais  ce  succès  était  bien  insignifiant  mis  en  regard 
de  ce  qui  se  passait,  à  ce  moment^là  même,  dans  la  Manche,  où 
l'escadre  de  d'Estrées,  quoique  fort  attendue,  n'arrivait  pas. 

On  venait  d'apprendre,  à  Versailles,  que  la  flotte  d'Angleterre, 
forte  de  soixante-trois  vaisseaux  de  ligne  et  de  vingt-trois  frégates 
ou  brûlots ,  aux  ordres  du  grand  amiral  Russel ,  tenait  la  mer, 
dans  le  but  d'opérer  sa  jonction  avec  une  flotte  hollandaise  de 
trente  vaisseaux,  commandée  par  l'amiral  Allemonde.  Aussitôt, 
sur  l'assurance  qui  lui  est  donnée  par  Jacques  II  que  nombre  de 
capitaines  de  la  flotte  anglaise  sont  prêts  à  faire  défection  et  que 
Russel  lui-même  n'est  pas  loin  de  se  laisser  ébranler,  Louis  XIV 
envoie  à  Tourville,  qui  se  tenait  à  Brest,  cet  ordre  que  l'on  croi- 
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rait  appartenir  plutôt  aux  temps  chevaleresques  et  malheureux 
des  premiers  Valois,  qu'à  une  époque  connue  par  ses  grandes 
combinaisons  stratégiques  :  «  Allez  chercher  mes  ennemis,  et 
combattez-les,  forts  ou  faibles,  partout  où  vous  les  trouverez, 
quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  »  Tourville  n'avait  alors  que  trente- 
neuf  vaisseaux  et  sept  brûlots  armés  avec  lesquels  il  sortit  immé- 
diatement de  Brest.  Déjà  les  Anglais  étaient  prêts  à  intercepter 
tous  les  renforts  que  la  flotte  française  comptait  recevoir.  Deux 
de  leurs  escadres  étaient  en  station,  l'une  à  la  hauteur  de  Guer- 
nesey,  et  l'autre  entre  la  presqu'île  de  Cotentin  et  le  pas  de 
Calais.  Tourville,  longtemps  repoussé  par  les  mêmes  vents  qui 
empêchaient  d'Estréesde  le  joindre,  et  qui,  par  contre,  amenaient 
à  pleines  voiles  la  flotte  hollandaise  à  celle  des  Anglais,  ne  vint  à 
bout  d'appareiller  définitivement  de  Berthaume  que  le  12  mai. 
Ces  vents,  qui  continuèrent  jusqu'au  27,  ne  permirent  qu'à  la 
seule  division  de  Villette-Mursai  de  se  réunir  au  vice-amiral 
Tourville,  qui  se  trouva,  par  suite,  avoir  quarante -quatre  vais- 
seaux de  ligne  et  treize  brûlots.  Sur  ces  entrefaites,  on  s'était 
ravisé  à  Versailles  ;  des  nouvelles  étaient  arrivées  de  Londres,  qui 
apprenaient  la  découverte  du  complot  formé  par  les  partisans  de 
Jacques  H,  et  qui  ne  permettaient  plus  de  douter  de  la  fidélité  des 
capitaines  de  la  flotte  anglaise  à  la  personne  de  Guillaume  III  ;  au 
reçu  de  ces  nouvelles  si  opposées  à  ce  dont  on  se  tenait  naguère 
pour  assuré,  on  expédia  de  Cherbourg  dix  courvettes,  ou  barques 
longues  à  un  mât ,  à  voiles  et  à  rames ,  d'où  les  corvettes  prirent 
naissance;  elles  portaient  la  révocation  de  Tordre  impératif  si 
inconsidérément  donné  à  Tourville,  et  laissait  à  cet  amiral  la 
faculté  d'attendre  pour  livrer  bataille,  avec  le  moment  opportun, 
l'arrivée  de  l'escadre  de  d'Estrées,  et  celle  de  deux  autres  sous 
les  ordres  de  Chàteau-Regnaud  et  de  La  Porte,  en  tout  vingt-trois 
vaisseaux  supplémentaires.  Mais  il  était  trop  tard  :  les  courvetles 
ne  purent  rencontrer  Tourville.  Le  vice-amiral  français  entra 
dans  la  Manche,  le  27  mai,  à  la  faveur  d'un  vent  d'ouest,  et, 
le  29,  à  quatre  heures  du  matin ,  il  découvrit  les  ennemis  à  sept 
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lieues  au  large  entre  le  cap  de  La  Houguc  et  la  pointe  de  Barfleur. 
Les  alliés  avaient  quatre-vingt-dix-neuf  vaisseaux  de  ligne,  por- 
tant six  mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  canons  et  quarante 
mille  six  cent  soixante-quinze  hommes;  trente-sept  frégates  et 
brûlots  complétaient  cette  formidable  flotte,  à  laquelle  Tourville 
n'avait  pas  un  nombre  égal  de  seulement  moitié  à  opposer. 
L'illustre  amiral  ne  s'était  pas  attendu  à  se  trouver  en  si  grande 
disproportion  de  forces.  Son  courage  n'en  fut  point  ébraulé  ;  il 
était  décidé  à  se  dévouer  corps  et  âme  à  l'exécution  de  l'ordre 
qu'il  avait  reçu.  Mais  pour  qu'on  ne  l'accusât  pas,  sur  la  flotte, 
de  folle  présomption  et  d'exposer  à  plaisir  ses  vaisseaux  et  ses 
hommes  à  être  écrasés,  il  assembla  les  officiers  supérieurs  en 
conseil  deguerre,  et  leur  montra  l'ordre  écrit,  delapropre  maindu 
roi,  de  combattre  fort  ou  faible.  Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri 
dans  le  conseil  :  «  Il  faut  combattre  !  » 

A  l'instant,  Tourville,  qui  se  trouvait  au  vent  des  ennemis  à 
une  distance  très  favorable  encore  pour  éviter,  s'il  lui  plaisait, 
une  action,  donna  le  signal  d'arriver  toujours  sur  les  flottes  alliées 
dans  l'ordre  de  bataille  qu'il  avait  fixé.  D'Amfreville,  monté  sur 
le  Merveilleux,  de  92  canons,  avait  le  commandement  de  l'avant- 
garde,  composée  de  quatorze  vaisseaux,  et  que  l'on  reconnaissait 
à  son  pavillon  blanc  et  bleu.  Tourville  ,  en  personne  sur  le 
Soleil  Royal,  portant  alors  106  canons,  commandait  le  corps  de  ba- 
taille, composé  de  seize  vaisseaux,  et  qui  se  distinguait  au  royal 
pavillon  blanc.  Il  avait  Petit-Renau  à  son  bord.  Cabaret,  monté 
sur  l'Orgueilleux,  de  d\  canons,  avait  l'arrière-garde,  formée  de 
quatorze  vaisseaux  et  portant  le  pavillon  bleu,  troisième  couleur 
des  armées  navales  de  France  dans  ce  temps. 

Du  coté  des  ennemis,  l  avant-garde  ou  escadre  blanche,  com- 
posée de  trente-six  vaisseaux  hollandais,  était  commandée  par 
l'amiral  Allemonde,  comptant  entre  autres,  parmi  les  officiers 
généraux  sous  ses  ordres,  Kallemburg,  ce  brave  et  digne  ami  du 
grand  Uuyter.  Le  corps  de  bataille,  au  pavillon  rouge,  première 

couleur  d'Angleterre,  fort  de  trente  et  un  vaisseaux,  dont  cinq 
II.  10 
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«le  100  canons  et  plusieurs  de  00,  obéissait  directement  au  grand 
amiral  Edouard  Russel,  commandant  en  chef  des  alliés,  qui  avait 
pour  vice-amiral  dans  son  escadre  le  chevalier  Ralph  Délavai,  et 
pour  contre-amiral  le  chevalier  Showel.  L'arrière-garde,  ou  es- 
cadre bleue  d'Angleterre,  se  composait  de  trente-deux  vaisseaux, 
aux  ordres  du  chevalier  Jean  Ashby,  ayant  Georges  Rooke  pour 
vice-amiral  de  son  escadre,  et  Richard  Casier  pour  contre-amiral. 
Sitôt  que  l'amiral  Russel  aperçut  l'armée  de  France  qui  venait 
à  lui,  il  alla  avec  son  vaisseau  le  plus  près  du  vent  qu'il  put, 
de  manière  à  ce  que  tous  les  capitaines  de  sa  flotte  vissent  ses 
commandements;  puis,  en  haussant  son  hunier,  il  flt  signe  à  ses 
vaisseaux  de  se  placer  dans  l'ordre  qu'il  avait  réglé.  Sa  ligne, 
formée  dès  huit  heures  du  matin,  s'élendait  depuis  le  sud-sud- 
ouest  jusqu'au  nord-nord-est,  et  avait  mis  en  panne  1  pour  at- 
tendre les  Français,  qui  avaient  au  commencement  l'avantage  du 
vent. 

Tourville,  voyant  que  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  n'avaient 
point  encore  pris  leur  poste,  fit  un  nouveau  signal  pour  les  pres- 
ser de  s'y  rendre;  tandis  que  lui-même  arrivait  vent  arrière 
avec  ses  deux  huniers  et  sa  misaine  sur  les  ennemis,  et  faisait 
gouverner  directement  sur  l'amiral  d'Angleterre,  dont  il  obser- 
vait tous  les  mouvements,  de  peur  que  l'occasion  ne  lui  échappât 
de  le  combattre  en  personne.  Yillette-Mursai,  qui  commandait 
une  des  divisions  de  l'escadre  blanche  de  France,  faisait  la  même 
manœuvre  avec  V Ambitieux,  de  92  canons,  pour  atteindre  le  vice- 
amiral  de  l'escadre  rouge  d'Angleterre.  Le  marquis  de  Langeron, 
qui,  monté  sur  le  Souverain,  de  80  canons,  conduisait  la  troisième 
division  de  la  même  escadre,  entra  aussi  en  ligne  et  prit  son  poste. 

Par  ailleurs,  l' avant-garde  française  faisait  tous  ses  efforts  pour 
s'approcher  de  celle  des  ennemis  et  arrivait  en  dépendant  sur 
leur  avant-garde;  le  temps  devenant  de  plus  en  plus  calme, 

1  Être  en  panne,  c'est,  pour  un  vaisseau,  se  tenir  en  place,  par  une  certaine  disposition 
de»  voiles,  de  manière  à  ce  que  le*  unes  tendent  à  Taire  avancer  le  bâtiment  et  les  autre» 
a  le  faire  aller  en  arrière  On  met  en  panne  dan*  tous  les  cas  nu  Ion  veut  attendre. 
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d'Amfreville,  qui  ne  pouvait  plus  gouverner,  se  lit  remorquer 
par  des  chaloupes  pour  aller  aux  Hollandais;  Nesmond  et  de  tte- 
lingue,  qui,  l'un  sur  le  Monarque,  de  92  canons,  l'autre  sur  le 
Foudroyant,  de  90,  conduisaient  la  seconde  et  la  troisième  divi- 
sion de  l'escadre  blanche  et  bleue,  imitèrent  le  lieutenant  gé- 
néral d'Amfreville;  mais  la  division  de  Nesmond,  qui  était  plus 
en  avant  que  les  deux  autres,  approchant  plus  vite  et  plus  près 
qu'elles,  se  posta  directement  à  la  tète  des  ennemis,  et  l'un  de  ses 
vaisseaux,  le  Bourbon,  de  G6  canons,  capitaine  Pcrrinet,  qui  avait 
la  tête  de  toute  l'armée,  se  trouva  par  le  travers  du  premier  vais- 
seau ennemi,  de  90  canons.  Tant  d'audace  rendait  les  Hollandais 
de  plus  en  plus  stupéfaits;  ils  croyaient  rêver  de  voir  la  faible 
escadre  de  d'Amfreville  se  faire  remorquer  pour  arriver  à  leurs 
trente-six  vaisseaux,  dont  neuf  au  moins  étaient  de  84  à  92  ca- 
nons, et  vingt  environ  de  04  à  74.  L'amiral  Allemonde  soupçon- 
nait une  trahison  de  la  part  des  Anglais,  et  pensait  que,  dans 
un  tel  état  d'infériorité,  la  flotte  française  était  plutôt  venue  pour 
opérer  une  jonction  avec  ceux-ci  que  pour  combattre  sérieuse- 
ment; il  en  envoya  témoigner  son  appréhension  à  Russel,  qui 
le  fit  rassurer,  en  ajoutant  toutefois  qu'il  ne  comprenait  rien 
lui-même  à  ce  qu'il  avait  devant  les  yeux. 

Cependant  deux  des  divisions  de  l'arrière-garde  française,  celle 
où  se  trouvait  Gabaret  en  personne,  et  celle  de  Coëïlogon,  monté 
sur  le  Magnifique,  de  9G  canons,  arrivaient  ensemble,  de  leur  côté, 
sur  l'arrière-garde  des  ennemis;  mais  Pannetier,  conduisant  avec 
le  Grand,  de  80  canons,  la  troisième  division  de  l'escadre 
bleue  des  Français,  qui  était  la  plus  éloignée  de  cette  escadre  et 
de  toute  l'armée,  avait  beau  vouloir  et  forcer  de  voiles,  il  ne 
pouvait,  à  son  grand  danger  et  désespoir,  atteindre  son  poste;  le 
temps  s'y  opposait  de  plus  en  plus. 

Russel  ayant  donné  ordre  à  la  flotte  ennemie  de  laisser  avancer 
les  Français  autant  qu'ils  le  jugeraient  à  propos,  on  se  trouvait 
de  part  et  d'autre  à  portée  de  fusil,  que  l'on  n'avait  pas  encore 
tiré  un  seul  coup.  Ce  furent  les  Hollandais  qui,  pour  éelaircir 
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1  affaire  qui  leur  semblait  toujours  mystérieuse,  lâchèrent  les 
premières  bordées.  Il  était  dix  heures  du  matin,  quand  toute  la 
ligne  des  Français  s'embrasa,  mais  avec  plus  d  intensité  au  corps 
de  bataille  que  partout  ailleurs.  Là,  il  n'y  avait  aucun  vaisseau 
qui  n'eût  à  en  combattre  trois  de  ceux  des  ennemis.  Malgré  cette 
effrayante  inégalité  de  forces,  Tourville  fit  plier  par  deux  fois 
l'escadre  rouge  d'Angleterre.  Nesmond,  avec  la  division  qu'il 
commandait  à  l'avant-garde,  eut  le  môme  avantage  sur  la  tète  des 
Hollandais,  qui  ne  put  soutenir  la  puissance  de  son  feu.  Les  deux 
autres  divisions  de  l  avant-garde  combattirent  vaillamment  aussi; 
mais  leur  principale  occupation  fut  de  tenir  le  vent;  elles  ren- 
dirent par  là  un  signalé  service  à  la  flotte  entière,  et  furent  en 
quelque  sorte  son  salut.  La  ligne  des  alliés  débordait  des  deux 
côtés  celle  de  France,  ce  qui  donnait  à  craindre  qu'elle  ne  la  dou- 
blât et  ne  la  mît  entre  deux  feux  :  l' avant-garde  française  sut 
parera  ce  danger  en  se  tenant  toujours  de  manière  à  avoir  le  vent 
sur  l'ennemi  s'il  osait  avancer.  La  division  de  Pannetier  conti- 
nuait à  lutter  plus  désespérément  que  jamais  pour  atteindre  son 
poste;  le  vent,  qui  était  tombé  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion, venait  de  se  relever  au  nord-ouest  de  la  manière  la  plus  con- 
traire à  Pannetier,  qui  ne  put  empêcher  qu'entre  les  deux  pre- 
mières divisions  de  l' arrière-garde  et  la  sienne,  il  ne  se  trou- 
vât un  vaste  intervalle.  Le  voyant  dans  cette  fausse  situation, 
vingt-cinq  vaisseaux  anglais,  secondés  par  le  vent  qui  avait  tourné 
en  leur  faveur,  entreprirent  de  le  couper,  et  se  jetèrent  à  cet  effet 
dans  l'intervalle.  En  cette  extrémité,  Pannetier  prit  le  parti  de 
forcer  de  voiles  et  de  tenir  toujours  le  vent,  pour  aller  se  joindre 
à  lavant-garde  de  d'Amfreville.  Les  vingt-cinq  vaisseaux  anglais 
perdirent  à  le  poursuivre  un  temps  considérable  qui,  autrement 
employé,  leur  aurait  pu  être  très  profitable. 

Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  Tourville  n'avait  pas  un 
instant  ralenti  l'ardeur  de  ses  débuts  :  un  vaisseau  des  alliés 
venait  d'être  coulé  bas,  un  autre  de  sauter;  ni  le  grand  nombre 
des  ennemis,  ni  le  vent  qui  avait  fraîchi  et  tourné  en  leur  faveur, 
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ne  semblaient  encore  faire  pencher  la  victoire  d'aucun  côté. 
L'escadre  blanche  commandée  par  Jean  Ashby,  qui  s'était  en- 
gagée à  la  poursuite  de  la  division  de  Pannetier,  tomba  tout  à 
coup  sur  celle  de  Cabaret,  appartenant  à  la  môme  escadre,  y  mit 
le  désordre  et  la  força  de  s'en  aller  doubler  le  corps  de  bataille  de 
Tourville,  au  moment  où  cet  amiral  faisait  décidément  plier  l'es- 
cadre rouge  de  Russel.  11  en  résulta  quelque  surprise  et  quelque 
confusion  dans  le  gros  de  l'armée  navale  de  France.  D'autre  pari, 
sur  la  proposition  de  Yillette-Mursai,  persuadé  que  s'il  laissait 
encore  ainsi  la  flotte  dans  un  danger,  il  lui  en  faisait  éviter  un 
plus  grand,  l'escadre  blanche  et  la  division  de  l' escadre  bleue  qui 
s'y  était  ralliée,  durent  jeter  l'ancre  pour  résister  au  vent.  Cette 
immobilité  commandée  par  les  circonstances  et  la  direction  du 
vent  secondaient  à  merveille  le  dessein  que  montraient  les  ennemis 
d'envelopper  les  vaisseaux  français.  Bientôt,  en  effet,  ils  se  virent 
entourés  de  toutes  parts,  et  Tourville  eut  à  soutenir  une  lutte 
épouvantable,  inouïe,  qui  paraissait  devoir  infailliblement  se 
terminer  par  l'entier  anéantissement  de  l'immortel  amiral  et 
des  siens.  Tout  à  l'heure  chaque  vaisseau  de  son  escadre  avait  à 
se  battre  contre  trois  des  ennemis;  maintenant  c'est  à  quatre 
et  à  cinq  qu'il  leur  faut  avoir  affaire,  de  l'un  et  l'autre  bord. 
Le  Soleil  Royal  de  Tourville,  et  VAmbititux  de  Villette-Mursai 
sont  surtout  en  butte  aux  plus  grands  et  persévérants  efforts  des 
Anglais.  C'est  à  qui  emportera,  coulera,  ou  brûlera  ces  deux 
grandes  citadelles  flottantes  qui  résistent  a\ec  une  puissance  gi- 
gantesque au  choc  incessant  qui  veut  les  battre  en  ruines.  Leurs 
hautes  mâtures  ont  croulé,  leurs  voiles,  naguère  encore  si  fières 
quand  le  vent  les  enflait,  roulent  sur  le  Ilot,  ou  n'agitent  plus  que 
des  lambeaux  inutiles;  le  Soleil  Royal  et  l'Ambitieux  sont  entière- 
ment désemparés;  et  cependant  ils  tiennent  toujours,  ils  ne  sont 
pas  vaincus,  et  de  leurs  doubles  bordées  qui  ne  se  lassent  pas, 
qui  fournissent  sans  discontinuer  un  feu  imposant  et  terrible,  ils 
parviennent  à  refouler  à  dislance  respectueuse  autour  d'eux  le 
cercle  de  leurs  ennemis.  Mais  ce  cercle  est  inépuisable;  il  a  des 
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seconds,  des  arrière-rangs,  et  quand  l'un  faiblit  l'autre  le  rem- 
place. Les  deux  héros  n'ont  plus  qu'à  s'apprêter  à  s'ensevelir  dans 
le  plus  glorieux  des  désastres  :  car  ni  Tourville,  ni  Villette-Mursai 
ne  veulent  entendre  parler  de  se  rendre.  Heureusement,  il  y  a 
là-bas  plusieurs  braves  comme  eux  qui,  à  travers  la  plus  affreuse 
fumée,  aperçoivent,  aux  rayons  de  la  lune  qui  brillait  dans  son 
plein,  la  détresse  de  l'amiral  et  de  son  second;  ils  accourent, 
Coètlogon,  noble  ami  de  Tourville,  le  premier  de  tous,  pour  les 
secourir  et  diminuer  leur  péril  en  le  partageant.  Cabaret,  avec 
l'Orgueilleux;  de  Bagneux,  avec  le  Prince;  La  Galissonnière,  avec 
le  Saint-Esprit  ;  de  Montgon,  avtfc  le  Fleuron;  de  Sainte-Maure, 
avec  le  Content;  de  Fctiquières,  avec  le  Diamant;  du  Rivau-Huet, 
avec  l'Excellent;  d'Hervault,  avec  le  Laurier;  laRoche-Alard,  avec  le 
Henri;  le  lieutenant  général  d'Amfreville  sur  Merveilleux;  son  frère 
le  chevalier  d'Amfrev  ille,  sur  le  Gaillard,  et  le  chevalier  d'Infreville, 
d'une  autre  famille,  sur  le  Saint-Philippe ,  sont  ceux  qui  prennent  le 
plus  de  part  au  furieux  combat  qui  se  renouvelle  pour  la  défense 
du  Soleil  Jloyal  et  de  V Ambitieux,  du  grand  Tourville  et  du  vaillaut 
Mursai.  Mais  il  ne  faut  point  omettre  ce  vaisseau  français  dont 
les  Anglais  s'étaient  montré  longtemps  les  uns  aux  autres  avec 
terreur  la  croix  noire  attachée  au  hunier  d'avant  :  c'est  le  Glo- 
rieux, qui  ne  mesure  ni  le  courage  ni  les  hauts  faits  de  son  équi- 
page au  nombre  de  ses  canons;  il  n'en  compte  que  GO  au  plus  : 
mais  ce  qu'on  ne  peut  compter,  c'est  le  nombre  des  hommes  qu'il 
a  fauchés  sur  les  ponts  ennemis.  Le  capitaine  du  vaisseau  à  la 
croix  noire,  c'est  le  chevalier  de  Uiàtcau-Morand  qui  se  couvrit 
en  celte  bataille  d  une  gloire  que  nulle  autre  n'éclipsa  ;  nulle,  hor- 
mis celle  de  Tourville,  qui  fut,  à  la  même  heure,  une  gloire  sur- 
humaine. Que  ne  donnerait  pas  le  grand  amiral  d'Angleterre  pour 
achever  Tourville ,  pour  triompher  du  plus  illustre  marin  de  son 
temps,  comme  Duquesne  avait  triomphé  de  Ruyter?  Pour  comble 
apparent  de  péril,  voilà  que  l'escadre  bleue  ennemie  se  ravisant, 
quoiqu'un  peu  tard,  prit  le  parti  de  rejoindre  le  e;ros  de  la  flotte 
des  alliés,  sans  avoir  pu  toutefois  empêcher  l'habile  Pannetier, 
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auteur  d'une  diversion  si  longtemps  favorable,  d'aller  lui-même 
se  réunir  au  corps  de  bataille  des  Français.  Mais  pour  atteindre 
son  but,  Jean  Ashby  eut  l'imprudence,  qui  devait  lui  coûter  cher  et 
être  au  contraire  une  occasion  de  salut  pour  la  Hotte  française,  de 
lancer  ses  brûlots  et  de  faire  passer  ses  vaisseaux  à  leur  suite, 
dans  les  intervalles  des  vaisseaux  de  Tourville  qui,  dès  lors,  ces- 
sèrent d  être  enveloppés.  L'escadre  bleue  d'Angleterre  se  trouva  à 
son  tour  à  la  merci  des  escadres  blanches  et  bleues  de  France  qui 
étaient  mouillées  sous  le  vent.  Elle  ne  s'en  battit  qu'avec  plus 
d'acharnement,  vaillamment  secondée  par  la  division  deShowel, 
le  contre-amiral  rouge.  Tourville  recommença  à  essuyer  le  feu  de 
sept  à  huit  vaisseaux  à  la  fois,  celui  du  vaisseau  de  Showel  et  des 
vaisseaux  de  ses  deux  matelots  particulièrement  qui  se  trou- 
vaient au  vent  du  Soleil  Royal,  ayant  derrière  eux  cinq  brû- 
lots. Ils  les  détachèrent  consécutivement  sur  l'amiral  français,  au 
milieu  du  plus  terrible  feu  de  canon  et  de  mousqueterie  qui  se 
puisse  imaginer.  C'était  à  peine  si  l'ardeur  de  l'embrasement 
général  permettait  de  tourner  les  yeux  de  ce  coté  ;  on  crut  un 
moment  Tourville  abîmé  pour  jamais  avec  le  Soleil  Royal  dans 
cette  atmosphère  de  fumée  et  de  ilammes.  Mais  les  lieutenants 
d  Hautefort,  de  Clerac  et  de  Vatry,  ayant  eu  l'intrépidité  d'aller 
dans  des  chaloupes  saisir  avec  des  grappins  deux  des  brûlots  tout 
en  feu  qui  déjà  touchaient  la  proue  du  vaisseau  amiral  et  de  les 
remorquer  à  distance  de  cette  effroyable  scène,  on  vit  reparaître 
le  Soleil  Royal  qui  foudroya  et  coula  bas  les  autres  brûlots. 
Villette-Mursai  eut  à  se  défendre  aussi  de  trois  de  ces  redoutables 
machines  incendiaires;  mais  chaudement  secondé  parles  vaisseaux 
de  sa  division  qui  s'étaient  constamment  tenus  serrés  auprès  de 
l'Ambitieux  où  l'officier  La  Rougère  se  tenait  sans  cesse  à  l'avant, 
il  démâta  le  premier  des  brûlots  détachés  contre  lui,  et  submergea 
les  deux  qui  restaient.  Les  capitaines  de  La  Roche-Alart,  sur 
le  Henri,  des  Augers,  sur  le  Maure,  et  Mombron,  sur  la  Couronne, 
méritèrent  toute  sa  gratitude.  Les  vaisseaux  anglais  qui  avaient  eu 
la  témérité  de  se  risquer  dans  les  intervalles  des  Français,  pré- 
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sentant  nécessairement  le  côté,  se  virent  en  butte  à  toutes  les 
bordées  de  leurs  adversaires;  on  leur  rendit  avec  usure  le  mal 
qu'ils  avaient  fait.  Le  contre-amiral  rouge,  passant  à  portée  de 
demi-pique  du  Merveilleux,  le  lieutenant  général  d'Amfreville  no 
lui  laissa  pas  perdre  un  seul  des  boulets  de  ce  vaisseau.  On  était 
assez  avant  dans  la  nuit;  une  brume  épaisse  avait  succédé  au  vif 
éclat  de  la  lune  ;  le  résultat  de  l'action  était  au  moins  indécis,  et, 
malgré  leur  nombre,  malgré  leur  acharnement,  les  alliés  ne  pou- 
vaient empêcher  les  Français  d'appareiller.  On  entendit  encore,  du 
côté  de  l'ouest,  plusieurs  volées  de  coups  de  canon  que  des  vaisseaux 
se  renvoyaient  les  uns  aux  autres  :  c'était  le  dernier  épisode  de  la 
bataille  qui  durait  depuis  bientôt  quatorze  heures;  le  vaisseau  du 
contre-amiral  bleu  des  Anglais  y  fut  complètement  ruiné,  et  lui- 
même,  le  contre-amiral  Carter,  y  fut  tué.  Si  la  bataille  de  La  Hou- 
gue  n'avait  point  eu  de  lendemain,  rien  de  comparable  ne  se  fût 
passé  de  mémoire  d'homme.  Les  Français,  malgré  la  prodigieuse 
inégalité  de  leurs  forces,  avaient  tout  au  moins  balancé  les  avan- 
tages des  ennemis;  ils  leur  avaient  fait  éprouver  des  pertes  plus 
grandes  qu'ils  n'avaient  eu  à  en  supporter  eux-mêmes.  Pas  un 
vaisseau  de  la  flotte  de  Tourville  n'avait  péri;  il  n'en  était 
môme  aucun  dans  celte  flotte  qui  ne  fût,  bien  ou  mal,  en  étal  de 
naviguer;  tandis  que  les  alliés  avaient  à  regretter  plusieurs  des 
leurs,  et  avaient  consumé  en  vain  presque  tous  leurs  brûlots.  Mal- 
heureusement, faute  de  ports  français  sur  la  Manche  pour  rece- 
voir les  vaisseaux  les  plus  maltraités  de  Tourville,  cette  bataille 
célèbre  et  d'abord  incertaine  dans  ses  résultats  devait  avoir  un 
lendemain  qui  la  transformerait,  sinon  en  défaite,  du  moins  en 
malheur  pour  la  France. 

La  lutte  étant  terminée,  chacun*  se  rangea  sans  ordre  auprès 
du  premier  pavillon  qu'il  rencontra.  A  une  heure  de  la  nuit,  le 
vent  ayant  recommencé  à  souffler,  Tourville  voulut  en  profiter 
pour  s'éloigner  des  ennemis,  qu'il  devait  croire  disposés  à  rame- 
ner contre  lui  tous  ceux  de  leurs  nombreux  vaisseaux  qui,  ayant 
le  moins  donné  dans  l'action  du  29  mai,  étaient  le  plus  en  état  de 
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renouveler  le  combat.  L'amiral  tira  le  coup  de  canon  pour  signal 
d'appareiller,  et  mit  à  la  voile  avec  huit  vaisseaux  qu'il  avait  ral- 
liés; la  vue  des  autres  lui  était  dérobée  par  le  brouillard,  mais  la 
plupart  le  rejoignirent  le  lendemain  matin.  Il  se  trouva  alors  avec 
trente-cinq  de  ses  vaisseaux,  et  il  ne  lui  en  manquait  plus  quo 
neuf,  dont  six  avaient  pris,  sous  les  ordres  de  Nesmond,  la  route 
de  La  Hougue,et  dont  trois,  avec  Cabaret,  de  Langeron  et  le  ca- 
pitaine de  Combes,  avaient  gagné  les  côtes  d'Angleterre,  pour  do 
là  se  rendre  à  Brest.  Tourville,  ayant  marché  toute  la  nuit  du  29 
au  30  mai,  avait  une  lieue  d'avance  sur  les  ennemis;  mais,  outre 
que  la  marée  ne  lui  fut  pas  favorable,  le  Soleil  Royal,  qu'il  avait 
si  intrépidement  exposé  et  qui  avait  été  le  plus  maltraité  de  tous 
les  vaisseaux  dans  la  bataille,  naviguait  mal  et  retarda  toute  l'ar- 
mée. La  flotte  française  fut  obligée  de  jeter  l'ancre,  à  six  heures 
du  soir,  par  le  travers  de  Cherbourg.  Les  ennemis,  qui  n  étaient 
plus  qu'à  une  demi-lieue,  en  firent  autant.  Ils  y  avaient  été  en- 
gagés par  la  vue  de  plusieurs  bâtiments  marchands  qui  faisaient 
route  pour  le  Havre  sous  l'escorte  d'un  vaisseau  de  guerre,  et 
qu'ils  avaient  pris  pour  l'escadre  de  Victor  d'Estrées.  Craignant 
qu'après  s'être  joints,  les  deux  vice-amiraux  de  France  ne  vinssent 
l'attaquer,  Russel  avait  aussitôt  rangé  son  armée  en  bataille.  Les 
ennemis  passèrent  dans  celte  attente  une  partie  de  la  nuit,  et  au 
point  du  jour,  ils  s'étaient  éloignés  d'environ  sept  lieues.  Cette 
fausse  manœuvre  de  l'amiral  anglais  aurait  dû  être  le  salut  de  la 

■ 

flotte  française,  mais  elle  n'en  profita  malheureusement  pas. 
Tourville,  après  avoir  enfin  pris  le  parti  de  passer  du  Soleil  Royal 
sur  V Ambitieux  avec  Petit-Renau  et  vingt  autres  personnes  , 
s'était  engagé  dans  le  ras1  de  Blanchard,  entre  l'île  d'Auiigni 
et  le  Cotentin;  mais  il  avait  mal  estimé  la  durée  du  reflux, 
et  insuffisamment  calculé  ce  qu'il  faudrait  de  temps  à  ses 
trente-cinq  vaisseaux  maltraités,  pour  sortir  de  ce  passage  dont 
les  courants  sont  rapides,  les  bas-fonds  dangereux,  et  qui  a  cn- 

1  On  donne  le  nom  de  ras  à  des  passages  élroils  et  périlleux  formés  par  les  eaux  de  la 
mer  entre  deux  côles. 


Digitized  by  Google 


1.>4 


HISTOIUK  MAHITIMi: 


viron  cinq  lieues  de  long  sur  une  demi-lieue  de  large  *.  Bon 
nombre  des  vaisseaux  français,  conduits  par  Pannetier,  avaient 
déjà  passé  le  ras,  quand  la  marée  vint  tout  à  coup  à  manquer  aux 
treize  autres,  qui  n'étaient  plus  qu'à  une  portée  de  canon  de  la 
sortie,  et  celui  de  ïourville  était  du  nombre.  Il  leur  fallut  jeter  les 
ancres,  qui  se  cassèrent.  Tombant  alors  sous  le  vent  de  l'ennemi, 
séparés  du  gros  de  la  Hotte,  et  maîtrisés  par  les  courants,  ces  treize 
malheureux  vaisseaux  demandaient  partout,  mais  en  vain,  un  re- 
fuge à  la  côte  de  France  sur  la  Manche.  Les  trois  plus  incommodés, 
le  Soleil  Royal,  le  Triomphant  el  l'Admirable,  allèrenls'échouerà  Cher- 
bourg, qui  n'avait  alors  à  leur  offrir,  comme  on  a  vu,  qu'un  in- 
suffisant abri.  Les  dix  autres,  manquant  d'ancres  pour  naviguer, 
se  retirèrent,  le  31  au  soir,  à  La  Hougue,  asile  qui  ne  valait  guère 
mieux  ;  Tourville  était  sur  l'un  de  ces  derniers.  Deux  des  six 
vaisseaux  qui  avaient  suivi  Nesmond  furent  obligés  de  relâcher 
un  moment  après  au  même  lieu;  les  quatre  autres  prirent,  pen- 
dant la  nuit,  la  route  du  nord  de  l'Ecosse,  pour  de  là  se  rendre  à 
Brest.  La  flotte  ennemie  s'était  partagée  en  trois  divisions,  qui 
s'attachèrent  à  la  poursuite  des  escadres  éparses  de  la  flotte  fran- 
çaise. Une  de  ces  divisions  essava,  mais  inutilement,  d'atteindre  les 
vingt  vaisseaux  qui  avaient  passé  le  ras  Blanchard,  avec  Pannetier; 
ils  arrivèrent  heureusement  à  Sainl-Malo,  le  1rr  juin.  Les  trois 
vaisseaux  restés  à  Cherbourg  furent  attaqués  avec  furie  par  une 
des  divisions  ennemies,  forte  de  dix-sept  vaisseaux  et  de  huit  bru- 
lots;  les  capitaines  de  ces  trois  nobles  débris  les  défendirent  avec 
une  admirable  intrépidité,  et  plutôt  que  de  les  laisser  prendre  ai- 

1  C'est  du  moins  ce  qne  le  baron  de  Sainte-Croix,  dans  sa  remarquable  histoire  de  la 
puissance  natale  d'Angleterre  ,  reproche  à  cet  amiral ,  dans  la  circonstance;  il  lui  re- 
proche aussi  de  n'avoir  pas  évité,  comme  il  l'aurait  pu,  pendant  la  bataille,  que  la  division 
du  contre-amiral  rouge  d'Angleterre  ait  pris  sur  sa  flotte  l'avantage  du  vent.  «  Kn  le  con- 
servant, dit-il,  Tourville  assurait  sa  retraite.  Il  pouvait  encore  la  faire,  si  la  nuit  il  eût 
tenu  le  large,  el  ne  fût  pas  venu  mouiller  sur  la  côte  de  Cherbourg,  à  une  lieue  de  l'ar- 
mée ennemie.  »  Yillctte-Mursai  indique  dans  ses  Mémoires,  dernièrement  mis  au  jour  par 
M.  de  Montmerqué,  qu'il  se  fût  sauvé  avec  sa  division  et  une  partie  de  l'escadre  de 
Cabaret,  qui  s'était  talliée  à  lui,  s'il  ne  se  fût  fait  un  devoir  d'attendre  Tourville  a  plusieurs 
reprises.  Il  rend  néanmoins  un  plein  hommage  à  ce  grand  homme,  que  personne  n'égala 
dans  la  couduile  et  dans  le  feu  de  lu  bataille. 
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nièrent  mieux  les  voir  brûler,  après  avoir  soutenu  plusieurs  as- 
sauts meurtriers.  Le  Soleil  Royal  fut  entièrement  consumé  dans 
la  journée  du  1er  juin  1G92,*  mais  du  moins  les  Anglais  ne  pu- 
rent l'emmener  dans  leurs  ports,  comme  un  trophée  qu'ils  sou- 
haitaient ardemment.  Ce  fut  une  consolation  pour  Tourville,  que 
l'on  avait  vu  si  long  à  se  décider  à  le  quitter,  dans  la  crainte  po- 
sitivement qu'il  ne  tombât  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Mais  c'était  à 
La  Hougue  que  devait  se  passer  le  plus  fort  du  désastre.  L'Ambi- 
tieux, le  Merveilleux,  le  Foudroyant,  le  Magnifique,  le  Saint  Philippe, 
le  Fier,  le  Fort,  le  Tonnant,  le  Terrible,  le  Gaillard,  le  Bourbon,  le 
Saint-Louis,  y  furent  enfermés  par  quarante  vaisseaux  et  nombre 
de  brûlots,  qui  se  grossirent,  deux  jours  après,  des  deux  autres 
divisions  de  la  flotte  des  alliés.  Tourville,  en  arrivant  à  La  Houguu, 
y  avait  trouvé  le  roi  détrôné  d'Angleterre,  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  et  plusieurs  autres  personnages  de  marque,  qui  prirent  part 
aux  délibérations  des  officiers  généraux  de  la  marine,  pour  juger 
de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  une  telle  extrémité.  On  tint  con- 
seil. Les  marins  opinaient  pour  qu'on  échouât  incontinent  les 
vaisseaux  le  plus  près  de  terre  possible,  après  en  avoir  enlevé  les 
canons,  et  pour  qu'on  les  défendît  à  l'aide  de  batteries  et  d'esta- 
cades,  quand  le  maréchal  de  Bellefonds  s'y  opposa,  en  assurant 
que  cela  ne  serait  pas  du  goût  du  roi.  On  s'arrêta,  en  conséquence, 
a  1  idée  de  défendre  les  vaisseaux  avec  des  chaloupes  armées  que 
Bellefonds  promit  au  nombre  de  cent,  mais  qu'il  ne  procura  pas. 
Ce  ne  fut  que  trop  tard  et  quand  l'ennemi  était  tout  près,  qu'il  se 
rangea  enfin  à  l'avis  des  gens  de  mer.  On  s'occupa  alors  de  sauver 
du  moins  les  équipages  de  la  catastrophe  qui  avait  frappé  une 
partie  de  ceux  des  trois  vaisseaux  de  Cherbourg;  on  retira  aussi 
des  vaisseaux  le  plus  d'agrès  possible.  Jacques  II,  qui,  on  s'en  sou- 
vient, avait  acquis  une  assez  belle  réputation  sur  mer  du  temps 
qu'il  n'était  que  duc  d'York,  conseilla  de  mettre  à  bord  des  bâti- 
ments échoués  quelques  régiments,  pour  les  défendre  comme 
des  citadelles;  mais  cet  avis,  qui  avait  son  bon  côté,  pouvait, 
d'autre  part,  rendre  l'événement  plus  terrible  encore.  Après 
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avoir  fait  sortir  les  équipages  et  le  plus  d'agrès  que  1  on  put, 
on  s'en  tint  à  la  défense  par  les  chaloupes.  Tourville,  Villetle- 
Mursai  et  Coèllogon  furent  les  premiers  à  descendre  dans  des 
chaloupes  que  l'on  arma  à  la  hâte;  mais  on  n'en  avait  que 
douze,  auxquelles  se  joignirent  quelques  bateaux  peu  propres 
à  nager,  et  les  ennemis  fondirent  sur  les  vaisseaux  échoués  avec 
une  multitude  d'embarcations.  Le  soir  du  2  juin,  les  alliés  brû- 
lèrent six  des  vaisseaux  français,  le  lendemain  3,  au  flot  du  ma- 
tin, leurs  chaloupes  et  leurs  canots,  soutenus  d'une  frégate  de 
30  canons,  d'une  galère  et  de  deux  brûlots,  mirent  le  feu  aux  six 
autres  vaisseaux  échoués.  Jacques  II,  témoin  de  ce  désastre  qui 
semblait  devoir  mettre  fin  à  ses  espérances,  se  retira  navre  de 
douleur,  en  disant  avec  amertume  :  «  Le  ciel  combat  contre  moi  '!  » 
Telles  furent  les  suites  d'une  bataille  dont  les  commencements 
avaient  été  si  glorieux.  Les  populations  de  la  côte,  qui  virent  les 
vaisseaux  incendiés  à  Cherbourg  et  à  La  Hougue,  crurent  qu'il  en 
était  ainsi  de  toute  la  flotte,  et  qu'elles  en  avaient  eu  seulement 
sous  les  yeux  les  déplorables  restes.  Cela,  joint  à  l'espèce  de  dés- 
espoir qui  avait  Oni  par  s'emparer  des  équipages  de  ces  vais- 
seaux, contribua  à  donner  à  une  perte  qui  se  bornait  à  quinze 
vaisseaux  dégarnis  de  leurs  hommes  et  de  la  plupart  de  leurs 
agrès,  toute  la  portée  d'une  catastrophe  nationale.  Des  auteurs, 
mesurant  l'effet  matériel  à  l'effet  moral  produit  par  cet  événe- 
ment, écrivirent  plus  tard  que  Louis  XIV  n'avait  plus  eu  de  flottes, 
pour  ainsi  dire  plus  de  marine,  à  dater  de  la  bataille  de  La  Hou- 
gue. On  verra  bientôt  qu'il  n'en  fut  rien,  que  les  forces  navales  de 
ce  monarque  se  soutinrent  magnifiquement,  et  que  dans  les  an- 

1  Mut  bien  différent  de  celui  que  des  Mémoires  apocryphes  lui  ont  prêté  :  «  Mes  braves 
Anglais!  ■  prononcé  nu  spectacle  même  de  la  catastrophe.  Ceux  qui  ont  produit  ce  mol , 
aussi  lâche  qu'absurde  etimpossible,  n'ont  pas  réfléchi  qu'il  y  avait  là  le  maréchal  de  Belle- 
fonds,  Tourville  et  cent  gentilshommes  français  pour  le  relever,  en  attendant  que  Louis  XI V 
le  fit  payer  cher  à  qui  s'en  serait  rendu  coupable  sur  le  sol  de  son  royaume.  Mais  ce 
mot,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  Jacques  11 ,  n'a  jamais  été  prononcé.  Jacques  ,  au  con- 
traire, témoigna  de  sa  profonde  douleur  et  de  son  regret  d'avoir  été  la  cause  des  perles  na- 
vates  de  la  France,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  XIV,  et  où  il  le  priait  de  ne  plus 
compromettre  sa  fortune  et  ba  gloire  pour  lui  rendre  uu  trône. 
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nées  qui  suivirent  celle  de  la  bataille  de  La  Hougne,  la  gloire  mari- 
time de  la  France  fut  loin  d'être  obscurcie.  En  Angleterre  et  en 
Hollande,  on  ne  put  se  défendre  de  rendre  un  solennel  hommage 
à  la  belle  conduite  et  à  l'intrépidité  de  Tourville.  Le  grand  amiral 
lîussel  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  la  valeur  qu'il  avait  montrée 
en  le  combattant  avec  des  forces  si  inégales;  il  félicitait  aussi 
d'Amfreville  et  Château-Morand  du  beau  feu  qu'ils  avaient  fait 
sur  lui  et  sur  ses  deux  matelots.  L'amiral  Allemonde,  et  Kallem- 
burg,  qui  s'y  connaissait  pour  avoir  longtemps  été  le  frère  d'ar- 
mes de  Ruyter,  parlèrent  aussi  de  Tourville  comme  d'un  héros 
Louis  XIV  dit  à  l'illustre  amiral,  la  première  fois  qu'il  le  revit  à 
Versailles  :  «  Comte  de  Tourville,  j'ai  eu  plus  de  joie  d'apprendre 
qu'avec  quarante-quatre  de  mes  vaisseaux  vous  en  avez  battu  cent 
de  ceux  de  mes  ennemis  pendant  un  jour  entier,  que  je  ne  me 
sens  de  chagrin  de  la  perte  que  j'ai  faite.  »  Le  mot  était  digne,  mais 
il  eût  mieux  valu  que  l'ordre  inconsidéré  que  l'on  avait  envoyé 
de  Versailles  à  l'amiral  n\  eût  pas  donné  lieu.  Enfin,  pour  ache- 
ver de  récompenser  Tourville  de  sa  valeur  et  de  son  dévouement, 
Louis  XtV  devait  l'élever,  le  27  mars  de  l'année  suivante,  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France. 

L'entreprise  contre  l'Angleterre  fut  nécessairement  abandonnée. 
Jacques  11  reprit  la  route  du  château  de  Saint-Germain-en-Laye 
qu'on  lui  avait  offert  pour  retraite,  et  ses  quinze  mille  Irlandais 
furent  incorporés  dans  les  armées  du  continent,  sur  lequel 
Louis  XIV  n'avait  pas  vu  s'interrompre  le  cours  de  ses  succès. 

1  Mais,  comme  il  n'est  point  de  gloire,  même  malheureuse,  à  laquelle  ne  s'attache  quel- 
que ignoble  diatribe,  un  protestant  voulut  se  venger  sur  Tourville  de  la  révocation  de  l'édlt 
de  Nantes,  et  publia  un  pamphlet  intitulé  :  •  Nouveau  voyage  de  la  flotte  de  France  à  la 
rade  dei  Enfers,  sons  la  conduite  de  l'amiral  Tourville,  adressé  à  milord  Russel ,  amiral 
d'Angleterre,  et  à  M.  Allcmonde,  amiral  de  Hollande.  >»  On  peut  juger  du  mérite  de  ce 
pamphlet,  imprimé  en  deux  langues,  par  une  des  phrases  dédicaloires  :  «  Cependant,  mes- 
sieurs, si  vous  avez  humilié  l  Orgueilleux,  abattu  V Ambitieux,  foudroyé  le  Foudroyant, 
mortitlé  le  Glorieux,  étonné  CltUripide,  conquis  le  Conquérant,  vaincu  le  Victorieux  et 
k  V ainqueur,  et  si  vous  avei  fait  peur  au  Formidable  et  au  Terrible,  il  faut  que  vous 
ayex  pitié  de  vos  ennemis.  Us  Implorent  votre  secours  de  l'autre  monde ,  et  votre  gloire 
vous  oblige  de  ne  les  abandonner  point.  »  Si  l'on  est  curieux  d'en  voir  davantage,  on  trou- 
vera ce  pamphlet  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  sous  le  n"  6971,  H. 
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Namur  venait  d'être  prise  ;  la  bataille  de  Steinkerque  allait  être 
gagnée;  quoique  général  fort  habile  ,  Guillaume  III  trouvait  par- 
tout plus  habile  encore  que  lui  à  la  tête  des  armées  françaises  de 
terre,  où  les  Luxembourg  et  les  Catinat  avaient  succédé  aux  Condé 
et  aux  ïurenne.  Guillaume  ,  pour  s'enlever  de  dessus  les  bras  une 
partie  des  forces  de  Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas,  et  pour  donner 
à  ce  prince  de  l'occupation  dans  son  propre  royaume,  voulut  que 
les  armées  navales  des  alliés,  mettant  à  profit  les  suites  de  la 
bataille  de  La  Hougue,  opérassent  un  débarquement  considérable 
en  France.  Dans  ce  but,  il  crut  devoir  détacher  de  son  armée  de 
terre  seize  mille  hommes  environ  pour  qu'ils  montassent  sur  les 
vaisseaux  ;  mais  il  ne  fit  ainsi  que  s'affaiblir  d'un  coté  sans  résul- 
tat de  l'autre  ;  car  le  grand  et  coûteux  armement  naval  des  alliés, 
au  mois  de  juillet  16*J2,  tourna  à  leur  confusion.  L'amiral  Russe! 
trouva  les  côtes  de  France  partout  si  bien  garnies  de  troupes  ,  de 
milices  et  d'artillerie ,  qu'il  fut  obligé  de  retourner  en  Angleterre, 
puis  de  faire  voile  du  côté  d'Ostende,  afin  d'y  retourner  à  Guil- 
laume III  ses  seize  mille  hommes,  sans  qu'ils  eussent  non  seule- 
ment rien  accompli ,  mais  rien  osé  tenter. 

La  consternation  résultant  du  désastre  de  La  Hougue  n'avait 
pas,  à  beaucoup  près,  atteint  tous  les  cœurs;  et,  avant  la  fin 
de  la  même  année,  dès  que  les  Hottes  ennemies  se  furent 
éloignées,  des  vaisseaux  sortirent  de  tous  côtés  des  ports 
de  France  pour  aller  croiser  en  différents  parages,  et  atta- 
quer ,  partout  où  ils  les  trouveraient ,  les  forces  éparses  des 
alliés.  Nesmond  s'empara  d'un  vaisseau  de  48  canons,  dont 
la  cargaison  valait  plus  de  cinquante  mille  écus  du  temps; 
un  bâtiment  de  3 A  canons  tomba  au  pouvoir  du  capitaine 
de  Béthune;  La  Roche-Alard  fit  une  prise  évaluée  plus  de 
deux  millions,  et  força  quatre  bâtiments  hollandais  à  s'échouer 
ou  à  se  brûler;  Forbin  enleva  à  l'abordage  deux  bâtiments 
de  guerre  des  Provinces-Unies,  de  52  canons  chacun,  et 
partie  d  une  flotte  marchande  qu'ils  escortaient.  Les  armateurs, 
de  leur  côté,  livraient  de  brillants  combals  et  faisaient  de  nom- 
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breuses  et  riches  captures.  Il  y  en  eut  un  de  Saint-Malo ,  nommé 
Morel,  qui,  à  lui  seul,  fit  en  quinze  jours  vingt-deux  prises 
considérables^. 

Le  vice-amiral  d'Estrées,  qui  était  arrivé  à  Brest  le  30  mai, 
lendemain  de  la  bataille  de  La  Hougue,  en  partit  au  mois  de 
septembre  pour  retourner  dans  la  Méditerranée,  où  il  devait 
appuyer  les  négociations  de  la  France  avec  la  république  de  Gênes. 
Mais  il  était  dans  son  destin  ,  cette  année,  d'arriver  toujours  trop 
tard  :  une  flotte  espagnole  l'avait  prévenu  ,  et  avait  débarqué  trois 
mille  hommes  sur  le  territoire  ligurien.  D'Estrées  courut  en  vain 
après  la  flotte  espagnole;  Papachim ,  qui  la  commandait,  s'était 
retiré  dans  les  ports  du  royaume  de  Naples  ,  après  avoir  heureu- 
sement rempli  sa  commission. 

Les  événements  continuaient  à  avoir  leur  cours  en  Amérique. 
Le  comte  de  Blenac,  gouverneur  général  des  îles,  commandant 
une  escadre  française  de  huit  vaisseaux,  s'empara  successivement 
des  bâtiments  de  guerre  anglais  le  Jersey,  le  Constant,  le  Waricick 
et  la  Marie-Rose.  Les  Espagnols  voulurent  prendre  leur  revanche 
de  la  défaite  qu'ils  avaient  essuyée,  en  1G90,  à  San-Yago  de  los 
Cavalleros,  et,  dans  ce  but,  ils  appelèrent  à  leur  aide  une  escadre 
anglaise  nouvellement  arrivée  aux  Barbades  sous  les  ordres  du 
commodore  Halph  Wren.  Au  mois  de  janvier  4691,  les  vais- 

1  Les  Mémoires  (dits)  de  Tourville,  par  l'abbé  Margon,  rapportent  à  cette  année  l'a- 
necdote suivante ,  qui  concorde  parfaitement  avec  le  passage  de  Guillaume  III  de  Hollande 
en  Angleterre,  au  mois  d'octobre  IG92  (Voir  V Histoire  navale  de  Lediard),  dans  la  com- 
pagnie du  contre-amiral  Showel  et  de  plusieurs  vaisseaux  de  guerre. 

«  Le  prince  d'Orange,  disent  les  Mémoires  précités,  partit  de  Hollande  avec  cinq  vais- 
seaux, quelque  temps  après  la  bataille  de  La  Hougue.  Itienlôt  il  se  \it  suivi  par  quatre  moins 
considérables  ,  mais  qui ,  par  leur  contenance  flère  et  par  leur  manœuvre ,  faisaient  voir 
qu'ils  avaient  quelque  dessein  d'attaquer,  bien  qu'ils  fussent  inférieurs  en  nombre  et  en 
force.  Le  prince  d'Orange  demanda  si  on  savait  ce  que  c'était  que  ces  bâtiments,  et  on  lui 
repondit  qu'ils  étaient  commandés  par  le  capitaine  Bart,  et  que  s'il  voulait  on  détacherait 
quelques  vaisseaux  pour  les  combattre.  Mais,  bien  loin  d'y  consentir,  il  fit  mettre  bas  le 
pavillon  qu'il  avait  arboré,  afin  que  si  Dart  se  sentait  tenté  de  tout  risquer  pour  un  coup 
aussi  glorieux  et  utile  qu'aurait  été  celui  de  le  prendre ,  Il  n'y  eût  aucune  marque  qui  pût 
faire  connaître  dans  quel  vaisseau  il  était  monté.  Comme  il  était  homme  de  fort  grande 
précaution  ,  il  arriva  en  Angleterre,  seulement  étourdi  de  la  peur  et  battu  de  la  tempête  » 
Ktourdt  de  la  peur  est  au  moins  de  trop ,  quand  il  s'agit  de  l'imperturbable  Guillaume 
d'Orange. 
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seaux  espagnols  et  anglais  opérèrent,  à  quelque  distance  du 
Cap-Français,  un  facile  débarquement  de  deux  mille  six 
cents  hommes,  qui  allèrent  se  joindre  à  huit  cents  autres  en- 
viron venant  par  terre  de  la  ville  de  San-Domingo.  Il  jpgnait 
en  ce  moment  de  la  mésintelligence  parmi  les  Français  de  l'île  ; 
le  gouverneur  Cussi  et  le  lieutenant  du  roi  Fransquenai  ne  purent 
s'entendre  sur  le  plan  de  défense  à  adopter.  Cussi,  ne  se  sentant 
pas  en  force,  voulait  qu'on  procédât  par  embuscade;  Fransque- 
nai insistait  pour  qu'on  se  risquât  en  pleine  savane.  Son  avis,  qui 
était  le  moins  sage,  prévalut  dans  l'esprit  bouillant  des  flibustiers  ; 
tous  se  mirent  â  crier  confusément  :  «  A  la  savane  î  »  Et  le 
malheureux  gouverneur,  qui  ne  sentait  que  trop  où  il  allait,  fut 
contraintde  se  laisser  entraîner.  On  se  trouva,  le 21  janvier  1691, 
avec  sept  à  huit  cents  hommes ,  en  présence  de  trois  à  quatre 
mille  ennemis,  dans  la  savane  de  la  Limonade,  plaine  parfaite- 
ment unie  et  qui  peut  avoir  une  lieue  carrée.  Les  Espagnols  furent 
attaqués  avec  la  précipitation  qui  avait  présidé  à  la  délibération  ; 
et  quoique  les  Français  combattissent  en  désordre ,  la  victoire  ne 
laissa  pas  de  balancer  plus  d'une  heure  et  demie  entre  les  deux 
camps.  Mais  un  officier  espagnol ,  s'apercevant  que  ses  fusiliers  ne 
pouvaient  plus  soutenir  le  feu  des  flibustiers,  fit  un  signe  avec  son 
chapeau  ,  et  soudain  trois  cents  lanciers ,  qui  étaient  couchés  sur 
le  ventre  ,  se  levèrent  et  fondirent  avec  tant  d'impétuosité  sur  les 
Français,  qu'ils  en  forcèrent  le  centre  après  un  rude  combat.  Alors 
les  deux  ailes  se  trouvant  séparées ,  la  plupart  prirent  la  fuite,  et 
il  ne  resta  qu'un  gros  des  plus  braves  autour  de  Cussi  et  de  Frans- 
quenai. Le  gouverneur  ne  lâchait  pas  pied,  et  était  décidé  à  vendre 
chèrement  sa  vie  ;  le  lieutenant  du  roi ,  qui  comprenait  mainte- 
nant tonte  l'étendue  de  ses  propres  torts ,  voulait  du  moins  essayer 
de  les  réparer,  en  imitant  son  chef.  Cussi  et  Fransquenai  eurent, 
à  eux  deux,  toute  l'armée  ennemie  sur  les  bras.  Le  premier  déjà 
atteint  en  divers  endroits  ,  et  n'en  pouvant  plus ,  autant  des  coups 
qu'il  avait  frappés  que  de  ceux  qu'il  avait  reçus,  abattit  encore 
trois  lanciers  espagnols,  puis  tomba ,  pereé  de  part  en  part ,  à  côté 
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de  Fransquenai ,  qui  avait  succombé  avant  lui.  Par  suite  de  leur 
\ictoire,  les  ennemis  parcoururent  sans  obstacle  toute  la  plaine  du 
Cap,  brûlèrent  le  bourg,  emmenèrent  un  grand  nombre  d'enfants, 
de  femmes  et  d'esclaves  .  et  contraignirent  le  reste  à  se  cacher 
dans  les  bois.  C'était  la  première  vengeance  que  les  Espagnols 
tiraient  des  flibustiers  ,  et  ils  n'épargnèrent  rien  pour  qu'elle  fût 
aussi  complète  que  possible.  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à 
remonter  sur  leurs  vaisseaux,  à  l'aide  desquels  ils  surprirent  encore 
quelques  bâtiments  marchands  appartenant  aux  Français.  Le  21  fé- 
vrier 1691,  l'escadre  du  comte  de  Blenac,  ayant  attendu  au  pas- 
sage la  flotte  marchande  de  la  Jamaïque,  escortée  par  toutes  les 
forces  de  guerre  du  commodore  Wren,  la  mit  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  força  Wren  à  aller  se  cacher  dans  la  baie  de  Carlisle 
aux  Barbades.  L'escadre  anglaise  voyant  presque  tous  ses  équi- 
pages et  son  commandant  lui-môme  emportés  par  les  maladies, 
retourna  presque  toute  entière  en  Europe,  où  le  comte  de  Blenac 
la  suivit  de  près  et  alla  prendre  part  aux  événements  maritimes 
de  l'année  1692,  en  Europe. 

Le  marquis  d'Eragni  remplaça  celui-ci  dans  le  gouvernement 
général  des  îles;  Cussi  eut  pour  successeur,  à  Saint-Domingue, 
le  célèbre  Ducasse.  Ce  dernier  personnage,  que  l'on  avait  vu, 
l'année  précédente,  balayer  les  Anglais  de  la  mer  des  Antilles, 
était,  dit-on,  le  ûls  d'un  petit  marchand  de  Bayonne1.  Em- 
ployé d'abord  au  service  de  la  compagnie  du  Sénégal,  il  lui  avait 
rendu  de  si  grands  services,  que  celle-ci  n'avait  pas  cru  trop  les 
payer  en  le  choisissant  pour  un  de  ses  directeurs.  11  était  passé 
une  première  fois,  en  cette  qualité,  à  Saint-Domingue,  dans  le 
but  d'y  établir  un  bureau  pour  la  traite  des  nègres.  On  l'y  avait, 
de  prime-abord,  très  mal  reçu  ;  le  seul  nom  de  la  compagnie  qu'il 
représentait  avait  révolté  les  habitants,  et  on  était  allé  jusqu'à 
prendre  les  armes  pour  l'obliger  à  se  rembarquer.  C'est  alors  qu'il 
avait  commencé  à  développer  cette  intrépidité,  cette  éloquence 
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et  co  rare  talent  d'insinuation  dont  il  lit  un  si  heureux  usafte  par 
la  suite.  Enfin  il  était  arrivé  à  se  faire  accepter,  lui  et  ses  projets, 
par  les  plus  rebelles  esprits  de  la  colonie  française  de  Saint-Do- 
mingue. L'avenir  devait  toutefois  décider  contre  lui,  en  ce  qui 
concernait  la  trop  nombreuse  introduction  d'esclaves  noirs  dans 
cette  grande  et  fameuse  Antille.  Ducasse  avait  eu  ensuite  plusieurs 
aventures  sur  mer,  comme  armateur  pour  la  compagnie  du  Sé- 
négal. Fait  prisonnier  par  les  Hollandais,  il  avait  su  se  tirer  de 
leurs  mains,  mémo  avec  profit;  bientôt  il  s'était  mieux  encore 
vengé  d'eux,  en  leur  enlevant,  lui  vingtième,  à  l'abordage,  un 
vaisseau  richement  chargé.  Le  bruit  de  ses  exploits  l'avait  un  peu 
plus  tard  fait  appeler  dans  la  marine  royale  ;  il  y  était  déjà  devenu 
capitaine  de  vaisseau  et  avait  commandé  une  escadre  avec  ce 
grade,  quand,  malgré  un  échec  depuis  peu  de  temps  éprouvé  par 
lui  et  les  flibustiers  en  attaquant  Surinam,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Saint-Domingue  dans  des  circonstances  que  tout  autre 
aurait  tenues  pour  désespérées.  H  rendit  inutile,  dès  ses  débuts, 
plusieurs  entreprises  des  Anglais  et  des  Espagnols  sur  la  colonie 
dont  la  conduite  lui  était  remise  ;  il  combattit  le  projet  d'aban- 
donner tous  les  quartiers  de  l'île,  à  l'exception  de  deux,  et,  au 
contraire,  se  prépara  à  les  étendre  ;  il  sut  prendre  un  empire 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  eu  encore  sur  l'esprit  peu 
disciplinable  des  flibustiers,  et  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
occuper  contre  les  ennemis  de  la  France  la  fougue  intempérante 
de  ceux-ci  et  leur  soif  d'activité. 

11  les  poussa  à  faire  une  expédition  contre  l'île  anglaise  de  la 
Jamaïque,  sous  la  conduite  d'un  des  leurs,  nommé  François 
Daviot,  et  promit  de  les  seconder  de  tous  ses  efforts  dans  cette 
entreprise.  Une  première  descente  eut  lieu  effectivement  dans  cette 
île,  au  mois  de  juin  4G92,  où  ils  restèrent  plus  de  quinze  jours 
occupés  à  ravager  une  grande  partie  de  la  côte.  Une  tourmente 
affreuse,  accompagnée  d'un  épouvantable  tremblement  de  terre 
dans  l'île,  nuisit  à  leur  retour,  leur  fit  perdre  une  grande  partie 
de  leur  butin,  et,  ayant  amené  la  dispersion  de  leurs  embarcations. 
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fut  cause  que  Daviot  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et  des  Espa-. 
gnols,  après  un  combat  sur  mer  où,  avec  une  espèce  de  grand 
canot,  il  faillit  vaincre  deux  navires  chargés  d'ennemis. 

Dans  la  Nouvelle-France,  la  guerre  continuait  avec  les  Iroquois 
et  les  Anglais.  Ces  derniers  furent  battus,  au  combat  de  Repen- 
ligni,  par  Vaudreuil,  et  les  uns  et  les  autres  furent  plus  maltraités 
encore,  dans  la  prairie  de  la  Magdeleine,  par  de  Callières,  gou- 
verneur de  Montréal.  Battus  de  tous  les  côtés  dans  l'Amérique  du 
Nord,  et  craignant  pour  leurs  propres  colonies  dans  ces  contrées, 
les  Anglais  proposèrent  de  nouveau  un  contrat  de  neutralité 
entre  la  Nouvelle-York  et  la  Nouvelle-France.  Mais  Frontenac, 
qui  savait  que  ce  n'était  pour  eux  qu'un  moyen  de  gagner  du 
temps,  commença  par  demander  des  garanties  de  leur  bonne  foi, 
qu'ils  ne  donnèrent  pas.  La  guerre  continua.  Sur  ces  entrefaites, 
un  vaisseau  français,  commandé  par  le  capitaine  de  Bonaven- 
ture,  et  qui  amenait  le  chevalier  de  Villebon  à  Port-Royal, 
enleva  un  vaisseau  anglais  et  lit  prisonnier  le  gouverneur  nommé 
par  la  Grande-Bretagne  pour  l'Acadie,  avec  un  officier  de  marine 
nommé  Nelson.  La  faiblesse  et  le  petit  nombre  des  postes  fortifiés 
en  Acadie  mettaient  continuellement  cette  province  de  la  Nouvelle- 
France  à  la  merci  des  premiers  vaisseaux  de  guerre  de  l'une  ou  de 
l'autre  nation ,  anglaise  et  française ,  qui  venaient  sur  ses  côtes. 
Aussi  la  voyait-on  prise  et  reprise  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  dans 
la  même  guerre. 


M. 
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Continuation  du  ministère  de  Pontchartrnin  le  père.  —  Suite  «le  la  guerre  avec  les  alliés.  —  Année 
I 69" .  —  L>  vice-amiral  Victor-Marie  d'Estrées  nn  siège  de  11  osas,  en  Catalogne.  —  Campagne  de 
Tourvillc  pour  chercher  la  flotte  de  Smyrnc.  —  Enlèvement,  desiruclioii  nu  dispersion  de  la  licite 
de  Smyme,  appartenant  aux  alliés.  —  Croisière  d"s  allies  devant  le  port  de  Dunkerque,  qui  n'em- 
l>èche  pan  Jean  Barl  de  sortir  et  d'enlever  le»  vaUseutix  ennemis.  —  Machine  infernale  des  Anglais 
devant  Saint-Malo.  —  Année  IfiiU.  —  Presque  toutes  les  ferres  navales  de  la  France  priées  dans  la 
Méditerranée.  —  Tourvillc  devant  les  places  maritimes  de  la  Catalogne.  —  Les  allies,  nmilres  de 
l'Océan,  font  des  tentatives  sur  Brest  et  sur  Dunkerque.  —  Bombardement  de  Dieppe  et  du  llavrc- 
de-tirice.  —  Combat  naval  du  29  juin  1694.  —  Jean  Bart  est  anobli.  —  Duguay-Trouin  est  fait  prison- 
nier et  s'évade.  -  Année  1695.  —  Les  allies  bombardent  sans  succès  plusieurs  villes  maritimes  de 
Franec.  —  Quelques  événements  de  cette  année  sur  l'Océan  et  dan»  la  Méditerranée.  —  Le  comte  de 
Toulouse  reunit  les  amirautés  de  France  et  de  Bretagne.  —  Année  tr.96.  —  Nouveau  projet  en  faveur 
de  Jacques  II.  —  Nouveaux  bombardements  de  quelques  villes  maritimes  de  France.  —  l'ne  tenta- 
tive sur  Brest  échoue  encore.  —  Faits  d'armes  de  Ncamond  et  d'autres  marins  français.  —  Combat 
du  «7  juin  16%,  livré  par  Jean  Barl.  —  Expédition  des  armateurs  français,  et  particulièrement  de 
Duguay-Trouin.  —  Duguay-Trouin  entre  dans  la  marine  royale  en  qualité  de  capitaine  de  frégate 
légère.  —  Année  IC97.  —  Siège  de  Barcelonne  pur  terre  et  par  mer.  —  Jean  Bart,  nommé  chef  d  e- 
cadre ,  conduit  le  prince  de  Conli.clu  roi  de  Pologne,  à  Dantjùck.  -  Fin  des  événements  en  Eu- 
rope jusqu'il  la  paix  de  Riswick.—  Evénements  aux  "îles  d'Amérique  depuis  l'année  1693  jusqu'à  la 
paix  de  Riswick.  —  Tentatives  des  Anglais  sur  la  Martinique.  —  Evénements  à  Saint-Domingue. 
—  Expédition  de  Ducasse  à  la  Jamaïque.  —  Expédition  de  Pointis  en  Amérique.  —  Hùle  de  Durasse 
et  des  flibustiers  dans  cette  expédition.  —  Attaque  ci  prise  de  Carthagène,  en  Amérique.  —  Evéne- 
ments à  la  Nouvelle- France.  —  Nouvelle  tentative  des  Anglais  sur  Plaisance,  en  Terre-Neuve.  — 
Trois  Français  défendent  le  fort  Sainte-Anne,  dans  la  baie  d'Hudson.  —  Leur  belle  retraite.  —  Prise 
de  Port-Nelson  par  d'ihcrville.  —  Expédition  de  d'Iliervillc  et  de  Bouaventure  contre  les  Anglais,  en 
Acadie. —  Affaires  en  Acadie  et  à  Terre-Neuve.  —  Beau  combat  naval  de  diberville  contre  des  vais- 
seaux anglais.  —  Entière  conquête  de  la  baie  d'Iludson.—  Événements  aux  Indes  orientales.  —  Prise 
de  Pondichéri ,  par  les  Hollandais.  —  Paix  de  Riswick  et  dr  ses  conséquences.  —  Quelques  événe- 
ments Jusqu'il  la  (In  du  ministère  de  Pontcharti  ain  le  père. 

La  preuve  que  la  bataille  de  La  Hougue  et  ses  suites  étaient 
bien  loin  d'avoir  anéanti  la  marine  de  Franec,  c'est  que  Louis  XIV, 
à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1C93,  mit  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Tourville  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de  ligne, 
chargés  de  cinq  mille  deux  cent  quarante-trois  pièces  de  canon  et 
de  trente-trois  mille  huit  cent  cinquante-cinq  hommes  d'équipa- 
gesAu  mois  de  mai,  le  vice-amiral  Victor  d'Estrées  etle  bailli  de 

1  État  de  la  France  tous  Louis  XI F ,  par  le  comte  de  Boulainvlllicrs,  et  Diction- 
naire d'Expllli.  M.  de  Slsmondi  est  un  des  historiens  qui  ont  cru,  avec  une  légèreté  qui 
étonne ,  surtout  venant  de  sa  part ,  a  l'anéantissement  de  la  marine  de  France  après  la 
bataille  de  La  Houtmc. 
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Xoailles  partirent  de  Toulon  et  de  Marseille  avec  vingt-deux  vais- 
seaux et  trente  galères  pour  assiéger  par  mer  la  place  de  Rosas,  en 
Catalogne,  tandis  que  le  maréchal  de  Noailles  l'assiégerait  par 
terre.  Les  opérations  commencèrent  du  \cr  au  2  juin.  On  tira  de  la 
flotte  des  bombardiers  et  deux  mille  cinq  cents  hommes  qui 
montèrent  la  tranchée  avec  les  troupes  de  terre.  Alors  le  feu  des 
assiégeants  devint  très  vif  et  les  travaux  avancèrent  avec  une 
grande  promptitude;  le  gouverneur  espagnol,  atteint  au  bras 
d'un  éclat  de  bombe,  capitula,  et  sortit  de  Rosas,  le  10  juin,  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Ce  siège  étant  terminé,  le  vice- 
amiral  d'Estrées  mit  à  la  voile  pour  aller  joindre  le  maréchal  de 
Tourville,  qu'il  devait  trouver  au  cap  Snint-Yincent,  sur  les  cotes 
de  Portugal,  avec  la  grande  ilotle  de  France. 

Petit-Renau ,  personnage  dont  l'ambition  paraissait  satisfaite 
rien  qu  à  rendre  des  services  sans  en  solliciter,  sans  en  recevoir 
le  prix  parles  grades  éminents  auxquels  il  aurait  pu  aspirer,  avait 
donné  le  plan  de  la  campagne  de  mer  pour  l'année  -1693.  11  con- 
naissait à  fond  le  côté  par  où  saignerait  le  plus  cruellement  et  le 
plus  longtemps  la  blessure  que  1  on  se  proposait  de  rendre  aux 
deux  nations  marchandes  auxquelles  on  avait  affaire  ;  il  insista 
pour  que  l'on  montât  un  grand  coup  contre  leur  commerce,  et 
garantit  que  si,  en  suivant  ses  vues,  on  frappait  ferme  et  à  pro- 
pos, la  catastrophe  de  La  Hougue  serait  largement  vengée.  Une 
grande  flotte  marchande,  que  Ton  faisait  monter  à  quatre  cents 
voiles,  escortée  par  vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre,  aux  ordres 
des  vice-amiraux  anglais  et  hollandais  George  Rooke  et  Vander- 
goes,  devait  cingler  des  ports  d'Angleterre  pour  l'Espagne,  l'Italie 
et  particulièrement  pour  Smyrne.  Comme  Petit-Renau  n'ignorait 
pas  que  les  alliés  ne  se  borneraient  point  à  donner  l'escorte  des 
vingt  et  quelques  vaisseaux  à  une  flotte  de  commerce  si  impor- 
tante, mais  ne  manqueraient  pas,  comme  cela  eut  lieu  effective- 
ment, de  mettre  plusieurs  escadres  en  mer  pour  en  assurer  la  na- 
vigation, et  essayer  d'empêcher  la  sortie  des  vaisseaux  français, 
surtout  de  ceux  de  Brest,  il  demanda  que  1  on  observât  tout  le 
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secret  possible  pour  les  prévenir  et  aller  attendre  leur  flotte  près 
des  côtes  de  Portugal ,  sur  la  route  qu'elle  ne  pouvait  manquer  de 
prendre  afin  de  mouiller  d'abord  à  Cadix.  C'était  dans  ce  but  que 
le  vice-amiral  d'Estrées  faisait  voile  de  la  Méditerranée  avec  trente 
vaisseaux,  tandis  que  Tourville  partait  de  Brest,  le  26  mai,  avant 
que  les  alliés  l'eussent  soupçonné,  avec  soixante  et  onze  vaisseaux, 
plusieurs  frégates,  brûlots  et  autres  bâtiments.  Son  avant-garde 
était  commandée  par  Château-Regnaud  ;  il  s'était  réservé  le  corps 
de  bataille,  et  avait  donné  l'arrière-garde  à  Gabarel;  entre  autres 
officiers  généraux  qu'il  avait  encore  sous  ses  ordres,  il  comptait 
les  Nesmond,  les  de  Relingue,  les  Villctte-Mursai,  les  Langeron, 
et  son  fidèle  Coëtlogon.  Parmi  ceux  qu'il  aimait  presque  à  l'égal 
de  ce  dernier,  Tourville  regrettait  amèrement  de  ne  plus  voir, 
cette  année,  à  la  tête  d'une  des  divisions  de  sa  flotte,  l'habile  et 
valeureux  lieutenant  général  d'Amfreville  que  la  mort  venait 
d'enlever  entre  deux  campagnes  navales.  Les  ennemis  délibé- 
raient dans  la  rade  de  Sainte-Hélène,  près  Piymouth,  sur  la 
conduite  qu'ils  devaient  tenir  pour  assurer  leur  grand  convoi, 
et  parlaient  encore  d'envoyer  une  flotte  de  guerre  vers  le  port 
de  Brest  pour  y  attaquer  les  vaisseaux  français,  que  déjà  Tour- 
ville  croisait  sur  les  côtes  de  Portugal,  depuis  le  cap  Saint-Vin- 
cent jusqu'à  la  baie  de  Lagos,  dans  la  province  des  Algarves,  et 
détachait  ses  plus  fins  voiliers  pour  qu'ils  lui  signalassent  les 
mouvements  de  la  fameuse  flotte  marchande.  N'ayant  pas  eu  con- 
naissance du  départ  des  vaisseaux  de  Brest,  les  alliés  commençaient 
à  n'appréhender  plus  rien  que  de  ceux  de  Toulon ,  de  la  sortie 
desquels  ils  avaient  été  mieux  instruits.  Ce  ne  fut  que  le  17  juin, 
treize  jours  après  l'arrivée  du  maréchal  de  Tourville  au  cap  Saint- 
Vincent,  qu'un  bâtiment  anglais  qui  s'était  avancé  vers  la  pointe 
de  Saint-Mathieu ,  d'assez  près  pour  pouvoir  découvrir  en  plein  la 
baie  de  Brest,  apporta  aux  amiraux  alliés  la  foudroyante  nouvelle 
qu'il  n'avait  aperçu  dans  cette  baie  aucun  vaisseau  de  guerre,  ni 
autre,  et  qu'il  n'y  restait  plus  que  deux  ou  trois  barques  de  pê- 
cheurs. La  consternation  fut  d'autant  plus  grande  en  Angleterre, 
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que  la  flotte  marchande  cinglait  alors  vers  sa  destination,  bien 
persuadée  que  rien  n'était  désormais  à  craindre  des  vaisseaux 
français  de  l'Océan,  qu'elle  se  flattait  d'avoir  devancés,  et  de 
beaucoup.  Les  alliés  ne  perdirent  pas  un  instant  pour  dépécher 
des  courvettes  d'avis  au  vice-amiral  Uooke  :  mais  il  lui  arriva  pa- 
reille chose  que  l'année  précédente  à  Tourville  :  aucune  ne  put  le 
joindre,  tant  le  vent  soufflait  dans  ses  voiles,  avec  toutes  les  ap- 
parences de  la  faveur,  pour  le  pousser  plus  vite  à  sa  perte.  En 
effet  le  vice-amiral  anglais,  n'ayant  fait  rencontre  sur  sa  route 
d'aucun  navire  qui  pût  lui  donner  quelque  signalement,  venait 
se  jeter  tout  droit  dans  la  flotte  française.  Le  26  ,  deux  des  éclai- 
reurs  du  maréchal  de  Tourville  aperçurent  les  voiles  ennemies,  et, 
sans  se  donner  le  temps  de  les  reconnaître  parfaitement,  allèrent 
au  plus  vile  en  porter  la  nouvelle  à  l'amiral.  Il  élait  quatre  heures 
du  soir.  Ne  se  tenant  pas  pour  satisfait  de  ce  qu'ils  lui  annon- 
çaient ,  car  ils  n'avaient  compté  que  cent  quarante  voiles ,  et  ne 
pouvaient  dire  si  c'était  la  flotte  de  Smyrne  qu'ils  avaient  aper- 
çue,  ou  si  c'était  la  grande  flotte  de  guerre  ennemie,  Tourville 
les  renvoya  pour  qu'ils  lui  rapportassent  des  détails  plus  exacts; 
et,  à  tout  événement,  il  mita  la  voile  sur  les  sept  heures  du  soir. 
Durant  la  nuit,  il  s'éloigna  de  douze  lieues  de  la  baie  de  Lagos,  où 
il  avait  mouillé,  décidé  cette  année,  car  il  avait  reçu  carte  blanche, 
à  ne  jeter  dans  un  engagement  général  les  vaisseaux  qui  lui 
étaient  confiés  qu'autant  qu'ils  seraient  en  force.  Mais ,  le  lende- 
main ,  il  apprit  de  la  bouche  même  de  deux  capitaines  ennemis , 
dont  le  chevalier  de  Sainte-Maure  avait  pris  ou  brûlé  les  bâti- 
ments ,  que  c'était  bien  la  flotte  de  Smyrne  avec  son  escorte  seule- 
ment, et  non  la  grande  flotte  de  guerre  des  alliés,  qui  venait 
ainsi  à  lui  à  pleines  voiles.  Tourville  alors  fit  signal  à  toute  son  ar- 
mée de  chasser,  et  le  premier  de  tous  il  se  mit  en  devoir  d'agir. 
Mais  en  changeant  de  poste  et  en  prenant  le  large ,  il  avait  perdu 
l'avantage  du  vent;  il  fallait  louvoyer,  et  les  meilleurs  voiliers 
furent  les  seuls  vaisseaux  de  la  flotte  qui  purent,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  joindre  lamèrc-gardc  ennemie.  Ils  la  canonnerent  une 
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heure  durant,  et  mirent  entre  deux  feux  des  vaisseaux  de  guerre 
hollandais  qu'ils  forcèrent  à  se  rendre.  La  nuit  fut  employée  à 
manœuvrer  pour  regagner  le  vent,  et  les  plus  légers  d'entre  les 
vaisseaux  de  Tourville  parvinrent  à  enfermer  presque  la  moitié 
de  la  flotte  des  alliés  entre  eux  et  la  terre.  Le  28  juin  ,  au  matin  , 
l'armée  navale  de  France  formait  un  demi-cercle  au  milieu  duquel 
sautaient  ou  se  brûlaient,  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  terre, 
un  grand  nombre  de  bâtiments  anglais  ou  hollandais.  Tout  ce  que 
l'incendie  ne  réduisit  pas  à  néant  dans  cette  enceinte  tomba  au 
pouvoir  des  Français.  D'un  autre  côté,  Tourville  en  personne  et 
le  brave  Pannetier,  avec  quelques  autres  commandants  des  vais- 
seaux des  escadres  de  France ,  avaient  fait  irruption  à  travers  le 
reste  de  la  flotte  des  alliés ,  où  ils  enlevèrent  quantité  de  navires 
marchands  et  où  ils  réduisirent  en  cendres  deux  vaisseaux  de 
guerre  :  car  les  vice-amiraux  ennemis  n'avaient  pas  été  sans 
essayer  quelque  temps  de  couvrir  leurs  marchands.  Mais, 
après  une  lutte  d'environ  cinq  heures,  ils  jugèrent  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  espérer  que  de  la  fuite,  et,  forçant 
de  voiles  pour  échapper  à  la  poursuite  de  Tourville  et  de  Pan- 
uelier,  ils  abandonnèrent  à  la  grâce  de  Dieu ,  aux  canons  et 
aux  brûlots  des  Français,  les  malheureux  et  innombrables 
navires    marchands   que  l'on  avait   mis  sous   leur  garde. 

Certes,  quelque  raisonnement  qu'ils  aient  pu  apporter  l'uu  et 
l'autre  pour  leur  justification,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  officiers 
généraux  de  France,  ou  des  capitaines  comme  Jean  Bart  et  les 
Duguay-Trouin  auraient  compris  leur  devoir.  Alors  ce  fut  un  dés- 
espoir affreux,  un  sauve  qui  peut  inénarrable,  accompagné  de 
cris  de  haine  contre  les  deux  vice-amiraux  alliés,  parmi  les  navires 
délaissés,  qui  voyaient  trop  bien  que  leur  fatale  destinée  était  près 
de  s'accomplir,  et  que  c'était  par  eux,  infortunés,  que  le  terrible 
amiral  français  allait  rendre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  la  mon- 
naie de  La  Hougue.  Tourville  et  ses  capitaines  leur  couraient  sus 
avec  l'acharnement  d'une  vengeance  tout  altérée,  toute  brûlante 
encore  du  coup  qui  l'avait  fait  naître.  Qu'on  s'imagine  tous  trs 
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déplorables  débris  d'un  magnifique  convoi,  la  fortune  de  deux 
nations  commerçantes,  poursuivis  de  tous  côtés  sur  les  flots  par 
les  flammes  éployées,  presque  inévitables,  d'une  grande  armée 
navale;  qu'on  les  voie  incessamment  atteints,  foudroyés,  ouverts, 
coulés  bas  par  le  canon;  consumés,  jetés  dans  l'air,  sans  être  dé- 
fendus, sans  pouvoir  se  défendre  eux-mêmes,  par  des  brûlots,  qui 
çà  et  là  éclatent  au  milieu  d'eux;  et  l'on  reconnaîtra  que  les 
écueils,  les  naufrages  ne  sont  rien ,  comparés  àun  tel  tableau,  et  que 
Tourville  sut  bien  rendre  aux  alliés  le  vase  d'amertume  dont  ils 
l'avaient  abreuvé  à  La  Hougue.  Quand  l'amiral  français  eut  donné 
le  signal  du  ralliement,  il  trouva,  de  premier  compte,  que  l'on 
avait  brûlé  quarante-cinq  bâtiments  ennemis,  et  que  Ton  en  avait 
pris  vingt-sept,  dont  la  perte,  évaluée  sur-le-champ  par  plusieurs 
de  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  faite,  fut  portée  à  vingt  raillions  . 
au  moins  par  les  alliés-  Tourville  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  envoya 
brûler  des  bâtiments  de  la  flotte  dispersée  jusque  sous  le  canon 
d'un  fort  qui  joignait  les  murs  de  Cadix  ;  pénétrant  dans  la  Médi- 
terranée, il  alla  lui-même,  malgré  le  feu  de  la  place,  secouer  les 
torches  de  l'incendie  sur  plusieurs  vaisseaux  anglais  et  hollandais 
qui  étaient  dans  le  môle  de  Malaga:  la  frégate  anglaise  V Union,  et 
les  autres  bâtiments  ennemis,  pour  éviter  d'être  pris,  durent  se 
couler  à  fond  eux-mêmes;  néanmoins  on  s'empara  de  quelques- 
uns.  Dans  le  même  temps,  le  brave  Coëtlogon,  détaché  par  son 
amiral,  avec  huit  vaisseaux  et  autant  de  galiotes,  brûlait,  faisait 
sauter  ou  coulaitbas,  sous  Gibraltar,  cinq  bâtiments  anglais  de  36 
à  50  canons,  et  se  rendait  maître  de  neuf  autres,  qui  étaient  riche- 
ment chargés  pour  le  compte  des  maisons  de  commerce  de  la 
Grande-Bretagne  et  des  Provinces-Unies.  Ce  ne  fut  pas  toutencore  : 
à  la  première  nouvelle  qu'ils  eurent  de  la  dispersion  du  grand 
convoi  des  alliés,  les  armateurs  particuliers  de  France,  qui 
se  tenaient  aux  aguets,  sortirent  en  foule  de  leurs  ports,  et 
iirent  main  basse  sur  tous  les  navires  isolés  qu'ils  rencontrè- 
rent; cette  partie  de  la  perte  immense  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais eurent  à  supporter  fut  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
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sible  à  évaluer;  les  armateurs  à  la  course  dissimulèrent  le  plus 
qu'ils  purent  l'importance  de  leurs  succès,  pour  avoir  moins  à 
rendre  à  l'État.  Malgré  ce  gaspillage,  on  arriva  à  ce  calcul,  que  les 
alliés,  tant  dans  l'attaque  du  convoi  que  dans  ce  qui  en  avait  été 
les  suites,  avaient  perdu  près  de  cent  bâtiments  de  toutes  sortes, 
et  une  valeur  commerciale  relative.  Dans  le  convoi,  se  trouvaient 
beaucoup  de  retours  pour  le  Levant,  navires  appartenant  aux 
nations  du  Levant  et  y  retournant,  qui  répandirent  au  loin  le 
bruit  de  l'impuissance  des  alliés.  Il  en  résulta  une  grande  décon- 
sidération pour  la  marine  de  ceux-ci,  et  une  augmentation  relative 
de  puissance  pour  les  Français  dans  la  Méditerranée.  Mais  où  l'effet 
moral  dépassa  toute  expression,  ce  fut  dans  le  sein  des  deux  pays 
éminemment  mercantiles  qui  avaient  fait  reposer  tant  de  riches  es- 
pérances individuelles  sur  cette  flotte  ainsi  ruinée,  dispersée,  et 
qui  avait  éclairé  de  ses  cinquante  incendies  les  côtes  de  Portugal 
et  d'Espagne.  L'avarice  et  l'amour  du  gain  déçus  ne  connaissent 
aucun  sentiment  de  dignité;  ils  accusent,  tempêtent  et  se  lamen- 
tent sans  mesure  :  autant  Louis  XIV  avait  montré  de  noblesse  et 
de  fermeté  à  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de  La  Hougue,  autant  les 
négociants  et  la  chambre  des  communes  d'Angleterre  pous- 
sèrent de  mauvaises  clameurs,  à  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de 
Lagos;  il  semblait  qu'il  leur  fallût  la  tête  du  vice-amiral  Hooke.  La 
compagnie  de  Turquie  en  particulier  porta  la  démence  jusqu'à  pré- 
tendre que  l'on  avait  différé  exprès  le  départ  de  la  flotte  de 
Smyrne  pour  attendre  que  les  vaisseaux  français  fussent  en  mesure 
de  venir  l'attaquer.  Les  représentants  des  communes  déclarèrent, 
le  17  novembre  1603,  que  l'avis  de  la  chambre  était  qu'il  y  avait 
eu  mauvaise  conduite  et  trahison  notoires  dans  l'événement  ar- 
rivé à  la  flotte  du  commerce.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  trois  amiraux 
de  la  Grande-Bretagne,  en  bloc,  qui  ne  fussent  accusés  publi- 
quement, dans  les  circonstances,  d'avoir,  plus  on  moins  direc- 
tement, été  la  cause  de  la  perte  de  cette  flotte;  il  fallut  que  les 
lords  de  l'amirauté  examinassent  leur  conduite  à  la  table  du 
conseil ,  et  formulassent  une  déclaration  contraire  à  celle  de  la 
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chambre  des  communes  pour  laver  ceux-ci  des  plus  absurdes  in- 
culpations. Par  contre,  en  France,  la  perte  qui  avait  été  si  vive- 
ment sentie  par  les  alliés  ne  fut  point  encore  trouvée  suffisante, 
et  on  ne  laissa  pas  de  faire  quelques  reproches  aux  officiers  géné- 
raux de  l'armée  navale  de  n'avoir  point  complètement  enveloppé 
et  enlevé  la  flotte  de  Smyrne.  Cabaret,  disait-on,  aurait  pu  ,  par 
sa  manœuvre,  conserver  le  vent  sur  cette  flotte,  tandis  qu  elle 
était  chassée  par  l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille,  et  il  n'eût 
guère  été  possible,  dans  cette  hypothèse,  qu'il  en  échappât  un 
seul  navire Mais  quelque  reproche  que  l'on  adressât  aux  officiers 
français  ou  qu'ils  s'adressassent  entre  eux,  pour  démontrer  que 
le  désastre  éprouvé  par  l'ennemi  aurait  pu  être  complet  encore, 
toujours  est-il  que,  tel  qu'il  s'était  passé,  l'événement  relevait 
la  marine  française  de  tout  ce  dont  elle  avait  pu  déchoir  par  le 
fait  des  quinze  vaisseaux  brûlés,  l'année  d'auparavant,  à  Cher- 
bourg et  à  La  Hougue. 

Jean  Bart,  monté  sur  le  vaisseau  le  Glorieux,  de  62  canons , 
avait  eu  part  à  l'événement  de  Lagos,  et  ayant  rencontré  près  de 
Faro  six  bâtiments  hollandais,  depuis  24  jusqu'à  50  pièces  de  ca- 
non, tous  richement  chargés,  il  les  avait  fait  échouer  et  brûler 
ensuite.  L'entrée  et  le  désarmement  de  la  flotte  de  Tourville  à 
Toulon  n'interrompirent  point  le  cours  des  mémorables  actions 

1  Forbin ,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  dans  le  secret  de  la  prudente  réserve  de  l'amiral 
français  avant  l'événement .  dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  ne  sait  pas  pourquoi  Tourville 
appareilla,  fil  faire  vent  arrière  et  s'éloigna  de  plus  de  dix  lieues,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  la  flotte  marchande,  et  que,  sans  celte  fausse  démarche,  toute  cette  Hotte  aurait  été  en- 
levée. Il  est  facile  de  s'exprimer  ainsi  après  l'événement,  et  quand  on  n'est  responsable  de 
rien.  Il  est  vrai  que  Forbin ,  avant  de  faire  ce  grave  reproche  A  Tourville,  a  soin  de  dire 
qu'il  était,  lui  Forbin,  un  des  capitaines  détachés,  et  qui  avaient  assuré  à  l'amiral  que 
c'était  bien  la  (lotte  marchande  et  non  la  flotte  de  guerre  ennemie  qu'ils  venaient  de  dé- 
couvrir. Mais  on  sait  que  Forbin  ne  perd  jamais  une  occasion  de  faire  ressortir  son  im- 
portance personnelle  au  détriment  de  celle  d'autrui,  et  qu'il  y  avait  en  lui  comme  un 
besoin  inné  de  rabaisser  tous  les  mérites.  Celui  de  Tourville  n'a  pas  toujours  échappé, 
plus  que  celui  de  Jean  Bart,  à  cette  suffisante  monomanie  de  dénigrement  du  célèbre  ma- 
rin provençal .  En  celte  circonstance,  Forbin  va  même  jusqu'à  se  faire  donner  un  démenti 
par  Y  Histoire  navale  d' Angleterre ,  de  Lediard,  qui  déclare  ne  pas  pouvoir  s'expliquer 
dans  quel  but  il  a  diminué  outre  mesure  In  perte  des  alliés,  qui  fut  trop  cruellement  sentie 
dans  la  (iran de -Bretagne  pour  êlro  dissimulée.  L'opinion  de  Forbin  a  cependant  été  re- 
cueillie et  reproduite  par  plusieurs  auteurs,  sans  qu'ils  indiquent  leur  source. 


Digitized  by  Google 


172  HISTOIRK  MARITIME 

au  capitaine  dunkerquois.  Étant  allô  prendre  le  commandement 
d'une  escadre  dans  le  port  de  sa  ville  natale,  pour  amener  en 
France  une  flotte  chargée  do  blé,  Jean  Bart  donna  le  pendant  de 
son  expédition  de  1691,  passa,  par  deux  fois,  à  travers  les  vais 
seaux  ennemis,  et  conduisit  avec  bonheur  le  convoi  à  sa  destina- 
tion. Peu  de  temps  après,  Jean  Bart  enleva,  près  des  bancs  de 
Flandre,  trois  frégates  anglaises,  dont  les  deux  premières  ser- 
vaient d'escorte  à  un  transport  de  munitions  de  guerre  pour 
Guillaume  III. 

Entre  les  places  maritimes  de  France  dont  les  armateurs  à  la 
course  causaient  les  plus  grands  dommages  au  commerce  des 
alliés,  il  n'y  avait  que  Dunkerque  qui  le  disputât  à  Saint-Malo.  Les 
Anglais,  sachant  que  la  flotte  de  Tourville  avait  désarmé  dans  la 
Méditerranée,  projetèrent  une  exécution  infernale  contre  cette  der- 
nière ville.  L'exemple  des  bombardements,  il  faut  en  convenir,  leur 
avait  été  donné  par  Louis  XIV;  mais  ils  étaient  gens  à  surenchérir, 
et  un  bombardement  ordinaire  ne  leur  semblait  pas  pouvoir  suffi- 
samment répondre  à  leur  haine  contre  les  Malouins.  Ou  le  com- 
prend du  reste,  car  ceux-ci,  de  l'année  1G88  à  l'année  1607,  pri- 
rent, tant  à  la  Grande-Bretagne  qu'aux  Provinces-Unies,  jusqu'à 
troismille  trois  cent  quatre-vingt-quatre  navires  marchands  et  cent 
soixante-deux  bâtiments  d'escorte.  C'est  pourquoi  Guillaume  III, 
excité  par  les  plaintes  des  négociants  des  deux  Étals  sur  lesquels 
s'étendait  plus  particulièrement  son  influence,  envoya  contre 
Saint-Malo  une  machine  infernale,  sous  l'escorte  de  vingt-cinq 
vaisseaux  de  second  et  de  troisième  rang,  commandés  par  le  capi- 
taine Bembow,  pour  anéantir  d'un  seul  coup  une  ville  qui  donnait 
tant  de  soucis  aux  principaux  appuis  de  son  ambition.  Elle 
avait  été  construite,  dit-on,  sur  le  modèle  de  celle  que  l'ingénieur 
Jombelli  avait  autrefois  inventée  pour  faire  sauter  le  pont  bâli 
sur  l'Escaut  par  ordre  d'Alexandre  de  Panne,  pendant  le  siège 
d'Anvers,  en  1585.  Comme  elle  venait  à  pleines  voiles,  durant  la 
nuit  du  30  novembre  1693,  au  pied  de  la  muraille  à  laquelle  on 
projetait  de  l'attacher,  un  coup  de  vent  changea  sa  direction  cl 
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la  jela  sur  un  rocher  où  elle  dut  s'arrêter.  Ceux  qui  la  conduisaient 
eurent  toutes  les  peiues  du  monde  à  se  sauver  après  y  avoir  mis 
le  feu,  et  bientôt  on  entendit  l'horrible  brûlot  qui  sautait,  à  dis- 
tance de  son  but,  avec  un  épouvantable  fracas.  Les  Malouins  qui, 
la  veille,  avaient  vu  s'approcher  de  leurs  murs  sans  inquiétude 
la  flotte  anglo-batave,  dont  le  cruel  dessein  était  d'abord  masqué 
sous  le  pavillon  danois,  nation  avec  laquelle  la  France  était  en 
paix,  en  furent  quittes  pour  un  grand  réveil  en  sursaut,  quelques 
toitures  renversées  et  un  pan  de  muraille  écroulé;  tandis  que 
leurs  ennemis  en  étaient,  eux,  pour  leurs  frais  et  la  honte  d'une 
déconvenue. 

Il  est  vrai  que  l'Angleterre  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot,  et 
tenait  d'autres  grands  projets  de  vengeance  èn  réserve  contre  les 
villes  maritimes  de  France,  pour  l'année  suivante.  Louis  XIV  pa- 
rut, au  commencement  de  la  campagne  de  1Gi)A,  céder  l'Océan 
aux  alliés,  afin  d'agir  en  maître  absolu  dans  la  Méditerranée,  et 
de  frapper  à  coups  redoublés  sur  l'Espagne  et  sur  les  États  mari- 
times du  duc  de  Savoie,  avec  l'intention  de  leur  faire  crier  merci 
et  de  les  détacher  de  la  ligue  d'Augsbourg.  Tourville,  laissant 
derrière  lui  Château-Regnaud,  commença  par  conduire  la  plus 
grande  partie  des  vaisseaux  de  Brest  et  de  Rochefort  dans  la  Médi- 
terranée où,  de  son  côté,  d  Eslrées  avait  armé  trente-deux  bâti- 
ments de  premier  et  second  ordre,  sans  compter  les  galères  de 
Marseille.  Châleau-Regnaud,  chargé  d'accélérer  les  derniers  pré- 
paratifs à  Brest,  sut  déjouer  les  projets  de  l'amiral  Russel  qui, 
parti  le  12  mai  de  Spithead  avec  toute  la  flotte  d'Angleterre,  pour 
l'attaquer  ou  empêcher  sa  sortie,  apprit  que,  dès  le  7  mai,  il  avait 
fait  route  à  toutes  voiles  vers  le  détroit  de  Gibraltar.  Russel,  un 
peu  honteux,  retourna  dans  les  ports  d'Angleterre  où,  bientôt 
après,  il  opéra  sa  jonction  avec  les  forces  navales  de  Hollande,  et 
embarqua  dix  mille  hommes  d  infanterie  et  trois  mille  chevaux. 
Pendant  ce  temps,  Châleau-Regnaud  faisait  rencontre,  par  le 
travers  de  Carlhagène,  de  plusieurs  bâtiments  anglais,  détachait 
contre  eux  trois  vaisseaux  sous  les  ordres  de  Duchalart,  qui  les 
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faisait  enlever  à  l'abordage  par  deux  courveiles  et  quelques  chalou- 
pes conduites  par  l'officier  d'Hautefort.  Duchalart,  d'Amfreville, 
de  Villars  et  des  Augers,  forcèrent  ensuite  quatre  vaisseaux  de 
guerre  ennemis  à  se  brûler  et  à  se  faire  sauter.  L'escadre  de  Châ- 
teau-Regnaud  joignit  Tannée  navale  de  Tourville  dans  la  baie 
de  Rosas.  Cette  armée  sut  maintenir,  par  sa  seule  présence, 
Gênes  dans  la  neutralité,  concourut  a  la  conquête  de  Rosas  et 
dePalamos,  que  firent  les  forces  de  terre  aux  ordres  du  maréchal 
de  Noailles,  et,  par  une  attaque  habilement  simulée  contre  Bar- 
celonne,  facilita  la  capitulation  de  Girone. 

De  leur  coté,  les  forces  navales  des  alliés  s'étaient  dirigées, 
partie  vers  la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de  Russel  et  des  vice- 
amiraux  hollandais  Éverlzen  et  Kallemburg;  partie  sous  les  ordres 
de  lord  Berkeley,  vers  les  côtes  de  Bretagne.  La  flotte  de  lord 
Berkeley  se  composait  de  soixante-un  bâtiments  de  guerre  anglais 
et  hollandais,  sans  compter  les  galiotes  à  bombes  et  plusieurs  ma- 
chines infernales  construites  sur  le  modèle  de  celle  qui  avait 
échoué  contre  Saint-Molo.  Les  alliés  méditaient  la  destruction 
totale  de  Brest,  au  moyen  d'une  attaque  simultanée  par  terre  et 
par  mer;  et  c'était  pour  atteindre  ce  but  qu'avec  leurs  machines 
infernales  ils  amenaient  d'assez  nombreuses  troupes  de  débarque- 
ment. Louis  XIV,  instruit  à  temps  du  départ  des  alliés  et  de  leur  pro- 
jet de  descente,  confia  la  défense  de  Brest  à  Vauban,  qui  répondit  de 
la  place.  Par  les  ordres  de  cet  immortel  ingénieur,  on  plaça  des 
mortiers,  avec  des  fusiliers  et  des  grenadiers,  sur  huit  grands  ba- 
teaux plats  ;  quatre  de  ces  bateaux  furent  envoyés  à  la  baie  de 
Berthaumc,  deux  au  Conquet,  et  les  deux  autres  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Châteaulin,  pour  recevoir  les  ennemis  qui  ose- 
raient approcher  de  ces  divers  points.  Vauban  mit,  en  peu  de 
temps,  les  passages  qui  étaient  sous  le  château  à  l'épreuve  de  la 
bombe.  Les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  port  furent  placés, 
par  ses  soins,  hors  de  la  portée  des  galiotes  des  ennemis.  11  dis- 
posa, aux  environs  de  la  place,  quatre-vingt-dix  mortiers  et  trois 
cents  pièces  de  canon.  Enfin  il  y  avait  dans  Brest  un  nombre  con- 
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sidérable  de  bombardiers ,  trois  mille  gentilshommes  bretons, 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  un  régiment  de  dragons.  Lord 
Berkeley  arriva  le  7  avril  1694,  et  jeta  l'ancre  entre  la  baie  de 
Camaret  et  celle  de  Berthaume.  Le  général  Talmarsh ,  qui  était 
à  la  tête  des  troupes  ennemies  destinées  au  débarquement,  voulut 
d' abord  se  rendre  maître  du  fort  de  Camaret,  et  pour  cela  il  s'a- 
vança, avec  un  bataillon  de  grenadiers  et  huit  à  neuf  cents  hommes, 
sur  un  nombre  suffisant  de  chaloupes,  tandis  que  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre  protégeaient  sa  descente  de  tout  leur  feu.  Mais  les 
troupes  de  Talmarsh  et  les  vaisseaux  qui  devaient  les  seconder  fu- 
rent reçus  par  des  batteries  si  habilement  disposées,  que  leurs 
foudroyants  effets  en  dénoncèrent  seuls  l'existence  à  l'ennemi. 
Vauban  avait  posté  dans  un  retranchement,  non  moins  habile- 
ment ménagé,  un  bataillon  de  troupes  de  marine,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Langeron.  Le  capitaine  Benosse,  de  ce  bataillon, 
s'apercevant  de  la  surprise  et  du  désordre  des  ennemis,  s'élança 
tout  àcoupl'épée  à  la  main  du  retranchement,  à  la  tête  de  soixante 
hommes,  qui  furent  immédiatement  suivis  de  soixante  autres,  et 
chargea  Anglais  et  Hollandais  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les  mil  en 
pleine  déroute,  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  les  poursuivit  jus- 
qu'à leurs  chaloupes.  Ils  s'y  précipitèrent  tellement  en  foule,  que,  la 
mer  étant  basse,  celles-ci  restèrent  échouées.  Alors  l'infanterie  et 
la  cavalerie  françaises  accoururent  sur  la  grève,  et  forcèrent  tous 
ceux  des  ennemis  qui  n'avaient  point  péri  ou  n'avaient  point  re- 
gagné leurs  vaisseaux  à  demander  quartier.  Cette  entreprise  ne 
coûta  pas  moins  de  deux  mille  hommes,  tant  pris  que  tués,  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais.  Le  général  Talmarsh  alla  mourir  à  Ply- 
mouth  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  sa  malheureuse  des- 
cente. Un  bâtiment  hollandais  de  34  pièces  de  canon,  qui  était 
resté  échoué,  tomba  au  pouvoir  des  Français;  le  contre-amiral 
bleu  des  Anglais,  deux  moindres  bâtiments,  et  une  galiote  de  la 
même  nation  chargée  de  cinq  cents  soldats,  avaient  été  coulés  à 
fond  par  les  batteries  de  la  côte;  ceux  d'entre  les  autres  vaisseaux 
ennemis  qui  s'étaient  exposés  pour  favoriser  le  débarquement 
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avaient  eu  fort  à  souffrir  dans  leurs  agrès  et  dans  leurs  équipages; 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  les  ramener  en  Angleterre. 

Les  alliés,  rebutés  par  Saint-Malo  et  Brest,  de  leurs  projets  sur 
les  places  de  Bretagne,  se  tournèrent  contre  celles  de  Normandie, 
et,  le  12  juillet  4694,  l'amiral  Berkeley,  avec  sa  flotte  réparée  et 
augmentée,  jeta  dans  Dieppe  onze  cents  bombes  et  carcasses1  qui 
mirent  d'autant  plus  aisément  le  feu  à  presque  toute  cette  mal- 
heureuse ville  qu'elle  était  généralement  construite  en  bois. 
L'hôtel-de-ville,  les  églises  et  les  autres  édiûces  précieux  aux 
Dieppois,  comme  la  maison  d'Ango,  furent  détruits  ou  horrible- 
ment endommagés.  Dieppe,  dans  ce  bombardement,  eut  encore  à 
regretter  ses  archives  qui  constataient  son  ancienne  gloire  mari- 
time. Louis  XIV  ne  devait  pas  tarder  à  réparer,  autant  que  possi- 
ble, le  désastre  de  cette  ville  intéressante,  en  la  faisant  recon- 
struire en  pierre  sur  le  plan  régulier  qu'on  lui  voit  aujourd'hui. 

De  Dieppe,  la  flotte  des  alliés  se  dirigea  sur  le  Havre-de-Grâce , 
où  elle  arriva  le  1G  juillet,  et  où  elle  commença  aussitôt  ses  opé- 
rations de  bombardement.  On  avait  amassé  à  dessein,  en  dehors 
de  cette  place,  plusieurs  piles  de  bois  où  quelques  bombes  mirent 
le  feu  ;  les  ennemis  s'y  étant  mépris,  comme  on  l'espérait,  lan- 
cèrent la  plupart  de  leurs  autres  bombes  du  côté  où  ils  avaient 
aperçu  les  premières  flammes.  Cette  ruse,  le  canon  bien  servi  de 
la  place  et  les  vents  qui  survinrent  d'une  manière  défavorable  au 
bombardement,  préservèrent  presque  entièrement  le  Havre,  quoi- 
que les  alliés  eussent  jeté,  dans  l'espace  de  cinq  à  six  jours,  en- 
viron quatre  mille  bombes. 

La  flotte  anglo-batave  échoua  aussi  complètement  dans  ses  pro- 
jets contre  la  côte  de  la  Flandre  française  que  contre  la  côte  de 
Bretagne.  Le  maréchal  de  Villeroi  avait  amené  sept  cents  grena- 

•  Ces  carcasses  que  lançaient  des  mortiers,  étalent  composées  de  grenades,  de  boulets 
de  canon,  de  chaînes  de  fer,  d'armes  à  feu  toutes  chargées  a  balles,  d'énormes  morceaux 
de  métal  enveloppés  de  toile  goudronnée,  et  d'une  masse  de  matières  inflammables  ;  elles 
étaient  ouvertes  par  six  endroits  comme  par  six  bouches,  d'où  il  sortait  un  feu  capable  de 
consumer  les  objets  les  plus  durs.  La  machine  infernale  qui  avait  échoué  contre  Saint- 
Malo,  l'année  préçédenle,  contenait  plus  de  trois  eent  qnornnte  de  ces  carcasses. 
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diers  et  un  régiment  de  dragons  dans  Dunkerque.  Le  comte  de 
Toulouse,  qui  prit  vers  cette  époque  possession  de  sa  charge  de 
grand  amiral  de  France,  à  laquelle  il  réunit  celle  de  gouverneur 
et  amiral  de  Bretagne,  se  trouvait  aussi  dans  la  place  menacée.  La 
flotte  des  alliés  n'eut  pas  plutôt  paru,  le  22  juillet,  avec  la  marée, 
qu'elle  fut  saluée,  elle  et  ses  machines  infernales,  par  toute  l'ar- 
tillerie des  forts  élevés  à  la  tête  des  jetées,  ainsi  que  par  les  bat- 
teries à  fleur  d'eau  qui  couvraient  le  rivage  et  croisaient  de  tous 
côtés  leurs  feux.  Deux  des  machines  des  Anglais  sautèrent  succes- 
sivement avec  un  fracas  épouvantable,  allumées  qu'elles  furent  par 
les  canons  que  l'on  tirait  de  la  place;  elles  occasionnèrent  néces- 
sairement de  cruelles  pertes  à  l'ennemi,  qui  se  retira,  et  remit 
aux  années  suivantes  la  continuation  de  ses  projets  incendiaires 
contre  les  places  maritimes  de  France. 

Pontchartrain  le  père,  ému  par  les  plaintes  des  villes  de  l'Océan 
qui  craignaient  des  bombardements,  avait  rappelé  de  la  Médi- 
terranée trente  des  vaisseaux  de  Tourville,  n'en  laissant  que  vingt 
à  cet  amiral.  Le  ministre  fut  blâmé  par  quelques-uns  de  n'avoir 
pas  eu  l'énergie  de  maintenir  jusqu'au  bout  l'empire  absolu  de 
la  marine  française  dans  la  Méditerranée,  et  de  n'avoir  pas  pour- 
suivi le  plan  arrêté  aux  débuts  de  la  campagne.  La  flotte  de  Russel 
et  des  vice-amiraux  Évertzen  et  Kallemburg  empêcha  la  ville  de 
Barcelonne  de  tomber  sur-le-champ  au  pouvoir  des  Français,  en 
obligeant,  à  son  approche,  les  vingt  vaisseaux  de  Tourville  de  se 
retirer  à  Toulon.  Néanmoins  l'armée  navale  des  alliés,  malgré  les 
pressantes  sollicitations  du  vice-roi  de  Catalogne,  repassa  pres- 
que aussitôt  le  détroit  de  Gibraltar,  après  avoir  été  fort  maltraitée 
par  le  temps,  et  avoir  perdu  par  les  maladies  beaucoup  de  soldats 
et  de  matelots.  Le  17  octobre,  elle  mouillait  à  Cadix  dans  le  des- 
sein d'y  passer  l'hiver;  et,  dès  le  10  du  même  mois,  Tourville 
avait  déjà  repris  la  mer  et  transporté  six  mille  hommes  en  Cata- 
logne. 

Cependant,  Jean  Bart  était  parti  de  Dunkerque  avec  une  esca- 
dre de  quelques  vaisseaux  de  troisième  et  quatrième  rang  pour 
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aller,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  au  devant  de  cent 
et  quelques  navires  chargés  de  grains,  qui  étaient  impatiemment 
attendus  des  royaumes  du  Nord,  dans  les  ports  de  France.  11  y 
avait  à  peine  un  jour  qu'il  était  en  mer,  quand  il  rencontra,  entre 
le  Texel  et  la  Meuse,  ces  navires  d'autant  plus  précieux  alors  au 
pays  que  l'on  y  était  désolé  d'une  cruelle  disette.  Mais  Jean  Bart 
fut  plus  étonné  qu'effrayé  devoir  que  ce  convoi  était  déjà  tombé  au 
pouvoir  de  huit  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  dont  l'un  portait 
pavillon  contre-amiral,  et  qui  avaient  amariné'  tous  les  navires 
du  commerce,  après  en  avoir  fait  sortir  les  anciens  possesseurs.  Les 
chances  n'étaient  pas  égales  :  Jean  Bart  met  aussitôt  en  panne  à 
deux  portées  de  canon  des  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  et  là 
réunit  en  conseil  à  son  bord  les  principaux  officiers  de  son  esca- 
dre, dans  l'esprit  desquels  il  fait  passer  sans  peine  l'ardeur  de 
combattre  qui  l'anime.  La  résolution  étant  prise  de  brusquer 
l'événement  et  de  fondre  sur  les  ennemis  avant  qu'ils  eussent  eu 
le  temps  de  se  reconnaître,  les  capitaines  retournèrent  à  leurs 
bords  respectifs,  avec  la  recommandation  d'aborder  chacun  un 
vaisseau.  Outre  leur  supériorité  en  nombre  de  canons,  les  Hol- 
landais avaient  un  vaisseau  de  plus  que  les  Français  ;  Jean  Bart, 
afin  de  n'en  point  être  embarrassé,  détacha  la  flûte  le  Portefaix, 
avec  le  lieutenant  de  La  Bruyère,  et  un  équipage  de  cent  vingt 
hommes,  pour  inquiéter  ce  bâtiment  et  l'éloigner  des  autres,  s'il 
était  possible.  Le  temps  que  le  Portefaix  employa  à  s'apprêter 
et  à  tirer  une  partie  de  son  équipage  d'une  autre  flûte  et 
d'une  barque  longue,  permit  aux  Hollandais  de  s'élever  un 
peu  au  vent,  pendant  que  les  Français  restaient  toujours  en 
panne;  de  sorte  que  la  flûte,  qui  se  trouvait  sous  le  vent  de  l'es- 
cadre de  Jean  Bart,  fut  un  moment  coupée  par  une  partie  des 
forces  opposées.  Le  lieutenant  La  Bruyère,  sans  se  déconcerter, 

1  Amariner  un  vaisseau,  c'e9t  en  prendre  possession  après  l'ayolr  obligé  de  se  rendra  ; 
on  y  envoie  pour  cela  une  certaine  quantité  d'hommes  armés ,  pour  éviter  toute  super- 
cherie et  toute  surprise.  On  a  soin,  en  outre,  de  désarmer  l'équipage  du  vaisseau  capturé 
et  de  le  faire  passer  totalement  ou  en  grande  partie  sur  le  vaisseau  preneur. 
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osa  passer  entre  le  second  et  le  troisième  des  vaisseaux  hollandais, 
essuya  les  bordées  de  quatre  de  ces  vaisseaux  avec  fermeté,  et  re- 
vint chercher  un  poste  dans  l'escadre  française.  Immédiatement 
Jean  Bart  arriva  sur  les  Hollandais ,  pendant  que  deux  vaisseaux 
de  guerre  danois  et  suédois,  qui  avaienl  servi  de  première  escorte 
au  convoi  et  n'avaient  pas  même  essayé  de  le  défendre,  restaient 
spectateurs  de  l'action.  Les  chefs  des  deux  escadres  se  cherchaient 
et  avaient  l'un  et  l'autre  dessein  de  s'aborder;  aussi  se  furent-ils 
bientôt  joints.  Le  Fortuné  et  la  Priticesse  Émilie,  l'un  portant  le 
capitaine  Jean  Bart,  l'autre  le  contre-amiral  Hyde  de  Frise,  nb 
formaient  plus  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  et  même  pont,  d'abord 
divisé  en  deux  camps,  puis  théâtre  d'une  effroyable  mêlée,  où  la 
place  resta  en  moins  d'une  demi-heure  à  Jean  Bart  et  aux  Fran- 
çais. Le  contre-amiral  hollandais  était  atteint  de  six  blessures, 
dont  trois  mortelles;  son  second  était  étendu  roidesurle  pont,  et 
ses  deux  lieutenants  étaient  aussi  percés  de  plusieurs  coups.  Non 
content  de  cette  première  et  glorieuse  prise,  le  Fortuné,  menant 
toujours  la  tête  de  l'escadre  de  France,  aborda  encore  un  vaisseau 
ennemi  et  s'en  rendit  également  maître.  Pendant  ce  temps,  les 
autres  vaisseaux  français  couraient  de  même  à  l'abordage.  Le  Mi- 
gnon,  capitaine  de  Saint-Pol,  enleva  un  vaisseau  hollandais  de  50 
canons;  V Adroit,  capitaine  de  Benneville,  avait  aussi  forcé  un  bâti- 
ment ennemi  à  se  rendre,  quand  il  vit  tout  à  la  fois  se  rompre  les 
grappins  qui  retenaient  sa  prise,  et  venir  à  lui,  vent  arrière,  un 
vaisseau  de  54  canous,  pour  l'aborder  à  son  tour.  Ne  voulant 
point  éviter  ce  nouvel  adversaire,  l'Adroit  envoya  cliercher  son 
monde  par  sa  chaloupe  sur  la  prise,  qu'il  abandonna,  et  se  mit 
en  devoir  de  résister  à  l  assaut  qu'on  était  près  de  lui  livrer. 
In  nouvel  abordage  eut  lieu  en  effet;  le  lieutenant  de  l'Adroit, 
nommé  de  Fricambault,  fut  tué  dans  le  vaisseau  hollandais, 
lorsque  déjà  il  entrait  l'épée  à  la  main  sous  le  gaillard,  où  l'équi- 
page était  retranché;  un  enseigne,  du  beau  nom  de  Cabaret,  fut 
blessé  dans  la  même  occasion.  L'embarras  devenait  extrême  pour 
l'Adroit.  Heureusement  (pie  Jean  Bart,  avec  h  Fortuné,  arriva  fort  à 
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propos  pour  mellrc  en  fuite  le  vaisseau  hollandais.  Le  reste  de 
l'escadre  ennemie  setait  enfui.  Jean  Bart  ne  perdit  pas  son  temps 
à  la  poursuite  des  vaisseaux  de  guerre  échappés;  il  amarina  ses 
trois  premières  prises  dont  il  donna  le  commandement  aux  offi- 
ciers de  La  Bruyère,  de  Latour,  de  La  Sablière  et  de  Ravenel, 
s'assura  de  tous  les  bâtiments  chargés  de  blé,  sans  exception,  et 
rentra  avec  le  tout  dans  les  ports  du  royaume,  où  il  rapportait 
l'abondance. 

Le  retentissement  de  cette  victoire  navale  fut  aussi  grand  que 
le  résultat  en  était  utile  à  la  France.  Une  médaille  consacra  le 
souvenir  du  combat  du  29  juillet  1694.  Louis  XIV,  qui  avait  déjà 
donné  la  croix  de  Saint-Louis  à  Jean  Bart,  lui  envoya  des  lettres 
de  noblesse,  avec  le  droit  de  porter  une  fleur  de  lis  d'or  dans 
ses  armes.  Si  la  noblesse  avait  pu  retarder  la  décrépitude  qu'elle 
devait  si  prochainement  atteindre,  c'eût  été  assurément  par  l'ad- 
jonction d'hommes  tels  que  Jean  Bart  ;  elle  ne  le  sentit  pas  assez, 
et  ce  fut  un  de  ses  torts. 

Plusieurs  belles  actions  particulières  eurent  lieu,  sur  mer, 
dans  le  cours  de  la  même  année  1694.  Petit-Renau  qui,  tantôt 
ingénieur,  prenait  ou  secourait  les  places  fortes,  tantôt  marin, 
dressait  des  plans  de  campagnes  navales  et  montait  lui-même 
des  vaisseaux,  attaqua  avec  un  bâtiment  de  54  canons ,  con- 
struit à  Brest  selon  les  règles  qu'il  avait  établies,  et  qui  trou- 
vaient encore  des  contradicteurs,  le  Barkley-C asile ,  vaisseau 
anglais  de  76  canons  qui  portait  pour  deux  millions  et  demi 
de  diamants ,  et  parvint  à  l'enlever  après  un  long  et  sanglant 
combat;  mais  il  l'avait  tellement  maltraité,  que  ce  vaisseau  coula 
presque  aussitôt  à  fond.  Heureusement  Petit-Renau  en  sauva  le 
contenu  dont  il  fit  hommage  à  Louis  XIV,  avec  le  plus  noble 
désintéressement,  sans  en  vouloir  rien  garder.  Le  capitaine  de  la 
Roche-Vezanzai ,  avec  une  frégate  de  26  canons,  se  défendit 
contre  six  bâtiments  de  guerre  hollandais,  dont  le  moindre  était 
de  vingt-huit  à  trente  pièces  de  canon,  et  les  contraignit  à  lâcher 
prise. 
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Duguay-Trouin,  ce  brillant  armateur,  alors  à  peine  âgé  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans,  attirait  de  plus  en  plus  l'attention  générale  sur 
lui.  Monté  sur  la  frégate  du  roi  l'Hercule,  de  30  canons,  il  avait 
enlevé,  après  deux  heures  de  combat,  deux  bâtiments  de  guerre 
anglais,  de  pareil  nombre  de  canons  chacun,  qui  venaient  de 
la  Jamaïque,  et  avait  fait  encore  plusieurs  prises.  Étant  ensuite 
passé  sur  la  frégate  du  roi  la  Diligente,  de  36  pièces  de  canon, 
Duguay-Trouin  avait  attaqué  quatre  vaisseaux  hollandais  de 
24  à  30  canons,  et  s'était  rendu  maître  d'un  des  plus  forts, 
qui,  par  sa  longue  résistance,  avait  donné  aux  autres  le  temps 
de  fuir.  Mais,  peu  après,  étant  tombé,  avec  la  même  frégate, 
par  une  brume  épaisse,  au  milieu  de  six  vaisseaux  de  guerre 
anglais,  de  50  à  70  pièces  de  canon  chacun ,  il  fut  fait  prison- 
nier. Ce  n'était  pas  toutefois  sans  avoir  auparavant  soutenu  un 
combat  de  quatre  heures,  toutes  voiles  déployées,  dans  lequel 
il  avait  été  renversé  par  un  boulet  de  canon,  qui,  après  avoir 
traversé  plusieurs  pièces  de  bois,  vint  expirer  sur  sa  hanche, 
et  le  laissa  plus  d'un  quart  d'heure  privé  de  sentiment,  circon- 
stance sans  laquelle  il  eût  échappé.  Les  armateurs  à  la  course, 
bien  qu'on  leur  donnât  communément  le  nom  de  corsaires  comme 
à  présent,  étaient  traités,  en  vertu  de  conventions  réciproques 
entre  les  états  maritimes  belligérants,  d'une  façon  toute  différente 
que  ce  qu'on  appelait  les  pirates  et  forbans.  Les  uns  avaient  le 
sort  à  peu  près  des  prisonniers  de  guerre  en  général  ;  les  autres 
étaient  pendus  sans  rémission1.  Duguay-Trouin  étant  des  pre- 

1  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  marine  d'Aubin  (qui  a  para  sous  l'ano- 
nyme à  une  date  correspondante,  ou  a  peu  près,  au  règne  de  Louis  XIV)  aux  mots  Cor- 
saire, Forban  cl  Armateur. 

Corsaire,  Pirate,  Êcumeur  de  mer,  Forban.  C'est  celui  qui  court  les  mers  avec  un 
vaisseau  armé  en  guerre,  sans  aucune  commission,  et  pour  voler  les  vaisseaux  marchands. 
On  appelle  armateur  celui  qui  fait  le  même  métier,  mais  avec  commission  ,  et  qui  n'at- 
taque que  des  vaisseaux  ennemis  et  qui  sont  en  guerre  avec  les  princes  et  États  de  qui  il 
a  comml.-fiioi).  Quand  on  peut  attraper  un  corsaire,  il  est  pendu  sans  rémission.  L'arma- 
teur, au  contraire,  doit  être  traité  en  prisonnier  de  guerre.  {Voyez  Forban.) 

Forban.  C'est  un  pirate  écumeur  de  mer,  qui,  faisant  pavillon  de  toutes  manières,  atta- 
que amis  et  ennemis  «ans  distinction.  Les  forbans  sont  traités  comme  des  voleurs  publics, 
lorsqu'on  les  peut  prendre  I.c  roi  de  France  ordonne,  par  un  règlement  de  1674,  que  tous 
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miers,  on  lui  assigna  la  ville  de  Plyraouth  pour  prison.  Une  intri- 
gue d'amour  lui  fournit  bientôt  le  moyen  de  s'évader.  A  peine 
remis  de  sa  blessure,  il  passa,  dans  une  chaloupe,  à  travers  les 
vaisseaux  ennemis,  de  la  même  manière  que  Jean  Bart  et  Forbin 
avaient  fait  auparavant,  en  répondant,  à  ceux  qui  l'interrogeaient, 
par  ces  seuls  mots  :  «  Pêcheur  anglais  !  »  et  il  vint  débarquer  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  à  deux  lieues  de  Tréguier.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à  Saint-Malo,  qu'il  courut  en  poste  à  La  Rochelle, 
pour  y  prendre  le  commandement  du  Français ,  de  48  canons, 
qui  appartenait  au  roi,  et  que  son  frère  aîné,  Duguay  de 
la  Barbinais,  faisait  armer  pour  le  lui  confier.  Duguay-Trouin 
monta  ce  bâtiment  dès  le  lendemain,  gagna  la  haute  mer,  établit 
sa  croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  d'Irlande,  prit  d'abord 
six  navires  richement  chargés,  puis  s'en  alla  effrontément  au- 
devant  d'une  flotte  marchande  de  soixante  voiles,  escortée  par 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  le  Sans-Pareil,  de  50  canons, 
et  le  Boston,  de  30  canons,  mais  percé  à  72.  Dans  son  im- 
patience de  reprendre  sa  revanche  contre  les  Anglais,  il  pousse 
droit  aux  deux  vaisseaux  de  guerre  ;  dès  ses  premières  bor- 
dées, coupe  le  mât  de  hune  et  la  grande  vergue  du  Boston ,  et 
jette  presque  aussitôt  ses  grappins  d'abordage  sur  le  Sans-Pareil, 
au  milieu  d'un  feu  terrible  de  canons  et  de  mousqueterie  qu'on 
se  renvoie  d'un  et  d'autre  côté.  En  un  instant,  Duguay-Trouin, 
avec  les  grenades  qu'il  a  fait  disperser  de  l'avant  à  l'arrière, 
nettoie  les  ponts  et  les  gaillards  du  Sans-Pareil;  alors  il  fait 

les  armateurs  français,  qui  font  faire  la  course  sur  les  ennemi*,  donnent  caution  aux  sièges 
des  amirautés,  qu'ils  ne  feront  aucune  prise  sur  les  sujets  de  ses  allies ,  et  qu'en  cas  que 
les  armateurs  se  trouvent  saisis  de  pavillons  contraires,  leur  procès  leur  soit  fait  comme 
à  des  forbans  et  des  voleurs  publics.  Enfin,  les  forbans  sont  ceux  qui  vont  faire  le  cours, 
ou  sans  commission,  ou  avec  plusieurs  commissions. 

Ahhvteur  ou  Câpre.  C'est  le  commandant  de  quelque  vaisseau  qui  est  armé  pour  croi- 
ser sur  les  bâtiments  du  parti  contraire ,  et  c'est  aussi  le  nom  spécieux  que  prend  au- 
jourd'hui un  pirate  pour  adoucir  le  nom  de  corsaire.  On  appelle  aussi  a  r  ma  leur j  les 
particuliers  qui  font  l'armement,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  à  bord  du  bitiment.  On  appelle 
quelquefois  encore  armateurs  les  marchands  qui  affrètent  et  équipent  un  vaisseau.  {Dic- 
tionnaire de  marine,  contenant  les  termes  de  la  navigation  et  de  l'architecture  navale, 
seconde  édition  ,  Amsterdam  ,  17  3C). 
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battre  la  charge,  et  déjà  les  siens  ont  rais  le  pied  sur  le  vaisseau 
anglais,  quand  le  feu  prend  à  la  poupe  de  celui-ci,  et  force  Du- 
guay-Trouin  à  foire  pousser  promptement  son  propre  vaisseau  au 
large,  pour  qu'il  ne  s'embrase  point  avec  l'autre.  Dès  que  le  feu 
du  Sans-Pareil  fut  éteint,  Duguay-Trouin  ramena  le  Français  à 
l'abordage  ;  mais  la  flamme  s'étant  déclarée  à  sa  hune  et  dans  sa 
misaine,  il  déborda  une  seconde  fois.  Sur  ces  entrefaites,  la  nuit 
vint,  qui  ne  fut  qu'un  entr  acte  pour  les  combattants.  Au  lever  du 
jour,  Duguay-Trouin,  qui  avait  changé  ses  voiles  criblées  ou 
brûlées,  vit  que  la  flotte  marchande  s'était  dispersée,  mais  que 
les  deux  bâtiments  de  guerre,  après  s'être  réparés  de  leur  mieux, 
l'attendaient  pour  renouveler  l'action.  Soudain  il  aborde,  pour  la 
troisième  fois,  le  Sans-Pareil,  dont  les  deux  grands  mâts,  après 
s'être  un  moment  balancés  comme  des  arbres  géants  que  la  coi- 
gnée  a  longtemps  attaqués ,  tombent  avec  fracas  sur  les  porte- 
haubans  du  Français.  Duguay-Trouin,  satisfait  d'avoir  mis  de  la 
sorte  un  des  vaisseaux  anglais  dans  l'impossibilité  absolue  de 
combattre  ni  de  fuir,  interdit  à  ses  gens  de  sauter  à  bord,  et, 
faisant  précipitamment  pousser  au  large ,  il  se  retourne  contre 
le  Boston  qui  avait  mis  toutes  voiles  au  vent  pour  se  sauver.  Mais 
Duguay-Trouin  Ta  bientôt  atteint,  et  plus  vite  encore  s'en  est 
rendu  maître;  puis  il  revint  à  son  aise  au  Sans-Pareil  qui,  ras 
comme  un  ponton,  ne  sachant  avancer  ni  reculer,  concentré  dans 
sa  rage  impuissante,  en  était  réduit  à  attendre  le  sort  qu'il  plai- 
rait au  vainqueur  de  lui  faire.  Ce  n'était  point  une  prise  vulgaire, 
et  ce  qu'elle  renfermait,  comme  un  précieux  trésor,  comme  un 
trophée  superbe,  en  témoigna  bientôt  :  on  retrouva  dans  le  Sam- 
Pareil  les  brevets  de  Jean  Bart  et  de  Forbin  :  car  c'était  ce  môme 
vaisseau,  aujourd'hui  enlevé  si  glorieusement  par  Duguay-Trouin, 
qui,  en  1689,  avait  fait  prisonniers  les  deux  célèbres  marins.  Jean 
Bart  assurément  ne  pouvait  avoir  un  plus  digne  vengeur  que  Du- 
guay-Trouin. Du  reste,  le  capitaine  du  Sans-Pareil  s'était  vaillam- 
ment battu  pour  ne  point  laisser  reprendre  ce  qu'il  avait,  durant 
plusieurs  années,  regardé  comme  le  talisman  certain  de  son  invin- 
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cibilité.  Il  avait  perdu  les  deux  tiers  de  sou  monde  et  de  ses  offi- 
ciers, et  sa  lutte,  deux  fois  renouvelée,  avait  coûté  à  Duguay- 
Trouin  la  moitié  de  l'équipage  du  Français,  Le  vainqueur  eut 
une  peine  extrême  à  amariner  les  deux  vaisseaux  anglais  ;  sa  cha- 
loupe et  son  canot  étaient  hachés;  de  plus,  il  survint  un  orage 
qui  plaça  le  Français  en  un  très  grand  péril,  par  suite  du  désordre 
dans  lequel  l'avait  mis  un  combat  si  long  et  si  opiniâtre.  On  fut 
obligé  de  jeter  à  la  mer  la  plupart  des  canons  du  Sans-Pareil,  et 
le  second  de  Duguay-Trouin,  nommé  Boscher,  eut  besoin  de  dé- 
ployer une  rare  habileté  pour  ne  point  perdre  et  pour  amener  au 
Port-Louis  ce  vaisseau  entièrement  dépourvu  de  mâts  et  de  voiles. 
La  tempête  qu'eut  à  essuyer  Duguay-Trouin  l'empêcha  même  de 
conserver  le  Boston,  qui  fut  repris,  sans  combat,  par  des  corsaires 
de  Flessingue.  Louis  XIV  envoya  une  épée  d'honneur  au  héros  de 
vingt  ans  qui,  avec  un  bâtiment  de  48  canons,  avait  dispersé 
soixante  voiles  marchandes,  et  battu,  enlevé  deux  vaisseaux  por- 
tant ensemble  122  canons. 

En  1G95,  année  qui,  par  l'élévation  de  Louis-Alexandre  de 
Bourbon,  comte  de  Toulouse,  au  gouvernement  de  Bretagne,  vit 
l'amirauté  de  cette  province  définitivement  réunie  à  l'amirauté  de 
France,  les  alliés  recommencèrent  leurs  bombardements  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  encore  une  fois  sans  résultats.  Ils 
s'essayèrent  de  nouveau  contre  Saint-Malo  ;  mais,  outre  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais  ne  purent  effectuer  une  descente  qu'ils 
avaient  projetée  du  côté  de  la  place,  ils  s'épuisèrent  longtemps 
en  vain  contre  le  fort  de  laConchée,  dépensèrent  assez  inutilement 
neuf  cents  bombes,  et  furent  même  obligés  de  couler  à  fond  plu- 
sieurs de  leurs  galiotes,  de  peur  qu'elles  ne  tombassent  au  pou- 
voir des  Français.  De  là,  lord  Berkeley,  qui  commandait  encore 
la  flotte  de  bombardement  des  alliés,  conduisit  ses  galiotes  et 
autres  bâtiments  incendiaires  devant  le  bourg  ouvert  de  Gran- 
ville,  où  il  fit  de  faciles  dégâts.  Puis  il  se  rendit  devant  Dunker  • 
que,  où  il  trouva,  pour  le  recevoir,  le  chef  d'escadre  de  Relingue, 
avec  les  officiers  de  marine  Jean  Bart,  de  Saint-Clair,  de  Saint- 
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Poi,  de  Mongon,  deLuynes,  de  La  Bruyère,  de  Chàteau-Regnaud 
fils,  qui  se  signalèrent  à  l'envi  pour  la  défense  de  la  place.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  allèrent  avec  des  chaloupes  jeter  les  grappins 
sur  les  galiotes  ennemies  à  moitié  incendiées,  elles  firent  échouer 
de  manière  à  ce  que  leur  ruine  s'achevât  sans  causer  le  moindre 
dommage.  La  Bruyère  brûla  une  frégate  des  alliés  qui  se  reti- 
rèrent bientôt  avec  plus  de  confusion  encore  que  l'année  précé- 
dente. Alors  les  Anglais  s'adressèrent,  pour  clore  leur  sauvage 
campagne,  à  une  ville  qui  leur  laissait  au  cœur  de  poignants 
souvenirs  ;  ils  essayèrent  de  détruire  Calais.  Une  grande  quantité 
de  bombes  et  de  pots  à  feu  furent  lancés  sur  la  ville,  et  causè- 
rent des  dégâts  aux  casernes  et  à  quelques  maisons.  Dans  ces 
circonstances,  de  Relingue,  accouru  de  Dunkerque  avec  dix-huit 
chaloupes,  s'opposa,  avec  le  même  succès  que  naguère,  aux  tenta- 
tives  des  Anglais.  L'officier  de  Pradine,  commandé  par  lui,  eut 
l'intrépidité  de  se  mêler  à  la  flotte  ennemie,  dont  il  essuya  tout  le 
canon,  et  à  la  retraite  de  laquelle  il  contribua  singulièrement.  Les 
bombardements  des  alliés  aboutirent  partout  à  ce  résultat,  que 
Ton  inventa  pour  eux  le  mot  :  casser  des  vitres  avec  des  yuinèes, 
qui  signifiait  qu'avec  de  bien  grandes  dépenses  ils  faisaient  de 
bien  petites  choses.  Néanmoins  Louis  XIV,  en  représailles,  et 
après  avoir  publié  un  manifeste  qui  l'honorerait  éternellement 
aux  yeux  de  l'humanité,  s'il  n'avait  fait  lui-même,  moins  les 
odieuses  machines  infernales,  ce  qu'il  reprochait  à  ses  ennemis, 
ordonna  le  bombardement  de  Bruxelles.  Les  Anglais  auraient  pu 
prévenir  ce  malheur,  en  suspendant  de  leur  côté,  comme  le 
manifeste  le  demandait,  leurs  barbares  exécutions ;  mais  comme 
Bruxelles  et  les  villes  de  leurs  alliés  leur  touchaient  peu  le  cœur, 
ils  continuèrent,  et  Bruxelles  et  plusieurs  autres  places  payèrent 
pour  eux. 

11  n'y  eut  point,  dans  le  cours  de  cette  année  1695,  de  grandes 
flottes  françaises  en  mer.  Mais  diverses  escadres  et  les  vaisseaux 
armés  en  course  causèrent  beaucoup  de  dommages  aux  ennemis. 
Nesmond,  avec  une  escadre  de  quelques  vaisseaux  de  guerre  et 
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plusieurs  bâtiments  montés  par  des  armateurs ,  enleva ,  dans  les 
eaux  de  l'Irlande,  trois  vaisseaux  qui  ramenaient  des  Indes  orien- 
tales une  valeur  d'environ  dix  millions.  Peu  auparavant  ayant 
rencontré  à  vingt  lieues  des  Sorlingues  deux  vaisseaux  de  guerre 
et  un  brûlot  anglais,  il  détacha  contre  l'un  d'eux  le  capitaine 
de  Villetreux,  armateur  de  Saint-Malo,  qui  força  ce  vaisseau  à  se 
rendre,  tandis  que  lui-même  obligeait  l'autre  vaisseau  et  le  brûlot 
à  prendre  la  fuite.  Le  Marin,  bâtiment  français  de  28  canons,  com- 
mandé par  un  Irlandais,  croisant  vers  le  nord  de  l'Irlande,  à  la  suite 
d'un  brillant  abordage  qui  faillit  lui  être  fatal  à  lui-môme,  eut  le 
spectacle  terrible  de  l'incendie  du  bâtiment  anglais  le  Henri,  son 
adversaire,  de  38  canons,  qui  rapportait  des  Indes  orientales  une 
charge  de  trois  millions  et  demi;  le  capitaine  Neagle,  du  Marin, 
perdit  la  vie  dans  cette  affaire.  Duguay-Trouin  et  le  capitaine  de 
Beaubriant,  chargés  d'aller  détruire  les  baleiniers  du  Spitzberg, 
rencontrèrent,  attaquèrent  et  prirent  près  des  côtes  d'Irlande  trois 
vaisseaux  anglais,  considérables  par  leur  force  et  plus  encore  par 
leurs  richesses,  qui  revenaient  des  Indes  occidentales;  ils  les 
amenèrent  au  Port-Louis.  Le  capitaine  de  vaisseau  La  Bellière  atta- 
qua, à  cinquante  lieues  du  cap  de  Clare,  côte  d'Irlande,  une  flotte 
de  vingt  navires  marchands,  et  enleva  à  l'abordage  un  des  deux 
vaisseaux  de  guerre  qui  la  convoyaient.  L'officier  Grandmaison 
des  Haies ,  commandant  la  frégate  le  Duc  du  Maine,  s'empara  de  la 
frégate  ennemie  l'Aigle  volant  de  3fidelbourg,  de  22  canons,  qui 
rapportait  de  Guinée  une  belle  cargaison.  Dans  la  Méditerranée,  la 
flotte  des  alliés  aux  ordres  d'Édouard  Russel,  puis  de  George 
Rooke,  après  avoir  hiverné  dans  les  ports  d'Espagne,  avait  paru 
sur  les  côtes  de  Provence,  et  avait  menacé  de  bombarder  Marseille 
et  Toulon  ;  mais  tous  ses  projets  s'étaient  vus  déjoués  par  l'ha- 
bileté et  l'activité  de  Tourville  qui  veillait  sur  la  côte;  elle  avait 
également  échoué  du  côté  de  la  Catalogne  où,  avec  le  concours 
d'une  armée  de  terre  espagnole,  elle  ne  put  reprendre  Palamos  aux 
Français.  Russel  et  Georges  Rooke  se  virent  réduits  successivement 
à  une  honteuse  retraite ,  que  les  tempêtes  faillirent  même  changer 
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en  désastre.  Les  affaires  de  détail  furent,  celte  année,  à  l'avantage 
de  la  France  dans  la  Méditerranée,  comme  dans  l'Océan.  Les 
capitaines  Forbin  et  Pallas,  convoyant  une  flotte  marchande 
pour  le  Levant,  attaquèrent,  près  de  l'île  Cérigo,  un  vaisseau 
hollandais  de  G8  canons,  dont  la  cargaison  s'élevait  à  cinq  cent 
soixante  mille  piastres,  et  le  prirent  à  l'abordage.  Ces  deux  capi- 
taines, et  particulièrement  Forbin,  Crent  encore  cette  année  plu- 
sieurs brillants  coups  de  main ,  et  convoyèrent  les  Hottes  mar- 
chandes avec  le  plus  grand  succès. 

L'année  1696  fut  plus  féconde  en  événements  dans  les  mers 
d'Europe.  Louis  XIV  se  laissa  entraîner  par  Jacques  U  dans  un 
nouveau  projet  de  descente  en  Angleterre.  Pour  mieux  cacher  les 
desseins  que  l'on  avait,  le  plus  fort  des  préparatifs  se  fit  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée.  Mais  Jacques  II  ne  s'était  pas  encore 
rendu  à  Calais  pour  s'embarquer,  que  déjà  son  habile  déposses- 
seur avait  déconcerté  tous  ses  plans  et  ceux  de  ses  amis  au  sein 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  vaisseaux  de  guerre  et  autres  bâti- 
ments qui  étaient  assemblés  furent  renvoyés  dans  leurs  ports  res- 
pectifs; du  moment  qu'il  ne  s'agissait  plus  des  intérêts  de  Jac- 
ques II,  on  parut  trouver  que  tout  ce  grand  armement  n'était 
bon  à  rien.  Les  deux  Colbert  devenaient  de  plus  en  plus  regret- 
tables. Ils  avaient  autrement  compris  la  grandeur  maritime  de  la 
France.  Pour  Seignelai,  le  prétendant  d'Angleterre  n'avait  paru 
être  qu'un  moyen  ;  pour  Pontchartrain  le  père,  il  parut  devenir 
une  déplorable  et  presque  ridicule  impasse. 

Pendant  que  la  flotte  de  France  désarmait,  celle  des  ennemis 
menaçait  de  nouveau  les  villes  maritimes  de  Bretagne,  de  Nor- 
mandie et  de  Flandre.  Toute  descente  aux  alliés  était  interdite , 
il  est  vrai,  par  l'excellent  étal  dans  lequel  Vauban  avait  mis  les 
côtes  de  ces  provinces,  et  par  les  nombreuses  troupes  et  milices 
qui  les  garnissaient.  Le  nouveau  bombardement  que  les  alliés 
firent  à  Calais  n'eut  pas  plus  de  résultat  que  les  autres;  ils 
échouèrent  encore  une  fois  complètement  devant  Brest  ;  ils 
furent  réduits  à  faire  des  villes  d'Olonne,  de  Saint-Martin-de- 
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Ré,  et  des  rochers  de  Hédic  et  de  Houat,  défendus  chacun  par 
quinze  hommes,  le  théâtre  de  leurs  exploits,  et  encore  ces 
quinze  hommes  suffirent-ils  pour  leur  en  faire  perdre  cent ,  et 
les  forcer  à  s'éloigner. 

Jean  Bart  était  sorti  de  Dunkerque,  selon  son  habitude,  malgré 
quatorze  vaisseaux  ennemis  qui  voulaient  lui  fermer  le  passage, 
quand,  sur  les  sept  heures  du  soir,  le  17  juin  1G96,  il  découvrit, 
à  environ  seize  lieues  au  nord  du  Texel,  une  flotte  de  quatre-vingts 
navires  marchands  venant  de  la  Baltique  et  convoyée  par  six 
vaisseaux  de  guerre  hollandais.  Jean  Bart  avait,  de  son  côté,  sept 
bâtiments  de  guerre  :  en  premier  lieu,  le  Maure,  de  54  canons, 
qu'il  commandait  en  personne;  ensuite  le  Mignon,  de  44 canons, 
capitaine  de  Saint-Pol;  le  Jersey,  de  40  canons,  capitaine  d'Oroi- 
gne;  le  Comte,  de  44  canons,  capitaine  de  Menneville;  l'Adroit, 
de  40  canons,  capitaine  de  Vitle-Luizan  ;  le  Milfort,  de  36  ca- 
nons, capitaine  de  La  Bruyère  ;  et  l'Alcyon,  de  36  canons,  ca- 
pitaine de  Saint-Pierre.  Toute  la  nuit,  l'escadre  française  atten- 
dit, et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  elle  se  trouva  à  deux 
lieues  sous  le  vent  de  la  flotte  marchande  et  de  son  escorte.  Deux 
petits  corsaires  de  Dunkerque  s'étant  abouchés  avec  Jean  Bart,  il 
leur  ordonna  de  le  suivre,  et  de  se  jeter  à  travers  cette  flotte  dès 
qu'ils  le  verraient  aux  prises  avec  l'escorte.  Jean  Bart  ne  se  fut  pas 
plutôt  assuré  de  la  route  des  ennemis,  qu'il  fit  le  signal  d'ordre 
de  bataille.  Ayant  ensuite  manœuvré  de  manière  à  gagner  le  vent, 
il  fit  un  nouveau  signal,  celui  d'abordage,  et  courut  vent  arrière 
sur  les  bâtiments  de  guerre  hollandais.  A  cette  vue,  ceux-ci 
s'étendirent  en  longueur  pour  couvrir  leurs  navires  marchands, 
et,  jugeant  qu'il  leur  était  impossible  d'éviter  un  engagement,  ils 
attendirent  les  Français,  pendant  que  leur  convoi  se  disposait  à 
s'éloigner  à  la  faveur  du  combat.  Jean  Bart  fit  gouverner  droit 
sur  le  principal  bâtiment  ennemi,  de  38  pièces  de  canon;  mais 
auparavant  il  en  rencontra  un  autre  de  24  pièces  de  canon  seule- 
ment, qu'il  força  en  un  instant,  par  quelques  bordées  et  un  bon 
feu  de  mousquelerie,  à  amener  pavillon.  Pendant  que  le  Mil- 
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fort  amarinait  cette  première  prise,  le  Maure  abordait,  selon  son 
dessein,  le  commandant  hollandais.  Jean  Bart,  que  secondaient 
dignement  François-Cornil  Bart,  son  fils,  Flagmorton,  volontaire 
anglais  du  parti  de  Jacques,  et  plusieurs  autres  braves,  en  vint 
promptement  à  son  honneur  ;  et  le  second  vaisseau  avec  lequel  il 
s'était  rencontré  devint  pour  lui  une  seconde  proie.  De  leur  côté, 
les  capitaines  du  Jersey  et  de  V Alcyon  enlevaient,  quoique  après 
une  assez  longue  résistance,  un  troisième  et  un  quatrième  vais- 
seau  hollandais.  Le  cinquième  devenait  le  lot  de  Saint-Pol,  capi- 
taine du  Mignon.  Ce  fut  un  regret  pour  l'Adroit,  le  Milfort  et  le 
Comte  qu'on  ne  leur  eût  laissé  jusque-là  rien  à  faire,  si  ce  n'est 
d'amariner  les  prises.  Mais  quand  Jean  Bart  se  fut  assuré  de  l'es- 
corte hollandaise,  alors  toute  son  escadre,  lui  à  la  tête,  donna  à 
travers  les  quatre-vingts  navires  marchands,  faisant  amener  les  uns 
à  coups  de  canon,  détachant  des  chaloupes  contre  les  autres  pour 
les  brûler.  Pendant  que  les  sept  vaisseaux  français  couraient  ainsi  à 
travers  cette  forêt  de  voiles  et  de  mâts  éperdus,  Jean  Bart  fut  averti 
qu'on  voyait  paraître,  à  deux  lieues  de  là,  treize  gros  bâtiments 
<jui  venaient  sur  lui  vent  arrière.  Les  ayant  reconnu  lui-môme 
pour  des  vaisseaux  de  guerre,  entre  lesquels  il  jugea  qu'il  y  en 
avait  cinq  au-dessus  de  60  canons,  il  mit  en  panne,  et  fit  aux 
bâtiments  de  son  escadre  le  signal  de  cesser  la  chasse  et  de  se 
rallier  autour  de  son  pavillon.  Il  retira  ses  équipages  des  prises 
qu'il  avait  faites,  mit  tous  ses  prisonniers  dans  l'une  de  celles-ci 
pour  les  renvoyer  humainement  en  Hollande,  après  avoir  encloué 
leurs  canons  et  mouillé  leurs  poudres,  et  donna  ordre  de  brûler 
sur-le-champ  les  quatre  autres  vaisseaux  hollandais  dont  il  était 
maître.  Toute  cette  manœuvre,  tous  ces  changements,  tous  ces 
préparatifs  se  passèrent  à  une  demi-lieue  au  plus  de  la  nouvelle 
escadre  ennemie ,  qui  s'était  soudain  arrêtée  comme  pour  être 
l'impassible  spectatrice  d'un  tableau  qui  la  touchait  pourtant  de 
si  près.  Ce  ne  fut  qu'aux  tourbillonnements  de  la  flamme  qui  con- 
sumait quatre  des  vaisseaux  de  leur  nation,  que  les  Hollandais  de 
cette  autre  escadre  rouvrirent  leurs  voiles  au  vent,  comme  pour 
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s'approcher  des  Français.  Mais  Jean  Bart  les  défiait  encore,  et 
resta  en  place  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  la  dernière  de  ses  quatre 
prises  consumée  jusqu'au  dernier  débris.  Alors,  seulement  alors, 
il  se  retira  doucement,  à  petites  voiles,  devant  l'ennemi  qui  venait 
de  mettre  toutes  voiles  dehors  et  semblait  confondu  de  la  fierté 
d'une  telle  manœuvre.  Les  treize  vaisseaux  de  guerre  hollandais 
parurent  suivre  encore  quelque  temps  les  sept  vaisseaux  français, 
mais  avec  l'intention  bien  marquée  de  ne  pas  les  atteindre.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  ne  découvrit  plus  que  trois  des 
vaisseaux  ennemis  à  plus  de  cinq  lieues  de  distance,  et  à  six 
heures  du  matin  on  n'en  distinguait  plus  aucun.  Jean  Bart,  dans 
le  combat  du  18  juin,  avait  fait  perdre  aux  ennemis,  outre  leurs 
quatre  vaisseaux  brûlés,  quarante  bâtiments  marchands.  Mais  ce 
ne  furent  pas  les  seuls  résultats  obtenus  par  Jean  Bart  dans  sa 
glorieuse  campagne  de  1096.  Avec  sa  petite  escadre  de  sept  vais- 
seaux de  troisième  et  quatrième  rang,  il  mit  un  obstacle  invincible 
à  la  pêche  du  hareng,  à  laquelle  les  Hollandais  consacraient 
chaque  année  quatre  ou  cinq  cents  de  leurs  navires  ;  il  força  les 
alliés  à  entretenir,  cinq  mois  durant,  cinquante-deux  vaisseaux  de 
guerre,  divisés  en  trois  escadres.  Enfin,  obligé  de  relâcher,  faute 
de  vivres,  il  rentra  dans  les  ports  de  France,  en  passant,  avec  ce 
bonheur  et  cette  habileté  qui  n'appartenaient  qu'à  lui,  à  travers 
trente-trois  vaisseaux  anglais  et  hollandais  qui  voulaient  lui  barrer 
la  route.  A  la  suite  d  une  si  glorieuse  campagne,  le  célèbre  marin 
fut  nommé  chef  de  l'escadre  de  la  province  de  Flandre,  à  la  place 
du  marquis  de  Langeron,  passé  lieutenant  général  des  armées 
navales. 

Louis  XIV  venait  de  rendre  une  ordonnance  des  plus  honorables 
qui  prescrivait  aux  bâtiments  français,  notamment  aux  corsaires, 
de  ne  jamais  assurer  le  pavillon  1  sous  lequel  ils  pouvaient,  dans 

1  Assurer  le  pavillon,  c'est  tirer  un  coup  de  canon  on  plusieurs  aussitôt  que  le  pavillon 

est  hisse  à  la  poupe  ;  et  cela  dans  le  but  i\' assurer  aux  vaisseaux  qui  sonl  à  la  porléc,  que 
l'on  est  de  la  nation  dont  on  arbore  Pcnse'mne.  (  Dictionnaire  encyclopédique  de  manne 
de  Vial  duClaliboiî.) 
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telles  et  telles  circonstances,  masquer  leurs  desseins.  À  partir  de 
cette  époque,  on  considéra  chez  toutes  les  nations  civilisées  en 
général,  qu'il  était  contre  le  droit  des  gens  et  contre  les  lois  de 
la  guerre  de  tirer  un  coup  de  canon  à  boulet  sous  un  autre  pa- 
villon que  le  sien.  Il  était  digne  de  la  France  de  reconnaître  la 
première  et  de  faire  adopter  cette  loyale  convention.  Néanmoins 
jamais  on  n'abusa  plus  que  dans  ce  temps  de  la  coutume  d'arborer 
des  pavillons  étrangers  (sans  les  assurer,  il  est  vrai)  pour  attirer 
les  vaisseaux  ennemis  dans  des  pièges.  Les  Anglais  particulière- 
ment en  donnaient  chaque  jour  l'exemple.  C'est  ainsi  que  le 
commodore  Killegrew,  croisant  dans  les  parages  du  cap  Bon, 
côte  de  Barbarie,  arbora  tout  à  coup  l'enseigne  blanche  à  poupe, 
pour  attirer  à  lui  deux  vaisseaux  français  qu'il  vènait  de  décou- 
vrir. Ces  deux  vaisseaux  français  étaient  le  Content  et  le  Trident, 
capitaines  Duchalart  et  d'Aulnai.  Ils  répondirent  aussitôt  en  arbo- 
rant le  pavillon  anglais,  pour  faire  voir  qu'ils  n'étaient  point 
dupes  du  piège  qu'on  leur  tendait.  Le  vent  étant  favorable  à  l'es- 
cadre ennemie,  elle  put  joindre  le  Content  et  le  Trident,  qui  sou- 
tinrent longtemps  un  beau  combat,  mais  qui  enfin,  dans  une  si 
grande  inégalité  de  forces,  durent  succomber.  Ne  gouvernant  plus, 
faisant  eau  de  toutes  parts,  réduits  à  un  état  aussi  funeste  que 
pitoyable,  ils  ne  se  rendirent  pourtant  que  le  lendemain  au  soir. 
Nesmond,  en  fait  de  pavillons  étrangers  arborés,  suivait,  à  la 
même  époque,  l'exemple  des  alliés.  Parti  de  Brest  et  faisant  voile 
pour  le  Portugal,  il  découvrit  à  la  hauteur  du  cap  Finisterra,  à  la 
pointe  de  la  province  espagnole  de  Galice,  une  flotte  marchande 
d'Ostende,  escortée  par  un  vaisseau  de  guerre  hollandais.  Aussitôt 
il  arbora  le  pavillon  des  Provinces-Unies;  le  Hollandais  s'y  laissa 
prendre,  et  attendit  Nesmond,  qui,  après  s'être  approché,  montra 
tout  à  coup  ce  qu'il  était,  en  substituant  au  pavillon  étranger  le 
pavillon  de  France.  N'ayant  le  temps  ni  de  se  retirer,  ni  de  se 
mettre  en  défense,  le  vaisseau  de  guerre  des  Provinces-Unies 
tomba  au  pouvoir  des  Français  avec  la  plupart  des  bâtiments  qu'il 
conduisait.  Favorisé  encore  par  la  coupe  de  son  vaisseau  hollan- 
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duis  le  San$-Pareilf  qu'il  avait  conquis,  Duguay-Trouin  usa  aussi 
du  stratagème  d'arborer  pavillon  étranger.  Après  avoir  pris  de 
cette  manière  deux  bâtiments  hollandais,  il  continua  sa  manœu- 
vre, faisant  voile  vers  l'armée  navale  des  ennemis  avec  autant 
d'assurance  et  de  tranquillité  que  s'il  eût  appartenu  à  celle-ci,  et 
bientôt  navigua  de  conserve  avec  elle.  Reconnu  enfin,  mais  trop 
tard,  et  quand  il  avait  insensiblement  pris  le  devant,  Duguay- 
Trouin  remplaça  le  pavillon  hollandais  par  le  pavillon  de  France, 
et  se  tourna  avec  tant  de  fureur  contre  une  frégate  de  36  canons, 
le  seul  des  bâtiments  ennemis  qui  l'eût  suivi  de  près,  que  celle-ci 
donna  bientôt  des  signes  de  détresse,  et  laissa  son  vainqueur  maî- 
tre d'amener  ses  prises  au  Port-Louis.  Duguay-Trouin  ne  les  eut 
pas  plutôt  mises  en  sûreté  qu'il  alla  croiser  dans  la  Manche,  et 
enleva  un  navire  flessinguois  qu'il  conduisit  à  Brest.  Il  sortit  de 
ce  port  avec  un  de  ses  jeunes  frères  à  qui  il  confia  le  commande- 
ment d'une  frégate  de  1G  canons,  et  porta  sa  croisière  sur  les 
côtes  d'Espagne.  Se  laissant  entraîner,  quoique  à  regret,  à  l'im- 
patient désir  que  montrait  le  jeune  Duguay  de  se  signaler,  il  osa 
opérer  une  descente  à  peu  de  distance  de  Vigo  ;  il  marcha,  tam- 
bour battant,  contre  des  retranchements  d'où  l'on  avait  tiré  sur 
ses  vaisseaux  et  les  enleva;  mais  son  frère  trouva  une  mort 
prématurée  en  emportant  lui-même  un  gros  bourg  Tépée  à  la 
main.  Duguay-Trouin,  furieux  à  l'aspect  du  corps  sanglant  de  ce 
jeune  brave  qui  lui  était  plus  cher  que  sa  propre  vie,  se  précipita 
tète  baissée  au  milieu  des  ennemis,  et  en  sacrifia  un  grand  nom- 
bre; puis  il  tomba  dans  l'immobilité  de  la  plus  affreuse  douleur, 
et  assista  lui-même  le  moribond  à  ses  derniers  moments.  S'étnnt 
rembarqué  avec  cette  précieuse  dépouille,  qu'il  alla  faire  inhu- 
mer en  terre  portugaise,  amie  de  la  France,  il  fit  rencontre 
d'un  vaisseau  hollandais  venant  de  Curaçao,  l'attaqua,  s'en  rendit 
maître,  et  rentra  avec  lui,  mais  le  cœur  navré,  dans  le  port  de 
Brest.  L'année  n'était  pas  encore  finie,  que  Duguay-Trouin  se 
remit  en  mer  avec  trois  bâtiments  dont  l'intendant  de  la  marine 
à  Brest  l'avait  prié  de  prendre  le  commandement.  Mais  celte 
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campagne  du  célèbre  marin  appartient  autant  à  l'année  4607 
qu'à  l'année  1G9G. 

Étant  allé  avec  le  Saint-Jacques-des-Vicloires,  de  48  canons,  qu'il 
montait,  le  Sans-Pareil,  de  42  canons,  et  la  frégate  la  Honore,  de 
16  canons,  au-devant  d'une  flotte  marchande  hollandaise  qui 
devait  partir  de  Bilbao,  sous  l'escorte  de  trois  vaisseaux  de 
guerre,  et  l'ayant  rencontrée  après  plusieurs  jours  de  recherches, 
il  lui  livra  combat  au  moment  où  deux  petites  frégates  de  Saint- 
Malo,  l'Aigle  Noir,  capitaine  Belisle-Pepin,  et  la  Faluère,  capitaine 
Dessaudrais-Dufresne,  venaient  heureusement  de  le  joindre  et 
de  le  renforcer.  Les  trois  vaisseaux  de  guerre  ennemis  étaient 
en  panne,  au  vent  de  leur  flotte  :  le  Delft,  vice-amiral,  au  milieu, 
le  Honslaërdick  à  son  arrière,  et  le  troisième  à  son  avant.  Duguay- 
Trouin  en  personne  devait  'es  attaquer  le  premier,  et,  après  avoir 
donné  en  passant  sa  bordée  au  Honslaërdick,  pousser  sa  pointe 
pour  aller  aborder  le  vice-amiral.  Le  Sans-Pareil,  capitaine  Bos- 
cher,  était  destiné  à  le  suivre,  le  beaupré  sur  la  poupe  du  Saint- 
Jacques,  et  à  accrocher  le  Honslaërdick ,  aussitôt  que  Duguay- 
Trouin  l'aurait  dépassé;  tandis  que  les  deux  frégates  de  Saint- 
Malo  s'attacheraient  à  réduire  le  troisième  vaisseau  de  guerre 
hollandais,  et  que  la  Léonore  se  jetterait  au  travers  de  la  flotte 
marchande.  Mais  cette  disposition  fut  dérangée  par  une  manœu- 
vre que  fit  le  Honslaërdick  :  il  mit  tout  à  coup  le  Saint- Jacques  à 
l'abri  de  ses  voiles  et  dans  l'impuissance  absolue  de  le  dépasser 
pour  aller  aborder  le  vice-amiral,  qui  arrivait  dans  ce  moment  à 
dessein  de  mettre  Duguay-Trouin  entre  deux  feux.  Dès  lors  il  n'y 
a  pas  deux  partis  à  prendre  pour  celui-ci  :  il  aborde  le  vaisseau 
opposé  à  son  dessein,  jette  dessus  la  moitié  de  ses  officiers  et  cent 
vingt  de  ses  hommes  les  plus  intrépides,  qui  l'enlèvent  d'emblée. 
Sans  perdre  un  instant,  il  vole  au  secours  du  Sans-Pareil,  qui  s'é- 
tait déterminé  à  couper  chemin  au  vice-amiral  et  ensuite  à  l'abor- 
der de  long  en  long  avec  une  audace  aussi  extraordinaire  que 
pleine  de  périls.  Comme  le  Saint-Jacques  arrivait  près  du  Sans- 
Pareil,  la  poupe  de  ce  dernier  vaisseau  sauta;  plus  de  quatre- 
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vingts  hommes  furent  écrasés  ou  jetés  à  la  mer;  l'embrasement  était 
près  de  se  communiquer  à  la  soute  aux  poudres  ;  le  capitaine 
Boscher  lit  alors  couper  ses  grappins  et  prit  le  large.  Duguav- 
Trouin  le  remplaça,  et  à  son  tour  aborda  le  vice-amiral  hollandais, 
qui  le  reçut  avec  une  fierté  capable  d'en  surprendre  et  d'en  décon- 
certer mille  autres.  Le  combat  fut  si  rude  et  si  sanglant,  qu'après 
avoir  été  repoussé  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  Duguay-Trouin  se 
vit  contraint  de  se  mettre  au  large  pour  donner  à  son  équipage  le 
temps  de  respirer,  et  pour  réparer  l'épouvantable  désordre  du  Saint-' 
Jacques,  De  peur  que  le  vice-amiral  ne  lui  échappât,  il  ordonna  à 
Tune  des  deux  frégates  de  Saint-Malo,  qui  venaient  de  s'emparer 
du  troisième  vaisseau  hollandais,  d'entretenir  un  moment  le  com- 
bat qu'il  interrompait,  mais  qu'il  n'abandonnait  pas.  La  Faluèrr, 
qui  n'avait  que  38  canons,  accepta  de  bonne  grâce  ce  soin  péril- 
leux; elle  y  perdit  presque  aussitôt  son  brave  capitaine,  et,  dans 
le  désordre  qui  s'ensuivit,  elle  prit  le  parti  avec  Langavan, 
capitaine  en  second,  de  se  mettre  en  travers  pour  attendre  que 
Duguay-Trouin  se  fût  réparé.  Celui-ci  ne  tarda  pas,  et,  décidé  à 
vaincre  ou  à  périr,  il  revint,  tête  baissée,  attaquer  le  redoutable 
vice-amiral  hollandais.  Sa  fureur  était  telle  d'avoir  vu  si  long- 
temps le  combat  incertain,  qu'il  fit  une  horrible  boucherie  sur  les 
ponts  du  vaisseau  ennemi.  Tous  les  officiers  du  vice-amiral  furent 
tués  ou  affreusement  mutilés;  le  vice-amiral  lui-même,  le  valeu- 
reux baron  de  Wassenaër,  tomba  sur  le  gaillard  d'arrière,  frappé 
de  quatre  coups  presque  mortels  ;  d'une  main  défaillante ,  il 
essayait  encore  de  soulever  ses  armes  quand  Duguay-Trouin  le  fit 
son  prisonnier.  Les  trois  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  douze 
riches  navires  marchands  furent  tout  d'abord  le  prix  de  celle 
victoire,  que  Louis  XIV  jugea,  peu  après,  devoir  récompenser,  en 
donnant  à  Duguay-Trouin  le  brevet  de  capitaine  de  frégate  dans 
ses  armées  navales. 

L'année  précédente,  le  maréchal  de  Catinat,  par  ses  succès  en 
Piémont,  avait  détaché  le  duc  de  Savoie  de  la  cause  des  alliés. 
Dans  la  Méditerranée,  les  vaisseaux  n'avaient  donc  plus  qu'à  se- 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  inr» 

conder  les  opérations  de  Catalogne.  Victor-Marie  d'Estrées  vint 
avec  neuf  vaisseaux  et  quelques  frégates  et  galiotes  serrer  par 
mer  la  place  de  Barcelonne,  que  le  duc  de  Vendôme  assiégeait  par 
terre.  Le  concours  de  l'escadre  et  surtout  le  débarquement  oppor- 
tun de  soixante  gros  canons,  de  vingt-quatre  mortiers  et  de  trois 
bataillons  de  la  marine,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  amener  la 
capitulation  de  Barcelonne,  qui  eut  lieu  le  6  août  1697. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  Jean  Bart  fut  ebargé  de  con- 
duire à  Dantzick  le  prince  François-Louis  de  Conti,  neveu  du 
grand  Condé,  nouvellement  élu  roi  de  Pologne  par  une  partie  de 
la  noblesse  de  ce  pays  où  il  avait  un  compétiteur  dans  la  per- 
sonne de  l'électeur  de  Saxe.  Jean  Bart,  pour  accomplir  cette 
mission,  délicate  et  périlleuse  dans  l'état  de  conflagration  générale 
où  était  l'Europe,  préféra  six  frégates  fines  voilières  à  dix  vais- 
seaux qu'on  lui  offrait.  Parti  de  Dunkerque  dans  la  nuit  du  6  au 
7  septembre,  il  déjoua  tout  d'abord  les  plans  formés  contre  lui  par 
une  croisière  de  dix-neuf  vaisseaux  ennemis,  trompa  ensuite  pa- 
reillement les  vœux  de  plusieurs  des  escadres  des  alliés  qui  sil- 
lonnaient les  mers  en  tous  sens,  et,  le  20  du  même  mois,  entra  en 
rade  de  Dantzick.  Le  prince  de  Conti  ayant  su  que  son  compétiteur 
s'était  déjà  fait  couronner  roi,  et  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de 
pousser  plus  loin  ses  prétentions,  Jean  Bart  le  ramena  en  France 
avec  autant  d'habileté,  de  promptitude  et  de  succès  qu'il  en  avait 
mis  à  le  conduire.  Cette  expédition  devait  être  la  dernière  du 
célèbre  marin  dunkerquois. 

De  toutes  parts,  on  était  en  conférences  pour  la  paix  en  Europe. 
H  ne  reste  plus  à  parler  que  des  événements  les  plus  remarquables 
qui  s'étaient  passés  aux  colonies  pendant  ces  quatre  dernières 
années. 

Une  escadre  anglaise,  aux  ordres  du  commodore  Wheler,  vint 

attaquer  la  Martinique  avec  des  troupes  de  débarquement,  au 

mois  d'avril  1693.  Elle  entreprit,  mais  inutilement,  les  sièges 

de  Fort-Royal  et  de  Saint-Pierre.  Le  comte  de  Blenac,  rétabli 

dans  le  gouvernement  général  des  îles,  accourut  avec  huit  bâti— 
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menls  légers  et  soixante-di*  chaloupes,  et,  s'unissant  an  com- 
mandant de  la  Martinique,  du  nom  de  Cabaret 1 ,  força  le  général 
Codringlon,  gouverneur  des  Antilles  anglaises  qui,  deux  fois, 
avait  mis  pied  à  terre,  à  se  rembarquer  deux  fois  avec  perte  de 
beaucoup  de  son  monde.  L'escadre  du  commodore  Wheler  se 
retira  et  lit  voile  pour  le  nord  de  l'Amérique. 

L'année  suivante,  Ducasse,  gouverneur  de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue,  engagea  les  flibustiers  dans  une  nouvelle  expé- 
dition contre  la  Jamaïque,  et  en  fit  lui-même  partie.  Il  cingla,  au 
commencement  de  juin  1G94,  avec  vingt-trois  voiles  et  quinze 
eents  hommes,  pour  cette  belle  Antille  anglaise.  La  descente 
s'opéra  sans  difficulté.  Ducasse  ravagea  tout,  dans  une  marche  de 
quinze  lieues,  jusqu'au  Port-Moran,  dont  il  détruisit  les  fortifi- 

1  Nous  n'avons  pu  trouver  d'indication  précise,  aux  Archives  de  la  marine,  sur  celui 
des  Cabaret  qui  était  alors  gouverneur  de  la  Martinique.  Ce  ne  pouvait  être,  en  tout  cas,  ie 
lieutenant  général  Cabaret  (Jean),  qui  aurait  ainsi  été  sous  les  ordres  d'un  capi:aine  de 
vaisseau  (Blenac).  Le  précieux  Alphabet  Lufpllart,  ou  État  manuscrit  des  services  des 
officiers  de  la  marine,  de  1 400  à  J 760,  mentionne  quatorze  Cabaret,  ayant  presque  tous 
appartenu  au  règne  de  Louis  XIV.  Le  premier,  père  du  lieutenant  général  Cabaret  et  du 
capitaine  Louis  Cabaret,  tué  à  Tabago,  était  de  Pile  de  Ré,  et  mourut  chef  d'escadre,  en 
1671.  Jean  Cabaret,  capitaine  en  1653,  cbef  d'escadre  en  1673,  lieutenant  général  en  UiM, 
mort  en  IG97,  laissa  deux  fils,  l'ainé  capitaine  de  vaisseau  en  1082,  le  second,  Cabaret 
il'Angoulin,  capitaine  de  vaisseau  en  1694,  interdit  en  I6'J6,  expatrié  à  la  suite  d'un  duel, 
en  1702,  revenu  en  France  en  1716.  Louis  Cabaret  avait  aussi  laissé  des  flls  :  Painé  mourut 
capitaine  de  vaisseau  à  la  Havane,  en  1706,  commandant  la  Fidèle  ;  le  second  mourut 
cbef  d'escadre,  en  174  ».  Un  Cabaret  des  Coustiers  mourut  capitaine  de  frégate,  en  1697  ; 
un  Cabaret  de  PHerondière  mourut  capitaine  à  Cayenne,  en  1726  ;  un  Cabaret  de  la  Molhc 
mourut  capitaine  de  brûlot,  en  1722  ;  un  Naudin-Cabaret  fut  tué,  lieutenant  de  frégate,  sur 
la  Selle,  en  1680  ;  un  Cabaret-Desmarcst-d'Angouliu  avait  eu  le  même  sort,  comme  capi- 
taine de  vaisseau,  sur  le  Vigilant,  en  1673.  Deux  petits-llls  de  Louis  Cabaret  moururent  ► 
enseignes  de  vaisseau,  en  1737  et  17  45. 

Quant  aux  Blenac,  dont  le  nom  offre  aussi  quelque  confusion  dans  Pbisloire,  V Alphabet 
Lafflllart  en  présente  quatre  principaux  :  1°  Le  comte  de  Blenac  le  père,  dont  il  est  ici 
question,  capitaine  de  vaisseau  en  1070,  gouverneur  général  des  iles  en  1677,  remplacé  par 
d'Kraguy  en  1690,  rétabli  gouverneur  général  des  iles  en  1691,  cl  mort  aux  iles  en  tti'Mi. 
2°  Le  comte,  puis  marquis  de  Blenac  l'ainé,  mis  à  la  tour  de  Toulon  en  1682,  levé  d'in- 
terdiction en  1691,  mort  capitaine  de  vaisseau  eu  ;700.  3"  Le  marquis  de  Blenac-Uomégou, 
capitaine  de  vaisseau  en  1604,  mort  en  1704.  i"  Courbon-Blenac,  capitaine  de  vaisseau  à 
celte  époque,  et  dont  on  a  eu  occasion  de  parler.  Le  dossier  Hlcnac  ne  contient  que  des 
pièces  relatives  au  gouverneur  des  iles  et  à  un  ouute  de  Ulcmic,  lieutenant  gênerai  des 
armées  navales,  en  1761.  Ce  que  ce  dossier  renferme  de  vraiment  précieux,  c'est  un 
Mémoire,  en  forme  d'instruction,  signé  Colberl,  pour  le  gouverneur  des  iles,  en  date  «lu 
mois  de  nui  1677.  On  y  retrouve  loute  la  sagesse,  toutes  les  vues  et  tout  le  génie  adminis- 
tratif du  grand  ministre. 
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calions.  Laurent  de  Graflfe  et  Beaùrcgard  forcèrent,  de  leur  côté, 
l'cpée  à  la  main,  les  retranchements  des  Anglais  à  Ouatirou.  Les 
flibustiers  revinrent  à  Saint-Domingue,  avec  un  grand  butin  do 
trois  mille  nègres  enlevés  aux  colons  de  la  Jamaïque.  Cette  expé- 
dition ne  leur  coûta  guère  d'autre  perte  que  celle  du  fameux  capi- 
taine Le  Sage. 

Peu  après,  une  importante  escadre  vint  d'Angleterre  pour  user 
de  représailles  contre  Saint-Domingue,  et  se  renforça  encore 
de  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  espagnols.  Elle  portait  quatre 
mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  auxquels  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  joindre  deux  mille  soldats  envoyés  par  le  gou- 
verneur de  San-Domingo.  Lé  Cap-Français,  mal  défendu  par 
Laurent  de  Graff,  qui  y  commandait,  mais  qui  commençait  à 
tomber  dans  une  indolence  égale  à  la  surabondante  activité  qu'il 
avait  montrée  autrefois,  fut  pris  par  les  alliés.  Ceux-ci  allèrent 
ensuite  mettre  le  siège  devant  le  Port-de-Paix,  pendant  que  Du- 
casse,  tenant  la  campagne,  s'efforçait  de  rallier,  de  l'un  à  lautre 
point  attaqués,  le  plus  qu  il  pouvait  des  habitants  effrayés:  car 
justement  les  ennemis  avaient  choisi  pour  faire  leur  formidable 
expédition  le  moment  où  la  plupart  des  flibustiers  étaient  à  la 
course.  Parmi  les  officiers  de  Port-de-Paix,  il  y  en  avait  de  braves 
et  de  lâches.  Les  lâches  étaient  le  lieutenant  du  roi  La  Boulave  et 
le  capitaine  Girardin  ;  les  braves  se  nommaient  Bernanos,  Nice- 
ville,  Paty,  du  Lion  et  Dantzé.  Le  lieutenant  du  roi  n'eut  pas  l'é- 
nergie de  résister  aux  injonctions  de  la  garnison  qui  demandait  à 
capituler,  ni  des  habitants  qui,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
voulaient  sortir  du  fort  après  s'y  être  enfermés.  Le  capitaine  Nice- 
ville,  qu'indignait  une  telle  faiblesse,  fut  emporté  d'un  coup  de 
canon  au  moment  où  il  s'écriait  que,  quanta  lui,  il  ne  céderait 
pas  et  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Aus- 
sitôt l'abandon  du  fort  fut  résolu,  malgré  les  instances  de  Ber- 
nanos, de  Paty  et  de  du  Lion.  11  était  huit  heures  du  soir,  quand, 
ayant  cncloué  ses  canons  et  mouillé  ses  poudres,  La  Boulaye  com- 
mença de  sortir,  avec  sa  troupe  en  désordre,  et  à  laquelle  il  n'avait 
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même  indiqué  ni  la  route  à  tenir,  ni  un  point  de  ralliement.  A 
peine  avait-on  fait  quelques  pas,  que  Ton  entendit  les  ennemis 
qui,  ayant  eu  avis  par  un  transfuge  de  la  sortie  des  Français , 
s'étaient  avancés  au  nombre  de  quinze  cents  pour  y  mettre  obstacle 
au  moyen  de  retranchements  et  d'embuscades.  La  Boulaye,  Ber- 
nanos et  Girardin  se  mirent  d'abord  à  la  tête  des  Français  avec 
une  compagnie.  Cent  négresses,  suivies  de  bagages,  venaient  en- 
suite. Les  officiers  de  Paty,  du  Lion  et  Dantzé,  avec  la  compagnie 
de  l'infortuné  Niceville,  se  mirent  à  la  queue.  Vingt-cinq  nègres 
furent  détachés  pour  servir  d'avant-garde.  Bientôt  les  lances  des 
Espagnols  furent  éclairées  par  le  feu  de  la  mousqueterie  des  An- 
glais, et  dans  ce  moment  une  voix  cria  au  milieu  des  Français  : 
«  Volte-face  !  Gagnons  l'escarpe  et  le  fort!  »  Tout  juste  alors,  La 
Boulaye  et  Girardin  disparurent,  et,  dès  le  lendemain,  le  premier, 
qui  avait  jeté  ses  armes  et  enfilé  un  petit  chemin  dans  le  coin 
d'un  bois  conduisant  à  la  montagne,  était  dans  son  habitation 
avec  tous  ses  nègres.  Le  brave  major  Bernanos,  resté  seul  à  la 
tète,  courait  de  tous  côtés,  encourageant  son  monde,  et  répétant 
d'une  voix  de  tonnerre  :  «  Ce  sont  des  canailles,  mes  amis,  nous 
leur  passerons  sans  peine  sur  le  ventre.  »  Après  être  allé  s'assurer 
du  bon  esprit  des  officiers  de  l'arrière-garde,  et  être  convenu  avec 
eux  de  continuer  la  marche  et  de  se  rallier  sur  une  montagne 
nommée  la  Crêle-des-Ramiers,  Bernanos  revint  précipitamment 
à  la  tête,  où  il  se  comporta  en  héros.  Les  vingt-cinq  nègres  de 
l  avant-garde  se  battirent  aussi  très  vaillamment,  et  le  retran- 
chement de  l'ennemi  fut  forcé.  Peu  de  temps  après,  on  se  trouva 
subitement  environné  de  mousquetaires  anglais  et  de  lanciers  es- 
pagnols ;  mais  ces  derniers  s'étant  mêlés  et  n'osant  se  servir  de 
leurs  lances,  de  peur  de  se  blesser  les  uns  les  autres  dans  l'obscu- 
rité, se  colletèrent  avec  les  Français.  On  ne  fut  qu'un  quart 
d'heure  à  se  débarrasser  de  cette  seconde  embuscade.  Malheu- 
reusement on  y  avait  fait  une  perte  irréparable  :  les  officiers  de 
l'arrière-garde,  voyant  que  la  tôle  ne  marchait  point,  y  passèrent 
et  trouvèrent  le  major  Bemauos  percé  de  trois  lances  ;  des  que 
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ce  bravo  les  eut  aperçus,  il  tendit  sa  main  défaillante  à  Paty,  en 

disant  :  «  Je  suis  mort  »  Une  noble  pensée  errait  sur  ses  lèvres, 

qu'il  ne  put  achever.  C'était,  après  Ducasse,  le  plus  ferme  soutien 
de  la  colonie  j  et,  certes,  il  aurait  préservé  le  Cap  et  le  Port-de- 
Paix,  s'il  en  avait  eu  le  commandement  en  chef.  Paty,  du  Lion 
et  Dantzé  prirent  alors  alternativement  la  tête,  et  se  remirent  en 
marche  dans  un  très  bel  ordre,  présentant  toujours,  avec  quatre 
de  leurs  soldats  de  front,  les  armes  à  droite  et  à  gauche,  et  fai- 
sant un  feu  continuel.  Ils  passèrent  ainsi  une  troisième  embus- 
cade, et  parvinrent  au  bord  d'une  rivière  où  les  ennemis,  se 
tenant  cachés  de  l'autre  côté  dans  des  roseaux,  au  nombre  de 
sept  cents  lanciers  et  mousquetaires,  se  proposaient  de  faire 
leur  plus  grand  effort.  Heureusement  ils  furent  découverts,  et  les 
Français,  évitant  ce  passage,  trouvèrent  plus  loin  un  gué,  auquel 
on  donna  depuis  le  nom  de  Passe  d'Ârchambault,  de  celui  qui 
l'avait  indiqué.  On  n'y  avait  de  l'eau  que  jusqu'à  la  ceinture. 
La  tête  passa  d'abord  à  la  faveur  d'un  grand  feu  que  ût  la  queue; 
puis  elle  couvrit  à  son  tour  le  passage  à  celle-ci  de  la  même 
manière.  Avant  le  lever  du  jour,  on  se  rallia  au  sommet  de  la 
Crête-des-Ramiers.  Un  moment  après,  les  officiers  français, 
ayant  entendu  escarmoucher  au  bord  de  la  rivière,  crurent 
que  c'étaient  La  Boulaye  et  Girardin.  Ce  n'étaient  que  des  né- 
gresses qui  criaient  à  tue-tête  :  «  Lanciers  !  lanciers  !  »  Alors 
chacun  se  mit  à  courir.  Les  blessés  interrompirent  leur  pan- 
sement, et  trouvèrent  des  forces  pour  se  sauver.  Mais  Paty  et 
du  Lion,  rassemblant  encore  une  fois  cinquante  hommes,  partie 
Français,  partie  nègres,  marchèrent  intrépidement  vers  l'endroit 
d'où  le  bruit  était  venu,  et  en  chassèrent  les  ennemis.  Cette  fois 
encore,  le  succès  coûta  cher  :  Paty,  qui  tout  à  l'heure  avait  reçu 
le  dernier  soupir  de  Bernanos,  fut  rapporté  à  bras  sur  la  Crête- 
des-Piamiers.  Un  coup  de  fusil  lui  avait  traversé  le  corps,  et  le 
sang  sortait  à  flots  par  sa  bouche.  Du  Lion,  demeuré  seul  des 
quatre  braves  officiers,  car  Dantzé  aussi  avait  été  blessé  dange- 
reusement, met  bas  son  habit,  déchire  un  morceau  de  sa  che- 
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mise,  et  là,  sur  la  montagne  témoin  de  tant  de  valeur  et  de 
dévouement,  il  panse  d'une  main  pieuse  la  plaie  de  son  ami. 
Celui-ci  cependant  sentait  qu'il  ne  pouvait  plus  être  qu'une  cause 
d'embarras  pour  ceux  qu'il  avait  si  puissamment  contribué  à 
sauver  ;  il  supplia  du  Lion  de  le  porter  sur  un  petit  morne  près 
du  camp  des  Espagnols,  que  Ton  avait  découvert  avec  le  jour,  et 
de  ne  laisser  ensuite  qu'un  seul  homme  auprès  de  lui.  Du  Lion 
s'y  refusait;  mais  Paty  insista  au  nom  de  sa  blessure,  que  plus 
de  fatigue  rendrait,  disait-il ,  infailliblement  mortelle.  Alors  le 
brave  fut  conduit  et  déposé  sur  le  morne,  d'où  le  général  es- 
pagnol le  ût  bientôt  enlever  et  transporter  à  son  camp.  Le  dé- 
vouement de  ce  généreux  prisonnier  avait  été  le  salut  de  tout  le 
reste  de  la  troupe.  Dans  cette  belle  retraite,  deux  cents  Français 
avaient  passé  sur  le  corps  à  quinze  cents  Anglais  et  Espagnols 
retranchés  derrière  des  rivières  qu'il  fallait  nécessairement  tra- 
verser, et  n'avaient  perdu  que  vingt  habitants  ou  soldats. 

Après  quelques  ravages  dans  les  deux  ou  trois  quartiers  qu'ils 
avaient  occupés,  les  Anglais  se  rembarquèrent,  et  les  Espagnols 
se  retirèrent  à  San-Domingo,  emmenant  avec  eux,  pour  orner 
leur  éphémère  triomphe,  la  femme  du  fameux  Laurent  de  GralT. 
Ducasse,  qui  avait  été  si  mal  servi  par  ses  deux  principaux  lieute- 
nants dans  les  postes  dont  la  garde  leur  avait  été  confiée,  rendit 
un  éclatant  hommage  à  la  valeur  de  Paty  en  déclarant,  dans  une 
lettre  au  ministre,  qu'il  rachèterait  volontiers  cet  officier  de  trois 
années  de  ses  travaux  et  même  de  tout  son  sang,  et  demanda  en 
même  temps  qu'on  instruisît  le  procès  de  Laurent  de  Graff  et  de 
La  Boulaye.  Ces  deux  derniers,  conséquemment,  furent  mandés 
en  France.  La  Boulaye  fut  renvoyé  du  service;  Laurent  de  Graff 
perdit  aussi  son  commandement  à  Saint-Domingue  ;  mais  comme 
Ducasse  avait  été  le  premier  à  reconnaître  que  cet  ancien  flibus- 
tier serait  d'aussi  bon  office  sur  mer  qu'il  était  de  mauvais  emploi 
sur  terre,  on  le  nomma  capitaine  de  frégate  légère.  On  assure 
que  les  Espagnols  avaient  voulu  mettre  sa  disgrâce  à  profit  pour 
l'attirera  leur  service,  et  étaient  allés  jusqu'à  lui  offrir  un  brevet 
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de  vice-amiral,  mais  qu'il  l'avait  refusé,  de  peur  que  ce  ne  lût 
un  piège  pour  se  venger  de  lui. 

Petit-Renau  et  des  Augers ,  avec  chacun  une  escadre ,  vinrent 
croiser  séparément  ou  réunis  dans  la  mer  des  Antilles.  La 
peste  s'étanl  mise  dans  les  équipages  de  Petit-Renau,  celui-ci  fut 
obligé  de  revenir  sans  avoir  rien  accompli.  Des  Augers  alla  d'a- 
bord à  la  côte  de  Caraque,  et  prit  au  port  de  la  Gouaïre  un  gal- 
lion  très  richement  chargé;  puis,  le  12  janvier  1697,  rencontra 
au  vent  de  San-Domingo  l'armadille  espagnole  qu'il  était  venu 
chercher.  L'amiral  ennemi  arriva  sur  lui  de  bonne  grâce  jusqu'à 
deux  portées  de  canon,  se  mit  en  ligne  et  déploya  l'étendard 
royal  comme  s'il  eût  voulu  combattre.  Des  Augers,  en  même 
temps,  courut  du  côté  de  la  terre  pour  gagner  le  vent,  et  y  réus- 
sit; mais,  dès  qu'il  se  fut  approché,  l'amiral  espagnol  tint  le 
large,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  se  réfugier  à  San-Domingo.  Le 
Iiourbon,  que  montait  des  Augers,  avait  beau  voler  comme  un 
oiseau,  jamais  il  ne  put  atteindre  le  fuyard.  Le  Bon,  capitaine  Pa- 
toulet,  fut  plus  heureux  contre  le  vice-amiral  ennemi  qui,  vou- 
lant aussi  forcer  de  voiles,  démâta  et  fut  pris.  L'escadre  de  des 
Augers  retourna  en  France  au  moment  où  une  autre  escadre, 
commandée  par  de  Pointis,  en  arrivait  pour  une  expédition  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  marine  française. 

L'armement,  dont  la  conduite  était  confiée  à  de  Pointis,  avait 
cela  de  particulier,  que  c'était  une  compagnie  d'armateurs  qui  en 
faisait  les  frais,  à  la  condition  d'avoir  les  profits  de  l'expédition 
comme  elle  en  courait  les  risques.  Celte  escadre  avait  mis  à  la 
voile  de  Brest,  le  9  janvier  1697,  dans  le  but  de  s'emparer  de 
quelque  place  importante  de  l'Amérique  espagnole.  Carthagèno 
des  Indes,  ville  fameuse  par  sa  situation  et  ses  richesses,  pré- 
occupait surtout  le  chef  de  l'expédition.  Jean-Bernard  Desjeans, 
baron  de  Pointis,  arriva  le  1er  mars  à  Saint-Domingue.  C'était 
un  homme  de  valeur,  d'expérience,  et  qui  ne  manquait  pas  de 
l'habileté  nécessaire  pour  se  distinguer  dans  la  guerre.  Il  avait  de 
la  fermeté,  du  commandement,  des  vues,  du  sang-froid  et  desrcs- 
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sources.  11  était  capable  de  former  un  grand  dessein,  et  de  ne  rien 
épargner  pour  le  faire  réussir.  Mais,  si  l'on  peut  juger  de  lui 
par  ce  qu'il  en  lit  voir  dans  toute  la  suite  de  l'action  la  plus  mar- 
quée de  sa  vie,  il  avait  l'esprit  un  peu  vain,  et  l'idée  qu'il  s'é- 
tait formée  de  son  mérite  l'empêchait  quelquefois  de  reconnaître 
celui  des  autres.  11  n'avait  jamais  passé  jusque-là  pour  être  inté- 
ressé j  et  pourtant  il  est  vrai  que,  dans  l'expédition  de  Carthagène, 
l'intérêt  parut  sa  passion  dominante,  et  qu'il  lui  fit  commettre 
des  actes  qui  ternirent  l'éclat  de  sa  victoire.  Ce  qui  servit  encore 
à  faire  ressortir  le  mauvais  côté  du  caractère  de  Pointis,  ce  fut  la 
conduite,  si  opposée  à  lu  sienne,  du  gouverneur  Ducasse,  que  tout 
d'abord  il  voulut  humilier,  et  dont  il  se  montra  indignement  ja- 
loux. Dès  leur  première  entrevue,  ces  deux  personnages  commen- 
cèrent à  se  brouiller.  Ducasse  avait  ordre  de  donner  des  secours  à 
l'expédition,  mais  d'avoir  soin  de  concilier  ses  services  avec  la 
conservation  de  sa  colonie.  Pointis  n'avait  point  été  prévenu  de 
cette  clause,  et  il  sentit  qu'elle  le  mettait  à  la  merci  d'un  homme 
à  qui  déjà  il  n'avait  pas  donné  trop  de  sujet  d'être  content  de  lui. 
Mais  Ducasse,  comprenant  que  l'expédition  projetée  serait  en  dan- 
ger d'échouer  sans  1  aide  de  Saint-Domingue,  n  était  point  homme 
à  abuser  de  la  liberté  que  la  cour  lui  laissait.  11  rassura  sur-le- 
champ  Pointis  en  lui  protestant  que,  sans  rien  stipuler  pour  sa 
personne,  il  se  livrerait  à  lui,  persuadé  qu'il  aurait  égard  à  son 
caractère.  Pointis  répondit  d'un  ton  hautain  à  Ducasse,  que  le 
plus  beau  caractère  qu'il  lui  connût  était  sa  commission  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  qu'il  fallait  accepter  la  condition  de  ser- 
vir comme  tel,  suivant  son  rang  d  'ancienneté,  ou  ne  point  s'em- 
barquer. Ducasse  hésita  un  moment  devant  une  façon  d'agir  si 
impérieuse.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit  que  les 
gens  de  la  côte  de  Saint-Domingue  refusaient  hautement  de  suivre 
Pointis  qui,  sur-le-champ,  la  canne  à  la  main  et  levée,  entra  en 
lutte  avec  eux.  Ducasse,  pour  ne  point  donner  d'ombrage  au  chef 
d'escadre,  s'efTaça  complètement.  Le  fier  de  Pointis,  vovant  qu'il 
ne  réussissait  à  rien,  et  que  les  choses  s'aigrissaient  de  plus  en 
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plus,  s'humilia  un  moment,  quitte  à  se  redresser  bientôt,  et  sup- 
plia Ducasse  d'user  de  son  influence  pour  apaiser  la  révolte.  Le 
gouverneur  parut  devant  les  flibustiers  exaspérés,  qui  écumaient 
et  hurlaient  de  rage  autour  du  baron  de  Pointis;  il  leur  dit  deux 
mots,  et  soudain  ils  baissèrent  la  tête,  comme  on  voit  un  chien  qui, 
prêt  à  dévorer  un  passant,  se  couche  et  baisse  les  oreilles  sous  le 
bâlon  que  lui  montre  son  maître.  Il  ne  fut  plus  question  après 
cela  que  de  s'embarquer.  Ducasse,  avec  ses  flibustiers,  suivit 
Pointis  comme  volontaire.  C'était  décidément  sur  Carthagène  que 
l'expédition  se  dirigeait. 

A  son  arrivée  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Grenade,  l'escadre 
française  se  composait  de  sept  vaisseaux  de  guerre,  depuis  60 
jusqu'à  84  canons,  de  trois  frégates,  depuis  28  jusqu'à  34  canons, 
d'une  galiote  à  bombes,  d'un  brigantin  de  A  canons,  de  deux 
flûtes  et  de  quatre  traversiers,  petits  bâtiments  servant  d'ordi- 
naire à  la  pêche,  et  que  Ton  avait  armés  de  chacun  un  canon  et 
un  mortier.  Cette  escadre  portait  deux  mille  cent  matelots,  dix- 
sept  cent  cinquante  soldats,  cinquante-cinq  gardes  de  la  marine 
et  cent  dix  officiers.  Indépendamment  do  cela,  l'armement  de 
Ducasse  et  des  flibustiers  se  composait  de  sept  petites  frégates, 
depuis  8  jusqu'à  24  canons;  et  la  côte  de  Saint-Domingue  avait 
fourni  seize  cents  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait  deux  compa- 
gnies de  nègres.  L'armée  navale  s'avança  du  côté  de  l'entrée  du 
port  de  Carthagène,  dont  le  nom  espagnol  Boca-Cbica  (bouche 
petite)  disait  assez  le  peu  de  largeur  ;  elle  était  défendue  par  un 
château.  Deux  lieues  plus  loin  et  du  même  côté,  on  trouvait  le  fort 
Santa- Cruz,  dans  une  position  presque  inaccessible;  et  enûn  à 
une  lieue  encore  de  là,  sur  une  île  sablonneuse,  au  bord  d'une 
baie  formée  par  la  mer  des  Antilles,  s'élevait  la  ville  même  de 
Carthagène,  ou  Cartagena  de  las  Indias,  divisée  en  deux  parties, 
haute  et  basse,  auxquelles  commandait  également  le  fort  San- 
Lazaro.  Le  15  avril  1697,  à  midi,  le  signal  fut  donné  de  com- 
mencer la  descente  à  Boca-Cbica.  Ducasse,  avec  les  flibustiers  et 
des  nègres,  marcha  le  premier  à  la  recounaissance,  d'abord  pour 
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voir  s'il  n'y  avait  pas  d'embuscades  dressées  par  l'ennemi,  et 
ensuite  pour  couper  la  communication  entre  le  fort  de  Boca-Chica 
et  la  ville.  Pointis  le  suivait  à  la  tête  d'un  corps  de  grenadiers. 
A  mesure  que  les  bataillons  se  formaient,  on  les  faisait  défiler 
pour  gagner  uu  bois  par  lequel  on  pouvait  approcber  du  fort 
sans  être  aperçu,  et  où  l'on  se  fraya  passage  avec  des  serpes. 
Enfin,  on  trouva  un  sentier  qui  conduisait  du  fort  à  la  ville. 
Pointis  y  lit  avancer  cent  grenadiers,  et  les  alla  poster  à  une  portée 
de  fusil  du  fort,  dont  l'épaisseur  du  bois  les  tenait  à  couvert;  il  fit 
ensuite  plusieurs  petits  détachements  sur  la  droite  et  la  gauche, 
pour  empêcher  les  surprises  et  les  sorties.  Pendant  qu'on  s'éta- 
blissait ainsi  à  terre,  le  Saint-Louis,  capitaine  de  Lévi,  se  tirant  un 
peu  au  large,  commença,  sur  les  trois  heures,  à  canonner  le  châ- 
teau de  Boca-Chica;  le  Sceptre,  vaisseau  amiral,  commandé,  pen- 
dant que  Pointis  était  à  terre,  par  l'ancien  capitaine  de  brûlot 
Cuillolin,  et  le  Fort,  capitaine  de  Coètlogon  le  jeune,  suivireut 
cette  manœuvre;  la  galiote  et  deux  traversiers  jetèrent  quelques 
bombes.  Cela  dura  jusqu'à  minuit  sans  que  les  ennemis  répon- 
dissent autrement  que  par  un  feu  très  faible.  Les  troupes  de  des- 
cente se  logèrent  dans  un  village  qu'elles  avaient  trouvé  aban- 
donné, et  d'où  Pointis  et  Ducasse  purent  examiner  à  loisir  la 
place.  Le  1 G  avril,  à  la  pointe  du  jour,  il  parut  une  grande  pirogue 
espagnole  qui  nageait  pour  gagner  le  château  de  Boca-Chica  et  y 
jeter  des  secours.  Les  flibustiers  s'en  emparèrent  et  apprirent 
d'elle  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  cents  hommes  de  garnison 
dans  ce  château.  Pointis  somma  le  commandant  de  se  rendre,  le 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée. 
Celui-ci  repoussa  la  sommation  en  brave  homme,  et,  au  même 
instant,  les  bombes,  le  canon,  les  troupes,  les  flibustiers,  tout 
joua  son  feu  ;  les  assiégés  répondirent  de  même.  Ducasse  fut  at- 
teint d'une  mitraille  à  la  cuisse  ;  plusieurs  ofliciers  français  furent 
encore  blessés,  et  entre  autres  le  premier  ingénieur  Canette.  Le 
lieutenant  de  vaisseau  Marin  fut  tué.  Deux  demi-galères  espagno- 
les, qui  se  flattaient  de  secourir  le  château,  furent  obligées  de  re- 
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tourner  à  Carthagène,  après  avoir  rudement  souffert.  Cependant  les 
grenadiers  avaient  gagné  le  pont-levis;  chacun  se  disposait  à  mon- 
ter à  l'assaut,  les  échelles  étaient  déjà  plantées,  quand  un  pavillon 
blanc,  arboré  sur  le  château  de  Boca-Chica,  fit  connaître  que 
la  garnison  capitulait.  Pointis  reçut  les  clefs  de  Boca-Chica  des 
mains  du  commandant  Ximcnès  qui  dit,  en  les  lui  présentant, 
que  c'étaient  les  clefs  de  toutes  les  Indes  espagnoles  qu'il  se  voyait 
contraint  de  remettre.  Le  gouverneur  de  la  ville  même  de  Car- 
thagène  ayant  ensuite  refusé  la  capitulation  qui  lui  était  person- 
nellement offerte,  les  vaisseaux  et  les  bâtiments  qui  portaient  des 
mortiers  commencèrent,  le  17  au  matin,  à  se  touer 1  pour  entrer 
dans  le  port;  cette  opération  dura  tout  le  jour,  et  l'on  remit  au 
18  la  marche  qu'il  fallait  faire  pour  attaquer  le  fort  de  Santa- 
Cruz.  Le  Vermandois,  capitaine  Dubuisson,  mouilla  le  premier  à 
la  vue  de  Carthagène;  mais  dès  que  les  Espagnols  le  virent,  ils 
brûlèrent  ou  coulèrent  à  fond  leurs  bâtiments.  Pointis,  assuré 
d'être  soutenu  par  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  étaient  entrés  dans 
le  port,  se  mit  en  marche  et  trouva  le  fort  Santa-Cruz  abandonné. 
Le  20  avril,  au  matin,  le  capitaine  Dubuisson  eut  ordre  de  péné- 
trer dans  la  petite  rade  de  Carthagène  avec  quatre  vaisseaux,  pour 
canonner  la  haute  et  la  basse  ville,  et  soutenir  la  galiote  et  les  deux 
traversiers  qui  devaient  bombarder  ;  mais  cet  officier  trouva  les 
vents  si  contraires  et  le  passage  si  étroit ,  qu'il  ne  put  entrer 
qu'avec  son  seul  vaisseau  le  Vermandois.  Le  lendemain  seulement, 
il  fut  possible  au  Saint-Louis  de  le  suivre,  et  ce  fut  alors  que  la 
galiote  et  un  traverser  commencèrent  leur  bombardement.  Mais 
avant  de  se  flatter  de  réduire  les  deux  villes,  il  fallait  être  maître 
du  fort  qui  les  commandait.  C'est  à  quoi  de  Pointis  réussit  avec 
le  concours  des  flibustiers,  des  grenadiers  et  du  capitaine  de 

1  Ou  autrement  à  se  tirer  sur  une  corde  appelée  touée.  C'est  une  manœuvre  qui  con- 
siste à  déplacer  un  bâtiment  au  moyen  d  un  cordage  que.  l'on  attache  à  un  point  fixe  ou 
à  une  ancre,  et  en  tirant  sur  ce  cordage  du  bâtiment  même  ,  soit  a  la  main  ,  soit  avec 
un  cabestan.  Tout  le  monde  sait  que  haler  aiguille  tirer,  et  que  remorquer,  c'est  trainer 
aprè3  soi  un  bâtiment;  comme  être  remorqué,  c'est  être  traîné  par  un  autre  bâtiment  ou 
par  des  chaloupes,  etc. 
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Lévi.  La  garnison  du  fort  San-Lazaro  était  parvenue  toutefois  à 
-  se  retirer  dans  la  basse  ville.  Dès  qu'elle  s'y  fut  renfermée,  le 
canon  de  la  place  ût  un  feu  terrible  sur  les  Français  et  sur  le 
fort  dans  lequel  ils  venaient  de  se  poster;  soixante  hommes 
furent  mis  hors  de  combat.  Pointis  eut  tout  le  haut  de  la  poi- 
trine labouré  jusqu'à  l'épaule.  Réduit  à  garder  le  lit  pendant 
plusieurs  jours,  il  remit  son  commandement  au  capitaine  de 
vaisseau  de  Lévi.  Jusqu'au  30  avril,  les  Français  travaillè- 
rent à  dresser  des  batteries,  sans  que  le  feu  cessât  de  part  ni 
d'autre.  Pendant  ce  temps,  les  flibustiers  et  les  nègres  intercep- 
tèrent tous  les  secours  qu'aurait  pu  recevoir  la  place.  La  tranchée 
étant  ouverte,  le  brave  Ducasse,  tout  blessé  qu'il  était,  y  monta  la 
garde  avec  le  capitaine  de  Marolles  et  quatre  cents  soldats  environ. 
Après  une  courte  suspension  d'armes,  pour  conférer  avec  le  gou- 
verneur de  la  place  qui  avait  envoyé  un  parlementaire,  mais  avec 
qui  on  ne  put  s'entendre,  Ducasse,  ayant  observé  la  brèche  de  fort 
près,  insista  pour  qu'on  donnât  l'assaut  sans  perdre  un  moment. 
Pointis,  ayant  repris  son  commandement,  penchait  pour  le 
lendemain  ;  mais  enfin  il  céda  aux  excellentes  raisons  de  Ducasse, 
et  se  fit  porter  courageusement  dans  la  principale  batterie  fran- 
çaise. Dès  qu'il  y  fut,  il  envoya  ses  ordres,  et  l'assaut  commença. 
Ducasse,  avec  trente  volontaires  d'élite  qui  ne  le  quittaient  point, 
y  monta  le  premier;  le  capitaine  de  vaisseau  Marolles,  les  offi- 
ciers des  troupes  de  la  marine,  Montrosier  et  du  Rollon,  à  la  tête 
des  grenadiers ,  sortirent  presque  en  même  temps  que  lui  de  la 
tranchée.  Lévi ,  Coëtlogon  le  jeune ,  avec  un  gros  d'officiers ,  ne 
tardèrent  pas  non  plus;  puis  vinrent  les  flibustiers,  commandés 
par  Macari .  qui ,  ne  s  accommodant  dans  leur  vaillante  ardeur 
ni  de  la  place  qu'on  leur  avait  assignée  ni  des  tours  et  des  détours 
de  ceux  dont  ils  étaient  précédés,  coupèrent  tout  droit  et  for- 
cèrent un  passage  avant  que  les  grenadiers  fussent  arrivés.  Du- 
casse, les  voyant  faire,  avait  couru  de  leur  côté,  s'était  mis  à  leur 
tête  le  sabre  au  poing,  et  le  premier,  il  planta  sur  le  rempart  le 
pavillon  de  France.  Les  autres  troupes,  un  moment  devancées, 
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disputèrent  bienlùt  aux  flibustiers  l'honneur  de  cet  assaut.  Les 
soldats  espagnols  se  défendirent  avec  désespoir;  précipités  du 
haut  de  la  plate-forme,  ils  tenaient  encore  bon  sur  les  rampes, 
et  se  retranchaient  sous  la  voûte.  Le  commandant  de  la  basse  ville, 
qui,  blessé  grièvement,  s'était  fait  porter  au  milieu  d'eux  dans 
un  fauteuil ,  comme  naguère  le  vieux  comte  de  Fuentès  à  Ro- 
croi,  les  excitait  de  sa  présence  et  de  ses  discours.  On  le  fit  enfin 
prisonnier,  et  tous  les  siens  furent  forcés  et  passés  au  fil  de 
1  epée.  Plusieus  combats  de  détail  eurent  encore  lieu  dans  les 
rues,  sur  le  pont,  dans  les  églises  de  la  basse  ville  qui  ne  tomba 
au  pouvoir  des  Français  qu'après  avoir  vu  tous  ses  défenseurs 
noyés  dans  leur  sang.  Une  victoire  si  disputée  ne  s'était  pas  ob- 
tenue sans  beaucoup  de  pertes.  Outre  les  soldats  et  les  hommes 
des  équipages ,  le  jeune  Coètlogon,  Marolles ,  du  Rollon  ,  un  ne- 
veu de  Pointis,  furent  atteints  de  manière  à  ne  jamais  se  relever. 
Du  casse  ,  qui  n'avait  pas  cessé  de  combattre  à  la  tête  des  flibus- 
tiers, reçut  trois  nouvelles  blessures.  Le  lendemain,  la  haute 
ville  battit  la  chamade,  et,  après  plusieurs  pourparlers,  Pointis 
signa,  le  3  du  même  mois  ,  une  capitulation  avec  le  gouverneur 
de  Carthagène.  Ce  brave  gouverneur  sortit  de  la  place  par  la 
brèche ,  tambour  battant  et  enseignes  déployées.  Mais  tous  les 
trésors  du  roi  d'Espagne  et  des  négociants  ,  les  effets  même  dont 
ces  derniers  étaient  chargés  pour  leurs  correspondants ,  furent  li- 
vrés, avec  la  place,  aux  vainqueurs.  De  Pointis  prit  possession 
de  Carthagène,  alors  la  seconde  ville  de  l'Amérique;  un  butin 
immense  fut  fait ,  qui  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  quarante  millions 
d'écus.  Pointis  ne  tint  point  parole  aux  flibustiers;  il  embarqua 
presque  toutes  ces  richesses  sur  son  escadre,  non  sans  s'être  ré- 
servé, du  moins  ce  fut  le  cri  public,  une  large  part  secrète  pour 
lui-même.  ^N'ayant  pu  s'entendre  avec  Ducasse  pour  la  conserva- 
tion de  Carthagène  ,  il  ruina  les  forts  San-Lazaro  et  Boca-Chica, 
et  fit  voile  pour  la  France.  Deux  escadres  anglaises,  plus  fortes  que 
la  sienne,  essayèrent  successivement  de  lui  enlever  ses  trésors 
pendant  le  trajet;  mais  il  sut  leur  échapper  et  arriver  à  Brest, 
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le  *iî)  août  1007.  Peu  après  son  départ  d  Amérique,  les  flibus- 
tiers, mécontents  d'avoir  été  joués  par  lui ,  étaient  rentrés  dans 
Carthagènc,  et  s'y  étaient  payés  par  leurs  mains  de  leurs  peines, 
en  mettant  tout  au  pillage. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  affaires  prenaient  une  tournure  de 
plus  en  plus  favorable  pour  les  Français,  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Les  Anglais  eurent  néanmoins  un  semblant  de  succès  dans 
la  baie  d'Hudson  ,  au  mois  de  juillet  1695.  En  effet,  trois  navires 
de  cette  nation  s'étant  approchés  du  fort  Sainte-Anne,  dont  la  gar- 
nison était  de  trois  hommes,  c'est-à-dire  d'un  homme  contre 
chaque  navire,  opérèrent  un  débarquement  de  quarante  soldats 
pour  attaquer  le  fort.  Les  trois  Français  tuèrent  d'abord  deux 
ennemis  et  obligèrent  les  autres  à  s'éloigner.  Les  Anglais ,  ayant 
fait  la  rencontre  de  quelques  sauvages  qui  leur  dirent  combien  il 
y  avait  peu  de  défenseurs  dans  le  fort,  eurent  honte  d'avoir  reculé 
devant  trois  hommes ,  et  revinrent  sur  leurs  pas,  mais  au  nombre 
de  cent,  pour  ne  point  manquer  une  seconde  fois  leur  coup.  Les 
trois  Français  comprirent  que  leurs  efforts  seraient  inutiles  contre 
tant  d'ennemis,  mais  ils  ne  voulurent  pas  se  rendre;  ils  s'embar- 
quèrent sans  être  aperçus  dans  un  canot,  et  furent  assez  heureux 
pour  gagner  Québec.  La  nouvelle  venait  d'arriver  dans  celte  ville, 
que  quinze  bâtiments  de  guerre  de  l'escadre  anglaise  qui  avait  atta- 
qué la  Martinique  en  109M,  étaient  entrés  tout  délabrés  dans  le  port 
de  Hoston,  et  que  les  ennemis  avaient  perdu  six  mille  homme  dans 
leur  expédition  aux  Antilles.  Au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante, 1694,  d'Iberville  étant  arrivé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Sainte-Thérèse,  non  sans  avofr  couru  de  grands  risques  dans  les 
glaces  dont  il  avait  trouvé  la  baie  d'Hudson  couverte  ,  fit  son  dé- 
barquement avec  quarante  Français  du  Canada,  investit  par  terre 
le  fort  Nelson,  à  une  demi-lieue  de  cette  embouchure  ,  et  s'en 
rendit  maître.  Moins  de  deux  ans  après,  au  mois  de  juillet  1696, 
d'Iberville  et  le  capitaine  Bonaventure,  Canadien  comme  lui, 
vinrent,  avec  deux  bâtiments  armés  en  guerre,  attaquer  le  fort 
de  Pemkuit  que  les  Anglais  occupaient  en  Acadic,  le  prirent  et 
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le  ruinèrent.  Auparavant,  dlberville  avait  rencontré  le  AVtrpor/, 
bâlimcnt  anglais  de  24  pièces  de  canon  ,  l'avait  démâté  et  forcé  à 
se  rendre,  sans  avoir,  de  son  côté,  perdu  un  seul  homme.  Après 
la  destruction  de  Pemkuit ,  les  deux  navires  qui  avaient  été  em- 
ployés à  cette  expédition  surent  éviter  une  escadre  de  sept  voiles 
anglaises,  qui  les  cherchait.  Cette  escadre,  augmentée  de  trois 
bâtiments,  alla  mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Naxoat,  situé  sur  la 
rivière  Saint-Jean,  toujours  dans  l'Acadie.  Villebon,  commandant 
de  toute  la  province,  défendit  ce  fort  avec  tant  de  fermeté ,  que 
les  ennemis  furent  obligés  de  se  retirer  précipitamment  et  avec 
perte.  Tandis  que  les  Anglais  étaient  si  mal  menés  en  Acadie,  on 
se  préparait  à  les  chasser  de  Terre-Neuve  ,  où  ils  occupaient  un 
grand  nombre  de  postes ,  presque  tous  sur  la  côte  orientale  de 
cette  île.  Ils  y  possédaient  môme  déjà  des  établissements  consi- 
dérables, entre  lesquels  ils  avaient  pratiqué  une  communication 
facile  par  des  chemins  coupés  dans  les  bois.  Il  s'y  trouvait  plu- 
sieurs habitants  très  riches,  dont  les  affaires  ne  montaient  pas  à 
moins  de  17  millions  par  an.  Les  Anglais,  en  un  mot,  se  for- 
maient dès  lors  à  Terre-Neuve  une  puissance  capable  de  les 
rendre  maîtres  absolus  d'un  des  commerces  les  plus  riches,  les 
plus  faciles,  les  plus  étendus  de  l'univers  et  qui  demandent  le 
moins  de  dépenses,  celui  des  morues.  C'est  cette  puissance  qui 
croissait  à  vue  d'oeil ,  ce  sont  ces  établissements  si  prospères,  que 
d'iberville,  qui  était  passé  en  France,  avait  proposé  à  la  cour  de 
réunir  aux  établissements  français  de  la  môme  île,  lesquels  n'é- 
taient pas,  à  beaucoup  près ,  dans  une  aussi  brillante  situation. 
On  avait  écouté  sa  proposition  ;  et ,  au  mois  de  septembre  1 69G , 
le  brave  capitaine  canadien,  avec  le  vaisseau  du  roi  le  Pélican, 
huit  navires  malouins ,  trois  barques  longues  et  deux  brûlots ,  ar- 
riva à  Plaisance  ,  pour  s'y  entendre  avec  le  nouveau  gouverneur, 
nommé  de  Brouillan  ,  celui-là  même  qui ,  en  dernier  lieu ,  avait 
repoussé  les  Anglais  de  devant  sa  place.  D'Iberville  se  dirigea  aus- 
sitôt du  côté  de  Saint-Jean ,  le  principal  poste  des  Anglais  à 
Terre-Neuve.  Ayant  appris  d'un  prisonnier  qu'il  s'y  trouvait 
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quarante  bâtiments  ennemis,  cela  ne  l'arrêta  pas,  et  il  se  pré- 
para à  opérer  sa  descente,  dès  que  la  nuit  serait  venue,  à  l'enlrée 
même  du  port.  Mais  le  courant  l'ayant  fait  dériver  six  lieues  au 
sud,  son  projet  échoua,  malgré  tous  ses  efforts;  ce  ne  fut  pas 
du  reste  pour  longtemps.  De  Brouillan,  plus  heureux  d'abord, 
se  rendit  maître  de  plusieurs  petits  postes  anglais  ,  et  entre  autres 
de  celui  du  Forillon ,  qu'il  emporta  l'épée  à  la  main ,  malgré  la 
vigoureuse  défense  d'un  capitaine  de  vaisseau  ennemi  qui  s'y  était 
renfermé.  De  Brouillan  revint  à  Plaisance  de  sa  première  expédition, 
avec  un  assez  grand  nombre  de  prisonniers ,  et  trente  navires  de 
commerce  enlevés  aux  Anglais.  Après  quelques  dissentiments 
qu'ils  parvinrent  à  mettre  un  moment  de  coté  dans  l'intérêt  géné- 
ral, d'Iberville  et  de  Brouillan  formèrent  un  nouveau  plan  de  cam- 
pagne contre  l'établissement  de  Saint-Jean.  De  Brouillan  s'embar- 
qua sur  le  Profond,  bâtiment  que  commandait  le  capitaine  Bona- 
venture ,  tandis  que  d'Iberville  partait ,  le  1er  novembre,  par  terre, 
avec  ses  Français  Canadiens,  dont  il  était  l'admiration,  l'idole, 
et  avec  plusieurs  gentilshommes  et  quelques  sauvages.  Après  neuf 
jours  de  rude  marche,  d'Iberville  arriva  au  Forillon  ,  que  tenaient 
les  Français,  et,  quelques  jours  après,  toute  la  petite  armée  se 
trouva  réunie  à  la  baie  de  Toulle ,  située  à  six  lieues  de  là.  De 
Brouillan,  après  son  débarquement ,  avait  renvoyé  le  Profond  en 
France  avec  beaucoup  de  prisonniers.  On  s'avança  aussitôt  contre 
Saint-Jean.  Quelques  combats  d'avant-postes  furent  livrés ,  dans 
lesquels  d'Iberville,  de  Brouillan,  Montigni  et  un  brave  chef abé- 
naqui ,  nommé  Nescambiouit ,  que  Ton  devait  voir  à  la  cour  de 
Versailles,  en  1706,  se  couvrirent  de  gloire.  Dlberville  poursui- 
vit les  fuyards,  les  mena  tambour  battant  jusqu'à  Saint-Jean  dont 
on  n'était  plus  qu'à  trois  quarts  de  lieue  ,  et  où  il  arriva  un  quart 
d'heure  avant  le  gros  de  l'armée.  Il  s'était  même  déjà  saisi  dans 
ce  peu  de  temps  de  deux  forts,  et  avait  fait  quelques  prisonniers. 
Bientôt  l'armée  vint  camper  dans  les  maisons  de  Saint-Jean ,  et 
le  gouverneur  anglais  du  principal  et  dernier  fort  fut  réduit  à 
capituler.  D'Iberville  et  de  Brouillan  n'ayant  pu  s'entendre  pour  la 
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conservation  du  poste ,  on  le  ruina  de  fond  en  comble  ,  bourg  et 
fort  Après  la  destruction  de  Saint-Jean  ,  il  ne  resta  plus  aux  An- 
glais que  deux  postes  à  Terre-Neuve.  D'Iberville  n'interrompit 
l'entière  conquête  de  cette  île  que  pour  aller  se  signaler  par  de 
nouveaux  faits  d'armes  dans  la  baie  d'Hudson ,  où  les  ennemis 
profitaient  de  son  absence  pour  reprendre  leurs  positions.  Ils 
étaient  rentrés  dans  le  fort  Nelson  ;  mais  dlberville  alla  bientôt 
les  y  chercher.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  pourtant  qu'il  arriva  jus- 
qu'à la  rivière  Sainte-Thérèse.  Les  glaces  de  la  baie  d'Hudson , 
portées  avec  violence  par  les  courants,  donnèrent  de  si  rudes 
secousses  à  ses  navires,  qu'elles  les  mirent  tous  en  danger  de 
périr.  Un  brigantin  fut  écrasé  entre  ces  écueils  flottants,  et  cela 
si  subitement,  qu'à  peine  put-on  en  sauver  les  hommes;  tout  le 
reste  fut  perdu.  D  lberville  ,  qui  montait  le  Pélican  ,  de  50  pièces 
de  canon,  se  trouva  enfin  débarrassé,  mais  seul  et  ne  sachant  ce 
qu'étaient  devenus  ses  autres  navires,  dont  les  glaces  lui  déro- 
baient  la  vue  depuis  près  de  quinze  jours.  11  crut  néanmoins  qu'ils 
avaient  pris  les  devants,  parce  que  la  veille  il  avait  entendu  tirer 
des  coups  de  canon ,  et  fit  voile  pour  le  port  Nelson  ,  en  vue  du- 
quel il  arriva  le  4  septembre  1 G97.  Le  soir,  il  jeta  l'ancre  assez 
près  du  fort,  et  envoya  sa  chaloupe  à  terre  ,  avec  Martigni ,  son 
parent,  pour  prendre  connaissance  de  la  place  et  de  plusieurs 
bâtiments  anglais  qu'il  avait  aperçus  dans  le  détroit  d'Hudson.  Le 
lendemain,  vers  les  six  heures  du  matin,  il  découvrit,  à  trois 
lieues  sous  lèvent,  un  vaisseau  et  deux  frégates  qui  louvoyaient 
pour  entrer  dans  la  rade  ,  et  quoiqu'il  n'eût  qu'un  seul  bâtiment 
avec  cent  cinquante  hommes  dessus ,  il  arriva  aussitôt  sur  les  An- 

1  A  propos  de  l'attaque  et  de  la  prise  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve,  Je  Père  Charlevnix 
fait  cette  réflexion,  qui  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt.  •  11  faut  convenir,  dit-il,  que  si 
les  Anglais  font  paraître  dans  rétablissement  de  leurs  colonies  une  habileté  qu'on  ne  re- 
marque «n  aucune  autre  nation  d'Europe ,  communément  ils  prennent  assez  peu  de  pré- 
cautions pour  les  garantir  d'une  surprise  ou  d'un  effort  de  leurs  voisins.  De  sorte  que, 
ci  les  Français  avaient  autant  de  constance  et  prenaient  aussi  bien  leurs  mesures  pour 
conserver  leurs  conquêtes  dans  le  Nouveau -Monde  qu'ils  montrent  de  hardiesse  et  de 
promptitude  à  les  faire,  la  couronne  d'Angleterre  ne  posséderait  pas  un  pouce  de  terre 
dans  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale.  »  {Histoire  générale  de  la  AbMOtf/e- 
Franee,  vol.  Il,  p.  197.) 
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glais ,  qui  l'attendirent  avec  d'autant  plus  d'assurance  que  leur 
vaisseau  était  plus  fort  que  le  sien ,  et  que  leurs  deux  frégates 
n'avaient  pas  moins  de  trente-deux  canons  chacune.  Vers  les  neuf 
heures  du  matin ,  on  commença  à  se  canonner,  et  jusqu'à  une 
heure  après  midi ,  il  y  eut  un  feu  très  vif  et  continuel  des  deux 
côtés.  Cependant  le  Pélican  n'eut  qu'un  homme  tué  et  dix-sept 
blessés.  D'Iberville,  qui  avait  conservé  le  vent,  arriva  tout  court 
sur  les  deux  frégates ,  et  leur  envoya  plusieurs  bordées  de  fort 
près ,  à  dessein  de  les  désemparer.  Au  même  moment,  il  aperçut 
le  vaisseau  ennemi,  nommé  VHamsier,  qui  l'approchait,  ayant 
vingt- six  canons  en  batterie  sur  chaque  bord,  et  deux  cent 
trente  hommes  d'équipage.  11  alla  à  sa  rencontre ,  tout  son  ca- 
non pointé  à  couler  bas,  le  rangea  sous  le  vent  vergues  à  voiles, 
et  ayant  fait  dresser  son  bâtiment,  lui  envoya  sa  bordée.  Elle 
partit  si  à  propos ,  que  VHamsier,  après  avoir  fait  tout  au  plus  sa 
longueur  de  chemin,  coula  bas  sans  qu'il  s'en  pût  sauver  un  seul 
homme.  D'Iberville  revira  sur-le-champ  de  bord,  et  tourna  sur  la 
Hudson-Bay,  celle  des  deux  frégates  anglaises  qui  était  le  plus  à 
portée  d'entrer  dans  la  rivière  Sainte-Thérèse  ;  mais  comme  il 
était  sur  le  point  de  l'aborder,  le  commandant  baissa  pavillon  et 
se  rendit. 

Une  prompte  fuite  et  une  brume  épaisse  lui  dérobèrent  le  troi- 
sième bâtiment  anglais.  D'Iberville  envoya  vingt-cinq  hommes 
dans  sa  chaloupe  pour  amariner  la  Hudson-Bay,  tandis  que  lui- 
même  faisait  réparer  le  Pélican,  qui  avait  eu  plusieurs  de  ses  ma- 
nœuvres coupées,  ses  haubans  fort  maltraités,  et  qui  était  percé  à 
faire  eau  en  plusieurs  endroits.  Rien  ne  paraissant  plus  empê- 
cher le  vaillant  capitaine  de  s'approcher  du  fort  Nelson,  il  leva 
l'ancre,  alla  mouiller  dans  la  rade,  et  fit  embarquer  dans  la  7/ud- 
son-Bay  un  mortier  et  cinquante  bombes,  pour  commencer  l'at- 
taque ,  en  attendant  ses  autres  navires.  Le  lendemain,  comme  il 
vit  la  mer  grossir  extraordinairement,  ce  qui,  dans  la  baie  d'IIud- 
son ,  est  un  signe  certain  de  prochaine  tempête,  il  sortit  de  la 
rade  qui  ne  lui  semblait  pas  sûre ,  et  alla  mouiller  au  large.  Sa 
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précaution  fut  inutile;  le  vent,  après  s'être  un  peu  calmé,  reprit 
avec  plus  de  violence  qu'auparavant;  tous  les  câbles  des  ancres 
cassèrent,  et  quoi  que  pût  faire  d'iberville  pour  se  soutenir,  et 
qu'il  n'y  eût  peut-être  pas  de  plus  habile  manœuvrier  que  lui,  il 
fut  jeté  à  la  côte,  au  milieu  de  la  nuit,  et  alla  échouer,  à  l'entrée 
de  la  rivière  Sainte-Thérèse,  avec  sa  prise.  Néanmoins  tout  l'é- 
quipage fut  sauvé,  et  on  put  retirer  du  Pélican  toutes  les  choses 
nécessaires  à  l'attaque  du  fort.  D'iberville,  manquant  de  vivres  et 
ne  pouvant  s'en  procurer  qu'aux  dépens  de  l'ennemi ,  préparait 
déjà  tout  pour  l'assaut,  quand  il  aperçut  ses  autres  navires,  qui 
vinrent  bientôt  mouiller  dans  la  rade.  L'un  d'eux,  qui  n'était 
qu'une  flûte,  capitaine  Dugué ,  s'étant  trouvé  un  moment  isolé 
des  deux  autres,  avait  eu  à  lutter  avec  les  trois  bâtiments  anglais 
qui  justement  depuis  s'étaient  fait  battre  par  d'iberville,  et,  après 
une  chaude  affaire  de  six  heures,  avait  réussi  à  se  débarrasser  de 
ses  ennemis.  Aux  premières  démonstrations  qui  furent  faites 
contre  le  fort  Nelson  ,  le  commandant  anglais  capitula.  Cette  con- 
quête deux  fois  opérée  par  d'iberville  assura  pour  plusieurs  an- 
nées aux  Français  tout  le  nord  de  la  Nouvelle-France. 

En  Afrique ,  les  Anglais  avaient  surpris ,  dans  le  cours  de 
l'année  1693,  les  îles  et  forts  du  Sénégal  et  de  Corée,  par  le 
moyen  d'un  sous-lieutenant  qui  était  passé  du  service  de  la  com- 
pagnie française  du  Sénégal  au  leur.  Mais  l'année  suivante,  4694, 
un  capitaine  de  navire ,  nommé  Bernard,  qui  était  attaché  à  la 
même  compagnie  de  commerce,  entreprit  à  lui  seul  de  reprendre 
ces  postes,  et  en  vint  à  bout.  Les  Anglais  qui  les  occupaient  furent 
faits  prisonniers  de  guerre.  Au  mois  de  juillet  1695,  un  autre 
capitaine  nommé  Degennes,  avec  une  escadre  de  six  navires  ar- 
més en  course,  prit  et  rasa  le  fort  de  Gambie,  appartenant  à  la 
compagnie  anglaise  d'Afrique;  cent  deux  canons,  deux  cent  trente 
esclaves,  une  quantité  considérable  de  marchandises  tombèrent 
en  outre  en  son  pouvoir.  Les  Anglais  évaluèrent  leur  perte,  en 
cette  circonstance,  à  plus  de  2  millions. 

Aux  Indes  orientales,  les  Hollandais  attaquèrent,  au  mois  d'oc- 
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tobre  1093,  avec  des  forces  considérables ,  la  nouvelle  colonie 
française  de  Pondichéri.  Le  brave  et  habile  Martin  défendit  la 
ville  qu'il  venait  de  fonder  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  ne  la 
rendit  qu'après  avoir  vainement  attendu  des  secours  d'Europe.  Il 
ne  s'éloigna  pas  toutefois,  se  flattant  d'y  rentrer  bientôt. 

Il  ne  se  trompait  pas.  La  paix  fut  signée  à  Riswick,  le  20  sep- 
tembre 1097,  avec  la  Hollande  d'abord,  qui  rendit  Pondichéri  en 
meilleur  état  qu'elle  ne  l  avait  reçu.  L'Espagne  signa  aussi  sa  paix 
une  heure  après;  on  se  montra  facile  avec  elle,  parce  qu'on  en  es- 
pérait beaucoup  dans  un  avenir  prochain.  Le  troisième  traité  fut 
conclu,  le  lendemain,  avec  1  Angleterre.  Cette  puissance  avait  vu 
son  commerce  presque  entièrement  ruiné  dans  la  guerre  à  laquelle 
on  mettait  fin;  quatre  mille  deux  cents  bâtiments  marchands,  es- 
timés à  750,000,000  de  francs,  lui  avaient  été  enlevés  par  les 
Français;  le  crédit  de  ses  meilleurs  négociants  en  était  devenu 
chancelant.  N'osant  plus  mettre  de  vaisseaux  à  la  mer,  l'Angle- 
terre commerçante  s'était  vue  contrainte  d'avoir  recours  aux 
étrangers  et  de  leur  laisser  le  profit  du  fret  dont  elle  était  devenue 
si  jalouse,  depuis  le  fameux  acte  de  navigation  qu'on  ne  pouvait 
plus  mettre  en  vigueur.  Guillaume  III,  malgré  sa  haine  contre 
Louis  XIV  et  son  désir  de  prolonger  la  guerre,  fut  obligé  de  céder 
à  la  lassitude  et  à  la  misère  de  ses  peuples.  Louis  XIV  s'engagea 
à  ne  le  point  troubler  ni  inquiéter  dans  la  possession  du  royaume 
de  la  Grande-Bretagne,  et,  de  son  côté,  Guillaume  IH  s'engagea  à 
reconnaître  l'étendue  de  la  monarchie  française,  telle  que  le  traité 
de  Nimègue  l'avait  précédemment  constituée.  Les  choses  furent 
remises,  pour  les  colonies,  comme  pour  tout  le  reste,  dans  l'état 
qui  avait  précédé  la  guerre.  Les  Français  rentrèrent  dans  leur  part 
de  l'île  Saint-Christophe;  les  Anglais  purent  aller  s'établir  de 
nouveau  au  fort  Saint-Jean  de  Terre-Neuve  ;  les  limites  de  la  Nou- 
velle-France, sur  la  côte  méridionale,  furent  marquées  à  la  rivière 
Saint-Georges.  On  ne  régla  rien  en  ce  qui  concernait  le  pays  des 
Iroquois,  parce  que  ces  Indiens  protestèrent  en  faveur  de  leur  in- 
dépendance, et  qu'apparemment  on  ne  voulut,  de  part  ni  d'autre, 
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s'en  faire  des  ennemis;  lu  baie  d'Hudson  resta  sans  partage  à  la 
Franee.  L'empereur  d'Allemagne  fut  le  dernier  à  accéder  à  la  paix 
de  Riswick;  mais  enfin  tout  fut  terminé  le  30  octobre  1G97. 

D'iberville  mit  à  profit  la  paix  de  Uiswick  pour  presser  le 
gouvernement  français  de  reprendre  le  projet  de  découverte,  par 
mer,  de  l'embouchure  du  Mississipi,  que  l'infortuné  La  Sale  avait 
formé  sans  pouvoir  l'accomplir.  Capitaine  de  vaisseau  lui-même, 
d'iberville  s'associa,  pour  son  dessein,  le  brave  Château-Morand, 
le  capitaine  à  la  croix  noire  de  la  bataille  de  La  Uougue.  Tous 
deux,  après  en  avoir  reçu  l'autorisation  et  les  moyens,  partirent 
de  Rochefort,  au  mois  d'octobre  1698,  avec  deux  vaisseaux,  sur 
l'un  desquels  se  trouvait  le  lieutenant  de  frégate  Laurent  de 
Graff.  Ils  mouillèrent  à  Saint-Domingue,  et  ayant  remis  à  la  voile 
le  dernier  jour  de  l'année,  le  27  janvier  suivant,  1699,  ils  aper- 
çurent la  terre  de  la  Floride.  Ils  s'en  approchèrent  le  plus  près 
possible,  sans  se  risquer  sur  une  côte  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
encore,  et  envoyèrent  un  de  leurs  officiers  pour  prendre  langue 
avec  les  habitants  du  pays.  Cet  officier,  à  son  retour,  apprit  aux 
deux  capitaines  qu'ils  se  trouvaient  vis-à-vis  d'une  baie  appelée 
Pensacola,  où  trois  cents  Espagnols  étaient  venus  depuis  peu 
s'établir,  dans  le  but  de  prévenir  les  Français.  Le  31  janvier, 
d'iberville,  qui  avait  pris  les  devants  pour  reconnaître  la  côte, 
jeta  l'ancre  au  sud-est  de  la  pointe  orientale  de  la  Mobile ,  rivière 
parallèle  au  Mississipi.  Le  2  février,  il  mit  pied  à  terre  dans  une 
île  qui  en  est  proche,  et  qui  a  environ  quatre  lieues  de  tour.  Ellè 
avait  alors  un  port  assez  commode ,  dont  l'entrée  a  été  fermée 
depuis  par  les  sables.  D'iberville  la  nomma  Vile  du  Massacre , 
parce  que,  vers  la  pointe  8ud-oue6t,  il  y  avait  aperçu  une  grande 
quantité  de  têtes  et  d'ossements  humains.  De  l'île  du  Massacre, 
à  laquelle  on  devait  donner  bientôt  le  nom  à'ile  Dauphine,  le  ca- 
pitaine gagna  la  terre  ferme;  ayant  découvert  la  rivière  des  Pas- 
cagoulas,  il  en  partit,  avec  l'enseigne  Sauvole,  son  frère  de  Bien- 
ville,  garde-mari  ne,  un  religieux  et  quarante-huit  hommes,  sur  deux 
barques  longues,  emportant  des  vivres  pour  vingt  jours;  et  il  alla 
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à  la  recherche  du  Mississipi,  dont  les  Indiens  lui  avaient  parlé  sous 
le  nom  de  Malbouchia,  et  les  Espagnols  sous  celui  de  Palissade. 
D'Iberville  entra  enfin  dans  ce  fleuve  le  2  mars,  et  trouva  que  le 
nom  dont  les  Espagnols  l'avaient  baptisé  lui  convenait  assez, 
parce  que  son  embouchure  était  toute  hérissée  d'arbres,  que  le 
courant  y  entraînait  sans  cesse.  Après  avoir  bien  reconnu  cette 
embouchure,  si  longtemps  cherchée,  il  alla  faire  part  de  sa  dé- 
couverte à  Château-Morand,  qui  le  suivait  à  petites  voiles,  et  qui, 
n'étant  venu  que  pour  l'accompagner  jusque-là,  reprit,  le  '20 
avril,  avec  son  vaisseau,  la  route  de  l'Europe.  D'Iberville,  pour- 
suivant sa  découverte,  arriva  au  village  des  Bayagoulas,  composé 
de  sept  cents  cabanes.  On  y  voyait  un  temple,  à  peu  près  sem- 
blable aux  habitations  du  lieu,  en  forme  de  dôme  écrasé  et  de 
30  pieds  environ  de  diamètre.  Le  capitaine  y  pénétra,  et  aperçut, 
à  travers  la  iïimée  épaisse  que  produisaient  dans  cette  enceinte 
deux  bûches  continuellement  allumées,  une  quantité  de  peaux  de 
divers  animaux  du  pays,  que  l'on  avait  déposées  devant  les 
bizarres  images  noires  et  rouges  d'une  autre  espèce  d'animal  qui 
était  le  dieu  des  Bayagoulas.  Les  peaux  étaient  les  offrandes  que 
Ton  faisait  à  la  divinité,  comme  la  fumée  des  deux  bûches  devait 
être  l'encens  qu'on  élevait  vers  elle.  D'Iberville  monta  jusqu'aux 
Ou  mas.  Des  causes  d'incertitude  lui  étaient  survenues,  et  il  com- 
mençait à  douter  qu'il  fût  vraiment  sur  le  Mississipi,  quand  une 
lettre  remise  à  de  Bienville  par  un  chef  indien,  qui  l'avait  trouvée 
dans  un  arbre,  lui  enleva  tout  sujet  d'être  inquiet.  Elle  était  du 
mois  d'avril  1C85,  et  portait  cette  suscription  :  «  A  Monsieur  de  La 
Sale,  gouverneur  de  la  Louisiane,  de  la  part  du  chevalier  de 
Tonti.  »  En  effet,  Tonti  avait  dû  descendre  le  Mississipi  pour  venir 
au-devant  du  malheureux  La  Sale,  quand  celui-ci  s'était  flatté  de  le 
remonter  ;  et  c'était  après  l'avoir  longtemps  et  vainement  attendu, 
que  le  chevalier  avait  déposé  cette  lettre  dans  le  creux  d'un  arbre. 
D'Iberville,  rassuré,  prit  le  parti  de  revenir  en  arrière;  il  s'arrêta 
dans  la  baie  de  Biloxi,  située  entre  le  Mississipi  et  la  Mobile,  y  bâ- 
tit un  fort,  où  il  laissa  Sauvole  pour  commandant,  Bienville  pour 
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lieutenant,  et  repassa  de  sa  personne  en  France,  mais  pour  très 
peu  de  temps.  En  effet,  il  fut  de  retour  au  Biloxi  le  8  janvier 
1TOO.  11  apprit,  en  arrivant,  que,  vers  la  fin  de  septembre  de  Tau- 
née  précédente,  un  navire  anglais  de  12  canons  était  entré  dans 
le  Mississipi,  et  que  Bienville  avait  été  obligé  d'employer  la  me- 
nace pour  le  décider  à  se  retirer.  L'Anglais  même,  en  s'éloignant, 
avait  dit  qu'il  reviendrait  bientôt  en  forces;  que  ses  compatriotes 
étaient  plus  en  droit  de  s'établir  sur  le  Mississipi  que  les  Français, 
parce  qu'ils  l'avaient  découvert  avant  eux.  C'était  là  un  procédé 
dont  les  Anglais  sont  coutumiers;  il  n'est  guère  de  petit  coin 
du  globe  sur  lequel  on  ne  les  trouve  prêts  à  faire  valoir  des  titres 
d«;  propriété.  Dans  la  circonstance,  leur  découverte  était  la  Descrip- 
tion de  la  Louisiane,  du  Père  Louis  Hennepin,  dont  une  traduction 
avait  été  dédiée  au  roi  Guillaume  IIP.  D'Iberville  jugea  à  propos 
de  renouveler  la  prise  de  possession  de  la  Louisiane,  déjà  faite 
par  La  Sale,  au  nom  du  roi  de  Franco.  La  découverte  du  Missis- 
sipi par  mer  fut  le  dernier  événement  qui  marqua  le  ministère 
de  la  marine  de  Pontcharlrain  le  père.  Déjà  Louis  Phélipeaiix  de 
Pontchartrain  s'était  associé  à  son  fils  Jérôme  Phélipeaux  de  Pont- 
chartrain,  quand  il  fut  lui-même  nommé  chancelier  de  France, 
et  laissa  toute  la  charge  du  département  qu'il  abandonnait  à  cet 
héritier  incapable,  rapace,  méprisable  en  tous  points,  et  qui  portait 
en  lui  la  dislocation,  la  ruine  de  la  grande  marine  royale  fondée  par 
Colbert,  élevée  à  son  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  magnifi- 
cence par  Seignclai,  et  tant  bien  que  mal  maintenue  par  le  succes- 
seur immédiat  de  celui-ci.  Le  premier  des  Colbert  de  rien  avait 
fait  tout;  le  second  des  Pontcharlrain  de  tout  devait  faire  rien  a. 

1  Le  Père  Charlevoix  fait  remarquer  que  cet  ouvrage  renferme  beaucoup  d'inexactitudes. 

'C'est  en  vain  que,  dans  un  travail  Tait  sur  les  principes  des  quatre  secrétaires  d'Etal 
de  la  marine  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  se  trouve  aux  Archives  de  ta  marine, on  cherche 
i  Justilier  Pontcharlrain  le  fils,  en  rejetant  ses  fautes  sur  les  contrôleurs  des  finances 
de  son  temps.  11  suflU  de  dire  que  ce  travail  avait  été  fait  pour  Maurepas ,  fils  lui-même 
de  Jérôme  Pontcharlrain.  C'est  pour  flatter  la  famillealors  toute-puissante  des  Phélipeaux, 
que  l'on  essaie,  dans  les  Principes  sur  la  marine  des  quatre  ministres  qui  ont  précédé 
Maurepas,  à  faire  remonter  le  mal  jusqu'à  Seignelal  ;  mais  on  verra  bientôt  que  ce  n'était 
là  qu'un  grossier  mensonge. 
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CHAPITRE  VI. 

De  l«»t  à  1715. 

Ministère  de  Poutchurtrain  le  Uls.  —  Mort  de  Tourvillc  et  de  Jeun  Bail.  -  Château-Hcgnaud  vice-ami- 
ral du  Levant.  —  Guerre  de  la  succ  ession  d'Espagne.  —  Croisière  de  Forbiii  dans  lu  Méditerranée.  — 
L'Angleterre  cl  la  Holluude  embrassent  la  cause  de  la  maison  d'Autriche.  —  Ligue  dite  do  la  Grande 
Alliance.  —  Dernier  combat  célèbre  livre  p  r  les  galères,  en  1702.  —  Succès  des  alliés  dans  le 
port  deVigo.  — Château- Kegnuud  t  t  Victor-Marie  d'Estrées,  maréchaux  de  France.  —  Ducasse, 
chef  d'escadre.  —  Campagne  de  1703.—  Succès  balancés.  —  Exploits  de  Coèllogon  et  du  cheva- 
lier du  Saint-Pol.  -  Campagnes  de  <704  à  «706.  —  Bataille  navule  de  Velcz-Malaga.  —  Com- 
bat du  17  mars  1703.—  La  France,  futile  de  grandes  flottes,  ne  procède  pjus  que  par  petite* 
escadres,  et  par  vaisseaux  armés  en  course.  —  L'infamie  de  l'ontcharlrain  le  fils  dans  tout 
son  jour.  —  Derniers  exploits  du  chevalier  do  Saint-Pol.  —  Campagnes  navales  depuis  1706 
jusqu'à  la  paix  dTtrecht.  —  Faits  d'armes  maritimes  de  Forbin  et  do  Tourouvrc.  —  Mort  do 
Vauban,  de  Jean  d'Estrées  et  de  Pointis.  —  Combat  navul  du  13  mai  <707.  —  Croirières  célèbres.  — 
Siège  do  Toulon.  —  Succès  des  escadres  de  Forbin  et  de  Duguay-Trouin.  —  Armement  en  faveur  du 
Ris  de  Jacques  II.  —  Le  capitaine  Cassard,  d*  Nantes.  —  Se»  exploits  dans  les  mers  d'Europe.  — 

*  Événements  en  Amérique,  on  Afrique,  etc.,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  —  Coctlo- 
gon  secourt  les  places  maritimes  do  l'Amérique  espagnole.  —  Les  Français  définitivement  chassés  de 
File  Saint-Christophe.  —  Succès  de  Ducasse  sur  mer.  —  11  est  fait  lieutenant  général.  —  Les  Anglais 
défaits  à  la  Guadeloupe.  —  Succès  des  armateurs  français  et  des  escadres  de  Des  Augiers.  Chmaguac 
et  d'Iberville  dans  les  mers  d'Amérique.  —  Mort  de  d'ibervillc.  —  Forbin  se  retire  du  service.  — . 
Durasse,  Duguay-Trouin  cl  Cussurd  remplissent  la  scène  navale  du  cote  des  Français.  —  Attaque  cl 
prise  de  Rio-Janeiro.  —  Cassard  force  Surinam  et  Curaçao  à  se  racheter.  —  Affaires  de  la  Nouvelle- 
France.  —  Affaires  en  Afrique.  —  Frise  de  Sau-Thiugo,  aux  iles  du  cap  Vert,  par  Cassard.  —  Truite 
d'Un  echt  et  ses  conséquences.  —  Démolition  du  port  de  Dunkerque.  —  Morl  de  Durasse.  —  Projets 
de  Louis  XIV  sur  Mardyck.  —  Mort  de  Louis  XIV  et  lin  du  ministère  de  Pontcharlrain  le  Uls. 

Un  grand  ministre  de  la  marine  et  un  grand  ministre  de  la 
guerre,  un  Colbert  et  un  Louvois,  n'auraient  cependant  pas  été 
trop  pour  la  France  et  pour  Louis  XIV,  dans  les  graves  circon- 
stances où  Ton  allait  se  trouver.  H  s'agissait  d'accepter  le  testa- 
ment de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  qui  léguait  ses  vastes  Étals 
au  petit-fils  de  celui-ci,  dont  il  avait  été  si  longtemps  l'ennemi, 
et  de  l'accepter,  ce  testament,  malgré  la  maison  d'Autriche,  qui  se 
trouvait  ainsi  dépossédée  d'un  trait  de  plume,  malgré  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  d'autres  puissances  effrayées  de  voir  la  maison  de 
Bourbon  recueillir  l'immense  héritage  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II;  et  pour  ce  faire,  on  n'avait  à  opposer  aux  ennemis, 
comme  administrateurs,  qu'un  Jérôme  Pontchartrain  à  la  marine, 
qu'un  Chamillart  à  la  guerre.  Heureusement  que  l'on  put  vivre 
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encore  quelque  temps  des  traditions,  de  la  fortune  du  passé. 
Décidément  Louis  XIV,  circonvenu  par  une  femme  intrigante  et 
dévote  à  la  fois,  n'était  plus  lui-même,  et  ce  monarque  actif, 
intelligent,  grand  politique,  qui  naguère  encore  pouvait  se  vanter, 
sans  trop  de  vanité,  de  s'entendre  à  former  des  ministres,  ne 
savait  plus  même  choisir  ses  hommes.  Tourville  et  Jean  Bart 
furent  assez  heureux  pour  mourir  avant  de  voir  la  marine  royale 
en  pleine  décadence.  Le  premier  finit  sa  glorieuse  carrière  le 
'28  mai  1701,  ne  laissant  qu'un  fils  qui  donnait  les  plus  belles 
espérances,  mais  qui  périt  à  sa  première  campagne.  Grâce  à  un 
savant  jésuito,  nommé  Paul  Hoste,  qui  composa  un  Traité  des  éto- 
huions  navales1,  plus  particulièrement  d'après  les  idées  et  d'après 
les  campagnes  navales  de  Tourville,  ce  grand  homme  pourtant  ne 
descendit  pas  tout  entier  dans  la  tombe.  Jean  Bart  était  encore 
dans  la  force  de  l'âge,  et  se  préparait  à  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices au  pays,  quand  la  mort  l'enleva,  à  Dunkerquc,  le  27  avril 
1702.  Château-Regnaud  fut  nommé  vice-amiral  du  Levant  à  la 
place  de  Tourville  ;  Pointis  fut  fait  chef  d'escadre  de  Flandre  à  la 
place  de  Jean  Bart3. 

Il  y  avait  eu,  du  vivant  de  Charles  II,  un  projet  de  partage  de 
la  monarchie  d'Espagne.  Moins  flatteur  peut-être  pour  la  mai- 
son de  Bourbon  personnellement  que  la  succession  tout  entière 
des  héritiers  de  Charles-Quint,  il  aurait  été  plus  profitable  à  la 
France  qu'il  aurait  agrandie.  Ce  projet  avait  été  approuvé  par 
Guillaume  III  et  par  les  États  de  Hollande.  Mais  Louis  XIV,  qui 

1  L'Art  des  armées  navales,  ou  Traité  des  évolutions  navales,  du  P.  Hoste,  que  nous 
avons  fréquemment  consulté  pour  l'histoire  des  campagnes  navales  de  l'époque  de  Louis  XIV, 
renferme,  sous  forme  d'exemples,  à  l'appui  des  théories  de  son  auteur,  de  rapides  re- 
lations de  plusieurs  des  combats  de  Duqucsnc,  des  deux  d'Estrées,  de  Tourville,  et  de  quel- 
ques autres  marins  célèbres.  11  est  orné  d'une  grande  quantité  de  planches  qui  donnent 
une  idée  exacte  de  la  marche ,  de  la  manœuvre ,  des  évolutions,  de  l'ordre  de  bataille  des 
armées  navales,  parilculièremcnt  sous  Louis  XIV.  Le  Père  Hoste  avait  beaucoup  navigué 
avec  les  maréchaux  d'Estrées  et  de  Tourville.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  traité  de  la  Con- 
struction des  vaisseaux,  qui  n'est  pas  aussi  estimé  que  celui  des  Evolutions  navales. 

*  Voir,  dans  nos  Marins  illustres  de  la  France,  pour  plus  amples  détails,  la  vie  de  Jean 
Bart  et  celle  de  Tourville  ;  et  dans  le  Supplément  aux  Marins  illustres,  faisant  suite  à  nos 
Navigateurs  français,  la  vie  de  Cbàteau-Regnaud. 
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scn  était  d'abord  montré  assez  partisan,  l'eut  bientôt  laissé  de 
côté  quand  la  nouvelle  lui  fut  arrivée  du  testament  de  Charles  11, 
par  lequel  était  appelé  aux  trônes  des  Espagnes,  des  Siciles,  des 
Indes,  etc.,  le  duc  d'Anjou,  second  des  fils  du  dauphin  de  France, 
que  l'on  salua  roi  à  Madrid  et  à  Paris,  le  16  novembre  1700,  sous 
le  nom  de  Philippe  V  *. 

L'empereur  d'Allemagne,  dont  la  famille  se  trouvait  déshéritée, 
commença  bientôt  les  hostilités,  en  faisant  passer  une  grande 
armée  en  Italie  sous  les  ordres  du  célèbre  prince  Eugène  de 
Savoie,  pour  s'opposer  aux  troupes  que  Louis  XIV  et  Philippe  V 
avaient  dans  le  Milanais.  Comme  cette  armée  ne  trouvait  pas  de 
quoi  subsister  dans  le  pays,  elle  aurait  été  forcée  de  rebrousser 
chemin,  sans  les  secours  qui  lui  venaient  des  villes  de  la  dépen- 
dance de  l'empereur  d'Allemagne  sur  l'Adriatique,  et  en  particu- 
lier de  Fiume,  Trieste  et  Ségna.  Forbin,  qui  n'était  encore  que 
capitaine  de  vaisseau,  tant  sa  conduite  privée  faisait  de  tort  à  sa 
réputation  maritime,  fut  envoyé,  avec  deux  frégates,  l'une  de 
10  canons,  l'autre  de  8,  pour  croiser  dans  l'Adriatique,  afin  d'in- 
tercepter les  secours.  En  raison  des  relations  que  l'on  avait  à 
ménager  avec  la  république  de  Venise,  c'était  une  de  ces  com- 
missions dans  lesquelles  l'officier  de  marine  doit  montrer  non 
seulement  les  qualités  de  son  métier,  mais  encore  celles  du  diplo- 
mate; et  cette  double  condition,  que  l'on  trouve  assez  fréquem- 
ment dans  les  hommes  de  mer  d'à  présent,  ne  pouvait  guère  être 
qu'à  moitié  remplie  par  Forbin,  caractère  impatient,  fougueux, 
irascible,  et  qui  ne  répugnait  pas,  qui  se  plaisait  même  à  trancher 
toutes  les  questions  de  haute  lutte.  Venise,  quoique  bien  déchue, 
prétendait  encore  à  la  souveraineté  sur  l'Adriatique.  Forbin 
s'avança  en  maître  dans  le  golfe,  et,  ne  se  bornant  plus  à  la  croi- 
sière, il  se  disposa  à  y  brûler  un  château  qui  appartenait  à  l'em- 

«  Le  testament  de  Charles  H  n'admettait  pas  que  la  royauté  des  Espagnes  pût  être  comu- 
lée  avec  celle  de  France  C'est  pour  cela  qu'il  appelait,  de  préférence  à  l'ainé,  le  second 
dc>  (Ils  du  dauphin.  En  cas  de  mort  du  duc  d'Anjou,  c'était  le  duc  de  Berri,  troisième  (ils 
du  dauphin,  qui  était  appelé  ;  et  enfin,  en  cas  de  mort  de  celui-ci,  les  trônes  d'Espagne 
revenaient  à  l'archiduc,  second  fils  de  l'empereur  d'Allemagne. 
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pereur  et  qu'on  lui  avait  signalé,  avec  intention,  comme  rempli 
de  vivres  et  de  munitions  pour  l'armée  du  prince  Eugène.  C'était 
une  déception  qu'on  lui  avait  ménagée;  il  n'y  avait  rien,  absolu- 
ment rien  dans  ce  château.  Et,  pendant  ce  temps,  les  impériaux 
massacraient  dans  l'île  de  Cherso,  appartenant  aux  Vénitiens,  le 
capitaine  Clairon  et  plusieurs  des  gens  de  la  seconde  frégate  qui 
avait  accompagné  Forbin,  et  que  celui-ci  avait  jugé  à  propos  de 
laisser  dans  un  des  ports  de  la  république.  Quant  à  la  frégate  elle- 
même,  elle  était  parvenue  à  se  retirer  à  Ancône.  Dès  lors  Forbin 
ne  crut  plus  devoir  garder  de  ménagements  :  il  accusa  les  Véni- 
tiens non  seulement  de  fournir  des  moyens  de  transport  aux  trou- 
pes impériales,  mais  encore  d'autoriser  les  assassinats  qu'elles 
commettaient  sur  le  territoire  de  la  république.  11  venait  d'être 
joint  par  deux  frégates,  l  une  de  10  canons,  l'autre  de  8,  com- 
mandées par  de  Beaucaire  et  de  Fougis;  avec  ce  renfort,  il  ne 
laissa  plus  passer  aucun  bâtiment  vénitien  sans  le  visiter;  il  fit 
jeter  à  la  mer  la  cargaison  de  ceux  qui  lui  parurent  suspects,  et  il 
commença  çt  en  brûler  quelques-uns.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne 
portât  l'incendie  sur  quatre-vingts  navires  de  Venise  qui  se  ren- 
daient à  Trieste,  qu'il  avait  arrêtés,  et  qu'il  ne  relâcha  que  sur 
l'ordre  de  l'ambassadeur  de  France  auprès  de  la  république. 
Forbin,  pour  se  dédommager,  alla  incontinent  bloquer  le  port  de 
Trieste,  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Adriatique,  pour  empê- 
cher un  convoi  d'en  sortir.  Mais  le  sénat  de  Venise  donna  avis  à 
l'ambassadeur  français,  que  la  république  se  chargeait  elle-même 
de  faire  la  police  de  l'Adriatique,  et  qu  elle  empêcherait  bien  les 
secours  d'arriver  en  Italie  à  l'armée  impériale,  si  on  s'en  rappor- 
tait à  ses  soins  et  si  Forbin  quittait  le  golfe.  L'ambassadeur  de 
France  céda;  et,  soit  impuissance,  soit  mauvaise  foi,  les  secours 
parvinrent  de  Trieste  à  l'armée  impériale.  L'ambassadeur,  se 
croyant  joué,  ordonna  aussitôt  à  Forbin  de  rentrer  dans  le  golfe, 
d'y  faire,  sous  des  apparences  indirectement  hostiles,  tout  le  mal 
qu'il  pourrait  aux  Vénitiens,  et  d'y  brûler  un  vaisseau  anglais  de 
50  canons,  que  les  agents  de  l'empereur  avaient  fait  armer.  Forbin, 
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enchanté  de  trouver  enfin  la  diplomatie  française  réduite  à  ses 
expédients  belliqueux,  et  surtout  d'avoir  l'occasion  de  se  signaler, 
de  manière  à  obtenir  le  grade  de  chef  d'escadre  dont  il  s'indignait 
de  n'être  pas  encore  en  possession,  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  : 
les  étincelles  de  l'incendie  du  vaisseau  anglais  volèrent  jusque  sur 
les  palais  de  la  superbe  Venise,  et  les  éclats  de  la  poudrière  qui 
sautait,  des  canons  qui  s'allumaient  et  tiraient  d'eux-mêmes, 
remplirent  de  terreur  les  habitants  de  la  cité  des  lagunes.  Forbin 
souriait  à  ce  spectacle  dont  il  était  l'auteur;  mais  on  n'eut  plus 
guère  à  espérer  de  la  neutralité  de  la  république  vénitienne  qui, 
plus  jalouse  alors  qu'aujourd'hui  de  son  indépendance,  flottait 
incertaine  entre  la  maison  de  Bourbon  et  la  maison  d'Autriche,  ou, 
pour  mieux  dire,  mais  chose  impossible,  aurait  bien  voulu  n'être 
entraînée,  faible  atome,  dans  le  tourbillon  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 
Forbin  retourna  à  ïrieste,  mais  non  plus  seulement  pour  un 
blocus;  il  réduisit  en  cendres  une  partie  de  cette  première  des 
villes  marchandes  de  l'Empire.  H  préparait  le  même  sort  à  Fiume, 
débouché  des  pays  hongrois  dans  l'Adriatique,  quand  le  gouver- 
neur offrit  de  composer,  moyennant  une  somme  de  quarante 
mille  écus  ;  mais  le  lendemain,  avant  que  Forbin  eût  reçu  la 
somme  promise,  des  secours  puissants  arrivèrent  à  la  ville,  qui 
forcèrent  l'escadre  française  à  lever  l'ancre.  La  saison  avancée 
ramena  bientôt  celui-ci  à  Toulon.  Forbin,  malgré  sa  croisière,  ne 
passa  point  encore  officier  général,  et  il  commença  à  en  conce- 
voir un  dégoût  sérieux  pour  son  métier. 

La  conflagration  dont  l'Europe  et  l'Amérique  étaient  menacées 
semblait  encore  couver  sous  une  cendre  tiède  ,  quoique  personne 
ne  s'abusât  sur  son  prochain  déchaînement.  L'empereur  Léo- 
pold  Ier  et  sa  famille  s'étaient  seuls  jusque-là  ouvertement  décla- 
rés. Sur  ces  entrefaites ,  Jacques  II ,  roi  de  la  Grande-Bretagne  en 
titre  ,  était  mort  le  16  septembre  1701  ;  et  Guillaume  III ,  roi  des 
mêmes  Étals  en  réalité,  le  suivit  au  tombeau  ,  le  29  mars  1702. 
Mais,  d'une  part,  Louis  XIV,  sous  l'impression  d'une  politique 
plus  chevaleresque  et  généreuse  qu'habile,  reconnut  le  fils  de 
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Jacques  II  pour  roi ,  sous  le  nom  de  Jacques  III  ;  et ,  d'autre  part , 
Anne  Stuart,  fille  d'une  première  union  du  même  prince  décédé, 
et  belle-sœur  de  Guillaume  III,  quand  elle  eut  été  proclamée 
reine  par  les  Anglais,  suivit  tout  d'abord  les  traditions  de  son 
prédécesseur  vis-à-vis  de  la  France.  Le  traité  dit  de  la  Grande- 
Alliance  ,  préparé ,  du  vivant  de  Guillaume ,  au  profit  de  la  mai- 
son d'Autriche  contre  la  maison  de  Bourbon ,  fut  accepté  par  In 
reine  Anne,  inspirée  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Marlborougb. 
La  Hollande  n'avait  point  manqué  d'être  une  des  premières  par- 
ties contractantes.  Le  duc  de  Savoie  entra  peu  après  dans  la 
grande  alliance ,  nonobstant  son  mariage  avec  une  nièce  de 
Louis  XIV  et  celui  de  sa  fille  avec  le  nouveau  roi  d'Espagne.  Le 
roi  de  Portugal,  Pierre  II,  qui ,  quelques  mois  auparavant,  s'é- 
tait déclaré  allié  de  Louis  et  de  Philippe ,  tourna  casaque  dès  qu'il 
eut  reçu  des  munitions,  des  vivres  ,  des  secours  de  toutes  sortes 
de  la  France.  La  guerre  éclata  contre  la  maison  de  Bourbon ,  par 
mer,  par  terre ,  de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  moins  de  celui  de  l'Es- 
pagne avec  laquelle,  pour  la  première  fois,  depuis  bientôt  trois 
siècles  ,  on  se  trouvait  uni  d'intérêt  présent  et  à  venir.  Le  testa- 
ment de  Charles  II  et  l'avènement  de  Philippe  V  avaient  changé 
toute  la  politique  de  la  France,  non  par  rapport  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  que  Ton  travaillait  toujours  à  réduire,  mais  par  rapport  à 
l'Espagne,  qu'il  devenait  aussi  important  de  relever,  ou  tout  au 
moins  de  maintenir,  qu'il  l'avait  été  naguère  de  l'abaisser.  Mal- 
heureusement cette  puissance  n'avait  plus  de  marine;  la  France 
elle-même  avait  pris  soin  de  l'anéantir  dans  les  guerres  précé- 
dentes; et  maintenant  c'était  à  elle,  à  la  France,  de  suppléer  au 
défaut  de  vaisseaux  de  sa  nouvelle ,  mais  intime  alliée  ,  de  proté- 
ger, de  garder  ses  côtes  infinies  dans  les  mers  d'Europe  et  des 
Indes' occidentales  ,  le  long  des  deux  péninsules  ibérienne  et  ita- 
lienne ,  des  Pays-Bas,  des  îles  de  la  Méditerranée,  des  Antilles, 
de  l'immense  continent  américain ,  partout  ;  et  de  les  proléger, 
de  les  garder  en  même  temps  que  les  siennes  et  comme  les  siennes 
propres.  Il  fallait  aussi  assurer  la  navigation  de  ces  grands  et 
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riches  convois  de  galions  espagnols  que  les  Français  attaquaient  il 
y  a  quatre  ans  à  peine,  et  les  mêmes  hommes  qui  les  enlevaient 
naguère  furent  chargés  de  les  conduire  et  de  les  défendre  au  péril 
de  leur  vie.  Pour  tant  d'objets  à  la  fois,  il  eût  été  nécessaire  à  la 
Fi  ance  de  posséder  quatre  à  cinq  grandes  flottes,  plus  de  vingt  esca- 
dres; de  couvrir  presque  toutes  les  mers  du  globe  de  ses  pavillons. 
Comme  elle  était  loin  de  ce  compte ,  et  comme  elle  n'en  fut  pas 
moins  obligée  d'essayer  de  pourvoira  tout,  en  éparpillant  ses 
forces  navales,  elle  se  trouva  excessivement  affaiblie  chez  elle- 
même  dès  les  débuts  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 
Cependant  les  malheurs  furent  compensés  largement  par  de 
brillants  succès  jusque  dans  le  cours  de  l'année  1704.  Les  flottes 
combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande  ne  vinrent  devant  Cadix, 
au  mois  d'août  1702,  que  pour  se  retirer  avec  perte  au  mois  d'oc- 
tobre suivant. 

Il  y  eut  dans  ce  temps  une  expédition  de  galères  fort  remar- 
quable. Ce  fut  comme  la  dernière  gerbe  de  flamme,  comme  le 
bouquet  de  clôture  de  cette  famille  de  navires ,  la  plus  illustre  de 
toutes  pendant  quatre  mille  ans,  et  qui  ne  devait  plus  faire  que 
se  traîner  misérablement  quelques  années  encore,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  son  entier  évanouissement  précédât,  à  un  assez  long 
intervalle ,  la  marine  à  la  vapeur,  aujourd'hui  en  possession  de  la 
remplacer  avec  d'immenses  et  toujours  croissants  avantages. 
Mais  on  peut  dire  que  le  dernier  éclat  jeté  parles  galères  fut  un 
imposant  et  magnifique  adieu ,  bien  capable  de  les  faire  regretter; 
et  certes  c'est  ce  qu'elles  cherchaient ,  à  se  faire  regretter,  les 
vieilles  galères,  filles  de  la  Méditerranée;  elles  avaient  leurs  dé- 
fenseurs, leurs  apologistes  qui  écrivaient  d'énormes  volumes  tout 
entiers  pour  en  démontrer  l'utilité,  la  nécessité.  Barras  de  La  Penne, 
entre  autres ,  salua  de  tout  son  cœur  l'événement  dont  il  s'agit,  et 
ce  fut  pour  lui  un  jour  radieux  que  celui  où  la  nouvelle  lui  arriva 
que  ses  chères  galères  avaient  enlevé  un  vaisseau,  un  vaisseau  de 
60  canons,  en  plein  Océan.  Voici  le  fait;  il  vaut  de  n'être  pas 
omis,  quoiqu'il  n'ait  point  eu  d'influence  sur  l'histoire  en  général. 
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Les  Français  étaient  entrés  dans  Ostende  et  Niewport,  comme 
dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas  espagnols ,  pour  empêcher  les 
ennemis  de  s'y  introduire.  Le  \'r  juillet  1702,  six  galères  de 
France  étant  sorties  du  port  d'Ostende ,  sous  les  ordres  du  bailli 
de  La  Pailleterie,  qui  fut  depuis  chef  d'escadre  ,  reconnurent,  à 
cinq  lieues  environ  au  large  ,  l'escadre  de  Zélande,  forte  de  douze 
bâtiments  de  guerre,  et  à  un  demi-quart  de  lieue  derrière  celle- 
ci  un  vaisseau  de  60  canons  dans  l'isolement.  Aussitôt  le  bailli  de 
La  Pailleterie,  se  fiant  à  l'agilité  de  ses  galères  et  au  calme  qui  ré- 
gnait ,  ordonna  d'arriver  sur  ce  vaisseau,  à  la  vue  même  de  l'es- 
cadre ennemie.  Dès  qu'il  fut  à  portée ,  avec  trois  galères  seule- 
ment, il  lui  fit  un  grand  feu  de  mousqueterie ,  auquel  le 
Hollandais  répondit  par  un  tonnerre  épouvantable  de  canon.  La 
Pailleterie  aborda  presque  aussitôt  le  vaisseau  par  son  travers; 
les  capitaines  de  Valence  et  de  Fontette ,  avec  les  deux  galères 
qu'ils  commandaient,  l'imitèrent  sur-le-champ.  Les  trois  galères 
jetèrent  tant  de  monde  1  epée  à  la  main  sur  le  bord  ennemi ,  au 
cri  ordinaire  de  :  «  Vive  le  roi  !  »  répété  par  les  hommes  libres  et 
les  chiounnes ,  que  l'équipage  hollandais  se  prit  d'une  terreur 
panique  et  s'alla  jeter  à  fond  de  cale.  On  l'y  enferma ,  et  le  vais- 
seau de  60  canons  devint  la  conquête  des  trois  galères,  qui  n'a- 
vaient plus  qu'un  embarras  :  celui  d'emmener  leur  prise.  En  ce 
moment,  les  trois  autres,  qui,  sous  les  ordres  de  Langeron  le  fils, 
avaient,  de  leur  côté  ,  donné  la  chasse  à  un  bâtiment  hollandais , 
arrivèrent  pour  aider  leurs  sœurs  victorieuses ,  et  toutes  six  en- 
semble, si  frêles  et  légères  d'aspect,  donnèrent  la  remorque  au 
gros  vaisseau  de  guerre.  Et  devant  ce  spectacle  qui  jamais  encore 
ne  s'était  vu  ,  l'escadre  de  Zélande  demeurait  confondue.  Comme 
c'était  par  un  calme  excessivement  favorable  aux  rameurs  autant 
que  désespérant  pour  les  voiles,  le  bailli  de  La  Pailleterie  affecta 
d'aller  passer  avec  sa  prise  à  la  grande  portée  du  canon  des  douze 
vaisseaux  hollandais ,  pour  leur  montrer  de  près  que  les  galères 
n'étaient  point  encore  choses  si  méprisables  qu'on  le  disait,  et  se 
moqua  de  la  poudre  et  des  boulets  de  canon  que  l'on  tirait  sur 
h.  ê  • 
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lui  en  pure  perte.  Enûn  ,  à  sept  heures  du  soir,  les  six  galères  et 
le  gros  vaisseau  qu'elles  remorquaient  entrèrent  dans  le  port  d  Os- 
tende ,  au  milieu  des  applaudissements  de  la  foule  accourue  pour 
jouir  de  cette  scène  d'autant  plus  étrange  que  l'escadre  de  Zélande 
n'avait  pas  cessé  de  les  suivre  de  près,  mais  en  vain.  Ce  fait 
d'armes  fit  événement  dans  la  marine  ;  on  le  célébra  aussi  bien  à 
l'étranger  qu'en  France;  et  peu  s'en  fallut  que  les  galères  n'y 
reconquissent  toute  la  place  qu'elles  avaient  perdue. 

Malheureusement  ce  n'était  là  qu'un  curieux  exploit  sans  ré- 
sultats; et  c'est  de  résultats  qu'on  eût  eu  besoin  pour  balancer  le 
désastre  qui,  à  quelques  semaines  de  là,  eut  lieu  dans  le  port  de 
Vigo,  en  Galice.  Château-Regnaud  était  allé  chercher,  avec  une 
escadre  française,  les  galions  de  l'Amérique  espagnole,  en  retard 
depuis  deux  ans  et  impatiemment  attendus  ;  il  les  avait  aussi  ha- 
bilement qu'heureusement  amenés;  et  son  succès  aurait  été  com- 
plet, si  les  susceptibilités  du  peuple  espagnol  n'eussent  empêché 
qu'on  ne  fît  entrer  ces  galions  dans  les  ports  de  France.  Petit- 
Renau,  qui  servait  alors  avec  distinction  pour  le  compte  du  roi 
d'Espagne,  insistait  pour  que  du  moins  on  les  conduisit  dans  le 
port  de  Cadix  ;  on  n'écouta  ni  lui ,  ni  Chàteau-Rcgnaud,  et  ce  fut 
dans  le  port  mal  défendu  de  Vigo  qu'on  les  introduisit,  ainsi  que 
l'escadre  française.  Les  alliés  n'eurent  pas  plutôt  connaissance 
d'une  pareille  faute  de  la  part  du  gouvernement  espagnol,  qu'ils 
arrivèrent,  le  22  octobre  1702,  devant  le  port  de  Vigo.  Us  opérè- 
rent de  ce  côté  une  facile  descente,  se  rendirent  maîtres  de  quel- 
ques travaux  que  l'on  avait  élevés  aux  abords  de  la  place ,  forcè- 
rent une  estacade  que  Petit-Renau  et  Chàteau-Regnaud  avaient 
fait  construire  à  la  hâte,  rompirent  la  chaîne  qui  fermait  le  port, 
et  y  firent  entrer  leurs  brûlots.  Château-Regnaud,  pour  donner 
le  temps  de  sauver  le  plus  de  richesses  possible  de  dessus  les  ga- 
lions, soutint  un  combat  désespéré  pendant  deux  heures  contre  la 
flotte  des  alliés,  bien  qu'un  fort  dont  ceux-ci  s'étaient  emparés 
ne  cessât,  en  outre,  de  tirer  sur  lui.  Enfin ,  voyant  que  c'en  était 
fait  de  son  escadre,  il  prit  le  parti  d'en  brûler  lui-même  la  moitié 
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et  de  faire  échouer  l'autre.  Sept  de  ces  vaisseaux  furent  la  proie 
des  flammes;  cinq  furent  échoués;  six  tombèrent  au  pouvoir  des 
ennemis,  avec  neuf  des  galions  espagnols,  sur  lesquels  il  était 
resté  pour  environ  huit  millions  de  marchandises,  mais  qui  jus- 
tement étaient  presque  toutes  pour  le  compte  de  négociants  anglais 
et  hollandais.  Château-Regnaud,  vivement  secondé  par  Petit-Rc- 
nau,  ramassa  ce  qu'il  put  de  matelots,  de  milices  et  de  soldats, 
pour  se  jeter  dans  les  défilés  entre  Vigo  et  Lugo,  d'où  on  trans- 
porta à  Madrid  les  trésors  que  Ton  avait  sauvés ,  et  qui  s'élevaient 
à  plus  de  cent  millions. 

L'année  1703  fut  moins  défavorable  à  la  France.  Coëtlogon, 
Duquesne-Mosnier,  le  chevalier  de  Saint-Pol  et  Duguay-Trouin 
soutinrent  l'honneur  de  la  marine  française.  Coëtlogon  rencontra 
une  flotte  marchande  hollandaise  d'environ  cent  voiles,  avec  une 
escorte  aussi  nombreuse  que  sa  propre  escadre,  attaqua  cette  es- 
corte, et  en  coula  à  fond  tout  ce  qu'il  ne  prit  pas.  L'ambassadeur 
de  l'empereur  auprès  de  la  cour  de  Portugal  était  sur  les  vaisseaux 
ennemis,  et  fut  conduit  à  Toulon.  Duquesne-Mosnier,  qui  croisait 
cette  année  dans  le  golfe  de  Venise,  so  rendit  maître,  avec  ses 
seules  chaloupes,  de  la  ville  d'Aquilée,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Saint-Pol  semblait  remplacer  Jean  Bart  dans  la  mer  du 
Nord.  Sorti  de  Dunkerque  le  1"  juin  avec  quatre  vaisseaux,  il 
rencontra,  le  22,  près  des  îles  Orcades,  une  grande  flottille  de 
pêcheurs  de  harengs,  avec  une  escorte  de  quatre  vaisseaux  de 
guerre  hollandais.  C'était  un  vaisseau  pour  chacun  des  siens. 
L'affaire  se  passa  sur  l'heure  en  abordages.  Saint-Pol  et  les  capi- 
taines Sève  et  Roquefeuille  enlevèrent  les  trois  vaisseaux  hollan- 
dais auxquels  ils  s'étaient  attaqués.  Le  capitaine  Marillac  allait 
avoir  également  raison  du  sien,  lorsqu'il  fut  contraint  de  l'aban- 
donner pour  aller  au  secours  de  Sève,  dont  la  prise  venait  de 
sauter  en  l'air  par  suite  du  feu  qui  s'était  mis  aux  poudres.  Le 
vaisseau  de  Sève  avait  été  tellement  incommodé  des  éclats  et  de  la 
secousse  du  vaisseau  hollandais,  qu'il  coulait  bas.  Il  périt  même, 
malgré  les  secours  qu'on  lui  porta,  avec  son  infortuné  capitaine. 

15. 
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Tout  ce  qu'on  en  put  sauver,  ce  fut  le  lieutenant,  un  capitaine  de 
flûte  qui  s'y  trouvait,  et  cinquante  hommes  tant  matelots  que 
soldats.  Après  ce  malheur,  qui  attristait  sa  victoire ,  Saint-Pol 
poursuivit  les  embarcations  des  pêcheurs  jusque  dans  les  ports  où 
elles  étaient  allées  se  réfugier,  les  prit,  les  coula  ou  les  brûla.  Le 
tort  qu'en  ressentirent  les  Hollandais  fut  estimé  à  deux  millions. 
Saint-Pol  étant  venu  se  rafraîchir  à  Dunkerque,  en  repartit  une 
seconde  fois  à  la  (in  de  juillet,  et  traita  à  peu  près  de  la  même 
manière,  sur  les  côtes  d'Ecosse,  une  autre  flottille  de  pêcheurs 
hollandais  qu'accompagnaient  encore  quatre  vaisseaux  de  guerre 
de  leur  nation.  Duguay-Trouin,  qui  avait  recommencé  ses  courses 
dès  1702,  tomba,  en  1703,  au  milieu  d'une  escadre  de  quatorze 
grands  vaisseaux  des  Provinces-Unies;  et  quoiqu'il  n'eût  avec  lui 
que  trois  vaisseaux  et  deux  frégates,  il  soutint  le  combat,  rasa  de 
tous  mâts  un  bâtiment  de  60  canons,  essuya  le  feu  de  trois  autres, 
donna  le  temps  ainsi  à  ses  propres  vaisseaux  de  se  tirer  d'embarras, 
puis  poursuivit  et  brûla  vingt-huit  navires  baleiniers. 

Durant  le  cours  de  l'année  1703  il  y  eut  de  grandes  promotions 
militaires,  dans  lesquelles  la  marine  tint  une  assez  belle  place.  Le 
vice-amiral  Victor-Marie  d'Estrées,  qui,  pour  se  distinguer  de  son 
père,  prit,  à  cette  époque,  le  nom  de  maréchal  de  Cœuvres,  et 
Château-Regnaud,  furent  nommés  maréchaux  de  France.  Vauban 
aussi,  quoique  un  peu  tard,  reçut  le  bâton.  Ducasse  quitta  le  gou- 
vernement de  Saint-Domingue  pour  remplir  les  fonctions  de  chef 
d'escadre,  grade  auquel  on  l'appelait.  Le  marquis  de  Roye,  sim- 
ple capitaine  de  vaisseau,  mais  beau-frère  de  Jérôme  Pontchar- 
train  et  gendre  de  Ducasse,  acheta,  des  deniers  de  celui-ci,  la 
charge  de  lieutenant  général  des  galères,  vacante  par  la  mort  du 
bailli  de  Noailles,  et  qui,  étant  unique,  tenait  alors  le  second  rang 
dans  la  marine  des  galères.  Depuis  Tannée  1694,  la  dignité  de  gé- 
néral des  galères  de  France  était  passée  à  Louis-Joseph,  duc  de 
Vendôme,  par  la  démission  du  duc  du  Maine. 

L'année  suivante,  1704,  Duguay-Trouin  fit  construire  deux 
vaisseaux  de  50  canons  chacun,  et  une  frégate  de  26,  qui  furent 


Digitized  by  Google 


HE  FRANCE.  22f) 

nommés  le  Jason,  l'Auguste  et  la  Valeur.  Il  monta  en  personne 
le  Jason ,  combattit  seul  le  vaisseau  de  guerre  la  Revanche ,  de 
t»0  canons,  et  le  mena  battant  jusque  dans  les  ports  d'Angleterre. 
Il  attaqua  et  prit  le  Conventry  de  52  canons,  avec  une  partie  de  la 
Hotte  marchande  anglaise  que  ce  vaisseau  escortait.  De  concert 
avec  les  vaisseaux  le  Jason  et  l'Auguste,  et  la  frégate  la  Valeur, 
il  combattit  l'Elizàbeih  et  le  Chatam,  de  72  et  54  canons,  enleva 
le  plus  fort  après  une  heure  et  demie  de  combat,  et  chassa  l'autre 
jusque  dans  le  port  de  Plymouth.  Enfin,  quatre  autres  prises  en- 
core couronnèrent  la  compagne  de  Duguay-Trouin  en  1 704. 

Cette  année  aurait  été  heureuse  pour  les  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne,  si  la  dernière  ne  s'était  vu  enlever,  par  sur- 
prise, le  1er  août,  la  forteresse  de  Gibraltar,  qui,  malgré  son  im- 
portance, n'avait  que  cent  hommes  pour  toute  garnison.  Ce  fut  au 
nom  de  l'archiduc  d'Autriche,  proclamé  roi  d'Espagne  par  les 
alliés,  que  la  conquête  de  Gibraltar  fut  faite  par  un  prince  de 
Darmstadt,  assisté  d'une  flotte  anglaise  et  hollandaise;  mais 
l'Angleterre  trouva  bientôt  moyen  de  se  fortifier,  de  s'implanter 
toute  seule  sur  ce  rocher  célèbre,  au  détriment  de  ses  alliés,  aussi 
bien  que  de  l'Espagne ,  et  de  manière  à  ne  s'en  laisser  déloger 
jamais.  Ce  ne  fut  plus  avec  cent  hommes  que  la  clef  du  détroit  fut 
gardée,  ce  fut  avec  des  milliers  d'hommes  et  de  canons.  Gibral- 
tar, entre  les  mains  des  Anglais,  devint  inexpugnable. 

Cependant  des  tentatives  généreuses  furent  faites  par  la  France 
pour  enlever  une  si  importante  position  à  ses  ennemis.  C'est  dans 
ce  but  principalement  qu'une  flotte  assez  considérable,  la  der- 
nière que  les  Français  mirent  à  la  mer  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
sortit  de  Toulon,  le  22  juillet  1704  sous  les  ordres  du  grand- 
amiral  de  France,  le  comte  de  Toulouse  en  personne,  assisté  du 
vice-amiral  d'Estrées,  maréchal  de  Cœuvres.  Le  comte  de  Tou- 
louse, parvenu  à  l'âge  d'exercer,  désirait  sincèrement  que  sa  haute 
dignité  dans  la  marine  ne  fût  point  une  sinécure;  il  avait  à  un 
haut  degré  le  sentiment  du  devoir;  il  n'avait  pas  de  brillant  dans 
l'esprit,  ses  conceptions  n'étaient  ni  hardies,  ni  profondes;  mais 
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il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  dirigé  par  des  hommes  de 
capacité  reconnue;  sage,  silencieux,  mesuré,  il  avait  le  sens  droit 
et  juste;  il  se  montrait  fort  appliqué  à  sa  marine  de  guerre  et  de 
commerce;  pour  courageux,  il  l'était,  et  avec  sang-froid,  ce  qui 
témoigne  du  vrai  courage.  Enfin  il  aurait  pu,  par  son  rang,  par 
l'amitié  que  lui  portait  son  père,  rendre  à  la  marine  l'éclat  dont 
elle  avait  brillé  sous  les  deux  Colbert,  s'il  n'avait  eu  à  lutter 
contre  toutes  les  lâchetés,  les  trahisons,  les  infamies  du  secrétaire 
d'État  Jérôme  Pontchartrain.  Déjà  ce  misérable,  car  il  a  bien  mé- 
rité ce  nom,  venait  de  traverser,  par  des  lenteurs  calculées,  les 
desseins  du  grand-amiral  et  de  d'Eslrées,  lorsqu'il  s'élait  agi 
d'empêcher  la  jonction  des  escadres  ennemies.  Ce  n'était  qu'à  son 
corps  défendant,  et  après  avoir  mesuré,  dans  son  esprit  vif  et  mé- 
chant, toutes  les  probabilités  d'insuccès  du  comte  de  Toulouse, 
que  Pontchartrain  le  fils  avait  enfiu  fourni  à  la  flotte  française 
les  moyens  d'entrer  en  campagne.  Les  choses  ne  tournèrent  pas 
d'abord  toutefois  comme  il  les  désirait. 

La  flotte  de  France  et  celle  des  alliés  se  rencontrèrent,  le 
24  août,  au  matin,  à  la  hauteur  de  Velez-Malaga,  dans  la  Mé- 
diterranée. La  première  ne  comptait  que  quarante-neuf  vais- 
seaux, sept  petites  frégates,  sept  brûlots,  et  vingt-quatre  galères, 
tant  de  France  que  d'Espagne,  qui  n'eurent  guère  d'utilité  qu'après 
l'action  terminée  ;  mais  on  voyait  figurer  sur  cette  flotte  la  fleur, 
la  gloire  de  la  marine  nationale  du  temps.  Au  corps  de  bataille, 
le  comte  de  Toulouse  avait  Victor  d'Estrées  sur  son  vaisseau  ami- 
ral, et  ses  vaisseaux  matelots  étaient  commandés  par  le  bailli  de 
Lorraine  et  par  le  lieutenant  général  de  Relingue;  un  autre 
lieutenant  général  non  moins  fameux,  Coètlogon,  était  son  vice- 
amiral  d'escadre  ;  Pointis  servait  au  corps  de  bataille  en  qualité  de 
contre-amiral,  ayant  Château-Morand  pour  premier  matelot. 
L'avant-garde  était  aux  ordres  du  lieutenant  général  Villette 
Mursai,  qui  avait  l'intrépide  Ducassc  pour  matelot.  Làund'Amfre- 
ville  était  vice-amiral  de  l'escadre,  et  Bellc-Isle-Erard  contre-ami- 
ral. A  l'arrière-garde,  le  lieutenant  général  de  Langeron  comman- 
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dait,  ayant  Tourouvre  pour  premier  matelot,  de  Sepville  pour 
vice-amiral,  et,  pour  contre-amiral,  la  Harteloire,  qui  avait  l'in- 
signe honneur  de  se  trouver  entre  deux  officiers  du  grand  nom 
de  Duquesne,  Duquesne-Mosnier  et  Duquesne-Guitou.  Parmi  les 
autres  officiers  de  la  flotte  française,  on  comptait  les  La  Roche-Al- 
lard,  les  de  Grancei,  les  de  Bagneux,  les  de  Villars,  les  de  Blenac, 
et  plusieurs  non  moins  dignes.  A  cette  brillante  élite,  il  n'y 
avait  guère  que  Chàteau-Regnaud,  Forbin,  d'Iberville  et  Duguay- 
Trouin  qui  manquassent.  Le  premier  pourtant  y  était  noblement 
représenté  par  un  fils  et  par  un  neveu  de  son  nom,  qui  devaient, 
hélas!  dans  cette  journée,  s'immortaliser  par  la  mort  même;  le 
second  était  occupé  à  protéger  le  commerce  français  et  espagnol  du 
Levant,  et  à  donner  la  chasse  aux  corsaires  ennemis;  on  verra 
ce  que  faisait  alors  le  troisième  dans  les  mers  d'Amérique  ;  on 
sait  déjà  à  quoi  le  quatrième,  à  quoi  Duguay-Trouin  employait 
l'année  \  704. 

Cinquante-cinq  vaisseaux,  nombre  de  frégates,  depuis  6  jusqu'à 
40  et  môme  à  50  canons  ;  des  brûlots,  plusieurs  galiotes  à  bombes 
et  quelques  autres  bâtiments  légers  composaient  la  flotte  des 
alliés,  que  commandait  l'amiral  George  Rooke,  assisté  des  officiers 
généraux  Cloodesty  Showel,  George  Byng,  Thomas  Dilkes  et  Jean 
Leake,  pour  les  Anglais;  Kallemburg,  Wassenaër,  celui-là  même 
que  Duguay-Trouin  avait  fait  prisonnier  dans  la  guerre  précé- 
dente,  et  Yanderdussen,  pour  les  Hollandais. 

Les  flottes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande  venaient 
vent  arrière  sur  celle  de  France.  Le  comte  de  Toulouse  et  le  vice- 
amiral  Victor  d'Estrées,  loin  de  refuser  le  combat,  cherchèrent 
d'abord  à  gagner  l'avantage  du  vent,  et  ensuite,  de  concert  avec 
Villette-Mursai,  firent  leurs  efforts  pour  couper  et  mettre  entre 
deux  feux  l'avant-garde  ennemie.  Showel,  qui  la  commandait, 
prévit  ce  dessein  en  même  temps  que  l'amiral  Rooke,  qui  s'était 
réservé  le  corps  de  bataille  des  alliés,  et  tous  deux  manœuvrèrent 
de  manière  à  y  parer.  Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  signal  de 
la  bataille  fut  donné  de  part  et  d'autre.  Aussitôt  les  deux  lignes 
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fuient  cachées  dans  toute  leur  étendue  par  d'épais  nuages  de  fu- 
mée au  milieu  desquels  les  éclairs  et  les  boulets  s'ouvraient  seuls 
un  flamboyant  passage.  Les  deux  corps  de  bataille  et  en  même 
temps  les  deux  vaisseaux  amiraux  de  France  et  d'Angleterre,  le 
Foudroyant  et  le  Royal  -  Catherine  f  furent  aux  prises  de  la  plus 
terrible  manière.  Il  s'agissait  pour  Georges  Rooke  d'avoir  l'hon- 
neur de  vaincre,  de  forcer  d'amener  pavillon  peut-être  le  pre- 
mier grand-amiral  de  France  qui,  de  longtemps,  se  fût  vu  sur  les 
vaisseaux;  il  s'agissait  pour  d'Estrées  de  défendre,  outre  l'hon- 
neur du  pavillon  français,  un  fils  de  Louis  XIV  qui  avait  été  con- 
fié à  ses  talents,  à  sa  prudence  en  même  temps  qu'à  son  courage  : 
double  et  grande  difficulté  toujours  pour  ceux  à  qui  l'on  donne 
de  pareilles  commissions,  d'assurer  à  la  fois  la  gloire  et  la  vie  d'un 
prince.  Le  comte  de  Toulouse  fit  bravement  son  devoir;  il  le  fit 
avec  un  beau  sang-froid.  Plusieurs  de  ses  pages  tombent  à  ses 
côtés,  lui-même  il  est  légèrement  blessé;  l'intendant  de  l'armée 
roule  mort  à  ses  pieds.  On  va  le  jeter  à  la  mer;  mais  le  comte  de 
Toulouse  remet  tranquillement  la  chose  jusqu'après  la  bataille, 
de  peur  qu'on  ne  jette  en  même  temps  les  papiers  précieux,  et 
pour  qu'on  ait  le  loisir  de  visiter  les  vêtements  de  cet  administra- 
teur. Certes,  c'était  là  d'un  général  et  d'un  homme  qui  aurait  pu 
devenir  quelque  autre  chose  que  prince,  s'il  n'eût  continuellement 
rencontré  sur  sa  route  un  Jérôme  Pontchartrain.  Cependant  l'a- 
miral d'Angleterre  ne  put  soutenir  le  feu  de  l'amiral  de  France, 
et,  par  deux  fois,  le  Royal-Catherine  est  obligé  de  mettre  des  vais- 
seaux entre  lui  et  le  Foudroyant.  Si  l'on  n'avait  eu  à  regretter  le 
bailli  de  Lorraine  sur  le  Vainqueur,  l'amiral  d'Angleterre  n'eût  pas 
été  plus  heureux  contre  ce  dernier  vaisseau  qu'il  attaqua  d'abord 
par  lui-même,  puis  qu'il  fit  attaquer  par  un  de  ses  matelots. 
Le  Vainqueur,  dont  le  capitaine  Grandpré  prit  le  commandement 
après  la  mort  du  bailli  de  Lorraine,  reçut  le  Royal-Catherine  et 
V Aigle,  qui  était  aux  ordres  du  lord  Hamilton,  de  telle  manière, 
qu'après  avoir  déjà  été  rudement  malmenés  par  le  Foudroyant,  ils 
ne  furent  plus  tentés  de  revenir  à  la  charge  contre  aucun  vais- 
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seau  français.  Le  comte  de  Toulouse  devait  avoir,  dans  ecltii 
sanglante  bataille,  deux  pertes  à  déplorer  autour  de  lui,  sans 
compter  celles  qui  furent  faites  à  son  avant-garde  et  à  son  arrière- 
garde.  On  a  vu  le  bailli  de  Lorraine  périr  sur  le  Vainqueur.  De 
Relingue,  l'expérimenté  autant  que  vaillant  de  Relingue,  est  expi- 
rant sur  le  Terrible.  Mais  qu'il  est  généreux,  dévoué,  sublime 
encore,  ce  noble  marin,  quand,  sur  son  lit  de  douleur  et  bientôt 
de  mort,  il  s'oublie  lui-même,  et  ne  se  préoccupe  que  d'assurer, 
par  ses  avis,  à  chaque  instant  envoyés,  la  victoire  aux  Français, 
et  l'honneur  de  lajoumée  au  jeune  comte  de  Toulouse,  qu'il  aimait, 
et  dont  il  avait  bien  voulu  être  le  premier  écuyer 1  !  On  croirait 
qu'il  interdit  à  la  mort  de  s'emparer  de  lui,  avant  qu'il  ait  vu  une 
dernière  fois  l'ennemi  fuir  devant  ses  regards  près  de  s'éteindre , 
avant  qu'il  ait  dit  à  ses  frères  d'armes,  qui  ne  l'écoutèrent  pas 
assez,  tout  ce  que  l'on  pourrait  tirer  de  celte  longue  bataille.  A 
peu  de  distance  du  bord  sur  lequel  de  Relingue  est  étendu ,  le 
capitaine  Champmêlin,  avec  le  Sérieux,  vient  de  tenter  l'abordage 
du  Monk,  capitaine  Mills  ;  il  s'y  reprend  à  trois  fois,  il  va  réussir,  le 
vaisseau  ennemi  est  presque  enlevé  :  tout  à  coup  le  feu  se  déclare 
sur  le  Monk  en  trois  endroits.  Champmêlin  se  retire;  mais  comme 
témoignage  de  la  victoire  qui  allait  lui  être  acquise,  il  envoie  au 
comte  de  Toulouse  une  flamme  aux  couleurs  de  l'escadre  d'An- 
gleterre, qu'il  a  détachée  du  vaisseau  tout  à  l'heure  abordé. 

Ce  qui  se  passait  à  l'avant-garde  n'était  pas  moins  glorieux,  ni 
moins  triste  ensemble  qu'au  corps  de  bataille.  On  y  était  engagé, 
depuis  le  commencement  de  l'action,  avec  l'avant-garde  des  en- 
nemis ,  que  commandait  Showel.  Mais  ,  chose  inaccoutumée,  ce 
n'était  point  le  chef  de  la  division  française,  c'était  un  des  ma- 
telots de  celui-ci  que  le  chef  de  la  division  anglaise  avait  choisi 
pour  champion  direct.  Non  assurément  que  le  brave  Villette-Mursai 
ne  fût  digne  de  Showel,  mais  enfin  Showel,  une  des  gloires  delà  ma- 
rine d'Angleterre,  avait  donné  la  préférence  àDucasse,  laissautà 

>  Mémoires  de  Saint-Simon,  vol.  IV,  pages  233  et  234. 
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son  principal  matelot  le  soin  d'occuper  Villette.  Ici  le  combat  fut 
d'une  fierté  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  surpassa.  Une  grande  bles- 
sure, plusieurs  moindres,  viennent  d'atteindre  Ducasse  ;  mais ,  tout 
couvert  de  sang ,  tout  noir  de  poudre  et  de  fumée,  il  n'a  pas  cessé 
un  instant  de  donner  des  ordres  et  de  mettre  lui-même  la  main  à 
l'œuvre.  Sbowel  a  beau  faire,  ce  n'est  point  à  lui,  c'est  à  Ducasse 
que  restera  l'honneur  de  ce  duel  qui  s'isole  au  milieu  de  l'engage- 
ment général  :  l'Intrépide  a  forcé  à  la  retraite  le  Bar/leur,  vaisseau 
de  Showel,  le  Bar  fleur,  nom  que  les  Anglais  donnaient  à  la  ba- 
taille de  La  Hougue,  et  qui  rappelait  insolemment  le  désastre  dont 
elle  avait  été  suivie.  Villette-Mursai,  pendant  ce  temps,  s'était  fuit 
promptement  raison  du  champion  du  second  ordre  qu'on  lui  avait 
opposé.  Trois  autres  vaisseaux  ont  succédé  au  premier  matelot  de 
Showel,  et  tous  les  trois  ont  eu  un  sort  pareil.  C'est  alors  que  h 
Kent,  commandé  par  le  contre-amiral  Thomas  Dilkes,  arriva  pour 
soutenir  l'honneur  du  pavillon  anglais  quatre  fois  de  suite  mal- 
traité par  le  même  vaisseau  français.  Villette-Mursai  se  flattait  de 
renvoyer  le  Kent  comme  ceux  qui  l'avaient  précédé,  lorsqu'une 
bombe  tomba  sur  la  dunette  du  Fier,  que  montait  le  lieutenant 
général  français,  pénétra  jusqu'à  la  troisième  batterie,  fit  sauter 
l'arrière  et  mit  le  feu  dans  toute  la  poupe  de  ce  vaisseau.  Pour 
comble  d'infortune,  il  y  avait  cinq  mille  cartouches  de  fusils  dans 
la  galerie  du  Fier,  les  armes  de  rechange  étaient  dans  les  cham- 
bres, et  le  feu  gagna  tout  cela  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les 
armes  partirent  soudain  d'elles-mêmes,  et  portèrent  sur  le  gail- 
lard derrière  l'endroit  où  Villette-Mursai  se  trouvait  avec  son  état- 
major.  Deux  de  ses  officiers  furent  tués;  lui-même  il  fut  renversé, 
et  tout  entouré  d'éclats  qui  lui  firent  nombre  de  contusions.  A 
peu  près  au  même  moment,  plusieurs  autres  vaisseaux  de  l'avant- 
garde  française  furent  aussi  endommagés  par  les  bombes  que  les 
ennemis  faisaient  pleuvoir  sur  elle  comme  sur  une  ville  assiégée, 
au  moyen  d'un  calme  qui  facilitait  l'usage  de  leurs  galiotes.  Le 
fils  et  le  neveu  de  Château-Uegnaud  tombèrent  alors  mortelle- 
ment atteints.  Il  en  fut  de  même  du  chef  d'escadre  Belle-lslt- 
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Erard  dont  le  vaisseau  fit  retraite  sans  pouvoir  revenir  à  la 
charge.  Quelques  autres  vaisseaux  qui  s'étaient  un  peu  retirés, 
comme  avait  fait  le  Fier,  pour  éteindre  le  feu  qui  menaçait  de 
les  détruire,  rentrèrent  dans  la  ligne,  le  Fier  au  milieu  d'eux. 
Tant  d'ardeur  et  de  persévérance  finirent  par  triompher  de  l'avant- 
garde  des  alliés,  qui  battit  en  retraite. 

L'arrière-garde  française  avait  affaire  aux  Hollandais.  Lange- 
ron,  avec  le  nouveau  Soleil  Royal  qu'il  montait,  força  Kallemburg 
de  passer  de  son  vaisseau  amiral  VAlbermale  sur  un  autre  bord; 
l'Albermale  avait  été  mis  en  état  si  pitoyable,  que  peu  après  il 
sauta  ou  coula.  Neuf  à  dix  hommes,  y  compris  l'amiral,  échap- 
pèrent seuls  à  son  désastre,  de  sept  à  huit  cents  individus  qui  le 
montaient.  Le  Nimègue,  autre  vaisseau  des  Provinces-Unies,  per- 
dit son  capitaine.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  comptaient  plusieurs 
morts  de  distinction,  entre  autres  trois  de  leurs  capitaines.  Do 
l'aveu  de  Showel,  il  n'y  avait  pas  eu  un  seul  vaisseau  des  alliés 
qui  ne  se  fût  vu  contraint  de  changer  au  moins  un  de  ses  mats, 
et  beaucoup  avaient  été  obligés  de  les  remplacer  tous;  de  sorte, 
ajoute  le  rapport  du  même  amiral,  qu'il  ne  resta  pas  dans  la 
flotte  anglo-batave  trois  mâts  d'avant  de  réserve.  Le  déclin  du 
jour  sépara  les  combattants.  Il  y  avait  dix  heures  qu'ils  étaient 
aux  prises  avec  un  inexprimable  acharnement  ;  et  encore  le  feu  ne 
finit-il  pas  tout  à  la  fois  :  celui  de  l'avant-garde  s'était  terminé 
dès  cinq  heures,  par  la  retraite  de  Showel;  le  corps  de  bataille 
ferma  son  drame  partiel  deux  heures  après  ;  mais  le  crépuscule 
avait  déjà  confondu  ses  teintes  dans  celles  de  la  nuit,  que  Tarrière- 
garde  n'avait  pas  complètement  cessé  de  sillonner  et  de  troubler 
l'air  de  ses  éclairs  et  tonnerres. 

L'amiral  de  France  assembla  alors  ses  officiers  généraux  à  son 
bord,  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'on  devait  prendre.  De  Relin- 
gue employait  son  reste  de  vie  à  presser  par  des  messages,  à  dé- 
faut de  sa  personne,  le  comte  de  Toulouse  de  recommencer  le 
combat  au  point  du  jour.  Il  avait  comme  une  prévision  de  l'état 
dans  lequel  la  flotte  anglo-batave  se  trouvait.  En  effet,  les  vais- 
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beaux  de  celle  flotte  étaient  partis  de  Gibraltar  n'ayant  de  boulets 
que  pour  vingt-cinq  décharges;  et  la  plupart  les  avaient  déjà 
laites  \  Si  la  bataillo  eût  recommencé,  il  n'y  avait  pour  eux  que 
deux  partis  possibles  :  se  rendre  ou  se  brûler.  L'amiral  Rooke 
avait  même  déjà  donné  ordre  à  vingt-cinq  de  ses  capitaines  d'a- 
bandonner leurs  vaisseaux,  après  y  avoir  mis  le  feu.  Le  conseil, 
réuni  sur  le  vaisseau  amiral  de  France,  ne  sut  pas  les  pousser  à 
cette  extrémité;  il  manqua  complètement  de  résolution,  ce  qui 
arrive  trop  souvent  lorsqu'on  ne  sait  pas  agir,  en  certaines  cir- 
constances, de  première  vue,  d'inspiration.  La  flotte  française 
se  retira  à  Toulon,  n'emportant  d'une  si  longue  et  meurtrière  ac- 
tion qu'une  victoire  contestéo  par  l'ennemi,  et  en  tout  cas  sans 
résultat.  Heureux  ceux  qui  périrent,  comme  le  vaillant  de  Relin- 
gue, dans  la  journée  de  Vclez-Malaga!  Leur  dernier  regard  fut 
éclairé  du  dernier  rayon  de  gloire  que  jeta,  sous  Louis  XIV,  et 
pour  bien  longtemps  après  lui,  au  moins  comme  grande  flotte,  la 
marine  royale  de  France. 

Poinlis  cependant,  avec  une  escadre  de  dix  vaisseaux  et  de 
neuf  frégates,  avait  été  détaché ,  après  la  bataille  de  Velez-Ma- 
laga, pour  aller  aider  par  mer  au  siège  de  Gibraltar,  que  dirigeait 
Pelit-Henau,  alors  revêtu  du  titre  de  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi  d'Espagne.  L'amiral  Rooke,  de  son  côté,  en  se  reti- 
rant, avait  laissé  au  contre-amiral  Leake  le  soin  de  veiller  à  la 
conservation  de  la  place  conquise  par  les  alliés,  avec  une  escadre 
de  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  tant  anglais  que  hollandais  et 
portugais.  Petit-Rcnau,  ou,  comme  l'on  disait  depuis  quelque 
temps,  le  chevalier  Renau  se  désespérait  de  la  lenteur,  de  l'incu- 
rie des  Espagnols,  qui  rendaient  inutile  toute  son  habileté.  On 
n'était  encore  qu'à  300  mètres  de  la  contrescarpe  au  bout  de  trois 

1  L'amiral  Kallcmhurg  dit  dans  son  rapport  nux  états-généraux  de  Hollande,  •  qu'il  ne 
restait  plus  que  dix  coups  pour  chaque  pièce,  avec  quoi  on  n'aurait  pu  se  battre  qu'une 
heure.  »  (Limiers,  Histoire  du  règne  de  fjntis  XIV t  vol.  III,  page  IG«,  ln-4,  Amsterdam, 
1720.)  —  On  sait  que  cette  histoire,  œuvre  d'un  ministre  protestant,  est  fort  hostile  à 
Louis  XIV,  ci  fort  amie  des  Anglais  et  surtout  des  Hollandais;  elle  est  néanmoins  très 
bonne  à  consulter. 
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mois  de  tranchée  ouverte.  Néanmoins  on  se  flattait  toujours  de 
réduire  Gibraltar,  et  Philippe  Y  voulait  à  tout  prix  reprendre  ce 
rocher,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  grandes  destinées  pour  l'Es- 
pagne. On  avait  fait  venir  de  Cadix  une  multitude  de  chaloupes 
pour  donner  l'assaut  du  côté  du  nouveau  môle,  par  où  les  alliés 
s'étaient  naguère  introduits.  Enfin  on  calculait  que,  du  15  au  20 
novembre  1704,  Gibraltar  capitulerait.  Malheureusement,  soit 
négligence,  soit  nécessité  absolue,  Pointis,  après  avoir  débarqué 
un  secours  de  trois  mille  hommes  pour  les  assiégeants,  s'était 
rendu  à  Cadix,  au  commencement  du  mois,  pour  y  faire  des  vivres, 
et  n'avait  laissé  que  cinq  de  ses  frégates  dans  la  baie  de  Gibral- 
tar. Leake,  en  ayant  eu  avis,  sortit  en  toute  hâte  du  ïage  avec  son 
escadre,  cingla  vers  la  place  assiégée,  qu'il  ravitailla;  de  plus,  il 
prit  une  des  frégates  françaises,  et  força  les  quatre  autres  à  se 
brûler.  Il  ne  rentra  dans  le  Tage  que  pour  en  sortir  une  seconde 
fois,  avec  un  nouveau  secours.  Chose  diflicile  à  croire!  pendant 
que  l'escadre  ennemie  allait  et  venait  tout  à  son  aise  de  Lisbonne 
dans  le  détroit,  celle  de  Pointis,  qui  n'avait  qu'un  trajet  infini- 
ment plus  court  à  faire  et  du  même  côté,  accusait  les  vents  con- 
traires de  l'empêcher  de  sortir  de  Cadix;  ou  bien,  quand  elle 
marquait  une  velléité  de  rentrer  dans  le  détroit,  c'était  pour  re- 
venir tout  aussitôt  en  arrière.  Cela  dura  jusqu'au  mois  de  mars 
1705,  où  Pointis  se  trouva  enûn  devant  Gibraltar.  Le  contre- 
amiral  anglais  ne  tarda  pas  à  l'y  suivre  avec  vingt-trois  vaisseaux. 
Il  se  présenta,  le  17  du  même  mois  de  mars,  a  l'entrée  de  la  baie, 
où  Pointis  était  avec  cinq  de  ses  vaisseaux  seulement,  les  autres 
ayant  chassé  sur  leurs  ancres  1  et  ayant  été  forcés  de  gagner  le 
large.  Leake,  qui  venait  d'entrevoir  les  cinq  vaisseaux  français 
ainsi  abandonnés,  s'en  approcha  jusqu'à  une  certaine  distance, 
favorisé  d'un  brouillard  si  épais,  que  son  escadre  n'avait  pu  être 
découverte  par  les  tours  de  signaux,  depuis  Cadix  jusqu'au  dé- 

»  Chasser  sur  ses  ancres,  c'est  les  entraîner.  Cela  arrive  par  la  force  du  vent  et  de  la 
grosse  mer,  qui,  en  choquant  le  vnisscau  avec  violence,  lui  donne  assez  de  puissance  pour 
détacher  l'ancre  du  fond  sur  lequel  on  l'a  jetée. 
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troit.  A  sod  aspect  inattendu,  Pointis,  qui  était  mouillé  près  du 
cap  Cornero,  coupa  aussitôt  ses  câbles,  appareilla  et  parvint  à  dou- 
bler la  pointe  d'Europe.  Mais,  comme  ses  cinq  vaisseaux  n'étaient 
pas  en  bon  état  de  la  carène,  ils  furent  bientôt  joints  par  ceux  des 
ennemis,  qui  étaient  fraîchement  réparés.  Un  premier  vaisseau 
français,  dont  l'équipage  était  fort  affaibli  par  les  maladies,  fut 
tout  d'abord  pris  sans  beaucoup  de  résistance.  Les  quatre  autres 
se  battirent  avec  fureur.  Les  capitaines  de  Mons  et  Patoulet  re- 
poussèrent trois  fois  l'ennemi  à  l'abordage,  et  ne  se  rendirent 
qu'à  la  quatrième.  Pointis  et  le  capitaine  de  Lauthier,  l'un  monté 
sur  le  Magnanime,  l'autre  sur  le  Lis,  vinrent  à  bout  de  se  faire  jour 
à  travers  les  vaisseaux  ennemis ,  après  en  avoir  coulé  deux  à  fond 
et  démâté  plusieurs.  Ils  allèrent,  l'un  et  l'autre,  échouer  et  brûler 
le  Magnanime  et  le  Lis  près  de  Marbella,  à  l'ouest  de  Malaga. 

C'est  réellement  à  dater  de  ce  malheureux  événement,  ou,  pour 
mieux  dire  encore,  de  la  bataille  de  Velez-Malaga,  que  Louis  XIV 
ne  sut  plus  réussir  à  mettre  des  flottes  à  la  mer.  Il  n'eut  dès  lors 
que  de  petites  escadres,  uniquement  occupées  à  croiser  pour  ruiner 
le  commerce  des  alliés;  et  encore  ces  escadres,  en  tant  que  ma- 
rine royale,  disparurent  bientôt  elles-mêmes.  Jérôme  Pontchar- 
train  dépensa  toute  son  activité  à  les  anéantir.  Non  seulement  il  ne 
renouvela  plus,  il  ne  répara  plus  les  vaisseaux  de  l'État,  mais  il 
les  fit  dépecer  et  vendre  pièce  à  pièce.  Les  officiers  de  la  marine  en 
furent  réduits  plus  d'une  fois  à  solliciter  leurs  appointements 
comme  une  aumône,  et  on  les  vit  condamnés  à  servir  pour  le 
compte  des  armateurs;  les  troupes  et  les  équipages  des  vaisseaux 
du  roi  en  firent  autant,  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  On  peut 
croire,  sans  être  taxé  de  calomnie,  que  Jérôme  Ponlchartrain  était 
payé  par  l'Angleterre  pour  réduire  de  la  sorte  à  néant,  en  quelques 
jours,  la  marine  royale  de  France,  si  péniblement,  mais  si  gran- 
dement restaurée  par  Colbert.  L'histoire  générale  a  constaté  qu'à 
cette  époque  le  secret  d'Etat,  qui  avait  fait  longtemps  une  des 
forces  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  était  continuellement 
vendu  à  l'étranger,  et  que  les  alliés  avaient  une  part  occulte  dans 
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les  conseils  du  prince.  Jérôme  Pontchar train,  plus  qu'aucun  autre, 
devait  être,  à  prix  d'argent,  l'homme  de  l'ennemi.  C'était  un 
être  qui  n'avait  d'adresse  et  d'esprit  que  pour  les  noirceurs, 
aimant  le  mal  précisément  pour  le  mal,  barbare  jusqu'avec  sa 
mère,  jaloux  même  de  son  père,  qui  s'en  plaignait  avec  amer- 
tume, un  monstre,  en  un  mot.  Il  était  le  fléau  de  la  marine,  que 
pourtant  il  était  chargé  d'administrer.  Comme  il  y  a  toujours  des 
quarts  d'heure  de  remords  pour  les  coupables  les  plus  enracinés, 
et  que  ces  quarts  d'heure  lui  venaient  chaque  fois  qu'apparaissait 
devant  lui,  comme  un  vivant  reproche,  quelque  noble  débris  de  la 
marine  des  deux  Colbcrt,  la  vue  d'un  vieux  marin  lui  faisait 
mal.  L'appétit  de  l'argent  était  seul  cause  qu'il  avait  recherché 
pour  sa  famille  l'alliance  de  l'honorable,  quoique  riche,  Ducasse. 
On  pourrait  supposer  que  la  position  particulière  de  l'amiral  de 
France,  fils  légitimé  et  chéri  du  roi,  aurait  dû  au  moins  l'ar- 
rêter dans  ses  mauvais  desseins,  ne  fût-ce  que  par  politique. 
Loin  de  là,  il  n'était  rien  qu'il  n'employât  pour  annihiler  le  comte 
de  Toulouse;  et  parmi  tous  ceux  que  son  esprit  traître,  tortueux 
et  fatal  poursuivit,  comme  fait  le  reptile,  en  se  traînant  à  terre, 
il  n'en  est  point  qui  ait  eu  plus  à  se  plaindre  de  lui.  La  bonne  vo- 
lonté de  ce  jeune  homme  pour  la  marine  jetait  le  ministre  dans  des 
espèces  de  pâmoisons  bilieuses  et  fébriles,  et  à  chaque  fois  que 
l'amiral  de  France  passait  un  jour  à  combiner  un  projet  favo- 
rable à  celle-ci,  le  secrétaire  d'État  passait  une  nuit  d'insomnie 
à  combiner  des  plans  pour  contrarier,  pour  réduire  à  rien  ce  pro- 
jet. Voilà  l'homme  qui,  par  droit  d'héritage,  avait  en  ses  mains 
la  conduite  des  affaires  maritimes  du  royaume  de  France,  dans 
la  dernière  période  du  règne  de  Louis  XIV*.  Pendant  ce  temps- 
là,  un  joueur  de  billard,  qui  avait  dû  sa  haute  fortune  à  la  rare 
dextérité  avec  laquelle  il  faisait  courir  des  boules  d'ivoire  l'une 
après  l'autre  sur  un  tapis,  conduisait  les  affaires  de  la  guerre, 
et  de  plus  avait  la  direction  suprême  des  finances.  Et  le  monarque 

1  Nous  n'avons  fait  qu'affaiblir  les  couleurs  avec  lesquelles  le  duc  de  Saint-Simon  a 
peint  Jérôme  Ponlchartraln.  (Voir,  entre  autn-s  endrolis,  vol.  IV,  page  2R0  des  Mhnmrct.) 
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qui  s'entourait  de  tels  hommes,  celait  le  même  qui  avait  choisi 
les  Colbert,  les  Seignelai,  les  de  Lionne,  les  Louvois,  et  d'autres  en- 
core dont  le  génie  illustra  sa  politique.  Tant  est  vrai,  à  bien  peu 
d'exceptions  près,  ce  mot  trivial  à  force  d'être  redit,  que  l'homme 
a  presque  toujours  deux  enfances,  et  que  la  plus  dangereuse, 
en  fait  de  gens  appelés  à  la  suprême  direction  d'un  pays,  n'est  pas 
toujours  la  première;  car  les  lois  qui  ont  prévu  l'une  pour  la  gou- 
verner ont  toujours  trop  respecté  l'autre  pour  modérer  son  libre 
arbitre.  De  quelle  magnifique  auréole  Louis  XIV  n'eût-il  pas  cou- 
ronné son  règne,  s'il  se  fût  souvenu  de  Charles-Quint  pour  l'i- 
miter, et  s'il  eût  abdiqué  à  la  paix  de  Riswick,  au  moment  où 
la  fortune  inconstante  commençait  à  lui  témoigner  qu'elle  se 
lassait  de  le  seconder! 

A  l'anéantissement  de  la  marine  royale,  se  joignaient  alors 
les  grands  désastres  sur  terre.  C'était  le  temps  de  la  bataille 
d'Hocbstet,  gagnée  par  le  prince  Eugène  et  par  Marlborough,  sur 
les  armées  de  France  et  de  Bavière,  commandées  par  les  maré- 
chaux de  Tallard  et  de  Marsin.  Bientôt  ce  fut  le  temps  de  la  ba- 
taille plus  funeste  encore  de  Ramillies ,  dont  la  perte ,  par  le 
maréchal  de  Villeroi,  entraîna  celle  de  plus  de  vingt  places  im- 
portantes dans  les  Pays-Bas.  Puis  on  vit,  en  Italie,  les  lignes  des 
Français  forcées,  par  le  prince  Eugène,  devant  Turin,  et,  en 
conséquence  de  ce  seul  événement,  la  perte  par  la  France  et 
par  l'Espagne  du  Modénais,  du  Mantouan,  du  Milanais,  du  Pié- 
mont, et  enfin  du  royaume  de  Naples.  La  France  qui,  si  l'on  en 
excepte  les  guerres  civiles  de  la  Fronde,  n'avait  jamais  combattu, 
depuis  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'en  dehors  de  ses 
frontières,  toujours  reculées  à  chaque  bataille,  fut  terrifiée  par 
l'imminence  d'un  prochain  envahissement.  Déjà  même  il  avait 
été  question  à  la  cour  de  Versailles  de  se  retirer  derrière  la  Loire; 
et  sans  Vauban,  qui  prouva  qu'on  devait  à  tout  prix  garder  Paris, 
qu'on  pouvait  s'y  défendre,  et,  au  besoin,  le  fortifier,  l'irréparable 
retraite,  conseillée  par  les  intrigants  de  toute  sorte  dont  était  com- 
posée, en  général,  cette  cour  en  décadence,  aurait  été  consommée. 
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Peu  après  avoir  rendu  ce  dernier  service  au  pays,  Vauban,  dont 
le  mérite  transcendant  offusquait  à  tel  point  les  médiocrités,  les 
incapacités  d'alors,  qu'elles  avaient  trouvé  moyen  de  l'éloigner  de 
toute  espèce  de  commandement  depuis  qu'il  était  maréchal  de 
France,  mourut,  le  13  mars  1707,  au  moment  même  où  il  occu- 
pait ses  derniers  loisirs  à  rédiger  un  Mémoire  sur  la  navigation 
générale  du  pays.  Le  19  mai  suivant,  le  vieux  maréchal  Jean  d'Es- 
trées  finit  aussi  sa  carrière;  il  remplissait  alors  les  fonctions 
de  gouverneur  du  comté  nantais,  et  commandait,  sous  le  comte 
de  Toulouse,  dans  tout  le  reste  de  la  province  de  Bretagne  ;  on  avait 
créé  pour  lui  une  vice-royauté  titulaire  d'Amérique.  Son  fils  lui 
succéda  dans  toutes  ses  charges  et  dignités.  Enfin,  dans  le  cours 
de  la  même  année,  Pointis  mourut  aussi.  On  lui  contesta  beau- 
coup la  grande  renommée  que  la  prise  de  Carthagène  lui  avait 
faite;  on  en  reporta,  comme  c'était  juste,  une  large  part  sur  Du- 
casse;  on  dit  qu'il  avait  montré  à  la  fois  de  la  négligence,  de 
l'inhabileté  même  et  de  la  présomption,  à  côté  de  beaucoup  de 
valeur,  particulièrement  sous  Gibraltar.  La  comparaison  que  I  on 
put  faire  de  sa  personne  avec  celle  de  Jean  Bart,  comme  chef 
d'escadre,  lui  fut  très  défavorable.  On  se  rappelait  les  habiles  et 
fières  sorties  de  l'un  à  travers  les  flottes  ennemies,  et  l'on  n'ou- 
bliait pas  que  l'autre  avait  essayé  plusieurs  fois,  mais  en  vain, 
d'en  faire  autant,  et  s'était  vu  réduit,  après  maints  efforts,  à  bor- 
ner ses  croisières  et  ses  expéditions  à  la  rade  de  Dunkerque.  Et 
chacun  de  se  dire  dans  cette  ville  de  hardis  marins  :  «  On  voit 
bien  qu'il  n'y  a  plus  de  Jean  Bart.  » 

Depuis  la  bataille  de  Malaga,  la  malheureuse  affaire  de  Pointis 
auprès  de  Gibraltar  n'était  pas  le  seul  événement  maritime  qui 
eût  lieu.  Avec  les  quelques  débris  de  la  marine  royale,  que  Pon- 
chartrain  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  mettre  à  l'encan  ,  les 
officiers  français  se  signalaient ,  autant  que  ces  faibles  et  dernières 
ressources  le  leur  permettaient ,  dans  la  Manche  et  dans  la  mer 
du  Nord.  Le  chevalier  de  Saint-Pol,  qui  avait  eu  ,  après  Pointis, 
le  commandement  de  l'escadre  de  Flandre,  s'était  montré  plus 
II.  io 


Digitized  by  Google 


212  HISTOIRE  MARITIME 

entreprenant  que  lui.  Sorti  avec  trois  vaisseaux  seulement ,  alors 
que  l'Océan  était  couvert  des  pavillons  des  alliés,  il  avait  rencon- 
tré, pris  ou  mis  en  fuite  ,  le  19  mai  1704,  une  flotte  marchande 
de  seize  voiles,  ainsi  que  les  deux  vaisseaux  de  guerre  hollandais 
qui  la  convoyaient,  et  avait  amené  ses  captures  à  Dunkerque. 
Saint-Pol  s'était  aussitôt  remis  à  la  mer,  avec  quatre  vaisseaux  ; 
cinq  bâtiments  d'armateurs,  désireux  de  prendre  part  à  ses 
prouesses ,  l'avaient  accompagné.  Tous  ensemble,  ils  étaient  allés 
attaquer,  le  21  octobre  de  la  même  année  1704,  une  flotte  mar- 
chande anglaise  de  douze  navires ,  ainsi  qu'une  escorte  de  trois 
vaisseaux  de  guerre  qui  la  ramenaient  de  la  Baltique.  Les  douze 
bâtiments  marchands  avaient  été  pris  par  les  armateurs ,  et  leur 
escorte  avait  été  enlevée  à  l'abordage  parles  vaisseaux  de  guerre 
français.  Les  capitaines  d'iiliers ,  de  Roquefeuille,  Hennequin  et 
de  Cayeux,  qui  eut  un  bras  emporté  ,  s'étaient  fort  distingués  dans 
cette  action  dont  la  victorieuse  issue  ne  compensa  pourtant  point, 
pour  les  Français,  la  perte  du  brave  chevalier  de  Saint-Pol ,  tué 
dès  la  première  décharge  de  mousqueterie. 

Forbin,  à  qui  I  on  avait  ensuite  confié  le  commandement  de 
l'escadre  de  Flandre ,  mais  sans  le  revêtir  encore  du  titre  d'offi- 
cier général  qu'il  ambitionnait  à  bon  droit,  n'avait  pas  été  sans 
rappeler  aux  Dunkerquois  le  compagnon  des  premiers  exploits  de 
leur  Jean  Bart.  En  arrivant  à  Dunkerque,  il  avait  trouvé  l'arsenal 
dans  un  désordre  inimaginable  et  dépourvu absolumentde  touteequi 
est  nécessaire  au  plus  petit  armement.  Çà  et  là  quelques  voiles  en 
lambeaux,  des  sabres  manquant  de  fourreaux  ,  ne  coupant  pas, 
et  point  de  poudre;  avec  cela  un  intendant,  un  contrôleur,  un 
garde-magasin  qui  ne  s'entendaient  entre  eux  que  pour  contra- 
rier l'expédition  :  voilà  avec  quels  éléments  Forbin  avait  dû  néan- 
moins former,  dans  le  cours  de  l'année  1706 ,  une  escadre  de  huit 
bâtiments  de  guerre,  tant  vaisseaux  que  frégates.  Son  activité, 
son  impatience  de  se  signaler,  avaient  trouvé  moyen  de  suppléer 
à  tout,  et  l'escadre  était  enfin  partie  de  Dunkerque.  On  comptait 
au  nombre  des  capitaines  qui  la  commandaient,  sous  les  ordres 
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supérieurs  de  Forbin,  les  capitaines  de  Tourouvre,  Hennequin, 
et  le  fils  de  Jean  Bart,  François-Cornil  Bart ,  destiné  à  devenir  un 
jour  vice-amiral  de  France.  A  peine  sortie  du  port,  l'escadre 
de  Flandre  avait  rencontré,  à  la  hauteur  d'Ostende,  une  flotte 
marchande  d'Angleterre,  composée  de  quarante  bâtiments,  et 
convoyée  d'un  gros  vaisseau  de  guerre  et  de  deux  frégates;  For- 
bin, en  un  instant,  avait  mis  l'escorte  en  fuite,  et  s'était  rendu 
maître  de  dix  bâtiments  de  commerce.  Croisant  du  côté  duTexel, 
il  avait  su  éviter  une  escadre  de  quinze  vaisseaux  de  ligne 
ennemis;  puis,  ayant  brûlé  dans  sa  route  plusieurs  navires  mar- 
chands ,  il  était  allé  chasser  sur  les  cotes  d'Angleterre  ,  où  il  força 
une  flotte  qui  déjà  cinglait  vers  la  Russie  à  rentrer  dans  le  port. 
Forbin  ,  après  plusieurs  autres  exploits  de  détails  ,  vint  faire  ré- 
parer son  escadre  à  Brest ,  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire ,  et 
recommença  ses  croisières.  Il  découvrit ,  à  la  hauteur  de  Ham- 
bourg, et  de  l'embouchure  de  l'Elbe  dans  la  mer  d'Allemagne, 
cent  voiles  marchandes  hollandaises  qui  venaient  de  Norwége, 
sous  l'escorte  de  six  vaisseaux  armés  de  50  pièces  de  canon  chacun. 
Aussitôt  Forbin  disposa  tout  pour  l'attaque. 

Après  avoir  donné  ordre  à  François  Bart  et  à  Hennequin  d'a- 
border le  vaisseau  de  l' arrière-garde  ennemie ,  avec  les  deux  fré- 
gates, l'une  de  16 ,  l'autre  de  30  canons ,  qu'ils  commandaient; 
laissé  à  quatre  de  ses  autres  bâtiments  le  soin  d'aborder  chacun  le 
leur,  et  s'être  réservé  pour  lui-même  le  commandant  de  l'escorte, 
Forbin  arriva  sur  celui-ci ,  l'accrocha  malgré  une  grêle  de  mous- 
queterie  et  un  feu  continu  de  canon,  et  criant  aux  siens  :  «  Allons, 
enfants,  courage  !  A  bord  !  à  bord  !  »  Il  courut  lui-même  à  l  avant 
pour  donner  l'exemple.  Un  jeune  garde-marine ,  nommé  d'Esca- 
lis  ,  qui  depuis  un  moment  attendait  le  signal  avec  impatience , 
sauta  le  premier  sur  le  bord  ennemi,  l'épée  à  la  main,  et  fut 
bientôt  suivi  d'un  grand  nombre  d'officiers,  de  gardes-marine  et 
de  soldats.  Il  se  fit  alors  un  carnage  horrible  de  part  et  d'autre; 
Forbin  y  perdit  beaucoup  de  monde.  Toutefois  la  tuerie  ne  dura 
qu'un  instant.  Bientôt  Forbin  entendit  le  jeune  d  Escalis  qui, 
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Tappeiant  par  son  nom  ,  lui  criait  de  l'arrière  du  vaisseau  hollan- 
dais :  «  Nous  sommes  les  maîtres  !  j'ai  tué  le  capitaine  !  »  Forbin 
avait  déjà  commencé  à  faire  passer  les  Hollandais  sur  son  bord, 
que  le  feu  se  déclara  à  sa  prise,  à  laquelle  il  était  toujours  accro- 
ché. Le  vent  soufflait  avec  une  telle  impétuosité  ,  que  celle-ci  fut 
embrasée  en  un  clin  d'œil.  Forbin  ne  se  dégagea  qu'avec  beaucoup 
de  peine  de  ce  terrible  incendie ,  qui  menaçait  de  le  faire  sauter 
lui-même.  La  mer  était  fort  agitée,  et  l'eau  entrait  avec  violence 
par  six  des  sabords  ouverts  du  vaisseau  français.  Pour  l'empêcher 
de  couler  à  fond ,  Forbin  se  disposait  à  le  faire  pencher,  en  le 
chargeant  du  côlé  qui  n'était  point  endommagé,  lorsqu'un  vais- 
seau ennemi  s'approcha  pour  l'attaquer,  et  interrompit  cette  ma- 
nœuvre. Se  trouvant  désormais  dans  la  nécessité  ou  de  vaincre  ou 
d'être  submergé,  Forbin  eut  bientôt  pris  son  parti.  «  Enfants, 
dit-il  aux  hommes  qui  lui  restaient  de  son  équipage ,  bon  cou- 
rage! abordons,  nous  sommes  encore  assez  forts;  ne  craignez 
rien ,  et  ce  vaisseau  est  à  nous.  »  Ce  peu  de  mots  releva  le  courage 
de  l'équipage ,  et  Forbin  mit  incontinent  son  bâtiment  en  travers, 
présentant  au  vent  le  côté  malade.  Dès  qu'il  fut  à  portée ,  les  enne- 
mis tirèrent  sur  lui  toute  leur  artillerie ,  mais  sans  le  moindre  suc- 
cès. Forbin  leur  répondit  par  toute  sa  bordée  de  canons  et  de 
mousqueterie,  et  cela  fut  fait  si  à  propos,  que  le  vaisseau  hollan- 
dais ,  criblé  et  dans  le  plus  affreux  désordre,  abattit  pavillon ,  et  se 
rendit  dès  que  les  Français  l'eurent  abordé.  Après  quoi  Forbin 
travailla  à  se  rétablir,  et  donna  le  signal  de  ralliement.  De  leur 
côlé,  les  frégates  de  François  Bart  et  de  Hcnnequin  avaient  en- 
levé le  vaisseau  hollandais  duquel  l'abordage  leur  avait  été  confié. 
Mais,  grâce  aux  embarras  dont  Forbin  s'était  vu  assiéger  après  sa 
double  victoire,  les  trois  autres  bâtiments  d'escorte  et  la  flotte 
marchande  avaient  pu  s'enfuir.  Après  cette  glorieuse  campagne , 
Forbin  revint  en  France  solliciter  des  grâces  pour  ceux  qui  l'a- 
vaient secondé ,  et  le  grade  de  chef  d'escadre  pour  lui-môme.  Il 
ne  l'eut  qu'en  1707,  après  une  nouvelle  expédition  dans  la  mer  du 
Nord ,  et  un  combat,  plus  sanglant  encore  que  les  précédents,  Ii- 
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vré,  le  12  mai  de  cette  dernière  année,  contre  un  grand  convoi 
d'Angleterre.  Dans  cette  affaire,  le  vaisseau  de  Forbin  fut  séparé 
de  celui  qu'il  avait  abordé  par  l'effet  d'un  boulet  de  canon  qui 
coupa  ses  grappins ,  et  plusieurs  de  ses  hommes  restés  sur  le 
pont  ennemi  qu'ils  avaient  déjà  envahi,  furent  massacrés  en  se 
défendant  comme  des  lions.  Il  ne  restait  plus  que  deux  de  ces 
braves  debout,  quand,  à  la  vue  de  Tourouvre  et  de  Hennequin 
qui  arrivaient  sur  lui,  le  vaisseau  anglais  amena  son  pavillon. 
Un  autre  vaisseau  de  la  môme  nation  alla  s'échouer  sur  la  côte 
voisine,  après  s'être  battu  avec  plus  de  succès;  le  capitaine  fran^ 
çais  de  Vesins  était  même  tombé  mort  sous  le  feu  de  l'artillerie  de 
ce  vaisseau.  Forbin  amena,  le  lendemain  du  combat,  vingt-deux 
prises  dans  le  port  de  Dunkerque.  Un  de  ses  officiers,  du  nom  de 
Sainte-Honorine  ,  avait  eu  les  deux  jambes  et  les  deux  bras  em- 
portés; Forbin  déposa ,  comme  une  consolation  dernière  ,  sur  ce 
tronc  sanglant,  qui  palpitait  encore  pour  l'honneur  et  la  gloire, 
une  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  capitaine.  Quelques 
heures  après,  ce  généreux  et  vaillant  débris  humain  fermait  pour 
toujours  les  yeux;  mais  ses  lèvres  pâles  et  entr  ouvertes  sem- 
blaient murmurer  ces  mots  :  «  Je  meurs  content ,  puisqu'on  no 
m'a  point  oublié.  » 

Quant  à  Forbin,  aussi  jaloux  d'honneurs  qu'il  s'était  toujours 
montré  dédaigneux  d'argent,  il  n'eut  pas  été  plutôt  nommé  chef 
d'escadre,  qu'il  courut  au  delà  du  cercle  polaire,  jusque  dans  la 
mer  Blanche,  pour  se  mériter  le  grade  de  lieutenant  général  des 
armées  navales.  Malgré  les  tempêtes  fréquentes  qui  troublent  la 
navigation  dans  cette  mer,  Forbin  y  chercha  et  y  battit,  en 
maintes  rencontres,  les  flottes  marchandes  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, avec  leurs  escortes;  il  y  fit  plusieurs  riches  captures,  et, 
après  avoir  déjoué,  par  des  ruses  ingénieuses ,  les  plans  des  enne- 
mis qui  brûlaient  du  désir  de  se  venger  de  lui,  il  revint  en 
France  en  passant  par  le  nord  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Celte 
campagne  est  une  de  celles  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur, 
autant  par  sa  bonne  exécution  que  par  sa  rare  audace. 
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On  voit  que,  s'il  ne  restait  plus  de  vaisseaux  à  la  marine  royale, 
les  habiles  et  braves  capitaines  étaient  loin  encore  de  lui  faire 
défaut.  Ce  qui  manquait,  c'était  sans  doute  de  l'argent,  mais  avant 
tout  c'était  un  ministre.  Les  armateurs  particuliers,  qui  pouvaient 
se  passer  de  Pontchartrain,  redoublaient  d'ardeur,  et  causaient  à 
l'ennemi  des  dommages  plus  considérables  que  jamais.  Après 
Duguay-Trouin,  que  son  grade  de  capitaine  en  second  de  la  ma- 
rine royale  n'avait  pas  empêché  d'armer  en  course  pour  son  pro- 
pre compte,  et  qui,  depuis  peu  encore,  avait  attaqué,  battu,  pour- 
suivi jusque  sous  les  forts  de  Portugal  la  flotte  du  Brésil,  escortée 
de  six  vaisseaux  de  guerre  de  50  à  76  canons;  puis  avait  enlevé 
treize  bâtiments  anglais,  y  compris  une  frégate  de  34  pièces; 
après  Duguay-Trouin,  les  capitaines  en  course  les  plus  renommés 
alors  étaient  deux  Nantais,  Vié  et  Cassard.  Vie,  né  vers  l'année 
4672,  avait  commencé  à  naviguer  en  1688,  en  qualité  de  volon- 
taire, sur  des  navires  corsaires;  puis  on  l'avait  connu  pilote  sur 
le  vaisseau  du  roi  le  Brave,  à  la  bataille  de  La  Hougue.  En  1 703, 
il  avait  commandé  successivement  plusieurs  bâtiments  pour  le 
compte  d'une  compagnie  de  Saint-Malo.  Dans  le  cours  des  quatre 
années  suivantes,  il  prit  à  lui  seul  aux  alliés  plus  de  cinquante 
navires  richement  chargés.  Avec  un  bâtiment  de  26  pièces  de 
canon,  il  fit  prisonnier  lord  Hamilton,  gouverneur  des  Antilles 
anglaises,  quoique  celui-ci  fût  escorté  de  deux  navires,  l'un  de 
24,  l'autre  de  18  canons. 

Mais  celui  des  deux  Nantais  qui  devait  attirer  le  plus  particu- 
lièrement l'attention  générale  et  porter  le  plus  loin  la  terreur  et 
l'éclat  de  son  nom,  c'était  Jacques  Cassard,  né  aussi  en  1672, 
d'un  père  qui  était  capitaine  dans  la  marine  marchande.  Cassard 
avait  fait  son  apprentissage  de  marin  à  Saint-Malo.  Il  avait  suivi 
Pointis  dans  son  expédition  de  Carthagène,  et  avait  su,  dans  le 
périlleux  service  des  galiotes  à  bombes,  se  faire  remarquer  de  cet 
officier  général.  Dès  le  commencement  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  Cassard  avait  repris  la  course  pour  le  compte  de 
quelques  habitants  de  sa  ville  natale,  et  le  bruit  de  ses  exploits 
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parvint  jusqu'à  la  cour.  Louis  XIV  fut  curieux  de  le  voir,  le  lit 
appeler  à  Versailles,  et,après  un  instant  d'entretien,  lui  annonça 
qu'il  lui  donnait  une  gratification  et  le  nommait  lieutenant  de 
frégate.  Le  grand  roi  avait  donc  encore  quelques  bons  moments, 
quelques  inspirations  heureuses  qui  rappelaient  ses  jours  de 
gloire.  Malheureusement  Jérôme  Pontchartrain  se  trouvait  trop 
souvent  entre  lui  et  les  hommes  qui  méritaient,  comme  Cassard, 
d'être  distingués,  d'être  mis  sur  le  chemin  des  commandements. 

Grâce  à  l'activité,  au  courage  de  ses  armateurs,  la  France,  quoi- 
qu'elle n'eût  point  .de  flotte,  ne  fit  jamais,  au  rapport  des  auteurs 
anglais  eux-mêmes,  éprouver  tant  et  de  si  grandes  pertes  sur  mer 
aux  alliés,  que  dans  tout  le  cours  de  cette  année  1707.  Duguay- 
Trouin,  revenant  d'une  course  fort  brillante,  dans  laquelle  il  avait 
fait  six  prises  anglaises  considérables,  était  entré  à  Brest  avec  une 
escadre  de  six  vaisseaux  armés  par  des  particuliers,  dans  le 
même  temps  que  Forbin  y  entrait  lui-même  à  son  retour  de  la  mer 
Blanche.  Comme  ils  étaient  tous  deux  dans  ce  port,  ils  reçurent 
ordre  do  faire  une  expédition  de  concert,  pour  surprendre  un 
grand  convoi  de  troupes  et  de  munitions  qui  se  rendait  d'An- 
gleterre en  Portugal,  et  qui  avait  pour  but  de  rétablir  dans  la 
Péninsule  les  affaires  de  l'archiduc  d'Autriche,  mises  en  péril 
par  la  bataille  d'Almanza,  gagnée  sur  les  ennemis  de  Louis  XIV  et 
de  Philippe  V. 

L'escadre  de  Forbin  était  la  plus  nombreuse;  elle  était  forte  de 
huit  bâtiments,  depuis  44  jusqu'à  60  canons.  De  Tourouvre, 
de  Roquefeuille,  Hennequin,  de  Nangis,  de  Vesins,  d'Illiers  et 
François  Bart  en  étaient  les  principaux  officiers.  Celle  de  Duguay- 
Trouin  n'était  que  de  six  bâtiments  de  guerre,  depuis  30  jusqu'à  74 
cauons  ;  et  le  renommé  capitaine  qui  en  avait  le  commandement 
supérieur  comptait  au  nombre  des  officiers  placés  sous  ses  ordres 
des  marins  du  nom  de  Nesmond,  Beauharnais,  La  Jaille  et  d'autres 
encore  également  illustres.  Forbin,  en  sa  qualité  d'officier  géné- 
ral, étendait  son  influence  sur  les  deux  escadres,  qui  formaient 
ensemble  quatorze  bâtiments  de  guerre.  Sorties  de  Brest  le  0  oc- 
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lobie  1707,  elles  allèrent  se  poster  à  l'entrée  de  la  Manche.  11  y 
avait  trois  jours  qu'elles  y  étaient,  lorsque  Forbin,  manœuvrant 
dans  la  direction  de  Duukerque,  découvrit  le  convoi  attendu.  11  se 
composait  d'environ  cent  trente  voiles,  avec  cinq  vaisseaux  de  56 
à  02  canons  pour  escorte,  et  portait,  comme  on  le  sut  depuis, 
outre  une  grande  quantité  de  marchandises,  d'armes,  de  muni- 
tions, de  provisions  de  toute  espèce,  mille  chevaux  achetés  pour 
le  compte  du  roi  de  Portugal.  Duguay-Trouin ,  qui  se  trouvait 
alors  à  quatre  lieues  de  l'escadre  de  Forbin,  courut  aussitôt  de  son 
côté,  et  voyant  que  cet  officier  général  avait  arboré  pavillon  de 
chasse,  il  mit  toutes  ses  voiles  au  vent,  et  chassa  sur  la  flotte  des 
alliés.  Quoiqu'il  fût  d'abord  en  arrière,  la  légèreté  de  son  escadre 
lui  eut  bientôt  fait  devancer  celle  de  Forbin  d'environ  une  lieue. 
Les  vaisseaux  de  guerre  anglais  se  postèrent  en  ligne  pour  ac- 
cepter le  combat.  Avant  que,  par  l'effet  d'un  malentendu  dont  ils 
se  renvoyèrent  l'un  à  l'autre  le  tort,  les  deux  commandants  supé- 
rieurs français  eussent  pu  concerter  leurs  moyens,  Duguay-Trouin 
donna  ordre  au  capitaine  Beauharnais,  avec  l'Achille,  de  66  ca- 
nons, d'attaquer  le  Chêne-Royal,  de  70;  au  capitaine  de  Course- 
rac,  avec  le  Jason,  d'aborder  le  Chester;  au  capitaine  de  La  Moine- 
rie-Miniac,  avec  le  Maure,  d'aborder  le  Rubis;  au  capitaine  de 
Nesmond,  avec  l'Amazone,  de  se  jeter  à  travers  le  convoi  ;  tandis 
que  lui-même,  avec  le  Lis,  de  74  canons,  il  arriverait  sur  le  Cum- 
berland,  de  82  canons,  que  montait  Richard  Edwards,  comman- 
dant de  l'escorte  anglaise.  Duguay-Trouin  confia  à  La  Jaille,  capi- 
taine de  la  Gloire ,  le  soin  de  se  tenir  à  portée  pour  lui  fournir 
des  hommes  lorsqu'il  serait  à  l'abordage.  En  ce  moment,  n'eussent 
été  les  voiles  qui  s'enflaient  avec  fierté  et  faisaient  arriver  ma- 
jestueusement le  Lis  sur  le  Cumberland,  on  aurait  pu  croire  que  la 
mort  silencieuse  et  profonde  comme  le  vide  habitait  seule  le 
vaisseau  de  Duguay-Trouin.  Au  signal  du  chef,  tout  l'équipage 
s'était  étendu  sur  le  pont,  et  ne  devait  se  relever  qu'à  un  instant 
donné;  mais  il  le  devait  faire  alors  avec  autant  de  soudaineté  et  de 
furie,  qu'il  semblait  maintenant  montrer  de  muette  résignation. 
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Le  Lis,  en  ce  moment,  c'était  la  nuée  épaisse  et  sombre  qui 
marche,  marche  d'autant  plus  morne  et  sans  écho  à  travers  l'es- 
pace, que  tout  à  l'heure  elle  va  éclater  plus  retentissante  et  ter- 
rible. Il  passe  auprès  du  Chester,  essuie  sa  bordée,  et  n'y  répond 
pas  ;  l'Anglais  en  reste  stupéfait,  et  semble  demander  où  veut  en 
venir  cette  espèce  de  grand  sépulcre  flottant.  Le  Lis  est  à  portée  du 
Cumberland,  dont  il  essuie  aussi  une  première  bordée...  Même  si- 
lence! le  silence  du  néant!  Et  l'on  a  pu  croire  que  le  Cumberland 
avait  réussi  à  rejeter  loin  de  lui  ce  sépulcre,  en  effet,  qui  venait 
pour  l'engloutir  :  car  le  Lis  a  feint  de  plier.  Le  Cumberland  s'en 
encourage,  et  arrive  à  son  tour  afin  de  tenir  toujours  le  vaisseau 
français  sous  son  feu.  Mais  soudain  la  vie  éclatante  et  fatale  sort 
du  sépulcre,  la  foudre  sort  de  la  nuée.  Duguay-Trouin  est  revenu 
au  vent,  et,  par  sa  manœuvre  pleine  de  ruse  et  d'audace,  il  a  en- 
gagé le  beaupré  du  Cumberland  dans  les  haubans  du  Lis,  tandis  que 
ses  canons,  sa  mousqueterie  retentissent,  se  succèdent,  sans  lais- 
ser d'intervalles,  et  jonchent  de  mourants  et  de  morts  le  pont 
et  les  gaillards  de  l'ennemi.  La  Gloire,  que  commande  La  Jaille, 
vient  partager  le  triomphe  du  Lis,  aborde  le  Cumberland  de  long 
en  long,  jette  son  monde  dessus,  et  bientôt  le  vaisseau  de  Richard 
Edwards  est  contraint  de  se  rendre.  Le  Jason  s'est  emparé  du 
Chesier,  le  Maure  amarine  le  Rubis  dont  il  est  maître;  V Achille, 
quoique  le  feu  ait  gagné  son  pont,  enfoncé  ses  gaillards,  et  coûté 
la  vie  à  plus  de  cent  de  ses  hommes,  voit  fuir  à  toutes  voiles  devant 
lui  le  Chêne-Royal,  dont  il  a  abattu  le  beaupré  ;  l'Amazone  s'est  jetée, 
comme  Duguay-Trouin  le  lui  avait  ordonné,  au  milieu  du  convoi, 
et,  là,  elle  a  fait  maintes  riches  captures.  Pendant  ce  temps,  l'es- 
cadre de  Forbin ,  quoique  plus  tardivement ,  avait  aussi  donné. 
Forbin  prétendit  même  que  l'honneur  de  la  prise  du  Rubis  lui  ap- 
partenait. Tourouvre  et  François  Bart  avaient  abordé  avec  deux 
frégates,  l'une  de  54,  l'autre  de  44  canons,  le  Devonshire,  de  92 
canons,  sur  lequel  se  trouvait,  outre  un  équipage  de  huit  cents 
hommes,  un  nombreux  corps  de  soldats  et  d'officiers  destinés 
au  Portugal.  Tourouvre  et  François  Bart  avaient  tout  à  en  crain- 
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dre,  quand  Duguay-Trouin  leur  vint  en  aide.  Ce  ne  fut  pus  sans 
pertes  pour  lui-même,  car  trois  cents  hommes  du  Lis  furent  mis 
hors  de  combat  par  h  Devonshire.  Une  épaisse  fumée  qui  sortait  de 
la  poupe  de  ce  vaisseau,  et  qui  bientôt  se  changea  en  tourbillons  de 
flammes,  empêcha  Duguay-Trouin  de  l'aborder.  Mais  le  Devonshire 
n'en  échappa  pas  davantage  à  une  affreuse  catastrophe.  Déjà  la 
flamme  dévorante  le  parcourt  de  l'arrière  à  l'avant,  et  l'on  attend 
avec  terreur  l'instant  où  il  va  sauter  en  éclats  dans  les  airs,  quand, 
ses  sabords  étant  ouverts  à  la  masse  des  eaux  qui  entourent  sans 
l'éteindre  son  horrible  incendie,  il  s'engloutit  avec  tout  son  équi- 
page, avant  que  le  feu  ait  gagné  ses  poudres.  H  ne  restait  plus 
d'ennemis  à  combattre  aux  deux  escadres  françaises;  elles  tom- 
bèrent sur  tout  ce  qu'elles  purent  du  convoi  des  alliés.  Sans 
le  malentendu  entre  Forbin  et  Duguay-Trouin  dont  il  a  été  ques- 
tion, pas  un  des  bâtiments  ennemis  n'eût  échappé.  Mais  on  en 
saisit  encore  plus  de  soixante,  non  compris  les  trois  vaisseaux 
de  guerre  enlevés  dans  le  combat;  et  les  vainqueurs,  se  raillant 
des  prétentions  d'omnipotence  que  les  Anglais  manifestaient  de 
nouveau  sur  l'élément  qui  fait  leur  fortune  et  leur  vie,  crièrent,  en 
introduisant  leurs  nombreux  prisonniers  dans  le  port  de  Brest  : 
«  Place  aux  maîtres  de  la  mer 1  !  » 

La  ruine  de  la  flotte  de  transport  des  alliés  porta  un  coup  aussi 
funeste  à  leurs  affaires  que  la  bataille  continentale  d'Almanza. 
Mais  ce  qui  ne  toucha  pas  moins  au  cœur  les  Anglais  particuliè- 
rement, ce  furent  les  suites  du  siège  de  Toulon  entrepris  la  même 
année.  Victor,  duc  de  Savoie,  et  son  parent,  le  prince  Eugène, 
avaient  formé  le  projet  d'envahir  la  Provence  par  terre ,  pendant 
qu'une  flotte  anglo-batave  seconderait ,  par  mer,  leurs  opérations 

4  Les  prétentions  de  souveraineté  maritime  des  Anglais  s'étaient  étendues  de  temps 
immémorial  à  ce  qu'ils  appelaient  les  mers  britanniques,  c'est-à-dire  à  toute  la  partie  de 
l'Océan  qui  entoure  la  Grande-Bretagne,  et  qui  comprend  la  mer  du  Nord  ou  d'Allemagne, 
la  Manche,  la  mer  d'Irlande  avec  le  canal  de  Saint-George,  et  ce  qu'ils  appellent  la  mer 
d'Ecosse  jusqu'au  delà  des  iles  Orcades.  Chaque  jour  ces  prétentions,  qui  ne  furent  jamais 
admises  par  la  France,  tendaient  à  envahir  plus  d'espace  ;  on  devait  les  voir  poussées  jus- 
qu'aux mers  des  deux  Indes,  jusqu'aux  contins  du  monde. 
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de  conquête.  L'Angleterre  avait  insisté  pour  que  l'importante  ville 
maritime  de  Toulon  fût  le  principal  objet  de  l'attaque,  et  elle 
s'était  engagée  à  ne  rien  négliger  pour  anéantir  ce  grand  arsenal 
méditerranéen ,  qui  gênait  ses  projets  sur  Gibraltar.  Cloudesty 
£ho\vel  eut  le  commandement  de  la  flotte  des  alliés;  après  avoir 
inutilement  sommé  La  Mothe-Guérin ,  commandant  des  îles 
Sainte-Marguerite,  de  faire  taire  son  canon  qui  grondait  sur  les 
vaisseaux  anglais  et  jusque  sur  les  troupes  impériales  qui  sui- 
vaient la  côte  du  continent  voisin  ,  il  parut,  au  mois  d'août ,  de- 
vant Toulon,  avec  quarante-six  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-neuf 
galiotes  et  brûlots.  Les  troupes  impériales  et  celles  du  duc  de  Sa- 
voie étaient  aussi  arrivées  devant  l'importante  cité  maritime,  mais 
pas  assez  tôt  toutefois  pour  que  les  Français  n'eussent  pas  eu 
le  temps  de  les  prévenir.  Elles  s'étaient  flattées  de  trouver  Toulon 
sans  défense  du  côté  de  la  terre;  mais  grande  avait  été  leur  sur- 
prise de  voir  comment  quelques  jours  avaient  suffi  pour  qu'on  eût 
élevé  des  fortifications  redoutables  même  de  ce  côté ,  négligé  en 
effet  naguère  comme  n'étant  menacé  d'aucune  attaque  probable. 
La  marine  royale  de  France  occupait  presque  tous  les  postes  de  la 
place  et  ses  abords.  Dans  tous  les  forts ,  à  toutes  les  batteries, 
et  jusque  dans  un  camp  retranché  que  l'on  venait  de  faire , 
c'étaient  des  officiers  de  mer  qui  conduisaient  presque  toutes  les 
opérations  de  la  défense.  Les  chefs  d'escadre  d'Aligre ,  d'Ailli  et  de 
Villars,  frère  du  célèbre  maréchal  du  même  nom,  s'y  faisaient 
remarquer.  On  y  voyait  aussi  les  capitaines  de  vaisseau  Duquesne- 
Mosnier,  des  Francs  ,  de  Champigni ,  de  la  Boissière,  de  Beaujeu , 
de  Motheux  ,  de  Court,  de  Chaulieu,  de  Combes  ,  de  Beaussier  , 
de  Norei,  de  Grancei,  de  Pontac,  de  Boulainvilliers,  de  Vaghan, 
de  Montgon ,  de  Béthune  ;  les  officiers  de  Laubespin ,  de  Gre- 
nonville ,  d'Héricourt  et  plusieurs  autres.  Le  lieutenant  général 
des  armées  navales,  marquis  de  Langeron,  avait  le  comman- 
dement supérieur  des  équipages,  des  troupes  et  de  l'artillerie  de 
mer.  On  lui  avait  donné  Tordre  de  disposer  tous  les  vaisseaux 
qui  étaient  dans  la  rade  à  être  coulés  bas ,  si  Toulon  ne  pouvait 
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être  secouru.  Langeron,  prévoyant  d'autre  part  un  bombarde- 
ment qui  pourrait  les  incendier,  même  sans  que  la  place  fût  prise, 
usa  d'un  moyen  mixte  dont  le  résultat  fut  heureux.  11  introduisit 
de  l'eau  dans  ces  vaisseaux ,  remplit  leurs  fonds  de  cales  ,  et  les 
coula,  mais  de  manière  à  ce  que,  mis  ainsi  à  l'abri  des  bombes 
mêmes  des  alliés,  ils  pussent  être  vidés  et  relevés  après  la  levée  du 
siège.  Le  Tonnant  et  le  Saint-Philippe,  commandés,  le  premier 
par  le  capitaine  de  Montgon,  le  second  par  le  capitaine  de  Bé- 
thune,  furent  seuls  exceptés  par  Langeron;  il  les  transforma  en 
deux  véritables  citadelles;  ils  furent  échoués ,  placés  et  entourés 
de  manière  à  faire  beaucoup  de  mal  et  à  n'en  recevoir  que  très 
peu.  Les  alliés  commencèrent  le  siège  de  Toulon  par  terre  et  par 
mer;  mais  il  ne  tarda  pas  à  tourner  à  leur  entière  confusion. 
Désespérés  de  leur  disgrâce  ,  et  ne  voulant  pas  perdre  tout  le  fruit 
qu'ils  espéraient  de  leurs  frais  immenses,  les  Anglais  essayèrent 
du  moins  de  faire ,  avec  leurs  bombes ,  le  plus  de  mal  qu'ils  pour- 
raient à  la  ville  de  Toulon;  leurs  galiotes  s'avancèrent  en  consé- 
quence ,  soutenues  par  leurs  vaisseaux.  Ce  bombardement  eut  en 
outre  pour  but  de  couvrir  la  retraite  précipitée  des  armées  im- 
périale et  savoyarde ,  qui  décampèrent  précipitamment ,  harcelées 
qu'elles  étaient  par  une  armée  française  qui  tenait  la  campagne 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Tessé.  L'amiral  Shovvel  réussit  à 
brûler  deux  vieux  vaisseaux  hors  de  service ,  et  à  jeter  sur  cer- 
taines parties  de  l'arsenal  et  du  port  quelques  bombes  dont  on 
étouffa  tout  aussitôt  les  effets  ;  mais  les  canons ,  les  mortiers  de  la 
place,  auxquels  se  joignaient  les  feux  du  Tonnant  et  du  Saint- 
Philippe,  le  forcèrent  bientôt  à  s'éloigner  avec  une  perte  considé- 
rable Dès  qu'il  fut  parti ,  on  se  mit  en  devoir  de  vider  et  de 
relever  les  vaisseaux  desquels  Langeron  avait  fait  remplir  les 
fonds  de  cales  ;  l'opération  fut,  pour  presque  tous ,  couronnée  de 
succès.  Avec  Toulon ,  toute  la  partie  de  la  Prpvence  qui  était  déjà 

1  Les  Annales  de  la  reine  Anne  sont  d'une  exagération  palpablement  mensonger*  à 
l'endroit  des  dégâts  occasionnes  par  ce  bombardement,  li  n'y  eut  que  le  Sage  et  le 
Modéré,  les  deux  vieux  vaisseaux  dont  nous  avons  parlé  ,  qui  furent  brûlés,  et  la  ville 
souffrit  très  peu.  (Voir  l'Histoire  du  siège  de  Toulon,  en  1707.) 
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envahie,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  les  villes  ouvertes  d'Hyères 
et  de  Fréjus ,  fut  délivrée  de  la  présence  des  ennemis,  qui  s'en 
allaient  les  uns  par  terre ,  traînant  les  maladies ,  la  mort  après 
eux,  et  rappelant  le  désastre  de  Charles-Quint  devant  Marseille; 
les  autres  par  mer,  et  tout  près  d'être  atteints  d'une  destinée  plus 
fatale  encore  :  car  Sbowel ,  l'un  des  plus  illustres  marins  dont 
s'honore  l'Angleterre,  alla  donner,  comme  un  navigateur  vul- 
gaire, contre  les  rochers  de  Scilly ,  et  en  moins  de  deux  minutes 
fut  englouti  avec  son  vaisseau  amiral,  qui  portait,  outre  beau- 
coup d'officiers  et  de  gentilshommes,  huit  à  neuf  cents  matelots; 
trois  autres  vaisseaux  anglais,  avec  leurs  équipages,  périrent 
pareillement;  le  reste  n'échappa  qu'à  grand'peine ,  comme  par 
miracle,  et  après  avoir  été  mis,  en  général,  dans  le  plus  misé- 
rable état.  L'Angleterre  fut  payée  pour  garder  un  long  et  amer 
souvenir  de  son  expédition  de  1707  contre  Toulon.  Somme  toute  , 
la  guerre  eût  été,  cette  année,  très  favorable  aux  deux  couronnes 
de  France  et  d'Espagne  ,  si  la  dernière  n'eût  vu  se  détacher  d'elle, 
complètement  et  définitivement ,  un  de  ses  plus  beaux  fleurons  : 
le  royaume  de  Naples. 

L'année  suivante,  un  armement  de  huit  vaisseaux  de  guerre,  de 
vingt-quatre  frégates  et  de  soixante-dix  corveltes  appelées  alors 
aussi  barques  longues ,  fut  confié  à  Forbin ,  pour  opérer  une 
descente  en  Écosse,  dans  les  intérêts  du  prétendant,  fils  de 
Jacques  IL  Les  prétendants  vivent  d'espérances  ,  et,  partant,  sont 
facilement  abusés.  Celui-ci  croyait  être  sûr  que  toute  l'Écosse  se 
soulèverait  à  la  seule  vue  de  l'escadre  française  sur  laquelle  il  était 
monté.  Elle  parut  jusque  dans  le  golfe  d'Edimbourg ,  fit  des  si- 
gnaux convenus ,  et  rien  ne  bougea.  Forbin  ramena  le  prétendant 
en  France,  sain  et  sauf,  mais  non  sans  avoir  couru  avec  lui  de 
grands  périls  :  car  l'amiral  anglais  Bings  les  avait  poursuivis  à 
toutes  voiles  avec  quarante-deux  vaisseaux  de  ligne,  et  ils  ne  lui 
avaient  échappé  qu'à  force  de  ruses  et  d'habiles  manœuvres.  For- 
bin n'avait  pu  même  empêcher  qu'un  de  ses  vaisseaux,  capitaine 
de  Nangis,  n'eût  été  enveloppé  et  pris.  Les  Anglais  n'eurent  pas 
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plus  de  succès  contre  la  Picardie  et  la  Normandie  que  les  Français 
n'en  avaient  eu  dans  leur  expédition  en  faveur  de  Jacques  III.  Une 
de  leurs  flottes,  aux  ordres  du  même  amiral  Bings,  et  qui  por- 
tait cinq  à  six  mille  hommes  de  débarquement,  fut  repoussée 
par  les  milices  et  la  noblesse  de  ces  deux  provinces,  sans  avoir 
pu  rien  entreprendre  de  sérieux.  Ils  furent  plus  heureux  dans  la 
Méditerranée,  contre  les  îles  de  Sardaigne  et  de  Minorque,  qu'ils 
enlevèrent  à  l'Espagne.  Ils  firent  de  Minorque  comme  ils  avaient 
fait  de  Gibraltar,  et,  la  trouvant  bonne  à  garder,  ils  la  rayèrent 
de  la  carte  de  l'archiduc  d'Autriche,  pour  le  cas  où  le  trône  d'Es- 
pagne lui  serait  conquis.  Ils  s'installèrent  dans  la  place  de  Port- 
Mahon ,  en  Minorque,  à  dater  de  la  fin  de  septembre  1708,  de 
manière  à  n'en  être  que  difficilement  arrachés. 

Sur  le  continent ,  les  affaires  avaient  été  également  malheu- 
reuses, en  1T08,  pour  Louis  XIV  et  Philippe  V.  La  France  même 
avait  été  entamée  dans  la  Flandre ,  et  la  place  importante  de  Lille 
était  tombée  au  pouvoir  des  alliés.  Ils  s'étaient,  dès  auparavant , 
rendus  maîtres  de  presque  tous  les  Pays-Bas  espagnols,  y  com- 
pris Anvers,  Ostende  et  Niewport.  Les  intrigants  qui  entouraient 
la  vieillesse  de  Louis  XIV,  et  qui  y  entravaient ,  jusqu'au  sein  des 
armées,  toutes  les  opérations,  après  avoir  été  en  partie  la  cause 
des  malheurs  de  ce  monarque  ,  furent  les  premiers  à  en  étaler  de- 
vant ses  yeux  les  funestes  conséquences  et  le  pousser  à  une  paix 
qui  touchait  à  la  honte.  Louis  XIV,  persuadé  par  eux  qu'il  lui 
était  désormais  impossible  de  résister  aux  armées  qui  le  mena- 
çaient de  tous  côtés ,  commença  à  ne  plus  attaquer  et  à  se  tenir 
sur  la  défensive.  C'était  déjà  trop  mettre  à  nu  les  plaies  qui  l'af- 
fligeaient si  cruellement ,  après  de  si  longues  prospérités.  11  ajouta 
à  cela  des  négociations  pressantes  et  presque  désarmées.  Ce  fut 
sous  de  si  fâcheux  auspices  que  la  France  combattit  désormais, 
jusqu'à  l'heure  où  Louis  XIV  enÛn,  lion  poussé  à  bout,  insulté 
dans  sa  vieillesse  par  les  plus  méprisables  en  même  temps 
que  par  les  plus  nobles  des  ennemis,  se  ranima,  retrouva 
près  de  mourir  une  étincelle  de  feu  de  ses  beaux  jours,  et  força 
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ceux  qui  le  bravaient  de  composer  avec  lui  et  de  le  respecter. 

Jusque-là,  le  grand  roi  eut  encore  bien  des  humiliations,  bien 
des  douleurs  à  endurer.  La  seule  bonne  fortune  dont  on  eût  joui, 
en  1708,  par  opposition  à  tant  de  malheurs,  avait  été  due  à  Du- 
casse.  Promu  depuis  peu  au  grade  de  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  à  la  place  de  Villette-Mursai,  qui  venait  de  mourir, 
cet  habile  marin  était  allé  chercher  les  galions  d'Amérique,  des- 
quels on  avait  le  plus  grand  besoin,  et  les  avait  amenés,  avec  un 
merveilleux  bonheur,  riches  de  plus  de  soixante  millions,  dans  le 
port  du  Passage,  en  Espagne.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il 
s'acquitta  de  semblables  commissions,  avec  un  égal  succès,  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre.  Monté  sur  le  vaisseau  V Heureux,  d'où 
vint  môme  le  jeu  de  mots  :  «  l'Heureux  Ducasse,  »  il  ne  perdit  pas, 
soit  en  allant,  soit  eu  revenant,  un  seul  des  galions  qu'il  fut,  à 
à  plusieurs  reprises,  chargés  de  conduire.  Lui  qui  avait  enlevé 
tant  de  bâtiments  aux  ennemis,  il  s'entendait  mieux  qu'aucun 
marin  d'alors  à  bien  garder  ceux  que  l'on  abritait  sous  ses  ailes 
protectrices.  Toutes  les  fois  que  des  escadres  de  guerre  beaucoup 
plus  fortes  que  la  sienne  le  poursuivaient,  il  les  évitait,  déjouait 
leurs  plans  :  toutes  les  fois  qu'il  en  rencontrait  avec  lesquelles  il 
pût  se  mesurer  sans  trop  de  chances  mauvaises,  il  les  attaquait  et 
les  battait.  Quoique  le  nom  de  Ducasse  ne  retentisse  pas  dans 
l'histoire  en  générale  autant  que  celui  de  plusieurs  autres  marins 
célèbres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  que  la  France  ait  jamais  eus,  et  que  ses  actions 
sont  là  pour  attester  qu'aucun  ne  rendit  de  plus  nombreux  et 
utiles  services. 

L'année  1709,  qui  fut  celle  de  la  bataille  de  Malplaquet,  et  qui 
vint  joindre  aux  maux  de  la  guerre  ceux  d'un  hiver  terrible  et 
d'une  disette  affreuse,  vit  cependant  mollir  quelque  peu  les  efforts 
des  alliés,  non  moins  affectés  souvent  que  la  France  et  l'Espagne 
dans  leurs  finances  et  leurs  divers  moyens  d'action.  Les  armateurs 
continuèrent  à  se  signaler,  mais  nul  ne  se  distingua  autant  que 
Cassard.  H  escortait  vingtTsix  navires  marseillais  qui  étaient  allés 
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chercher  du  blé  dans  les  États  barbaresques  de  la  côte  nord  d'A- 
frique, et  il  était  encore  sur  cette  côte  lorsqu'il  y  fut  rencontré,  le 
29  avril,  par  quinze  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  convoyaient 
la  flotte  de  Smyrne.  Cassard  ne  songe  point  à  fuir,  mais  seulement 
à  donner  le  temps  aux  vingt-six  bâtiments  qu'il  conduisait  de 
s'éloigner  ;  il  les  fait  passer  en  arrière  de  l'Eclatant,  qu'il  monte,  et 
se  présente  fièrement,  avec  son  seul  vaisseau,  devant  les  quinze 
vaisseaux  ennemis  pour  les  combattre.  Ceux-ci  s'étonnent  d'un 
tel  excès  d'audace  ou  plutôt  de  dévouement.  Cassard  les  sur- 
prend bien  davantage  encore  :  il  démâte  deux  d'entre  eux,  en 
coule  un  troisième  à  fond,  et  force  les  autres  à  se  retirer,  après 
douze  heures  d'un  combat  pendant  lequel  tous  ses  navires  mar- 
chands avaient  pu  se  sauver. 

L'Eclatant  faisait  eau  de  toutes  parts  ;  il  était  troué  et  couvert 
de  larges  blessures,  comme  un  glorieux  drapeau  qui  sort  vain- 
queur, mais  non  intact,  d'une  lutte  longue  et  acharnée.  Il  alla  se 
réparer  à  Porto-Farina,  dans  la  régence  de  Tunis,  où  les  habitants 
qui,  de  la  côte,  avaient  été  témoins  du  combat  extraordinaire  qu'il 
avait  soutenu,  le  reçurent  avec  acclamations,  lui  et  son  valeureux 
capitaine.  Cassard  revint  à  Marseille,  après  s'être  emparé,  chemin 
faisant,  de  plusieurs  bâtiments  ennemis;  mais  il  n'eut  point  à  se 
louer  des  Marseillais;  ilspayèrentd'ingratitudele  service  qu'il  venait 
de  leur  rendre.  Cassard  en  conçut  un  tel  dégoût  de  l'humanité  en 
général,  que  son  caractère  s'assombrit,  devint  rêveur,  morose  et 
dure  parfois,  et  qu'il  se  fit  regarder  comme  le  type  du  marin  mi- 
santhrope. Cela  toutefois  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  servir, 
au  prix  de  tous  les  périls  qu'il  bravait  en  contempteur  de  la  vie, 
ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  forcé  à  les  détester.  En  4710,  il  fut 
chargé  par  l'État  d'aller  au-devant  d'une  flotte  marchande  de 
France  qui  revenait  des  échelles  du  Levant,  et  qu'une  escadre 
anglaise  de  huit  vaisseaux  attendait,  sur  les  côtes  de  Provence, 
pour  s'en  saisir  au  passage.  Cassard  partit  avec  quatre  vaisseaux 
seulement,  joignit  la  flotte  marchande  de  France ,  qui  s'était  ar- 
rêtée dans  un  des  ports  de  l'île  de  Sicile;  et  l'amena  triomphale- 
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ment  à  Toulon,  suivie  de  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  qu'il 
avait  battus  et  pris.  D'autres  expéditions  heureuses,  d'autres 
brillants  faits  d'armes,  le  signalèrent  encore  dans  les  mers  d'Eu- 
rope, en  attendant  qu'il  allât  bientôt  porter  son  activité  et  répan- 
dre sa  renommée  jusque  par  delà  les  brûlants  tropiques. 

Louis  XIV  voyait  de  plus  en  plus  les  calamités  privées  s'ajouter 
aux  calamités  publiques;  la  mort  frappait  incessamment  sa  fa- 
mille et  sa  postérité  jusqu'à  la  troisième  génération.  Il  se  laissa 
aller  à  ce  point  de  découragement,  qu'il  offrit  de  fournir  de  l'ar- 
gent aux  alliés  pour  les  aider  à  détrôner  son  petit-fils,  s'ils  accor- 
daient la  paix  à  la  France;  et  ceux-ci,  non  contents  d'avoir 
humilié  à  un  tel  degré  le  monarque  qu'ils  avaient  connu  si 
lier,  osèrent  lui  imposer  la  condition  de  se  charger  seul  , 
avec  ce  qui  pouvait  lui  rester  de  soldats,  d'enlever  la  couronne 
d'Espagne  à  Philippe  V.  A  ce  prix  seulement,  ils  laisseraient  à 
Louis  XIV  quelque  trêve,  et  ne  s'avanceraient  pas  jusqu'au  cœur 
de  son  royaume.  Déjà  ils  se  croyaient  à  Paris,  et  traitaient  entre 
eux  de  la  France  comme  d'un  pays  en  voie  d'être  conquis.  C'est 
alors  que  celui  qui  avait  autrefois  dicté  les  traités  de  Nimègue  re- 
jeta fièrement  le  calice  de  ses  lèvres  après  l'avoir  bu  presque  jus- 
qu'à la  lie,  et  déclara,  dans  un  beau  mouvement  admiré  môme  de 
ses  ennemis,  qu'il  s'ensevelirait  sous  les  ruines  de  son  royaume 
plutôt  que  de  commettre  une  pareille  indignité.  Cet  élan  généreux 
fut  entendu  de  la  nation;  l'impulsion  gagna  les  masses;  on  reprit 
l'espérance  avec  le  courage;  en  un  instant  tout  changea  de  face. 
Philippe  V,  avec  l'aide  du  duc  de  Vendôme,  voit  fuir  les  alliés 
devant  lui  en  Espagne;  chaque  jour  marque  pour  lui  un  nouveau 
triomphe,  et  l'archiduc  d'Autriche  perd  ses  dernières  changes 
sur  la  plus  «belle  part  de  l'héritage  de  Charles -Quint.  La  Ca- 
talogne, se  souvenant  du  bombardement  et  du  siège  de  Harce- 
lonne  par  les  troupes  de  Louis  XIV,  s'était  presque  seule,  de  toute 
l'Espagne,  montrée  hostile  au  petit-fils  de  ce  prince;  Girone  fut 
prise,  et  l'on  put  opérer  la  prompte  soumission  du  reste  de  la  pro- 
vince. Une  descente  opérée  au  port  de  Cette  par  la  flotte  anglo- 
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batave  tourna,  en  définitive,  à  la  honle  des  ennemis.  Le  duc  de 
Noailles  accourt  du  Roussillon  avec  neuf  cents  chevaux,  mille  gre- 
nadiers et  du  canon,  bat  les  Anglais,  leur  reprend  un  fort  dont  ils 
s'étaient  déjà  rendus  maîtres,  sauve  la  ville  même  dont  l'impor- 
tance était  si  grande  par  sa  position,  éloigne  d'Agde  les  alliés  avec 
autant  de  bonheur  et  de  célérité,  et  les  contraint  à  se  rembarquer. 
En  Flandre,  les  Français  regagnaient  du  terrain,  et  Villars  pré- 
ludait par  quelques  beaux  succès  à  la  grande  victoire  de  De  nain, 
qui  devait  bientôt  amener  la  conclusion  de  la  paix.  Les  armateurs 
de  France  faisaient  supporter  coup  sur  coup  au  commerce  des 
Anglais  et  des  Hollandais  des  désastres  qui  inspirèrent  de  vifs 
désirs  de  paix  à  ceux  qui  en  étaient  les  victimes.  Un  armateur 
nommé  Sans  fit  main  basse,  le  16  janvier  1711,  sur  presque 
toute  la  flotte  anglaise  qui  revenait  de  la  Virginie,  et  ramena  de 
cette  expédition  quatorze  prises  des  plus  riches.  11  y  eut,  dans  le 
même  temps,  un  combat  naval,  à  la  hauteur  de  Vado,  sur  la  côte 
de  Gênes,  dans  lequel  les  Anglais,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
forces,  s'estimèrent  trop  heureux  de  n'être  pas  entièrement  défaits. 

D'autre  part,  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  n'avait  ja- 
mais été  aussi  défavorable  pour  la  France  en  Amérique  qu'en  Eu- 
rope. Le  lieutenant  général  Coètlogon  avait  porté,  dès  le  principe, 
des  secours  considérables  aux  places  de  l'Amérique  espagnole, 
et  avait  mis  celles-ci  en  état  de  résister  aux  efforts  réunis  de 
l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  du  Portugal.  Si,  d'un  côté,  en 
1 072,  les  Anglais  avaient  de  nouveau  réussi  à  chasser  les  Fran- 
çais de  la  partie  de  territoire  qu'ils  occupaient  dans  l'île  de  Saint- 
Christophe,  la  même  année,  Ducasse  avait  dispersé  une  forte  es- 
cadre d'Angleterre,  commandée  par  le  vice-amiral  Bembow,  et 
avait  ainsi  couvert  et  secouru  cette  même  ville  de .  Carthagène 
que  naguère  il  faisait  trembler.  En  1703,  les  Anglais  essayèrent 
en  vain  de  se  rendre  maîtres  de  la  Guadeloupe,  et  ils  n'y  mirent 
un  instant  le  pied  que  pour  s'en  voir  vigoureusement  rejetés  à  la 
mer,  non  sans  que  près  de  mille  d'entre  eux  n'y  eussent  laissé 
leurs  os.  En  170(i,  le  capitaine  de  Chavagnac,  parti  de  la  Marti- 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCK.  2:>9 

nique  avec  une  escadre  de  cinq  vaisseaux,  à  laquelle  se  joignirent 
quelques  bâtiments  d'armateurs,  fît  une  descente  dans  l'île  de 
Saint-Christophe,  la  ravagea  entièrement,  et  en  emporta  un  butin 
évalué  à  plus  de  3,000,000.  S'étant  ensuite  réuni  à  d'Iberville, 
qui  avait  aussi  armé  une  petite  escadre  de  la  Martinique,  il  n'eut 
pas  un  moindre  succès  dans  l'île  de  Nieves,  l'une  des  Antilles,  qui 
appartenait  aux  Anglais.  D'Iberville  et  lui  y  firent  prisonniers  ha- 
bitants, soldats,  officiers,  tout  jusqu'au  gouverneur;  ils  enlevè- 
rent sept  mille  nègres  et  causèrent  aux  ennemis  une  perte  de 
plus  de  15,000,000.  Peu  de  temps  après  cette  expédition,  d'Iber- 
ville, qui,  depuis  ses  récents  essais  de  colonisation  dans  la  Loui- 
siane, avait  transporté  dans  la  mer  des  Antilles  le  théâtre  de  ses  ex- 
ploits, mourut  ii  La  Havane,  où  il  était  allé  on  ne  sait  dans  quel  but. 

Cet  illustre  capitaine  étant  mort,  et  Forbin,  déçu  par  Pontchar- 
train  dans  son  ambition,  s'étant  retiré  du  service  en  1710,  Du- 
casse,  Duguay-Trouin  et  Cassard  remplirent  à  peu  près,  à  eux 
seuls,  du  côté  des  Français,  toute  la  scène  navale,  aussi  bien 
dans  les  mers  du  nouveau  monde  que  dans  celles  de  l'ancien. 

Duguay-Trouin,  parti  de  France  au  mois  de  juin  1711 ,  avec 
une  escadre  de  quinze  bâtiments  de  guerre,  portant  deux  mille 
quatre  cents  hommes  environ  de  troupes  de  débarquement,  ar- 
riva, le  11  septembre  de  la  même  année,  devant  la  baie  de  Rio- 
Janeiro,  dans  le  dessein  d'en  forcer  l'entrée  plus  étroite  encore 
que  le  goulet  de  Brest,  et  de  s'emparer  ensuite  de  la  capitale  des 
possessions  portugaises  dans  l'Amérique.  L'année  d'auparavant, 
une  expédition  française,  commandée  par  le  capitaine  du  Clerc, 
avait  échoué  dans  le  même  projet,  et,  de  plus,  ceux  qui  la  compo- 
saient avaient  été  traités,  nonobstant  capitulation,  de  la  manière 
la  plus  inhumaine.  Duguay-Trouin  fut  plus  heureux,  et  les  vengea. 
Sans  donner  le  temps  aux  ennemis  de  se  reconnaître,  il  ordonna  au 
capitaine  de  Courserac,  qui  connaissait  l'entrée  de  la  baie,  de  se 
mettre  à  la  tête  de  l'escadre,  et  lui-même  il  suivit,  dans  une  posi- 
tion convenable  pour  voir  ce  qui  se  passait  tant  sur  le  premier  que 
sur  le  dernier  de  ses  vaisseaux.  Courserac  s'avance,  montrant 

17. 


Digitized  by  Google 


2f>0  HISTOIRE  MARITIME 

avec  fierté  le  chemin  à  toute  l'escadre,  sous  le  feu  des  forts  et 
des  batteries  qui  défendaient  le  goulet.  Quatre  vaisseaux  de 
guerre,  qui  joignaient  leur  canon  à  celui  des  fortifications,  ne  pu- 
rent empêcher  l'escadre  française  de  pénétrer  dans  la  rade  de  Rio- 
Janeiro;  ils  furent  obligés  d'aller  s'échouer  sous  les  batteries  de 
la  ville,  pour  éviter  l'abordage  dont  on  les  menaçait.  Duguay- 
Trouin,  jusque  dans  la  rade,  avait  à  chaque  instant  un  nouvel 
obstacle  à  surmonter,  avant  d'arriver  au  corps  de  la  place.  Là, 
c'était  le  fort  de  Villegagnon,  qui  rappelait,  par  son  nom,  les 
vieux  essais  de  colonisation  des  Français  au  Brésil  ;  ici  l'île  aux 
Chèvres,  qui  était  dans  un  excellent  état  de  défense,  et  nombre 
d'autres  espèces  de  retranchements  encore  dont  il  fallait  triom- 
pher. Duguay-Trouin  s'empara  de  l'île  aux  Chèvres,  et  en  fit  son 
arsenal  pour  attaquer  la  ville  même  de  Rio-Janeiro,  bâtie  le  long 
de  la  mer,  entre  trois  montagnes  qui  la  commandent  et  qui  étaient 
extrêmement  fortifiées.  On  s'empara  de  plusieurs  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  la  rade,  et  on  en  fit  un  nouvel  entrepôt  pour  les 
troupes  destinées  à  la  descente.  Cette  descente  eut  lieu  le  14  sep- 
tembre et  fut  couronnée  du  plus  entier  succès.  Après  plusieurs 
engagements,  dans  lesquels  les  Français  eurent  toujours  l'avan- 
tage, les  Portugais  désertèrent  en  masse  la  ville  et  les  forts  de  Rio- 
Janeiro,  et  Duguay-Trouin  y  entra  dans  la  journée  du  21  sep- 
tembre. Son  premier  acte  fut  de  délivrer  tous  les  prisonniers 
français  qui  restaient  de  la  malheureuse  expédition  du  capitaine 
du  Clerc.  Il  éventa  toutes  les  mines  que  les  Portugais  avaient  faites 
en  abandonnant  leur  ville,  et  contraignit  successivement  tous  les 
forts  détachés  de  la  place  à  se  rendre.  Assuré  désormais  de  pou- 
voir se  retirer  quand  il  le  jugerait  à  propos,  Duguay-Trouin 
examina  à  son  aise  lequel  convenait  mieux,  ou  de  conserver  la  ville 
de  Rio-Janeiro,  ou  de  la  rançonner.  11  se  décida  pour  ce  dernier 
parti,  et  convint  avec  les  Portugais  d'une  rançon  d'environ  deux 
millions  deux  cent  mille  livres,*  valeur  du  temps,  payables  en 
quinze  jours.  Après  avoir  embarqué  sur  ses  vaisseaux  la  somme 
convenue  et  les  plus  précieux  effets  que  l'on  avait  trouvés  dans 
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la  ville,  Duguay-Trouin  mit  à  la  vôile  de  Rio-Janeiro,  le  13  no- 
vembre 1711 ,  et  après  avoir  essuyé  une  affreuse  tempête  à  la 
hauteur  des  Açores,  et  perdu,  par  suite,  deux  de  ses  vaisseaux, 
le  Magnanime,  capitaine  de  Courserac,  et  le  Fidèle,  capitaine  de 
La  Moinerie-Miniac,  desquels  on  n'ouït  plus  parler,  il  arriva  à 
Brest,  regrettant  beaucoup  plus  les  braves  marins,  que  les  flots 
venaient  d'engloutir,  que  les  trésors  qui  avaient  disparu  avec  eux. 

L'expédition  de  Rio-Janeiro  plaça  si  haut  Duguay-Trouin  dans 
le  monde  naval,  que,  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  capitaine  de 
vaisseau,  on  le  regarda  comme  le  plus  grand  homme  de  mer  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  On  raconte  qu'à  son  retour  en 
France,  après  cette  expédition  qui  devait  clore,  avant  le  temps,  sa 
carrière  active  de  marin,  Duguay-Trouin  fut  à  tel  point  l'objet  de 
l'attention  publique,  que  le  peuple  s'attroupait  autour  de  lui 
pour  le  contempler,  et  qu'il  n'était  pas  jusqu'aux  plus  grandes 
dames  qui  ne  se  fissent  un  mérite  de  l'avoir  vu,  d'avoir  recueilli 
quelques  mots  de  ses  lèvres.  Louis  XIV  l'avait  anobli,  dès  l'année 
1 709,  en  même  temps  qu'un  de  ses  frères,  Trouin  de  La  Barbinais, 
qui  avait  aussi  rendu  d'éminents  services  comme  armateur  de 
vaisseaux  ;  une  pension  considérable  sur  Tordre  militaire  de 
Saint-Louis  auquel  il  appartenait,  et  peu  après,  la  cornette  de 
chef  d  escadre  furent  les  récompenses  accordées  au  vainqueur 
de  Rio-Janeiro,  qui,  d'ailleurs,  comme  tous  les  hommes  supé- 
rieurs, ne  fut  pas  exempt  de  bien  des  dégoûts,  cortège  inévitable 
que  la  jalousie  ne  manqua  jamais  de  faire  à  la  gloire. 

Dans  le  temps  que  Duguay-Trouin  revenait  du  Brésil,  Cas- 
sard  faisait  voile  de  Toulon  pour  les  mêmes  mers,  avec  une  es- 
cadre de  trois  vaisseaux,  cinq  frégates  et  deux  caiches  ou  ketchs, 
bâtiments  à  deux  mats,  carrés  de  l'arrière,  ornés  d'une  élégante 
poulaine  à  l'avant,  et  particulièrement  en  usage,  à  cette  époque, 
chez  les  Anglais.  Cassard  avait  sous  ses  ordres  des  officiers  de 
marine  dont  les  noms  étaient  déjà  célèbres  ou  devaient  bientôt 
le  devenir.  C'étaient,  entre  autres,  un  descendant  du  fameux  baron 
de  La  Garde,  un  Sabran,  un  de  Piennc,  un  de  Grasse;  la  jeune 
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noblesse  de  France,  à  défaut  de  marine  royale  pour  faire  briller 
sa  valeur,  n'hésitait  en  aucune  occasion  à  servir  sous  les  ar- 
mateurs; outre  que  ceux-ci  la  conduisaient  à  la  gloire,  ils  la 
menaient  souvent  aussi  à  la  fortune.  Chemin  faisant  pour  PA- 
mérique,  Cassard  s'arrêta,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1712, 
avec  son  escadre,  aux  îles  africaines  du  cap  Vert,  qui  apparte- 
naient au  Portugal,  et  résolut  de  prendre,  ou  tout  au  moins  de 
mettre  à  contribution  San-Thiago,  la  plus  importante  d'entre 
elles.  Après  s  être  emparé  d'un  vaisseau  anglais  qu'il  rencontra 
dans  ces  parages,  il  lit  une  descente  au  port  de  la  Praya,  le 
principal  de  l'île,  et  força  le  gouverneur  portugais  à  rendre  sa 
place;  puis,  se  dirigeant  vers  Ribiera-Grande,  capitale  de  San- 
Thiogo,  à  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  par  un  défilé  des 
plus  périlleux,  il  la  somma  fièrement  d'ouvrir  ses  portes.  Bien 
qu'il  se  trouvât  alors  dans  la  ville  ou  aux  environs  plus  de  douze 
mille  personnes  en  état  de  porter  les  armes,  Ribiera-Grande  fut 
lâchement  abandonnée  par  son  gouverneur,  par  sa  garnison  et 
ses  habitants.  Cassard  en  fit  sauter  les  forts,  en  enleva  ou  en 
creva  les  canons,  et  mit  le  feu  à  la  ville  pour  la  punir  d'une  per- 
fidie dont  elle  s'était  rendue  coupable  vis-à-vis  de  lui.  Il  y  avait 
préalablement  ramassé  un  si  grand  butin  pour  l'envoyer  sur  ses 
vaisseaux,  qu'on  fut  obligé  d'en  abandonner  une  partie  évaluée 
à  plus  d'un  million,  de  peur  de  trop  charger  l'escadre.  Cassard  se 
rembarqua,  après  avoir  complètement  ruiné  l'île  de  San-Tbiago, 
entrepôt  des  Portugais  dans  leur  commerce  avec  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  et  traita  de  la  même  manière  plusieurs  des  autres 
îles  du  cap  Vert.  Gagnant  ensuite  les  eaux  de  l'Amérique,  il  alla 
déposer  ses  trésors  et  réparer  ses  vaisseaux  à  la  Martinique. 

Le  flibustiers  de  Saint-Domingue  se  souvenaient  d'avoir  vu 
Cassard  diriger  le  service  des  mortiers  à  l'attaque  de  Carthagène; 
son  intrépidité,  son  génie  entreprenant  leur  étaient  connus  ;  ils 
lui  demandèrent  tous  à  se  réunir,  avec  quelques  bâtiments  légers, 
à  son  escadre,  et  à  faire  partie  des  expéditions  qu'il  était  près  de 
diriger  contre  plusieurs  des  établissements  anglais  et  hollandais 
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en  Amérique.  Cassard  savait  ce  que  valaient  ces  hommes,  pour 
servir  des  projets  dans  lesquels  la  promptitude  et  Taudace  sont, 
pour  moitié,  les  garants  de  la  victoire;  non  seulement  il  accueil- 
lit, mais  il  rechercha  les  flibustiers.  Ainsi  renforcé,  il  alla  atta- 
quer, au  mois  de  juillet  1712,  l'île  de  Montserrat,  l'une  des  An- 
tilles, qui  était  devenue  colonie  anglaise.  Ayant  rangé  ses 
vaisseaux  le  long  du  rivage,  il  opéra  sa  descente  à  la  faveur  de 
son  artillerie,  et  sans  perdre  un  seul  homme.  Faisant  ensuite 
transporter  ses  canons  à  terre,  il  les  dirigea  contre  la  ville  dans 
laquelle  il  jeta  bientôt  un  tel  effroi,  qu'on  la  lui  abandonna  avec 
lout  ce  qu'elle  contenait  de  plus  précieux.  Cassard,  en  cette  cir- 
constance, n'eut  garde  de  se  conduire  vis-à-vis  des  flibustiers 
comme  avait  fait  Pointis  à  Carthagène;  il  leur  donna  loyalement 
la  part  du  butin  à  laquelle  ils  avaient  droit,  et  put  compter  sur 
eux  pour  le  reste  de  la  campagne.  Les  richesses  enlevées  dans 
nie  de  Montserrat,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  une  grande 
quantité  de  nègres,  furent  immédiatement  dirigées  sur  la  Mar- 
tinique, en  même  temps  que  quatre  bâtiments  anglais  remplis 
d'objets  précieux,  dont  on  s'était  également  emparé.  L'île  d'An- 
tigoa,  aussi  l'une  des  colonies  des  Anglais  aux  Antilles,  fut  choisie 
presque  immédiatement  pour  nouveau  but  des  attaques  de  Cas- 
sard ;  il  y  débarqua  de  la  même  manière  qu'à  Montserrat,  en  pro- 
tégeant la  descente  de  ses  troupes  de  tout  le  feu  de  l'artillerie  de 
ses  vaisseaux.  Les  Anglais,  saisis  de  terreur,  abandonnèrent 
toutes  les  positions,  toute  la  fortune  qu'ils  possédaient  à  Antigoa. 
Cassard  resta  huit  jours  dans  l'île,  enlevant  à  son  aise  et  faisant 
transporter  sur  son  escadre  tout  ce  qui  lui  convenait;  quand  ses 
vaisseaux  furent  remplis  de  nouveaux  trésors,  il  leur  fit  faire  voile 
une  troisième  fois  pour  la  Martinique  afin  de  les  décharger.  La 
Martinique  était  devenue  le  centre  de  ses  opérations,  et  l'asile 
assuré  dans  lequel  il  venait  entasser  les  richesses  qu'il  conquérait; 
et  à  chaque  fois  qu'un  pavillon  triomphant  apparaissait  à  l'hori- 
zon, les  habitants  d'accourir  en  foule  sur  la  cote,  en  applaudissant 
et  en  s'écriant  :  «  C'est  encore  Cassard  avec  les  trésors  de  l'en- 
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nenii!  »  Le  grand  capitaine,  malgré  la  faiblesse  de  son  escadre 
et  le  peu  de  monde  dont  il  pouvait  disposer,  osa  tourner  ses  vues 
sur  la  puissante  colonie  que  les  Hollandais  avaient  fondée  à  la 
Guyane,  et  balancer,  par  l'attaque  de  Surinam,  la  gloire  de 
Duguay-Trouin  à  Rio-Janeiro.  11  arriva,  le  10  octobre  1712,  de- 
vant l'embouchure  du  lleuvequiadonnéson  nom  à  la  ville  même, 
fit  mouiller  ses  vaisseaux  au  large,  s'embarqua  le  même  jour  dans 
des  chaloupes  avec  onze  cents  hommes,  et  choisit  à  dessein  la 
nuit  pour  remonter  le  cours  du  Surinam.  Les  Hollandais  s'étaient 
préparés  à  une  vigoureuse  défense;  tous  avaient  pris  les  armes; 
les  fortifications  de  la  ville  de  Surinam  avaient  été  mises  en  état; 
plus  de  quatre-vingts  pièces  de  canon  étaient  rangées  sur  le 
rivage  pour  empêcher  la  descente.  Cassard  avait  espéré  sur- 
prendre la  place.  Voyant  qu'il  est  prévenu,  il  ne  recule  pas,  et 
prend  le  parti  de  triompher  à  force  ouverte.  Il  fait  entrer  son 
escadre  dans  le  fleuve,  et  donne  ordre  à  ses  troupes  de  se  tenir 
prêtes  immédiatement  pour  la  descente.  Mais  les  vaisseaux 
qui  devaient  favoriser  le  débarquement,  en  battant  les  forts 
de  Surinam  de  leur  artillerie,  ayant  échoué  à  deux  portées  de 
canon  de  la  place,  il  fallut  attendre  que  la  marée  vînt  les  relever. 

La  nature  n'avait  pas  seulement  fait  do  Cassard  un  habile 
marin,  elle  l'avait  doué  en  outre  des  talents  d'un  ingénieur.  Na- 
guère encore,  il  avait  été  chargé  de  diriger  des  travaux  impor- 
tants à  Toulon,  et  cette  puissante  cité  maritime  lui  devait  une 
partie  de  ses  fortifications.  Cette  facilité  de  son  génie  fut  d'un 
grand  avantage  à  Cassard  dans  ses  entreprises  contre  les  places 
d'Afrique  et  d'Amérique.  Le  temps  qui  se  passa  avant  que  la 
marée  eût  relevé  ses  vaisseaux  fut  employé  par  lui  à  examiner 
en  détail  Surinam,  ses  abords,  son  château,  et  à  sonder  le  fleuve. 
Cette  étude  lui  signala  des  obstacles  inattendus  à  surmonter.  Le 
Surinam,  en  se  rétrécissant,  formait  un  coude  vis-à-vis  la  ville 
et  le  château  ;  le  passage,  qui  se  trouvait  à  une  portée  de  fusil 
environ,  était  défendu  par  cent  trente  pièces  de  canon;  il  fallait 
essuyer  le  feu  de  cette  formidable  artillerie,  passer  de  l'autre 
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côté  de  la  rivière,  se  frayer  ensuite  par  terre  un  chemin  qui  tra- 
versât le  coude  d'un  bout  à  l'autre,  et  rendît  libre  la  communi- 
cation des  troupes  avec  les  vaisseaux,  en  empêchant  celle  de  la 
ville  avec  les  habitations  du  dehors.  Cassard  détacha  cent  gre- 
nadiers, sous  la  conduite  du  capitaine  Beaudinard,  pour  cher- 
cher une  route  à  travers  les  bois  et  les  marais  ;  ils  réussirent  à 
l'ouvrir,  sinon  à  la  trouver  toute  faite,  et  s'emparèrent  d'une  ha- 
bitation située  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Un  second  bataillon  fut 
envoyé  pour  soutenir  le  premier  dans  ce  poste.  Deux  jours  après, 
Cassard  se  mit  en  devoir  de  traverser  lui-même  la  rivière  dans 
des  chaloupes  avec  le  reste  de  ses  soldats,  en  se  faisant  suivre  de 
la  frégate  la  Méduse,  capitaine  d'Héricourt,  et  de  deux  bateaux 
chargés  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Cassard  avait  at- 
tendu que  la  nuit  fût  venue  pour  tenter  ce  passage;  mais  les 
Hollandais  avaient  éclairé  les  deux  bords  du  Surinam  ;  ils 
aperçurent  les  Français,  et  firent  sur  eux  un  grand  feu,  qui  heu- 
reusement ne  tua  ou  ne  blessa  que  fort  peu  de  monde.  La  fré- 
gate la  Méduse  passa  avec  les  deux  bateaux  de  suite  ;  mais,  comme 
les  canons  de  l'ennemi  s'étaient  particulièrement  dirigés  de  son 
côté,  elle  fut  criblée  et  mise  dans  l'impossibilité  de  continuer  ses 
manœuvres.  Cassard  vit  le  danger  dans  lequel  elle  était,  et  celui 
du  capitaine  d'Héricourt  qui  se  conduisit  dans  toute  cette  affaire 
avec  une  capacité  égale  à  sa  valeur;  Cassard  vole,  dans  un  canot, 
au  secours  de  la  Méduse,  malgré  une  grêle  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie  sous  laquelle  on  essaie  de  l'anéantir,  remorque  la  fré- 
gate avec  l'aide  de  ses  deux  bateaux,  la  met  hors  de  portée  de 
l'ennemi,  et  la  fait  réparer  avec  une  extrême  célérité.  Toutes  ses 
troupes  ayant  traversé  le  fleuve,  Cassard  établit  un  camp  dans 
l'habitation  dont  le  capitaine  Beaudinard  s'était  rendu  maître,  et 
y  laissa  la  moitié  de  son  monde  sous  les  ordres  du  capitaine 
de  Sorgues  :  il  détacha  ensuite  l'officier  de  l'Épinai,  avec  cin- 
quante grenadiers,  pour  aller  prendre  un  poste  avantageux 
qui,  une  fois  occupé,  servît  à  couper  aux  ennemis  toutes 
leurs  communications.  Quant  à  lui,  à  la  tête  d'un  autre  détache- 
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uitiiit,  il  alla,  à  plus  de  vingt  lieues,  s'emparer  d'un  poste  non 
moins  utile  à  ses  opérations,  en  remit  le  commandement  au  capi- 
taine de  Grasse,  et  revint  à  son  camp.  Pendant  son  absence,  le 
gouverneur  de  Surinam  avait  essayé,  mais  sans  succès,  de  chasser 
les  Français  d'un  des  postes  précédemment  occupés.  Cassard, 
aussitôt  son  retour  au  camp,  força  les  Hollandais  à  lui  abandon- 
ner toutes  leurs  sucreries,  qu'il  lit  réduire  en  cendres.  Enfin  la 
marée  ayant  relevé  ses  vaisseaux  échoués,  les  canons  et  les  bombes 
commencèrent  à  éclater  tout  à  la  fois  du  fleuve  et  de  la  terre, 
contre  la  ville  et  les  forts  de  Surinam.  Les  Hollandais  se  défen- 
dirent vaillamment;  encore  un  moment,  et  il  semblait  qu'ils 
allaient  être  tous  ensevelis  sous  les  ruines  de  leur  ville.  Dans  cette 
extrémité  le  gouverneur  envoya  un  parlementaire  au  camp  fran- 
çais, pour  offrir  de  racheter  Surinam  moyennant  une  contribution 
dont  on  conviendrait  avec  le  vainqueur.  Cassard  y  consentit,  et 
Surinam  paya,  tant  en  sucre  qu'en  argent  et  en  nègres,  une  ran- 
çon de  deux  millions  quatre  cent  mille  livres,  valeur  du  temps  ; 
c'était  à  peu  près  une  année  du  produit  de  la  colonie  hollandaise. 
Le  butin  fait  précédemment  par  les  troupes  dans  les  habitations 
fut  tenu  en  dehors  de  cette  capitulation.  Dès  le  lendemain,  le  capi- 
taine de  Grasse  fut  détaché  avec  une  frégate,  unegaliote  à  bombes 
et  deux  bateaux  pour  aller  attaquer  Berbiche  et  Askebe,  deux 
petites  colonies  sur  la  côte  de  la  Guyane  hollandaise,  qui  furent 
réduites,  en  peu  de  temps,  à  se  rendre  et  à  se  racheter.  La  Marti- 
nique revit,  pour  la  quatrième  fois,  l'intrépide  Cassard.  Ce  célèbre 
capitaine  la  quitta  pour  cingler  vers  Saint-Eustache  et  Curaçao, 
petites  îles  que  la  Hollande  possédait  dans  les  Antilles.  La  première 
se  vit  forcée  en  un  instant  de  capituler.  La  seconde,  qui  avait  été 
le  but  malheureux  d'une  expédition  du  vice-amiral  Jean  d'Estrées, 
en  1678,  après  sa  conquête  de  Tabago,  devait  opposer  une 
grande  résistance.  Le  conseil  assemblé  à  bord  du  vaisseau  com- 
mandant fut  même  d'opinion  que  Cassard  compromettait  sa  gloire 
et  celle  de  son  escadre,  en  risquant  une  entreprise  considérée  par 
beaucoup  comme  téméraire.  En  effet,  la  ville  de  Curaçao,  sans 
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compter  sa  population,  renfermait  une  garnison  supérieure  eu 
nombre  aux  troupes  que  le  capitaine  français  avait  sous  ses 
ordres,  et  toutes  les  fortifications  étaient  garnies  d'une  impo- 
sante artillerie.  Cassard  recueillit  d'un  air  calme  tous  les  av  is,  et, 
prenant  sur  lui  la  responsabilité  de  l'événement,  il  démontra  que 
le  succès  était  non  seulement  possible,  mais  assuré,  il  fit  passer 
dans  tous  les  cœurs  la  courageuse  ardeur  qui  l'animait  :  l'attaque 
fut  décidée.  Le  18  février  4713,  une  descente  fut  opérée  dans  la 
baie  de  Sainte-Croix,  à  cinq  lieues  de  la  ville  de  Curaçao.  La  pré- 
caution quê  prit  Cassard  de  tenir  ses  vaisseaux  en  travers  jeta  de 
l'inquiétude  parmi  les  Hollandais,  et  les  engagea  à  diviser  leurs 
forces.  Mais  un  accident  imprévu  fut  sur  le  point  de  déconcerter 
les  projets  du  commandant  français.  LeRubi*,  capitaine  de  Sabran, 
fut  emporté  par  les  courants,  avec  deux  autres  vaisseaux  chargés 
de  troupes,  de  mortiers  et  de  boulets.  Cassard  n'avait  plus  à  sa 
disposition  que  onze  cents  hommes;  le  cœur  ne  lui  faillit  point  en 
cette  grave  circonstance.  Son  courage  et  son  habileté  suppléèrent 
au  nombre  ;  à  la  tête  de  six  cents  soldats,  il  marche  contre  un  déta- 
chement de  huit  cents  Hollandais,  retranchés  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qu'il  fallait  franchir  avant  d'atteindre  la  ville  de  Curaçao. 
Ses  troupes,  animées  par  son  exemple,  gravissent  sur  la  mon- 
tagne, l'arme  en  avant  et  avec  un  tel  élan,  que,  dès  le  premier 
choc,  les  ennemis  sont  forcés  de  se  retirer  dans  leurs  retranche- 
ments, où  on  les  poursuit,  sans  leur  laisser  le  temps  de  respirer. 
Partout  Cassard  est  le  premier  ;  tous  les  coups  des  Hollandais  sont 
dirigés  sur  lui;  il  est  blessé  au  pied,  on  l'emporte,  mais  il  ne 
cesse  point  de  donner  ses  ordres  et  de  s'occuper  des  opérations. 
La  confusion  s'était  un  moment,  après  cet  accident,  parmi  les 
troupes  françaises;  mais  l'Épinai  n'avait  pas  tardé  à  les  rallier 
et  à  les  ramener  à  l'attaque.  La  résistance  des  Hollandais  est  opi- 
niâtre; mais,  à  la  fin,  forcés  dans  leurs  retranchements,  ils  aban- 
donnent leurs  bagages,  leurs  armes  et  jusqu'à  leurs  drapeaux. 
Cassard  laisse  à  l'Épinai  le  soin  dé  conserver  le  poste  dont  on 
vient  de  se  rendre  maître;  le  Kubis  et  les  deux  autres  vaisseaux 
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qui  avaient  été  entraînés  par  les  courants,  ayant  rejoint  l'escadre, 
il  ordonne  à  de  Beaudeville,  commandant  de  l'artillerie,  de  se 
porter  en  avant,  et  d'aller  prendre  position  avec  les  canons  et  les 
mortiers  tirés  des  vaisseaux,  pour  battre  incessamment  le  fort  et 
la  ville  de  Curaçao.  Beaudeville  forme  aussitôt  un  détachement  de 
onze  cents  hommes,  dont  trois  cents  flibustiers,  entre  dans  un 
défilé  défendu  par  douze  cents  Hollandais  et  treize  pièces  de  ca- 
non, fait  mettre  à  ses  gens  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  s'élance 
à  l'ennemi,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  course;  le  reste  se 
replie  vers  la  ville,  et  abandonne  au  vainquer  deux  batteries  qui 
fermaient  le  chemin  de  Curaçao.  Les  Français  n'interrompent  pas 
un  instant  leur  marche  victorieuse;  le  26  février,  ils  arrivent  de- 
vant la  place  ;  Beaudeville  ouvre  incontinent  la  tranchée  devant  le 
fort,  fait  mettre  six  mortiers  en  batterie,  et  commence  le  bombar- 
dement. Cassard  envoie  l'ordre  au  commandant  de  l'artillerie  de 
menacer  le  gouverneur  hollandais  de  mettre  le  feu  à  la  ville  de 
Curaçao,  s'il  ne  la  rend  au  plus  vite.  Celui-ci  n'obéit  point  aux 
premières  sommations  ;  mais  enfin,  désespérant  de  pouvoir  se  dé- 
fendre plus  longtemps,  il  capitula,  et  racheta  la  place  moyennant 
une  somme  de  600,000  livres.  Cassard,  après  cette  expédition, 
qui  termina  sa  campagne  d'Amérique,  alla  se  rétablir  de  sa  bles- 
sure et  réparer  ses  vaisseaux  à  la  Martinique,  où,  dans  ses  diffé- 
rents voyages,  il  avait  porté,  en  moins  d'une  année,  une  valeur 
d'environ  9  à  10,000,000  de  livres,  enlevée  aux  ennemis  de  la 
France.  Une  escadre,  commandée  par  un  homme  au-dessous  du 
vulgaire,  un  des  hommes  de  Pontchartrain,  vint  se  joindre  à  la 
sienne,  et  Cassard  ne  se  trouva  plus  qu'en  second  ordre,  au  grand 
mécontentement  de  ceux  qu'il  avait  conduits  à  la  victoire.  C'était 
un  modérateur  et  même  moins  que  cela  qu'on  lui  avait  envoyé; 
comme  la  paix  était  près  de  se  conclure  en  Europe,  si  même  elle  ne 
l'était  déjà,  on  semblait  craindre  que  quelque  grand  coup  de 
main,  quelque  fougue  de  courage  contre  les  Anglais  surtout,  delà 
part  du  marin  nantais,  ne  vînt  tout  compromettre.  On  ne  put 
toutefois  empêcher  que,  daussa  route  de  la  Martinique  en  France, 
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il  n'attaquai  et  dispersât,  avec  sa  seule  escadre,  l'autre  restant 
inactive,  une  flotte  anglaise,  et  qu'il  ne  lui  enlevât  deux  vaisseaux. 
A  son  arrivée  à  Toulon,  Cassard  apprit  qu'on  l'avait  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis.  C'était  peu  sans  doute 
pour  tant  d'exploits,  surtout  quand  la  paix  allait  mettre  prématu- 
rément fin  à  une  carrière  si  pleine  encore  d'avenir;  ce  n'était  pas  du 
moins  l'ingratitude  immense  que  l'on  montra  sous  le  règne  sui- 
vant. 

Les  expéditions  de  Cassard  en  Amérique  furent  les  dernières 
auxquelles  prit  part  la  célèbre  flibuste  de  la  Tortue  et  de  Saint- 
Domingue.  La  flibuste,  dès  longtemps  affaiblie  par  la  désunion 
qui  régnait  entre  les  divers  peuples  européens  desquels  elle  était 
sortie  tout  armée  contre  un  seul  peuple  daus  l'origine,  contre  les 
Espagnols,  avait  vu  se  disperser,  s'anéantir,  ou  se  fixer  ses  débris. 
En  ce  qui  concernait  Saint-Domingue,  l'œuvre  commencée  par 
d'Ogcron  et  poursuivie  par  ses  successeurs  fut  accomplie:  les  fli- 
bustiers devinrent  les  plus  sédentaires  des  colons  des  Antilles 
françaises;  la  propriété  n'eut  pas  de  plus  ardents  défenseurs; 
pour  la  plupart  fils  de  famille,  ils  reprirent  aisément  les  grandes 
manières  dont  ils  s'étaient  à  peine  départis  tandis  qu'ils  faisaient 
le  métier  d  ecumeurs  de  mer;  et  si  ce  n'est  d'eux,  c'est  de  leurs 
héritiers  que  l'on  devait  dire  un  jour  aux  Antilles  françaises  : 
Nos  seigneurs  de  Saint-Domingue,  alors  que  l'on  dirait  seulement  : 
Messieurs  de  la  Martinique ,  et  nos  bonnes  gens  de  la  Guadeloupe. 

A  la  Nouvelle-France ,  où  deux  gouverneurs  généraux,  de  Cail- 
lièreset  deVaudreuil,  avaient  succédé,  l'un  après  l'autre,  au  comte 
de  Frontenac,  les  affaires  subirent  plusieurs  alternatives,  tantôt 
favorables,  tantôt  défavorables,  durant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Les  Anglais  échouèrent  en  1703,  devant  Plaisance  en 
Terre-Neuve,  où  Brouillan  commandait  encore.  L'année  suivante, 
ils  ne  furent  pas  plus  heureux  devant  Port-Royal  d'Acadie.  Trois 
autres  entreprises  des  Anglais  contre  cette  dernière  place  et  contre 
l'Acadie  en  général,  à  laquelle  ils  avaient  des  raisons  pour  singu- 
lièrement tenir,  furent  encore  repoussées;  mais  les  efforts  persé- 
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vérants  de  l'ennemi  réussirent  enfin  à  lui  donner  cette  importante 
position  qui  était  en  quelque  sorte  la  clef  du  Canada.  Par  compen- 
sation, les  Français,  conduits  par  Saint-Ovide,  lieutenant  du  gou- 
verneur de  Plaisance,  prirent  de  nouveau  le  fort  Saint-Jean  de 
Terre-Neuve  sur  les  Anglais;  une  armée  de  cette  dernière  nation 
fut  détruite,  en  1709,  dans  le  Canada,  et  une  expédition  considé- 
rable, dirigée  par  terre  et  par  eau,  contre  Québec,  en  1710, 
échoua  delà  manière  la  plus  complète.  La  flotte  d'Angleterre,  com- 
mandée par  l'amiral  Hoveden  Walker,  fit  naufrage  dans  le  Saint- 
Laurent,  par  le  fait  de  l'ignorance  de  ceux  qui  la  conduisaient; 
huit  vaisseaux  périrent  corps  et  biens;  peu  s'en  fallut  que 
pas  un  seul  bâtiment,  pas  un  seul  homme  n'échappât.  A  son 
retour  en  Angleterre,  le  vaisseau  amiral  de  cette  flotte  détruite 
sans  combat  sauta  avec  ceux  qui  le  montaient  dans  le  port  de 
Spithcad.  Les  Français  voulurent  mettre  à  profil  les  circonstances 
pour  reprendre  l'Acadie;  mais  la  paix  devait  se  conclure  en 
Europe,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  mener  à  bonne  fin 
leurs  projets  en  Amérique. 

L'Afrique  occidentale  avait  aussi  été  témoin  de  plusieurs  événe- 
ments, en  dehors  même  de  l'expédition  de  Cassard  aux  îles  du  cap 
Vert  que  l'on  n'a  pu  séparer  de  sa  campagne  d'Amérique.  Le 
capitaine  des  Augers,  faisant  croisière  avec  quatre  bâtiments  de 
guerre,  enleva  sous  le  canon  de  l'île  Sainte-Hélène  deux  vaisseaux 
plus  forts  que  les  siens;  il  en  avait  déjà  pris  deux  autres  sur  les 
Hollandais,  après  un  beau  combat,  dans  les  mêmes  parages.  Le 
capitaine  Parent,  avec  trois  bâtiments  de  guerre,  réduisit  le  fort 
de  Gambie,  et  obligea  le  gouverneur  anglais  à  saluer  de  douze 
coups  de  canon  le  pavillon  de  France.  11  s'empara  en  outre  d'un 
vaisseau  de  la  même  nation,  qu'il  s'adjoignit  pour  aller  attaquer, 
dans  le  golfe  de  Guinée,  l'île  de  Saint-Thomé,  qui  servait  de  relâ- 
che aux  navires  destinés  pour  les  Indes  orientales,  et  qui  appar- 
tenait aux  Portugais.  Le  capitaine  Parent  fit  une  descente  dans 
l'île,  emporta  d'assaut  le  fort  et  la  ville,  et  obligea  le  tout  à  so 
racheter  moyennant  une  grosse  rançon. 
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En  Europe,  la  guerre  touchait  à  sa  fin.  Le  maréchal  de  Villars, 
en  remportant  à  Denain,  sur  le  prince  Eugène  de  Savoie,  une 
victoire  célèbre,  le  24  juillet  1742,  avait  sauvé,  sinon  la  France  en- 
tière, au  moins  une  partie  de  ses  provinces  du  Nord,  et  inspiré  aux 
ennemis  des  idées  sérieuses  de  pacification.  D'autre  part,  les  derniè- 
res expéditions  des  Duguay-Trouin  et  des  Cassard  avaient  fait  jeter 
aux  colonies  des  alliés  un  long  cri  de  terreur  qui  était  parvenu  jus- 
qu'aux métropoles  européennes,  dont  les  armateurs  français  ne  ces- 
saient pas  de  ruiner  le  commerce.  La  Hollande,  qui,  du  temps  de 
Guillaume  d'Orange,  avait  été  la  première  à  appeler  la  guerre,  fut  la 
première  à  incliner  vers  la  paix;  l'  Angleterre,  qui  ne  souffrait  pas 
moins  d'hostilités  si  prolongées,  ne  songea  plus  qu'à  tirer  quelque 
parti  des  succès  qu'elle  avait  obtenus;  elle  se  montra  môme  toute 
disposée  à  abandonner  ses  alliés  pour  peu  qu'ils  persistassent  dans 
leurs  desseins  guerriers.  Une  suspension  d'armes  eut  d'abord  lieu 
entre  elle  d'une  part,  et  la  France  et  l'Espagne  de  l'autre.  Comme 
préliminaires  de  la  paix  définitive  et  du  sort  déplorable  qui  atten- 
dait l  une  des  plus  importantes  places  maritimes  de  France,  Dun- 
kerque  fut  condamnée  à  ouvrir  ses  portes  aune  garnison  anglaise. 
Philippe  V  ayant  formellement  renoncé  à  l'héritage  de  Louis  XIV 
pour  lui  et  sa  postérité,  et  de  leur  côté,  les  ducs  de  Berri  et  d'Or- 
léans ayant  abdiqué  leurs  prétentions  à  venir  sur  la  succession 
d'Espagne,  en  cas  de  mort  de  Philippe  V  et  de  sa  descendance,  la 
paix  ne  tarda  pas  à  être  signée,  le  11  avril  1713,  à  Utrecht,  entre 
la  France  et  l'Espagne  d'un  côté,  et  la  Grande-Bretagne,  la  Hol- 
lande, le  Portugal,  la  Savoie  et  la  Prusse,  d'autre  côté.  La  reine 
Anne  d'Angleterre,  il  faut  le  reconnaître,  y  joua,  par  ses  représen- 
tants, le  rôle  de  conciliatrice  et,  en  quelque  sorte,  d'arbitre. 
Louis  XIV  acheta  ses  faveurs,  en  s'engageant  à  combler  le  port  et 
à  démolir  les  fortifications  de  cette  belle  ville  de  Dunkerque, 
pour  laquelle  il  avait  fait  des  dépenses  si  considérables,  et  dont 
les  armateurs  avaient  causé  tant  de  pertes,  inspiré  tant  de  ter- 
reurs aux  Anglais.  Dunkerque  fut  sacrifié  au  besoin  que  la  France 
avait  de  la  paix;  ce  fut  encore  un  service,  bien  affligeant  service 
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toutefois,  qu'elle  rendit  au  pays.  Bientôt  un  commissaire  anglais 
allait  venir  s'installer  dans  la  ville  que  Vauban  avait  élevée  à  un 
si  magnifique  degré  de  splendeur,  et  où  Jean  Bart  était  né; 
Vauban  et  Jean  Bart  qui  du  moins  étaient  morts  assez  tôt  pour 
ne  pas  être  témoins  d'une  telle  humiliation,  et  de  la  ruine  de  ce 
qu'ils  avaient,  l'un  créé,  l'autre  illustré.  La  démolition  des  travaux 
faits  à  Dunkerque  ne  fut  pas  le  seul  sacrifice  que  l'Angleterre 
exigea  de  la  France.  11  fallut  reconnaître  à  la  Grande-Brelagne, 
par  les  traités,  la  possession  de  la  baie  d'Hudson,  de  l'Acadie  et 
de  la  partie  de  l'île  de  Saint-Christophe  dont  elle  s'était  emparée 
durant  la  guerre,  et  non  seulement  lui  restituer  ce  qu'on  avait 
conquis  sur  elle  en  Terre-Neuve,  mais  lui  livrer  paciliquement 
toutes  les  positions  françaises  de  cette  île.  Le  ministère  britanni- 
que était  allé  jusqu'à  vouloir  interdire  aux  Français  la  pêche  de  la 
morue  sur  les  côtes  du  pays  que  l'on  abandonnait  ;  mais  le  pléni- 
potentiaire de  Louis  XIV  avait  déclaré  qu'à  ce  prix  la  France  ne 
consentirait  jamais  à  la  paix,  et  qu'elle  continuerait  la  guerre 
plutôt  que  de  céder  sur  un  point  aussi  capital,  dont  l'acceptation 
aurait  entraîné  la  perte  de  ses  classes  de  matelots.  En  consé- 
quence, le  droit  de  pêcher  et  de  sécher  le  poisson  dans  la  partie 
de  l'île  de  Terre-Neuve  comprise  depuis  le  cap  Bonaviste  jusquà 
l'extrémité  septentrionale,  et  de  là,  en  suivant  la  partie  occiden- 
tale, jusqu'au  lieu  appelé  Pointe-Riche,  fut  laissé  aux  Français,  à 
qui  il  fut  interdit,  du  reste,  d'aborder  à  Terre-Neuve  durant  toute 
autre  saison  que  celle  de  la  pêche,  et  d'y  rester  au-delà  du  temps 
nécessaire  pour  sécher  le  poisson.  Pour  l'Acadie,  qui  prit  désor- 
mais, dans  toute  son  étendue,  le  nom  de  Nouvellc-Écosse,  et  dont 
le  poste  principal,  Port-Royal,  prit  celui  d'Annapolis,  en  l'hon- 
neur de  la  reine  Anne,  il  fut  stipulé  que  les  Français  ne  pourraient 
y  exercer  le  droit  de  pêche  qu'à  trente  lieues  des  côtes  au  sud  est, 
en  partant  de  l'île  de  Sable  inclusivement,  et  en  tirant  au  sud-ouest. 
L'île  du  cap  Breton,  ou  Ile-Royale,  et  toutes  les  autres  îles  quel- 
conques situées  dans  le  golfe  Saint- Laurent,  telles  que  celles  de 
Saint-Jean  et  d'Anticosli,  restèrent  aux  Français  pour  qu'ils  s'y 
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établissent  ainsi  qu'il  leur  conviendrait.  Mais  l'Acadie,  cette  tête 
du  Canada,  était  définitivement  perdue,  et  l'on  ne  comprit  jamais 
si  bien  toute  son  importance  et  tout  ce  à  quoi  elle  pouvait  conduire 
ses  nouveaux  maîtres,  que  quand  on  ne  la  posséda  plus.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  les  conditions  onéreuses  imposées  à  la 
France  dans  les  traités  d'Utrecbt.  La  guerre  continua  un  moment 
encore  avec  l'empereur  d'Allemagne  seulement.  Ce  n'était  plus, 
depuis  l'année  17H,  Joseph  Ier;  c'était  ce  même  archiduc  d'Au- 
triche qui  avait  aspiré  à  la  succession  de  Charles  11  d  Espagne; 
avec  la  couronne  impériale,  il  avait  pris  le  nom  de  Charles  VI. 
La  paix  entre  Louis  XIV  et  ce  souverain  fut  enfin  signée  à  Ilastadt, 
par  le  maréchal  de  Villars,  au  nom  de  l'un,  et  par  le  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  au  nom  de  l'autre.  Des  traités  d  l.'trecht  et  de 
celui-ci  il  résulta,  en  dehors  des  concessions  faites  à  l'Angleterre 
dont  il  a  été  parlé,  que  la  France  resta,  quant  à  ses  frontières  et 
à  ses  conquêtes,  dans  l'état  où  les  traités  plus  glorieux  de  Nimègue 
et  de  Riswick  l'avaient  mise.  La  monarchie  espagnole  fit  les  frais 
principaux  de  ces  divers  traités.  L'île  de  Sardaigne,  la  Lombardie, 
la  couronne  de  Naples  et  les  provinces  qui  lui  avaient  été  réservées 
dans  les  Pays-Bas,  à  la  paix  de  Nimègue,  en  furent  détachées  au 
profit  de  la  maison  d'Autriche.  De  nouvelles  royautés  s'établis- 
saient en  Europe  dans  ce  temps  :  le  duc  de  Prusse,  électeur  de 
Brandebourg,  était  devenu  roi,  depuis  une  vingtaine  d'années; 
on  augmenta  encore  ses  États,  par  les  présents  traités,  de  la  ville 
de  Gueldre  et  du  territoire  avoisinant  enlevés  aussi  à  l'Espagne. 
Le  duché  de  Savoie  fut  érigé  en  royaume  en  même  temps  qu'a- 
grandi de  l'île  de  Sicile,  toujours  aux  dépens  de  la  monarchie 
espagnole.  Réduite  ainsi  à  sa  plus  simple  expression  en  Europe, 
celle-ci  fut  même  dépossédée  par  l'Angleterre  de  Gibraltar  et  de 
Minorque;  elle  céda  encore,  pour  trente  ans,  à  la  Grande-Breta- 
gne, en  vertu  des  traités  d'IHrecht,  le  privilège  de  YAssiento,  ou 
droit  exclusif  de  fournir  de  nègres  ses  colonies,  droit  que  la  com- 
pagnie française  de  Guinée  avait  exercé  quelque  temps,  et  dont 
elle  avait  tiré  de  grands  bénéfices. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  concessions  arrachées  aux  circonstances 
et  que  de  nouveaux  événements  devaient  bientôt  modifier,  la  mai- 
son de  Bourbon  fut  consolidée  sur  le  trône  des  Espagnes  et  des  In- 
des; elle  réduisit  en  peu  de  temps,  avec  l'assistance  de  la  France,  la 
capitale  de  la  Catalogne  et  deux  des  îles  Baléares,  Majorque  et  Ivica, 
qui  avaient  profité  de  la  guerre  pour  se  révolter.  Philippe  V,  en  ne 
reconnaissant  pas  Charles  VI  pour  empereur  d'Allemagne  plus 
qu'il  n'était  reconnu  de  lui  pour  roi  d'Espagne,  faisait  tacitement 
d'ailleurs  ses  réserves  sur  plusieurs  des  États  que  l'on  venait  de 
détacher  de  la  monarchie  espagnole,  particulièrement  du  côté  de 
l'Italie  ;  et  quoique  la  lassitude  générale  eût  fait  cesser  les  hostilités 
de  tous  côtés,  on  pouvait  prévoir  que  l'Espagne  les  reprendrait, 
pour  son  propre  compte,  dès  qu'elle  se  croirait  remise  des  rudes 
secousses  qu'elle  venait  d'éprouver. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  avait  causé  de  grands 
maux  à  la  France  ;  mais  elle  n'avait  pas  été  moins  onéreuse  pour 
la  Grande-Bretagne  et  les  Provinces-Unies  qui ,  plus  d'une  fois 
pendant  sa  durée,  avaient  aussi  jeté  le  cri  de  détresse. 

La  reine  Anne  était  morte  peu  après  avoir  vu  se  conclure  la  paix 
d'Utrecht,  et  un  prince  allemand  avait  été  appelé  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne ,  sous  le  nom  de  Georges  I" .  Le  nouveau  roi 
d'Angleterre  entra  dans  les  vues  de  son  parlement  pour  presser 
les  conséquences  des  derniers  traités,  en  ce  qui  avait  rapport  à 
Dunkerque.  Louis  XIV  avait  déjà  fait  démolir  presque  toutes  les 
fortifications  de  la  place ,  chef-d'œuvre  de  Vauban ,  et  le  port 
était  plus  qu'aux  deux  tiers  comblé;  mais  la  destruction  de  cer- 
tains travaux  pouvant  entraîner  l'inondation  de  la  ville,  quelques 
lenteurs  étaient  apportées  de  ce  côté ,  et  l'Angleterre  s'en  plai- 
gnait sans  cesse  par  ses  ambassadeurs.  Désespérant  d'obtenir,  par 
des  négociations ,  quelque  adoucissement  au  sort  de  cette  belle 
cité  maritime  dont  il  n'avait  fait  le  sacrifice  qu'avec  un  si  amer 
regret,  Louis  XIV  venait  de  donner  un  nouveau  sujet  de  suspicion 
ù  l'Angleterre,  en  jetant  les  yeux  sur  Mardick  pour  remplacer, 
aillant  que  possible  .  ce  qu'il  perdait  u  Dunkerque.  Déjà,  par  ses 
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ordres,  on  construisait  des  écluses  et  divers  ouvrages  qui  se  liaient 
au  projet  d'un  canal  et  d'un  port  sur  ce  point,  quand  les  représen- 
tations incessantes  de  l'ambassadeur  anglais  terminèrent ,  au 
mois  d'avril  1 71 5 ,  la  suspension ,  mais  non  la  destruction  des 
travaux  commencés,  sous  le  prétexte  que  c'était  manquer  à  l'es- 
prit des  traités  d'Utrccht,  qui,  en  exigeant  pour  jamais  la  démo- 
lition du  port  de  Dunkerque,  n'avaient  pu  entendre,  disaiton, 
qu'il  fût  loisible  de  le  remplacer  à  si  peu  de  distance1.  L'am- 
bassadeur anglais  ne  se  satisfaisait  pas  encore  de  la  suspension  des 
travaux  de  Mardick;  il  en  voulait  la  prompte  destruction;  et 
comme  il  insistait  de  la  plus  arrogante  façon,  c'est  alors  que 
Louis  XIV  lui  aurait  répliqué  par  ce  mot  :  «  Monsieur  l'ambassa- 
deur, j'ai  toujours  été  maître  chez  moi,  quelquefois  chez  les 
autres;  ne  m'en  faites  pas  souvenir2.  »  Louis  XIV  avait  vraiment 
à  cœur  la  gloire,  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France  ;  Jérôme 
Ponlchartrain  n'avait  pu  lui  faire  perdre  complètement  de  vue  la 
puissance  maritime  de  son  royaume;  les  travaux  faits  à  Mardick 
le  prouvent  assez.  Malgré  la  malheureuse  protection  dont  il  cou- 
vrit, à  la  fin  de  sa  carrière,  un  détestable  ministre,  ce  prince 
comprenait  que  l'œuvre  des  Colbert  n'était  pas  si  entièrement 
abattue  qu'on  ne  la  pût  relever,  et  qu'il  restait  à  la  France  ,  dans 
ses  classes  de  matelots ,  dans  ses  armateurs ,  tous  les  éléments 
d'une  belle  marine.  Les  grands  hommes  de  mer  ne  lui  man- 

»  La  rade  de  Mardick,  couverle  du  banc  de  Drac  et  de  six  autres  bancs,  a  deux  ou  trois 
lieues  de  longueur,  et  on  peut  y  mouiller  par  neuf  ou  dix  brasses  d'eau,  également  a  l'abri 
«les  orai^es  et  des  attaques  des  ennemis  qui,  obligés  d'arriver  par  deux  passes  asses  étroites, 
se  trouveraient  foudroyés  par  le  canon  de  la  téte  des  jetées,  et  en  danger  de  périr  sur  les 
bas-fonds.  Par  le  moyen  d'une  écluse  et  d'un  nouveau  canal,  des  bâtiments  considérables 
Feraient  entrés  dans  ce  port,  devenu ,  pendant  la  paix  ,  le  centre  du  commerce  du  Nord, 
et,  dans  la  guerre,  l'asile  assuré  des  armateurs,  qui,  n'y  étant  qu'à  quatorze  lieues  du  cap 
du  Nort-Norland,  s'y  rendraient  en  deux  beures,  et  intercepteraient,  avec  autant  de  cer- 
titude que  peu  de  danger,  toutes  les  flottes  destinées  pour  la  Grande-Bretagne.  {Histoire 
ée  la  puissance  navale  d'Angleterre,  par  le  baron  de  Sainte-Croix.) 

»  Voltaire  conteste  ce  mot  ;  mais  les  raisons  qu'il  donne  de  son  opinion  sont  elles-mêmes 
fort  contestables.  Louis  XIV,  selnn  Voltaire,  avait  trop  de  réserve  et  de  politique  pour 
s'exprimer  ainsi.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  Louis  XIV  serait  encore  allé 
beaucoup  plus  loin  :  »  Cet  Ambassadeur  (lord  Stairs),  dit-il,  était  même  si  peu  mesuré  dans 
le*  audiences  qu'il  demandait  fréquemment  et  avec  la  plus  grande  hauteur,  que  U  roi  prit 
le  parti  de  ne  le  plus  entendre.    Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  vol.  XII.  paae  1 78.  ; 
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quaient  pas.  Ducasse  venait  de  mourir,  après  avoir  contribué  à  la 
réduction  de  Barcelonnc  1  ;  mais  Yiclor-Marie  dEstrées ,  Duguay- 
Trouin,  Cassard  ,  Coëtlogon ,  Pelit-Renau ,  Château-Morand,  La 
Galissonnière  le  père,  dont  le  fils  commençait  à  se  montrer,  et 
nombre  d'habiles  et  vaillants  capitaines,  qui  n'avaient  pas  un 
moment  laissé  fléchir  l'honneur  et  la  renommée  du  pavillon  fran- 
çais, étaient  prêts  à  reporter  sur  une  nouvelle  marine  royale 
l'éclat  que  la  marine  des  armateurs  avait  conservé  jusqu'au  der- 
nier coup  de  canon  tiré  dans  la  dernière  guerre.  Louis  XIV  mou- 
rut le  Ier  septembre  1715,  avant  d'avoir  pu  commencer  cette 
résurrection ,  que  son  successeur  n'était  guère  plus  appelé  à  voir 
que  lui.  Avec  le  règne  de  Louis  XIV  finit  le  ministère  de  Jérôme 
Pontchartrain. 

En  résumé ,  malgré  l'interruption  de  ses  longues  prospérités 
depuis  la  paix  de  Riswick ,  Louis  XIV,  après  un  règne  de  soixante 
et  douze  ans,  laissa  la  France  agrandie  de  plusieurs  provinces, 
fortifiée  de  tous  les  côtés ,  dotée  de  beaux  ports  et  de  vastes  colo- 
nies, respectée  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ;  sa  marine ,  après 
avoir  dominé  sur  toutes  les  mers  du  globe ,  portait  encore  om- 
brage à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande.  Sans  parler  de  l'éclat  jeté 
par  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  c'est  assez  pour  que  le 
règne  de  Louis  XIV  compte  à  jamais  parmi  les  plus  riches  en 
grands  résultats,  les  plus  beaux,  les  plus  glorieux  de  ceux  qui 
ont  illustré  les  monarchies  européennes. 

1  On  trouvera  dans  un  supplément  à  nos  Marins  illustres  de  la  France,  faisant  suite 
à  nos  Navigateurs  français,  la  vie  abrégée  de  Ducasse,  ainsi  que  celle  de  Cassard. 


Digitized  by  Google 


DR  FRANCK. 


27  7 


CHAPITRE  VII. 

De  1715  A  1713. 

Ilegenc*  de  Philippe  d'Urleuns.  oncle  de  Louis  XV.  —  Corruption  et  politique  égoïste  et  sans  avenir  de 
lu  ngence.  —  Abaissement  de  lu  franco  devant  l'Angleterre  —  Quadruple  ulliunce.  —  Courte  guerre 
avec  l'Espagne,  bientôt  suivie  de  la  paix.  —  Commerce  et  colonies.  —  Fondation  de  Lcrienl.  —  Système 
de  Law.  —  Creuiion  d'une  compagnie  d'Occident,  dans  laquelle  toutes  les  autre»  compagnie*  se  fon- 
dent. —  Hole  que  joue  la  Louisiane  dans  le  système  de  Luw.  —  Fondation  de  lu  Nouvelle-Orléans.  — 
Fondulums  tles  Français  a  l'ile  Royale.  —  Colonisations  a  Saint-Yinecul  et  ù  Sainte-Lucie.  —  Affaires 
de  Saint-Domingue.  —  Les  Hollandais  a  l'ile  d'Arguin ,  côte  de  Guinée.  —  Culture  du  café  à  Bourbon. 
—  Prise  de  possession  de  l'Ile-de-France.  —  Fin  de  la  régence.  —  Philippe  d'Orléans  gouverne  en- 
core quelques  mois  comme  premier  ministre.  —  Sa  mort. 

t 

Le  siècle  de  Louis  XIV  s'était  évanoui  ;  tout  ce  qui  était  beau, 
tout  ce  qui  était  grand  avait  disparu,  ou  à  peu  près;  le  vase  de 
corruption  de  la  régence  de  Philippe  d'Orléans  et  du  règne  de 
Louis  XV  était  près  de  déborder;  il  infestait  l'air  au  loin  et  mena- 
çait l'avenir  d'une  décomposition  complète.  Tous  les  liens  étaient 
relâchés;  chacun  travaillait  pour  soi,  personne  pour  l'intérêt 
public;  comme  on  n'avait  plus  foi  en  rien,  pas  même  en  un  len- 
demain, on  s'estimait  content  de  vivre  au  jour  le  jour;  la  vieille 
monarchie  française  ne  semblait  plus  occupée  qu'à  se  cacher  à 
elle-même, .sous  des  fleurs  trompeuses,  le  tombeau  dans  lequel  elle 
avait  déjà  un  pied;  elle  ne  fonctionnait  plus  que  par  habitude,  et 
son  passé  seul  l'aidait  encore  à  se  soutenir.  A  un  gouvernement 
corrompu  et  corrupteur,  il  fallait  la  paix,  dût-il  I  acheter  au  prix 
de  l'honneur.  C'est  ce  que  lit  la  régenet:  de  Philippe  d  Orléans. 
Elle  changea»  pour  atteindre  cet  objet,  les  alliances  naturelles  de 
la  France,  et  alla  jusqu'à  s'unir  avec  l'Angleterre  contre  I  Espa- 
gne. Elle  signa,  le  4  janvier  1717,  avec  la  Grande-Bretagne  et  la 
Hollande,  le  traité  de  la  triple  alliance  qui  bientôt  suivit  celui  de 
la  quadruple  alliance  par  l'accession  de  la  maison  d'Autriche. 
Toute  passionnée  qu'elle  était  pour  la  paix,  ce  fut  particulièrement 
la  régence  qui  fut  chargée  par  ses  alliés  d'exécuter  la  maison  de 
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Bourbon-Espagne,  qui  venait  de  s'emparer  sur  l'empereur  d'Al- 
lemagne de  la  Sardaigne,  et  de  l'île  de  Sicile  sur  le  duc  de  Savoie, 
et  menaçait  le  royaume  de  Naples.  Une  armée  de  terre  entra  en 
Espagne,  tandis  que,  toujours  soigneuse  de  ruiner  les  marines 
des  autres  nations,  l'Angleterre  suivait  la  côte  en  brûlant  les 
vaisseaux  espagnols  que  les  troupes  du  régent  venaient  de  désar- 
mer. Toutefois  une  escadre  espagnole  parvint  à  faire  voile  de  la 
Corogne,  et  se  montra  sur  les  côtes  de  la  province  de  Bretagne 
pour  y  tenter  une  descente  et  y  seconder  un  mouvement  contre 
le  régent.  Mais  ce  fut  en  vain,  aucune  ville  de  France  ne  se  déclara 
pour  les  troupes  du  roi  Philippe  V,  et  les  vaisseaux  de  ce  monar- 
que furent  obligés  de  se  retirer  après  une  inutile  croisière.  Le 
régent,  quoique  la  cruauté  ne  soit  pas  au  nombre  des  reproches 
qui  lui  ont  été  adressés  par  l'histoire,  livra  à  des  peines  extrême- 
ment sévères  les  nobles  bretons  accusés  d'avoir  conspiré  contre 
lui,  plusieurs  curent  la  téte  tranchée;  la  province  de  Bretagne 
tout  entière  fut  même  menacée  de  perdre  ses  privilèges,  et  se  vit 
réduite  à  implorer  la  clémence  du  prince.  Le  roi  d'Espagne  accéda 
de  force  à  la  quadruple  alliance;  la  paix  qu'il  avait  un  moment 
troublée  fut  rétablie.  On  donna  l'île  de  Sicile  à  la  maison  d'Au- 
triche déjà  en  possession  du  royaume  de  Naples,  et  au  duc  Vic- 
tor Amédée  II  de  Savoie,  comme  échange,  l'île  de  Sardaigne,  d'où 
lui  et  ses  descendants  ont  pris  leur  titre  de  roi.  Peu  après,  l'An- 
gleterre, qui  était  lame  de  la  politique  de  cette  époque,  on  pour- 
rait dire  l  ame  de  la  régence,  eut  l'art  d'entraîner  la  France  et 
l'Espagne  dans  un  traité  d'alliance  défensive  avec  elle,  qui  lui  valut 
la  sanction  de  Philippe  V,  non  encore  donnée  depuis  la  paix 
d  Llrechl,  pour  la  possession  «le  Minorque  et  de  Gibraltar,  et  le 
privilège  de  fournir  de  nègres  pendant  trente  ans  les  colonies 
espagnoles,  privilège  connu  sous  le  nom  d'Assi-ento,  ainsi  que  la 
permission  d'envoyer,  chaque  année,  un  vaisseau  de  cinq  cents 
tonneaux  négocier  sur  les  côtes  de  T  Amérique  espagnole.  Quant 
à  la  régence,  elle  ne  demandait  pour  elle  que  le  repos  :  elle  l'en f 
A  l'aide  de  relie  sécurité  trompeuse  «pu  renfermait  un  avenir 
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gros  de  catastrophes,  le  commerce,  qui  trop  souvent  se  laisse 
séduire  aux  apparences  du  présent,  se  jeta  dans  quelques  entre- 
prises dont  l'Angleterre  dès  lors  convoitait  les  profits.  La  régence 
d'ailleurs,  comme  pour  compenser  son  abandon  de  tous  les  prin- 
cipes de  morale,  de  tous  les  intérêts  de  l'honneur  français,  fei- 
gnait d'avoir  grand  souci  des  intérêts  matériels,  et  de  prendre  à 
coeur  les  affaires  du  négoce.  Elle  donna  dans  ce  but  plusieurs 
lettres  patentes,  déclarations  et  règlements.  Au  mois  d'avril  1717, 
elle  prétendit  régler  le  commerce  des  colonies  françaises,  et  décida 
que  les  armements  des  vaisseaux  pour  ces  colonies,  seraient  fails 
dans  les  ports  de  Calais,  Dieppe,  le  Havre,  Houen,  Honileur,  Saiut- 
Malo,  Morlaix,  Brest,  Nantes,  La  Rochelle,  Bordeaux,  Bayonne  et 
Cette.  Elle  donna  un  moment  l'autorisation,  bientôt  révoquée,  du 
libre  commerce  avec  la  côte  de  Guinée. 

La  compagnie  des  Indes  orientales,  nonobstant  les  dettes  dont 
elle  était  surchargée,  traînait  encore  une  existence  difficile.  Elle 
avait  sollicité,  en  1744,  le  renouvellement  du  privilège  dont  elle 
jouissait  depuis  un  demi-siècle,  et  obtenu  une  prorogation  de  dix 
ans.  En  1717,  on  lui  avait  laissé  la  faculté  de  faire  l'acquisition 
des  terrains  sur  lesquels  étaient  depuis  longtemps  déjà  ses  hangars 
et  ses  principaux  magasins  au  fond  de  l'ancienne  baie  du  Blavet  ; 
on  lui  avait  cédé  le  privilège  exclusif  de  cette  baie,  et  celui  du  re- 
tour obligé  en  ce  lieu  de  tous  les  navires  du  commerce  arrivant  des 
indes  orientales;  leurs  cargaisons  devaient  payer  à  la  compagnie 
un  droit  de  port,  et  être  vendues  ensuite  par  les  agents  de  celle-ci. 
C'est  alors  qu'un  humble  et  récent  village  dont  le  clocher  s'abritait 
sous  la  vieille  tour  de  Roch-Yan  (Rocher  de  Jean),  avait  commencé 
à  prendre  l'aspect  d'une  cité  maritime.  La  nouvelle  ville  fut  bap- 
tisée du  nom  de  l'Orient  qui  consacrait  l'origine  qu'elle  devait  à 
la  compagnie  des  Indes  orientales.  Les  ingénieurs  les  plus  distin- 
gués vinrent  de  Paris  pour  faire  le  tracé  du  port;  les  officiers  de 
marine,  les  pilotes,  les  maîtres  de  manœuvre  les  plus  famés  de 

1  r/ert  ainsi  que  la  plupart  des  auteur*  du  dix-huitième  siéric  écrivent  ce  nom,  comme 
on  peut  le  voir  dans*  le  Dictionnaire  universel  de  France,  1 720,  et  dans  le  Dictionnaire 
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France,  furent  appelés  à  coopérer  aux  travaux  et  à  la  prospérité 
de  Lorient.  On  sonda,  creusa,  balisa  la  rade  et  les  passes.  Les  eaux 
du  ScorfTetdu  Rlavet  nettoyaient  naturellement  le  port.  Les  bords 
de  ces  deux  rivières  fournirent  leurs  blocs  de  beau  granit  bleu  pour 
la  construction  des  édifices  qui  devaient  donner  dans  quelques  an- 
nées à  Lorient  un  si  superbe  aspect.  Toutefois,  en  1726,  cette  ville 
ne  comptait  encore  que  huit  à  neuf  cents  habitants,  et  ce  ne  fut  que 
vers  le  milieu  du  siècle  qu'elle  atteignit  un  haut  degré  de  splen- 
deur, et  que  s'élevèrent  les  fortifications  qui  la  défendent. 

Mais  déjà  la  compagnie  des  Indes  orientales  avait  été  con- 
fondue dans  une  autre  qui  devait  sa  récente  origine  au  système 
financier  de  l'aventureux  écossais  Jean  Law,  un  des  hommes  à 
qui  le  régent,  dans  sa  légèreté  sans  égale,  accorda  son  aveugle 
confiance.  Ce  système  donna  naissance,  en  17 17,  à  la  compaguie 
d'Occident,  dont  Law  lui-même  eut  la  direction,  et  à  laquelle  on 
commença  par  concéder  exclusivement  toutes  les  terres  de  la  Loui- 
siane. Il  fut  permis  aux  étrangers  comme  aux  Français  de  s'inté- 
resser dans  c^tle  entreprise.  Les  fonds  de  la  compagnie,  fixés  à  cent 
millions,  devaient  être  fournis  avec  des  billets  d'État,  qui  étaient 
reçus  pour  la  valeur  entière,  quoiqu'ils  perdissent  moitié  dans  le 
commerce.  Aussi  le  capital  fut-il  rempli  en  peu  de  jours.  Il  est  vrai 
qu'avec  ces  moyens  on  ne  pouvait  pas  fonder  une  puissante  colo- 
nie dans  la  Louisiane,  ce  que  le  privilège  exclusif  semblait  exiger: 
mais,  comme  on  était  dans  une  époque  toute  tournée  aux  rêves  d'or 
les  plus  fantastiques,  Law  émut,  enthousiasma  les  Français  jus- 
qu'au délire  par  les  mines  imaginaires  de  la  Louisiane,  qu'il  donna, 
avec  l'aplomb  d'un  empirique,  comme  reconnues  et  positives. 
Pour  revêtir  son  mensonge  tentateur  de  tontes  les  apparences  de  la 
vérité,  il  fit  partir  des  ouvriers  destinés  à  mettre  promptementen 
valeur  les  précieuses  mines,  avec  les  troupes  nécessaires  pour 

historique  et  géographique  d'Expilly,  au  mol  Orient  (I'),  du  latin  Orient.  Expilly  ne 
donne  point  d'autre  origine  nu  nom  de  cette  ville;  mais  on  a  prétendu  depuis,  peut-ëue 
par  trop  de  passion  pour  le  moyen  âge,  que  la  compagnie  des  Indes  avait  songé  à  marier 
sous  ce  nom  le  souvenir  de  Koch-Ynn  à  celui  de  sa  propre  origine. 
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soutenir  ces  travailleurs.  Peut-être  espérait-il  réaliser  la  fable  de 
La  Fontaine,  et,  faisant  prendre  le  changea  la  nation,  offrir  un 
jour  les  productions  du  sol  défriché  par  l'impulsion  qu'il  avait 
donnée,  comme  les  trésors  après  lesquels  il  faisait  courir.  En  at- 
tendant, le  Mississipi,  que  l'on  nommait  alors  le  fleuve  Saint-Louis, 
devint  le  but  de  tous  les  vœux,  de  toutes  les  espérances,  de  toutes 
les  combinaisons  commerciales.  Bientôt  des  hommes  riches  et 
puissants  ne  se  contentèrent  pas  de  participer  au  gain  général  de 
la  compagnie  d'Occident;  ils  voulurent  avoir  des  propriétés  par- 
ticulières dans  une  contrée  qui  passait  pour  le  paradis  terrestre. 
Le  régent  créa  pour  eux,  à  la  Louisiane,  des  duchés,  des  mar- 
quisats, des  comtés,  etc.  L'exploitation  de  ces  nouveaux  do- 
maines exigeait  des  bras  :  la  France,  la  Suisse  et  l'Allemagne 
fournirent  avec  abondance  des  cultivateurs  qui,  après  avoir  tra- 
vaillé trois  ans  gratuitement,  devaient  devenir  citoyens,  posséder 
eux-mêmes  des  terres  et  les  défricher.  Durant  les  accès  de  celte 
lièvre  ardenle,  c'est-à-dire  dans  le  cours  des  années  1 71 8  et  1 71 9, 
on  expédia  un  nombre  considérable  d'individus  pour  la  Louisiane. 
Le  port  de  l'île  du  Massacre  ou  île  Dauphine  venait  d'être  comblé 
par  des  monceaux  de  sable;  la  Mobile  avait  également  perdu  le 
sien;  c'est  au  Biloxi,  accepté  d'abord  par  dlberville  comme  un 
acheminement  seulement  à  quelque  chose  de  plus  favorable,  que 
les  nouveaux  colons  furent  incessamment  débarqués  pour  y  périr 
presque  aussitôt,  par  milliers,  de  misère  et  de  chagrin.  Pour  con- 
server ces  malheureux,  il  n'aurait  fallu  que  leur  faire  remonter  un 
peu  le  Mississipi,  et  les  établir  sur  un  sol  capable  de  rendre  à  la 
culture  ce  que  celle-ci  lui  aurait  donné;  mais  l'impéritie  ou  la 
négligence  de  ceux  qui  dirigeaient  l'entreprise  laissa,  durant  cinq 
années,  les  choses  dans  le  pire  état,  et  le  Biloxi  fut,  pendant  tout 
ce  temps,  un  grand  cimetière  d'Européens.  Enfin,  on  se  souvint 
que  l'on  était  à  proximité  de  l'un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde, 
et  l'on  jeta,  à  trente  cinq  lieues  de  l'Océan,  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi,  dans  une  île  longue  de  soixante  lieues  sur  une  largeur 
médiocre,  les  fondements  de  la  Nouvelle-Orléans,  pour  en  faire, 
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en  1 7*2*2,  le  port,  le  clief-lieu  et  l'entrepôt  de  toulc  la  Louisiane. 
Mais,  à  cette  époque  trop  tardive,  le  charme  était  rompu ,  les 
mines  avaient  disparu  ;  il  ne  restait  que  la  confusion  d'avoir  em- 
brassé des  chimères.  Comme  précédemment  la  Guyane  française, 
la  Louisiane,  pour  ne  s'être  point  soudainement  et  d'elle-même 
façonnée  aux  rêves  humains,  fut  rabaissée  fort  au-dessous  de  sa 
valeur  réelle;  le  pays  des  féeries  imaginées  par  Law  devint  une 
terre  d'exécration.  Le  Mississipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres. 
On  ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  les  prisons,  que  dans  les 
derniers  asiles,  et,  selon  l'expression  d'un  auteur  contemporain  *, 
ce  fut  un  cloaque  où  aboutirent  toutes  les  immondices  du  royaume. 

Cependant  la  compagnie  des  Indes  occidentales  avait  englobé, 
de  1717  à  1711),  les  privilèges  de  toutes  les  autres  compagnies, 
successivement  réunies  à  elle  ;  ceux  d'une  compagnie  du  Canada 
ou  du  Castor  formée  en  1 71 0,  d'une  compagnie  de  Saint-Domin- 
gue établie  en  1G98,  des  compagnies  du  Sénégal  et  de  Guinée, 
d'une  compagnie  de  la  Chine,  créée  vers  1700,  et  enfin  ceux  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales  elle-même,  par  édit  du  mois  de 
mai  1719.  On  lui  avait  donné  en  outre  la  ferme  du  tabac  et  une 
foule  d'autres  avantages,  au  vaste  ensemble  desquels  elle  dut  de 
n'être  pas  mortellement  atteinte  par  les  déceptions  de  la  Louisiane. 
Les  deux  compagnies  des  Indes  occidentales  et  orientales  réunies, 
dont  le  directeur  avait  été  un  moment  contrôleur  général  des 
finances,  et  qui  avaient  eu  le  maniement  de  tous  les  deniers  du 
royaume,  y  compris  ceux  d  une  foule  de  particuliers  dupés  par  le 
papier-monnaie  de  Law,  possédaient  tant  de  moyens  de  fortune, 
qu'elles  seules  prospéraient  encore,  quand  la  misère  publique  dé- 
bordait. En  moins  de  trois  à  quatre  années,  on  leur  avaitvu  prêter  au 
gouvernement  du  régent  l'énorme  somme  de  quinze  cents  millions. 
Le  système  croula;  Law,  ce  calculateur  téméraire,  charlatan,  mais 
à  qui  l'on  s'accorde  pourtant  à  ne  pas  refuser  le  génie  financier, 
en  fut  réduit  à  se  cacher  et  à  prendre  la  fuite;  et  néanmoins  des 

1  Haynal,  Hittoire  philosophique  de*  deux  Inde*, 
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débris  de  son  système,  de  la  plus  immense  banqueroute,  la  com- 
pagnie des  Indes  sortit  encore  florissante,  comme  on  voit  l'héritier 
insolent  d'un  spéculateur  sans  vergogne  construire  des  châteaux, 
des  palais  sur  la  ruine  et  le  désespoir  d'autrui. 

D'autres  tentatives  nouvelles  de  colonisation  furent  faites  en 
Amérique.  Malgré  le  mauvais  vouloir  des  Anglais,  les  Fran- 
çais, que  le  traité  dTtrecht  avait  renvoyés  de  Terre-Neuve, 
s'établirent  à  l'île  Royale.  Dès  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  ils  y 
avaient  jeté  les  fondements  du  fort  Dauphin,  que  des  motifs  de 
position  maritime  leur  tirent  peu  après  abandonner  presque  en- 
tièrement pour  uu  autre  poste,  qu'ils  nommèrent  Louisbourg. 
L'accès  facile  et  la  commodité  du  port  de  Louisbourg,  situé  sur 
la  côte  orientale  de  l'île  Royale,  promirent  bientôt  de  dédom- 
mager la  France  de  la  perte  de  Terre-Neuve,  et  quoique  le  régent 
fût  l'âme  damnée  de  l'Angleterre,  qui  voyait  de  l'œil  le  plus 
jaloux  ce  nouvel  établissement,  on  commença  à  fortifier,  en  l'an- 
née 1 720,  sur  d'assez  bons  plans,  le  nouveau  poste,  et  à  le  trans- 
former en  place  respectable.  La  nécessité  de  transporter  d'Europe 
les  pierres  et  beaucoup  de  matériaux  pour  les  constructions  en- 
treprises à  Louisbourg  retarda  quelquefois,  mais  ne  fit  point  aban- 
donner les  travaux.  Trente  millions  y  furent  successivement  dé- 
pensés. Ils  n'auraient  pas  été  regrettables  assurément,  si  I  on  se 
fût  mis  en  mesure  de  soutenir  le  nouvel  établissement  avec  une 
marine  respectable,  et  de  ne  pas  édifier  pour  les  ennemis  acharnés 
du  la  France.  Les  établissements  de  l'île  Royale,  qui  consistaient 
dans  Louisbourg,  le  Fort-Dauphin ,  le  Port-Toulouse  et  Nericka, 
avaient  pour  but  de  soutenir  les  pêcheries  françaises  dans  les 
parages  septentrionaux  de  l'Amérique,  d'assurer  la  communica- 
tion de  la  France  avec  le  Canada,  d'ouvrir  un  asile  en  temps  de 
guerre  aux  vaisseaux  qui  viendraient  des  îles  méridionales,  de 
remplacer,  autant  que  possible,  Terre-Neuve  et  l'Acadie,  dont  la 
perte  se  faisait  chaque  jour  plus  cruellement  sentir;  car  les  An- 
glais, abusant  de  la  politique  plus  que  débonnaire  du  régent 
vis-à-vis  deux,  commençaient  à  interpréter  dune  manière  si 
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large,  en  leur  faveur,  les  traités  d'Utrecht  en  ce  qui  regardait 
l'Acadie,  que  déjà  ils  marquaient  insolemment  les  limites  de 
celte  province  aux  portes  de  Québec. 

Vers  ce  temps-là  encore,  quelques  colons  de  la  Martinique,  sur 
l'invitation  qui  leur  en  fut  faite  par  la  population  caraïbe  qui  s'y 
était  fixée  de  même  qu'à  la  Dominique,  allèrent  s'établir  dans  l'île 
Saint-Vincent,  qu'ils  rendirent  peu  à  peu  colonie  française.  Le 
vice-amiral  Victor-Marie  d'Estrées  sollicita  et  obtint,  en  1718,  la 
propriété  de  l'île  Sainte-Lucie  ;  il  y  fit  aussitôt  passer  un  com- 
mandant, des  troupes  et  des  cultivateurs.  Mais  les  Anglais  s'en 
étant  offusqués,  le  régent  révoqua  lâchement  et  déloyalement  la 
concession  faite  au  brave  d'Estrées,  et  ses  amis,  les  ennemis  de  la 
France,  ne  manquèrent  pas  de  venir  prendre  la  place  qu'on  leur 
laissait  si  honnêtement  vide.  Toutefois,  les  Caraïbes  de  Sainte- 
Lucie  ne  s'accommodèrent  pas  des  Anglais,  vinrent  à  bout  de 
les  chasser,  et  rappelèrent  les  Français  dans  Tîle.  La  partie  de 
Saint-Domingue  qui  appartenait  à  la  France  faisait  des  progrès 
rapides,  pendant  que  la  partie  espagnole  dépérissait  à  vue  d'œil. 
La  compagnie  des  Indes,  en  venant  y  implanter  son  monopole  de 
la  traite  des  noirs  et  ses  établissements,  y  fut  pourtant  la  cause 
d  une  insurrection  qui  aurait  pu  devenir  mortelle  pour  la  colonie. 
L'anarchie  dura  deux  ans  à  Saint-Domingue,  après  lesquels  elle 
s'éteignit  enfin  d'elle-même.  Les  Anglais  de  la  Jamaïque  avaient 
profité  des  troubles  intérieurs  de  la  colonie  française  pour  offrir 
aux  insurgés  de  venir  s'établir  dans  son  sein  avec  toutes  leurs 
ressources;  mais  ceux-ci  avaient  eu  le  bon  esprit  de  résister  au 
piège;  et,  quand  le  calme  fut  revenu,  ils  purent  tous  s'employer 
à  faire  prospérer  les  établissements  de  la  côte  de  Saint-Domingue 
et  à  en  augmenter  le  nombre. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  les  Hollandais  mirent  à  profit 
la  faiblesse  de  la  régence,  pour  entreprendre,  en  dépit  des  traités, 
de  se  fortifier  de  nouveau  dans  l'île  d'Arguin,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  l'on  vint  à  bout  de  déplanter  définitivement  leur 
pavillon  de  ce  point  en  1724. 
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Enfin  dans  la  mer  des  Indes,  1  impulsion  donnée  par  la  nouvelle 
compagnie  avait  produit  quelques  heureux  résultats.  Il  y  en  avait 
même  qui  étaient  antérieurs  à  cette  compagnie  et  pouvaient  être 
revendiqués  par  l'ancienne.  Des  cafiers  enlevés  par  un  Français  sur 
le  territoire  de  Moka,  en  Arabie,  furent  transplantés  à  Bourbon,  y 
réussirent,  et  devinrent,  non  seulement  pour  cette  île,  mais  en- 
core pour  d'autres  colonies  françaises  qui  ne  tardèrent  pas  à  en 
profiter,  une  source  de  richesse.  L'imporlance  des  établissements 
à  Bourbon  avait  suffisamment  grandi  à  cette  époque  pour  que  l'on 
eût  jugé  convenable  de  donner  un  gouverneur  à  l'île.  Le  capitaine 
Dufresne,  le  même  peut-être  à  qui  Bourbon  devait  la  culture  du 
café,  était  parti  de  Moka  en  1 71 5,  sur  son  bâtiment  le  Chasseur,  et, 
d'après  un  ordre  expédié  de  Versailles,  avait  pris  possession,  le 
20  septembre  de  la  même  année,  de  la  seconde  des  Mascaraignes, 
nommée  par  les  Portugais,  lors  de  la  découverte  en  1507,  l'île 
d'à  Cerno,  puis  par  les  Hollandais  en  1598,  l'île  Maurice,  en  l'hon- 
neur  de  leur  stathouder  Maurice  de  Nassau ,  et  enfin  par  le  capi- 
taine français,  Vile  de  France.  Dufresne,  en  arrivant,  avait  trouvé 
cette  île  complètement  abandonnée  par  les  Hollandais,  qui  s'y 
étaient  établis  à  dater  de  l'année  1G64,  mais  que  la  colonie  fondée 
par  eux  au  cap  de  Bonne-Espérance,  avait  fini  par  leur  faire  paraî- 
tre inutile.  Dufresne  n'avait  pas  ajouté  à  la  prise  de  possession  de 
l'île  de  France  un  commencement  d'établissement.  Mais  le  ca- 
pitaine Garnier  de  Fougerai  y  revint  en  1721,  sur  le  navire  le 
Triton ,  et  avec  l'aide  du  gouverneur  de  Bourbon ,  nommé  de 
Beauvilliers ,  y  déposa  quelques  éléments  de  colonisation.  L'île 
de  France  avait  sur  l'île  Bourbon  l'immense  avantage  d'être 
pourvue  de  deux  ports  :  celui  du  sud-est,  ou  le  grand  port  qui 
prit,  dès  \  723,  le  nom  de  port  Bourbon,  el  le  port  du  nord-ouest, 
destiné  à  devenir ,  sous  le  nom  de  Port-Louis ,  le  principal 
poste  de  la  colonie. 

Le  régent  avait  changé  toutes  les  formes  d'administration  du 
royaume;  il  avait  établi  des  conseils  destinés  à  tenir  lieu  de  mi- 
nistères, et  à  laisser  les  secrétaires  d'État  sans  fonctions.  La 
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marine  et  le  commerce  eurent  chacun  le  leur.  Mais  cela  dura  peu. 
La  régence  de  Philippe  d'Orléans  finit  de  forme,  quoique  non 
encore  de  fait,  le  1 G  février  4723,  avec  la  minorité  de  Louis  XV;  et 

e  conseil  de  marine  fut  supprimé.  Fleuriau,  comte  de  Morville,  fut 
chargé  du  département  de  la  marine  en  qualité  de  secrétaire  d  État. 

Philippe  d'Orléans  continua  quelques  mois  encore  à  gouverner 
tant  par  son  âme  damnée,  l'ignoble  Dubois,  que  par  lui-même 
en  qualité  de  premier  ministre.  Il  fit,  comme  dernier  acte  de  sou 
pouvoir,  un  règlement  en  faveur  de  la  compagnie  des  Indes,  le- 
quel fixa  que  cette  compagnie  serait  désormais  régie  par  douze 
directeurs,  huit  syndics,  les  uns  et  les  autres  intéressés  dans  ses 
opérations,  et  quatre  commissaires  du  conseil  d'État.  11  fut  ar- 
rêté qu'outre  des  réunions  tous  les  quinze  jours,  la  compagnie 
tiendrait  chaque  année  une  assemblée  générale.  Il  en  fut  tenu 
toutd'ahord  une  extraordinaire  dans  laquelle  on  arrêta  à  l'énorme 
somme  de  deux  milliards  sept  cent  mille  francs  la  dette  de  la 
compagnie  envers  l'État,  dette  dont  on  la  tint  quitte.  Lihre  main- 
tenant des  engagements  pris  par  le  système  de  Law  ;  riche ,  en 
grande  partie,  des  dépouilles  de  ceux  que  ce  système  avait  ruinés; 
monopolisant  presque  tout  le  commerce  de  la  France  et  de  ses 
colonies;  comblée  de  faveurs,  de  privilèges  de  toutes  sortes  ;  sou- 
veraine qui  avait  des  contrées  vastes  et  pleines  d'avenir  sous  sa 
domination ,  avec  l'arsenal ,  le  port  de  guerre,  de  commerce  et  de 
construction  de  Lorient  pour  point  de  départ;  qui  avait  enfin 
des  troupes  nombreuses  et  organisées  sous  ses  ordres,  si  la  com- 
pagnie françaises  des  Indes  ne  se  maintint  pas  dans  la  prospérité 
qu'on  se  plaisait  à  lui  faire  au  détriment  de  tous  et  des  libertés 
du  commerce  et  des  colonies ,  elle  le  dut  en  grande  partie  à  ses 
propres  fautes,  à  sa  jalousie  ,  à  son  ingratitude  envers  les  hommes 
éminents  qui  se  signalèrent  à  son  service,  à  son  improbité  dans 
certaines  circonstances ,  à  son  absurde  confiance  dans  les  négo- 
ciations d'abord  toutes  pacifiques  que  suivit  avec  elle  la  compa- 
gnie d'Angleterre,  et,  en  définitive,  au  peu  de  soin  qu'elle  prit 
de  se  garder  elle-même  et  ses  propriétés,  en  comptant  trop  sur 
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les  secours  d'un  État  qui  manquait  de  marine  et  devait  longtemps 
encore  s'obstiuer  à  n'en  point  avoir. 

Le  2  septembre  1723  mourut,  dégoûté  de  la  vie  et  de  lui- 
même,  Philippe  d'Orléans,  prince  né  avec  d'heureuses  disposi- 
tions qui,  presque  toutes,  avaient  dévié  par  le  fait  de  la  plus 
détestable  éducation,  et  dont  les  passions,  susceptibles  d'être 
ennoblies  ,  avaient  été  viciées  jusqu'à  la  dernière  fibre  du  cœur. 
Quelques  écrivains  protestants,  ayant  calculé  sur  son  règne,  qui 
ne  vint  pas,  qui,  fût-il  venu,  les  aurait  déçus,  pour  relever 
1  edit  de  Nantes  de  l'annulation  dont  Louis  XIV  l'avait  impoliti- 
quement  frappé;  quelques  philosophes  de  l'école  du  dix-huitième 
siècle,  les  uns  plus  que  faciles  sur  toutes  choses,  les  autres 
affectant  un  dédain  superbe  des  intérêts  de  la  nation ,  sous  pré- 
texte que  ce  n'était  pas  trop  de  l'humanité  tout  entière  pour  rem- 
plir leur  cœur  boursouflé ,  et  s  imaginant  avoir  rencontré  dans  le 
régent  un  ami  secret  de  leurs  principes ,  tandis  qu'il  s'était  en 
réalité  moqué  de  l'humanité  comme  d'une  méchante  parade  dont 
son  aflidé  Dubois  était  le  bouffon  ;  quelques  étrangers  dont  il  avait 
servi  la  cause  au  détriment  de  celle  du  pays,  ne  se  firent  pour- 
tant pas  faute  d'appeler  Philippe  d'Orléans  un  grand  prince. 
Parmi  ses  titres  à  l'admiration ,  à  la  reconnaissance  publique , 
ils  insistèrent  maladroitement  sur  la  probité  qu'il  avait  eue  de  ne 
pas  rendre  mort  à  la  France  le  pupille  qu'il  en  avait  reçu  vivant, 
comme  si  la  vertu  consistait  à  ne  pas  faire  le  crime.  Mais  la 
postérité,  moins  indulgente,  et  qui  a  vu  se  dérouler  successive- 
ment sous  ses  yeux  toutes  les  conséquences  de  la  minorité  de 
Louis  XV,  a  dit  que  la  régence  avait  porté  en  germe  dans  son  sein 
tous  les  bouleversements  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  le 
seul  mérite  qu'elle  ait  pu  lui  accorder,  c'est  d'avoir  très  invo- 
lontairement préparé  par  ses  désordres  de  toutes  sortes,  désordres 
moraux ,  désordres  financiers,  l'émancipation  du  peuple. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  1753  à  mt. 

J/oui»  XV,  devenu  majeur,  remet  la  conduite  des  affaires  au  duc  de  Bourbon,  puis  au  cardinal  de  Fleury. 
—  Pbélipeaux,  comte  de  Mnurepas,  secrétaire  d'Étal  de  la  marine.— Prise  de  Malië,  aux  Indes  orien. 
laies.  —  Continuation  de  l'abaissement  de  la  France  devant  l'Angleterre.—  Bombardement  de  Ti°i|toli 
par  le  chef  d'escadre  de  Grandprc.—  Affaire*  de  Pologne,  en  1733  et  47Ï4. —  La  Russie  entre  nom  lu 
première  fois  en  contact  avec  la  France,  comme  puissance  continentale  et  maritime.—  Les  vieux  Rtrt«>- 
raux  de  terre  de  la  fin  du  règne  du  I-ouis  XIV  plus  heureux,  sous  Louis  XV, que  les  vieux  marins,  ort 
des  occasions  de  se  distinguer.  —  t'e  que  deviennent  pendant  ce  temps  Victor-Marie  d'Esmvs,  Du- 
guay-Trouin  et  quelques  autres.  —  Les  dernières  gloires  maritimes  du  règne  de  Louis  XIV  disparais- 
sent. —  Le  duc  de  Pcnthièvre  succède  au  comte  de  Toulouse  en  qualité  d'amiral  de  France.  —  La  po- 
litique pacifique  du  cardinal  de  Fleury  vis-ù-vis  de  l'Angleterre  est  déjouée  par  les  circonstances.  — 
L'Angleterre,  qui  avait  naguère  fait  la  guerre  à  l'Espagne  pour  obtenir  te  privilège  de  la  traite  des 
noir»,  la  recommence  pour  avoircelui  de  la  contrebande.—  Préludes  de  guerre  générale.—  Affaires  de 
détail  sur  mer  avant  la  déclaration  de  guerre.—  Rencontres  de  vaisseaux  anglais  et  français.—  Belles 
actions  de  l'Epinai,  Caylus  et  Pardaillan.  —  Une  flotte  anglaise  vient  bloquer  une  escadre  espagnole 
dans  le  port  de  Toulon.—  La  Bruyère  de  Court  a  le  commandement  des  escadres  combinées  de  France 
et  d'Espagne.  —  Bataille  navale  de  Toulon,  le  29  février  1744. 

Louis  XV  était  trop  jeune  encore  pour  songer  à  gouverner  par 
lui-même.  Le  duc  de  Bourbon-Condé,  arrière-petit-Pils  du  grand  - 
Condé,  succéda  au  duc  d'Orléans  en  qualité  de  principal  ministre. 
Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  décharger  la  compagnie  des  Indes 
de  toutes  les  opérations  de  la  banque  naguère  établie  par  Law, 
de  tous  les  comptes  qu'elle  pouvait  avoir  à  rendre,  et  d'ordonner 
que  l'on  brûlât  les  registres  qui  avaient  servi  aux  achats  d'actions 
et  autres  opérations  de  cette  compagnie  durant  la  régence.  Le 
duc  de  Bourbon  donna  ainsi  gain  de  cause  à  la  clameur  publique, 
qui  l'accusait  d'avoir  trempé  dans  les  plus  scandaleuses  spécula- 
tions du  système.  Sa  disgrâce  fut  prompte.  Louis  XV  déclara 
qu'il  voulait  gouverner  par  lui-même,  et,  en  même  temps,  il 
remit  la  conduite  des  affaires  du  royaume  à  son  ancien  précep- 
teur, le  cardinal  de  Fleury,  qui  fut  investi,  en  1726,  de  toute 
l'autorité  d'un  premier  ministre,  sans  en  avoir  le  titre.  Jean-Fré- 
déric Phélipeaux,  comte  de  Maurepas,  avait,  depuis  le  1 1  août 
1723,  le  département  de  la  marine,  le  comte  de  Morville  ayant 
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été  appelé  aux  affaires  étrangères,  qu  il  ne  garda  pas  longtemps. 
Maurepas,  malgré  la  légèreté  de  ses  habitudes,  parut  tout  d'abord 
prendre  un  vif  intérêt  à  son  ministère;  il  fit  rechercher,  comme 
si  c'eût  été  pour  son  instruction,  les  principes  de  ses  prédéces- 
seurs ;  des  éludes,  «les  ouvrages  spéciaux  sur  la  marine  furent 
faits  par  ses  ordres,  et  à  défaut  de  la  pratique,  que  Fieury  n'auto- 
risait pas,  il  parut  du  inoins  désirer  que  l'on  s'occupât  de  théorie  ; 
mais  là  se  bornèrent  à  peu  près  tous  les  travaux  entrepris  par  ses 
soins  capricieux  et  son  appui. 

Cependant,  comme  l'Angleterre  ne  paraissait  pas  encore  tour- 
ner ses  vues  d'agrandissement  du  côlé  de  l'Inde,  Maurepas,  avec 
I  agrément  du  premier  minisire,  prêta  quelque  assistance  à  une 
petite  expédition  navale  entreprise  au  nom  de  la  compagnie  des 
Indes.  Une  faible  escadre,  qui  ne  pouvait  porter  aucun  ombrage 
aux  Anglais,  cingla  pour  la  côte  de  Malabar,  sous  la  conduite  du 
capitaine  Pardaillan,  opéra  un  débarquement  à  Mahé,  et  conquit 
ce  poste  sur  les  indigènes,  malgré  le  mauvais  vouloir  des  Hol- 
landais. Le  succès  de  l'expédition  fut  particulièrement  du  à  La 
Bourdonnais,  alors  capitaine  eu  second  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes. 

En  fait  de  gloire  maritime,  on  vécut  donc,  sous  le  ministère 
de  Maurepas,  beaucoup  du  passé,  excessivement  peu  du  présent. 
C'est  moins  à  lui  touicl'ois  qu'au  cardinal  de  Fieury  qu'il  faut 
en  imputer  la  faute.  Ce  suprême  directeur  des  affaires  du  royaume 
suivit,  quoique  avec  des  intentions  plus  honnêtes,  la  politique 
du  régent  à  l'égard  de  l'Angleterre.  Il  sacrifia,  au  désir  de  vivre 
en  paix  avec  celle-ci,  toutes  les  ressources  maritimes  de  la 
France.  Mais  les  exigences  de  l  Angleterre  devaient  s'accroître 
à  mesure  qu'on  lui  ferait  plus  de  concessions  ;  elle  devait 
donner  enfin  à  comprendre  aux  plus  aveugles  qu'elle  ne  s'ar- 
rêterait que  quand  la  France  ne  posséderait  plus  un  seul  vais- 
seau de  guerre,  une  seule  colonie,  et  n'aurait  plus  qu'un  com- 
merce subordonné  au  sien  :  alors  la  mesure  ayant  été  comblée, 
force  serait  d'ouvrir  les  yeux  et  de  se  disposer  à  combattre;  mais 
m.  i'.i 
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alors  aussi  on  ne  trouverait  qu'impuissance,  absence  presque 
complète  de  moyens.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver.  L'Angle- 
terre lit  tous  ses  efforts  pour  pousser  la  France  à  une  nouvelle 
rupture  avec  l'Espagne,  dans  le  but  mal  dissimule  d'épuiser  l'un 
par  1  autre  ces  deux  royaumes  maritimes  et  continentaux  à  la  fois. 
Elle  n'y  réussit  pas  du  moins.  Mais  le  cardinal  de  Fleury  continua 
jusqu'à  >a  dernière  heure  à  faire  tout  au  monde  pour  ne  lui  point 
donner  d'ombrage.  Ce  fut  à  peine  s  il  osa  mettre,  en  1728,  quel- 
ques vaisseaux  en  mer,  sous  les  ordres  du  chef  d  escadre  de 
Crandpré,  pour  refréner  les  corsaires  de  Tripoli,  qui  commen- 
çaient à  perdre  te  souvenir  des  sévères  leçons  qu'on  leur  avait 
données  sous  Louis  XIV.  Cependant  on  bombarda  la  ville,  et  il 
fut  fait,  par  suite,  avec  la  régence  de  Tripoli,  tin  traité  de  paix 
pour  cent  ans.  On  avait  eu  aisément  raison  de  quelques  corsaires; 
mais  où  l'impuissance  commença  à  ressortir,  faute  d'une  marine 
respectable,  ce  fut  quand  il  s'agit,  en  1 7315  et  1734,  de  seconder 
l'élection  de  Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV,  au  trône  de 
Pologne. 

A  cette  époque,  la  Russie  commençait  à  entrer  en  contact  avec 
les  Etats  du  centre  et  du  midi  même  de  l'Europe  :  la  Suède  en  la 
combattant,  et  l'Autriche  en  recherchant  son  alliance,  avaient 
singulièrement  aidé  les  plans  de  Pierre  le  C.rand  et  de  ses  succes- 
seurs pour  introduire  cette  puissance  naguère  presque  inconnue, 
bientôt  si  menaçante,  dans  la  politique  européenne.  Or,  la  Russie 
ne  voulait  point  de  Stanislas  pour  roi  de  Pologne;  son  protégé 
était  celui  de  la  maison  d'Autriche,  Auguste  III,  électeur  de  Saxe. 
'  Elle  avait  armé  une  Hotte  qui  croisait  dans  la  Baltique,  atin  de 
fermer  à  Stanislas  le  retour  par  mer  dans  la  Pologne,  dont  l'Alle- 
magne lui  interdisait  l'entrée  par  terre.  Le  gouvernement  de 
Louis  XV,  craignant  que  de  sa  part  un  armement  capable  de 
balancer  celui  de  la  Russie  ne  fut  un  sujet  de  plainte  pour  l'Angle- 
terre, n'ayant  peut-être  pas  même  alors  un  nombre  su  disant 
de  vaisseaux  armés  pour  entrer  en  lutte  avec  la  marine,  encore  a 
l'étal  d'enfance,  fie  l'empire  des  c/.ars,  se  vit  réduit  à  faire  passer 
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son  protégé  en  Pologne  sons  un  travestissement.  Dix  mille  Français 
que  I  on  eut  fait  descendre  à  Dantzick  auraient  assuré  le  trône  à 
Stanislas;  au  lieu  de  cela,  deux  escadres  aux  ordres  du  comte  de  La 
Luzerne,  lieutenant  général  des  armées  navales,  et  du  chef  d'escadre 
également  improvisé  du  Barailh,  sur  lesquelles  étaient  1 ,500  hom- 
mes de  débarquement,  commandés  par  le  brigadier  de  La  Mothe, 
furent  chargées  d'aller  opérer  un  débarquement  à  Dantzick.  Elles 
ne  parurent,  le  13  mai  1734,  à  l'embouchure  de  laVistule,que  pour 
reprendre  bientôt  le  large,  et  s'en  aller  sans  coup  férir.  Un  jeune 
homme,  le  comte  de  Plélo,  ambassadeur  de  France  en  Danemarck, 
se  chargea  pourtant  de  venger  l'honneur  français  dans  la  circon- 
stance. La  retraite  sans  combat  du  comte  de  La  Mothe,  réfugié  à 
Copenhague,  lui  parut,  quelque  bonne  raison  qu'on  en  pût  donner, 
un  opprobre  pour  la  nation  qu'il  représentait,  et  il  résolut  de  con- 
duire lui-même  les  quinze  cents  Français  au  secours  de  la  ville  de 
Dantzick,  dans  laquelle  Stanislas  était  enfermé.  Aussitôt  il  fait  met- 
tre à  la  voile,  paraît,  le  27  mai  1734,  à  la  vue  des  assiégés  et  des 
assiégeants,  et  débarque  sa  petite  troup«.  11  n'a  qu'un  moyen  d'in- 
troduire le  secours  dans  la  place  :  c'est  de  forcer  le  camp  ennemi. 
11  en  ordonne  l'attaque.  En  un  instant,  on  arrache  les  palissades, 
les  fossés  sont  comblés,  et  les  retranchements  forcés.  Plélo  s'avance 
lepéc  à  la  main  à  la  tête  des  siens,  pousse,  presse  et  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage.  Les  Russes  apprennent  pour  la 
première  fois  par  eux-mêmes  ce  que  peut  la  valeur  française. 
Plus  de  deux  mille  d'entre  eux  couvrent  déjà  la  terre  de  leurs 
cadavres,  qu'il  ne  manque  pas  encore  cinquante  hommes  à  la 
troupe  de  Plélo.  Un  moment,  dit-on,  les  Russes  ont  cru  voir,  dans 
le  jeune  et  vaillant  comte,  l'ombre  de  Charles  XII,  et  une  terreur 
panique  les  a  saisis,  comme  si  le  vainqueur  suédois  de  Narva  se 
fût  élancé  de  sa  tombe.  Mais  peu  à  peu  ils  reviennent  de  leur  sur- 
prise, et  osant  regarder  en  face  cette  poignée  de  braves  à  laquelle 
ils  ont  affaire,  ils  se  décident  enfin,  eux  qui  sont  plus  de  trente 
mille,  à  battre  avec  le  canon,  comme  on  ferait  d'une  puissante 
muraille,  la  glorieuse  phalange  des  quinze  cents  Français.  Plélo 
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est  un  des  premiers  atteints;  il  tombe  percé  de  coups.  Privés  de 
leur  chef,  exposés  à  tout  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  les  Fran- 
çais désespèrent  de  pouvoir  faire  une  nouvelle  brèche  pour  sortir 
du  camp  du  côté  de  la  ville;  ils  prennent  le  parti  de  se  retirer  par 
celle  qu'ils  ont  faite  pour  entrer;  mais  ils  la  trouvent  fermée. 
Néanmoins  ils  continuent  à  soutenir  la  lutte  pendant  un  temps 
presque  fabuleux.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  mois,  et  après  avoir 
soutenu  une  infinité  d'assauts  dans  les  retranchements  qu'elle 
s'était  faits,  que  la  petite  troupe,  considérablement  réduite,  ayant 
épuisé  ses  munitions,  entourée  par  une  armée  entière,  consentit 
enfin  à  capituler.  Elle  fut  transportée  et  retenue  quelque  temps 
auprès  de  Saint-Pétersbourg,  où  on  la  traita,  assure-t-on,  avec 
tous  les  égards  que  son  héroïque  courage  et  le  nom  français  méri- 
taient. Dantzick  fut  pris  après  un  siège  de  quatre  mois,  et  l'am- 
bassadeur français  qui  s'y  trouvait  fut  fait  prisonnier  malgré 
les  privilèges  de  son  caractère.  Le  gouvernement  de  Louis  XV 
avait  envoyé  Stanislas  en  Pologne  travesti  en  commis-voyageur, 
il  l'en  fit  sortir  déguisé  en  paysan.  Qu'il  y  avait  loin  de  là  aux 
flottes  qu'armait  Louis  XIV  pour  protéger  Jacques  II  d'Angle- 
terre, et  pour  placer  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne. 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  cardinal  de  Fleury,  grâce  aux  habiles 
généraux  qui  avaient  illustré  la  fin  du  précédent  règne,  et  qui 
jetèrent  encore  leur  dernier  rayon  de  gloire  sur  le  commencement 
du  nouveau,  sut  assez  bien  tourner  à  l'avantage  de  la  France  la 
disgrâce  du  beau-père  de  Louis  XV.  En  effet,  l'appui  que  la  maison 
d'Autriche  avait  ouvertement  prêté  au  rival  de  Stanislas  occa- 
sionna une  guerre  continentale  entre  la  France  et  l'empire 
d'Allemagne,  par  suite  de  laquelle  la  province  de  Lorraine  fut 
définitivement  acquise  à  la  France,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  étaient  reconquis  au  profit 
d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon-Espagne. 

Pendant  que  des  occasions  étaient  données  aux  Villars  et  aux 
Berwick  de  finir  glorieusement  leur  carrière,  à  quoi  les  illustres 
débris  de  la  marine  de  Louis  XIV  occupaient-ils  les  loisirs  que  le 
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cardinal  de  Fleury  leur  faisait?  Victor-Marie  d'Estrées  passait  ses 
jours  à  bouquiner,  à  entasser,  de  la  cave  au  grenier,  volumes  sur 
volumes,  dans  son  hôtel  ;  à  rassembler  des  plans,  des  cartes,  des 
descriptions  des  ports  et  des  côles  de  tous  les  pays  du  monde;  à 
acheter  toutes  les  précieuses  curiosités  qu'il  rencontrait  sur  son 
passage,  statues,  bas-reliefs,  pierres  gravées,  médailles  antiques, 
et  n'était  distrait  de  ses  ambulantes  recherches  que  par  quelques 
séances  aux  Académies  des  sciences  et  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dont  il  était  membre  :  il  termina  ainsi  ses  jours,  entre 
la  bibliomanie  et  l'antiquomanie,  le  28  décembre  1737,  à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans,  sans  que  le  bruit  de  quelque  armement 
naval,  digne  de  la  France,  vînt  électriser  sa  vieillesse.  Cependant 
il  dut  sentir  un  amer  dépit  de  l'abandon  dans  lequel  gisait  la 
marine,  au  retentissement  des  trophées  continentaux  que  le 
vainqueur  de  Denain  remportait  encore  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  tandis  que,  lui,  il  en  était  réduit  à  dévorer  son 
reste  d'activité  dans  les  rues  et  le  long  des  étalages  de  Paris. 
Duguay-Trouin,  élevé  par  Louis  XV,  en  1728,  au  grade  de  lieute- 
nant général  des  armées  navales,  écrivait  des  Mémoires,  chefs- 
d'œuvre  dans  leur  genre,  ou  épuisait  les  restes  d'une  santé  de- 
venue débile  à  aiguillonner  par  l'amour-propre  le  zèle  de  Maurepas, 
à  le  presser  de  rendre  de  l'importance  à  son  ministère,  à  insister 
dans  toute  circonstance  pour  qu'on  relevât  la  marine  de  son 
abaissement,  et  à  montrer,  avec  un  frémissement  d'indignation, 
les  Anglais  prêts  à  tout  oser,  à  tout  envahir,  si  on  continuait 
à  laisser  la  France  sans  flotte,  sans  officiers  de  marine,  sans  ma- 
telots exercés.  Un  moment  il  eut  quelque  espérance  de  voir  sortir 
le  gouvernement  de  sa  torpeur.  L'Angleterre  paraissant  ne  te- 
nir compte  de  la  longanimité  de  la  France  que  pour  se  décla- 
rer ouvertement  contre  elle  dès  que  l'heure  lui  paraîtrait  oppor- 
tune de  se  jeter  sur  ses  colonies,  de  tarir  d'un  coup  toutes  les 
sources  de  son  commerce,  on  chargea  Duguay-Trouin,  en  1733, 
de  l'armement  et  du  commandement  d'une  escadre  de  seize  vais- 
seaux et  de  quatre  frégates.  Mais  cet  éclair  d'énergie  dura  à  peine 
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le  temps  d'être  aperçu;  tout,  dans  les  ports  militaires  de  France, 
rentra  bientôt  dans  le  silence  du  néant.  Et  Duguay-Trouin  mou- 
rut le  27  septembre  1756,  sans  que  le  règne  de  Louis  \V  lui 
eût  fourni  une  page  digne  d'être  ajoutée  à  l'histoire  de  ses  cam- 
pagnes. Cassard  ,  dans  le  même  temps ,  finissait  ses  jours  dans 
une  prison  d'Élat,  pour  avoir  osé  réclamer  ce  qui  lui  était  dû. 
Forbin,  Cot'tlogon,  Petit-Renau  terminaient  leur  carrière  par 
une  mort  édifiante.  Le  second,  après  avoir  si  bien  et  si  longtemps 
mérité  le  bâton  de  maréchal  de  France,  le  reçut  enfin  sur  son  lit 
funéraire;  mais,  plongé  dans  les  sentiments  de  la  plus  profonde 
piété,  et  dégagé  désormais  de  toutes  les  vanités  de  la  terre,  il  ne 
put  que  dire,  à  ceux  qui  le  lui  apportaient,  ces  mots  :  u  Seigneur, 
je  no  suis  pas  digne,  seigneur,  je  ne  suis  pas  digne.  »  Quant 
à  la  mort  de  Petit-Renau,  arrivée  en  1719,  Fontenelle,  qui  fit 
l'éloge  de  ce  marin  à  l'Académie  des  sciences  dont  il  était  membre 
honoraire,  dit  qu'elle  avait  été  celle  d'un  religieux  de  la  Trappe 

Le  comte  de  Toulouse  étant  mort  en  1737,  Louis-Jean-Marie  de 
Bourbon,  duc  de  Pcnthièvre,  son  fils,  dernier  héritier  mâle  des 
enfants  légitimes  de  Louis  XIV,  lui  succéda  dans  ses  charges  d'a- 
miral de  France  et  de  gouverneur  de  Bretagne.  Ce  prince,  dont  la 
mémoire  est  si  intimement  unie  à  celle  de  Florian,  et  qui  sut  se 
faire  chérir  jusqu'au  milieu  des  sanglants  orages  de  la  fin  de  son 
siècle,  par  une  extrême  sensibilité  jointe  à  une  inépuisable  bien- 
faisance, ne  parut  jamais  à  la  mer.  Quant  aux  deux  vice-amiraux 
qui  avaient  été  appelés  à  succéder  aux  d'Estrées  et  aux  Coëtlogon, 
leur  principal,  pour  ne  pas  dire  leur  unique  mérite  étant  dans  leur 
naissance,  ce  sera  assez  de  les  nommer  quand,  de  hasard  et  pour 
le  malheur  du  pays,  ils  se  trouveront  mêlés  aux  événements. 

Satisfait  d'avoir  obtenu  quelques  succès  sur  le  continent,  et 
d'avoir  assuré,  dans  un  avenir  prochain,  par  le  traité  signé  à 

1  On  a  de  Petit-Renau  une  Histoire  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  imprimée  par 
ordre  du  roi,  Paris,  1780,  in-8u,  et  des  Lettres  dans  le  Journal  des  Savants,  pour  répondre 
aux  objection»  que  Huyghcns  et  Jean  Ucrnouilli  faisaient  «outre  quelques-uns  de  ses 
principes. 
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Vienne  le  8  novembre  1738,  le  retour  de  la  Lorraine  à  la  France 
c'est  ainsi  que  s'en  allait,  mollement  bercé  par  la  plus  trompeuse 
sécurité,  le  gouvernement  de  Louis  XV.  Pendant  ce  temps,  l'An- 
gleterre doublait,  triplait  ses  armements;  elle  élevait  des  forts 
jusque  dans  l'île  de  Canceau,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent;  elle 
Taisait  le  plus  impudent  commerce  de  contrebande  avec  les  An- 
tilles françaises,  répondait  aux  timides  représentations  des  agents 
du  cardinal  de  Fleuri  par  des  faux-fuyants,  en  attendant  qu'elle  crût 
le  moment  bien  arrivé  de  leur  jeter  à  la  face  une  fin  de  non-recc- 
voir  sans  périphrase  ;  prenait  à  son  aise  des  positions  dans  toutes 
les  mers  du  globe,  interdisait  à  l'empereur  d'Allemagne  de  for- 
mer une  compagnie  des  Indes  à  Ostende,  et,  avec  son  commerce, 
ses  vaisseaux  prêts  à  déposer  ses  troupes  partout  où  elle  jugerait 
convenable,  elle  se  faisait  rechercher  des  puissances  purement 
continentales,  et  humiliait,  vexait  en  tous  lieux  les  puissances 
maritimes.  Le  pacifique  Fleury  avait  beau  vouloir,  on  devait  se 
lasser  de  son  humilité  vis-à-vis  de  l'Angleterre  :  car  il  y  a  dans 
l'instinct  des  grands  peuples,  du  peuple  français  surtout,  quel- 
que chose  qui  les  pousse  à  hasarder  de  périr,  plutôt  que  de  boire 
longtemps  à  la  coupe  de  la  honte  qu'on  leur  présente  au  nom  d'un 
peuple  rival;  et  alors,  coûte  que  coûte,  à  la  première  circonstance 
que  Ton  n'avait  pu  prévoir,  ou  dont  on  n'avait  pas  calculé  les 
effets ,  l'orage  éclate  dans  toute  sa  fureur,  et  déjoue  en  un  instant 
les  combinaisons  de  plusieurs  années.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir, le  vieux  cardinal  vit  venir  à  lui  la  guerre,  du  coté  de  la  terre 
et  du  côté  de  la  mer  tout  à  la  fois.  En  effet,  l'empereur  Charles  VI 
étant  mort,  sa  succession,  tant  comme  souverain  électif  de  l'Al- 
lemagne que  comme  souverain  héréditaire  de  l'Autriche,  de  la 
Hongrie,  de  la  Bohême  et  de  plusieurs  autres  États,  fut  l'occasion 

1  II  no  faut  pas  faire  plus  d'honneur  que  de  droit  au  cardinal  de  Fleury  du  retour  de  la 
Lorraine  à  la  France.  Il  y  avait  longtemps  déjà  que  Metz  et  ce  qu'on  nonimnit  les  trois 
Évêchés  étaient  réunis  au  royaume ,  et  les  rapides  et  faciles  envahissements  de  Louis  XIV 
dans  la  partie  de  la  Lorraine  qui  dépendait  encore  de  l'empire  d'Allemagne ,  à  chaque 
guerre  qui  s'était  déclarée  sous  son  règne,  avaient  suffisamment  fait  voir  nus  princes 
lorrains  que  ce  qui  leur  restait  de  mieux  à  faire ,  c'était  d'échanger,  à  la  première  occa- 
sion ,  leurs  États  quasi-français  pour  d'autres  moins  exposes. 
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d'un  vaste  conilit,  dans  lequel  parurent  au  premier  rang  la  célè- 
bre Marie-Thérèse,  le  grand  Frédéric  de  Prusse,  et  l'électeur  de 
Bavière,  proclamé  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII,  qui  en- 
traîna la  France  dans  ses  intérêts.  L'Angleterre  se  montrait  prête 
à  se  ranger  dans  le  parti  où  elle  serait  sûre  de  rencontrer  devant 
elle  la  France  et  aussi  l'Espagne.  Déjà  même,  forçant  le  roi 
Georges  11  à  renvoyer  son  ministre  favori,  Robert  Walpole,  que  la 
paix  et  la  corruption  avaient  maintenu  au  pouvoir,  elle  s'était 
mise  en  guerre  ouverte  avec  cette  dernière  puissance,  qui  s'était 
enfin  fatiguée  de  l'immense  contrebande  pratiquée  par  les  Anglais 
dans  ses  colonies.  Deux  escadres,  l'une  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Vernon,  l'autre  sous  les  ordres  du  célèbre  amiral  Anson, 
qui  en  prit  occasion  de  faire  le  tour  du  monde,  étaient  parties  des 
ports  d'Angleterre  pour  aller  attaquer  simultanément  l'empire 
des  Espagnols  aux  Indes  occidentales,  par  l'Atlantique  et  la  mer 
du  Sud,  et  se  donner  la  main  à  l'isthme  de  Darien,  où  elles 
avaient  projet  de  frapper  un  grand  coup.  Sur  ces  entrefaites,  le 
cabinet  de  Versailles,  commençant  enfin  à  s'éclairer  sur  les  dan- 
gers que  couraient  ses  propres  colonies,  et  jugeant  qu'il  lui  était 
impossible  de  ne  pas  faire  au  moins  quelque  démonstration  en  fa- 
veur de  l'Espagne,  son  alliée,  envoya  de  Brest,  en  Amérique, 
sous  les  ordres  du  marquis  d'Antin ,  fait  d'emblée  lieutenant 
général  des  armées  navales,  une  escadre  de  douze  vaisseaux,  que 
rejoignit  une  autre  escadre  de  huit  vaisseaux  partie  de  Toulon, 
sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  de  La  Roche-Allard.  Quoiqu'il 
n'y  eût  point  encore  guerre  déclarée  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, les  Anglais  ne  perdaient  aucune  occasion  d'insulter  les 
Français,  feignant  de  les  prendre  pour  des  Espagnols.  Mais  plu- 
sieurs marins  de  France,  moins  accommodants  que  n'aurait  sou- 
haité le  cabinet  de  Versailles,  répondirent  à  ces  prétendues  mé- 
prises, de  manière  à  ne  pas  laisser  de  doute  sur  le  pays  d'où  ils 
étaient. 

Le  18  janvier  1741,  le  capitaine  de  L'Épinai,que  l'on  a  déjà  vu 
se  distinguer  sous  Louis  XIV,  détaché  de  la  flotte  du  marquis 
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d'Antin,  et  faisant  voile  de  la  côte  de  Saint-Domingue,  avec  l'Ar- 
dent, qu'il  montait;  le  Mercure,  capitaine  l'Étenduère ;  le  Diamant, 
capitaine  de  Piossins  ;  la  Parfaite,  capitaine  d'Estourmel,  dé- 
couvrit, vers  le  cap  Tiberon,  une  flotte  anglaise.  Elle  détacha 
de  son  côté  six  vaisseaux,  depuis  50  jusqu'à  70  canons.  L'Épi- 
nai  ne  chercha  point  à  les  éviter.  Lorsque  les  bâtiments  fran- 
çais et  anglais  furent  à  portée  de  s'entendre,  ils  se  dirent  réci- 
proquement de  quelle  nation  ils  étaient;  mais,  sur  le  refus  que 
les  premiers  firent  d'envoyer  leur  canot  à  bord,  l'un  des  An- 
glais tira  deux  coups  de  canon  et  ensuite  sa  bordée  entière  sur 
l'Ardent,  Aussitôt  l'engagement  devint  général  ;  il  dura  près  de 
deux  heures.  Les  Anglais,  quoique  de  beaucoup  supérieurs  en 
force,  furent,  par  deux  fois  et  à  leur  grand  étonnement,  obligés  de 
se  retirer,  étant  tout  désemparés.  Us  tinrent  un  moment  conseil. 
Peu  après,  un  de  leurs  officiers  descendit  dans  un  canot  portant 
pavillon  blanc  à  l'avant,  se  rendit  à  bord  de  V Ardent,  et  dit  au 
commandant  français  que  l'on  avait  pris  ses  vaisseaux  pour  espa- 
gnols et  qu'on  lui  en  faisait  des  excuses.  Le  brave  L'Épinai  dut 
être  bien  satisfait,  dans  son  noble  orgueil,  d'avoir  ainsi  fait 
reconnaître  sa  nation  aux  coups  qu'elle  savait  encore  porter. 

Le  5  août  de  la  même  année,  ce  fut  le  capitaine  de  Caylus, 
commandant  trois  bâtiments  de  guerre  français,  qui,  revenant 
de  la  Martinique,  rencontra,  à  l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar, 
plusieurs  vaisseaux  anglais,  sous  les  ordres  du  commodore  Bar- 
kley,  faisant  force  de  voiles,  deux  par  deux,  pour  le  joindre. 
Une  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil,  deux  de  ces  vaisseaux, 
qui  étaient  au  vent  dans  la  partie  du  nord ,  ayant  mis  pavillon 
d'Angleterre,  Caylus  arbora  pavillon  de  France  pour  se  faire 
reconnaître.  Avant  la -nuit,  deux  autres  vaisseaux,  qui  étaient 
\  plus  près  de  lui,  firent  mettre  pavillon  hollandais,  et,  vers  les 
dix  heures  et  demie,  s'approchèrent  de  l'Aquilon,  capitaine  de 
Pardaillan ,  qui  leur  demanda  de  quelle  nation  ils  étaient  :  «  Hol- 
landais, répondirent-ils,  venant  d'Amsterdam  et  allant  à  Alger. 
—  Et  nous,  vaisseaux  du  roi  de  France,  et  allant  en  France,  »  fit 
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répondre  Pardaillan  à  une  question  analogue  qui  lui  fut  adressée. 
Le  commodore  Barkley,  nonobstant  cet  échange  de  paroles,  cria 
au  capitaine  de  l'Aquilon  de  mettre  son  canot  à  la  mer;  Pardaillan 
refusa,  en  disant  qu'on  eût  à  s'adresser  à  son  commandant,  w  Si 
vous  êtes  Français,  arrêtez,  ou  je  vous  traiterai  en  ennemis! 
s'écria  de  nouveau  l'Anglais.  —  Nous  sommes  bâtiments  de  guerre 
du  roi  de  France;  allez  parler,  s'il  vous  convient,  au  comman- 
dant, répliqua  Pardaillan.  —  Vous  n'êtes  pas  Français,  vous  êtes 
Espagnols!  »  Et  ce  mot  du  commodore  anglais  fut  suivi  d'un  coup 
de  canon ,  qui  passa  entre  les  mâts  de  l'Aquilon.  «  Avons-nous 
guerre?  »  demanda  alors  Pardaillan  ;  et  il  ajouta  :  «  Si  vous  lirez 
encore ,  je  vous  enverrai  toute  ma  bordée.  »  L'Anglais  tira  trois 
coups  de  canon ,  et  Pardaillan  tint  parole  :  il  lâcha  toute  sa  bor- 
dée, le  combat  devint  sur-le-champ  très  vif.  Malheureusement  on 
eut  à  regretter  presque  aussitôt  sur  l'Aquilon  le  brave  Pardaillan, 
qui  promettait  un  héros  à  la  marine,  et  qui  tomba  expirant  au 
quatrième  coup  de  canon.  Du  Tillet,  son  second,  prit  sa  place, 
et  se  comporta  non  moins  vaillamment.  Le  premier  des  vais- 
seaux anglais  qui  avait  parlé  à  l'Aquilon  alla  se  poster  dans  la 
hanche  de  la  frégate  française  la  Flore,  de  26  canons,  capitaine 
de  Saurins-Murat,  et  l'attaqua.  Caylus,  monté  sur  le  Borée,  de 
62  canons,  se  disposa  promptement  à  aller  porter  secours  à 
la  frégate,  qui  avait  une  contenance  des  plus  fières,  malgré 
son  infériorité  matérielle.  Mais,  en  faisant  sa  manœuvre,  il 
se  trouva  par  le  travers  d'un  vaisseau  ennemi,  que  l'obscurité 
l'avait  empêché  d'apercevoir.  11  lui  envoya,  coup  sur  coup,  deux 
bordées  ,  et  l'aurait  écrasé  si  un  fil  do  courant  ne  l'eût  obligé  de 
présenter  la  poupe,  ce  dont  l'Anglais  profita  pour  faire  au  Borée 
un  grand  feu  de  mousqueterie  et  de  deux  canons  de  chasse.  Après 
quoi,  le  vaisseau  ennemi  alla  se  joindre  à  celui  avec  lequel  la  Flore 
était  déjà  aux  prises,  et  cette  petite  frégate  se  trouva  ainsi  avoir 
affaire  à  deux  adversaires,  dout  un  seul,  par  sa  masse,  aurait  pu 
l'anéantir.  Mais  le  vent  ayant  permis  à  Caylus  de  reprendre  sa  ma- 
nœuvre selon  ses  désirs,  h  Borée  accourut  bientôt  délivrer  la  Flore, 
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et  démâta  en  un  instant  un  des  vaisseaux  anglais,  qui  abandonna 
incontinent  la  partie.  Restaient  trois  vaisseaux  ennemis;  l'Aquilon 
en  força  un  à  la  retraite.  Il  était  trois  heures  et  un  quart  du 
matin;  le  combat  durait  dans  toute  sa  chaleur  depuis  minuit. 
C'eût  été  quelque  chose  d'étrange  à  reconnaître ,  à  travers  un 
crépuscule  naissant,  que  cette  lutte  acharnée  qui  s'enveloppait 
de  mystère  et  d'ombres,  que  cette  lutte  dont  l'heure  s'appropriait 
si  bien  aux  haines  sourdes  qui  couvaient  entre  les  marins  des 
deux  nations ,  et  qui  s'indignaient  d'être  si  longtemps  retenues, 
par  de  vains  restes  de  ménagements  politiques,  hors  du  grand 
jour,  hors  de  la  face  du  soleil  où  elles  brûlaient  d1  éclater  sans 
contrainte.  Cependant  les  équipages  français  ,  aux  cris  de  :  «Vive 
le  roi  !  »  se  hâtaient  de  raccommoder  leurs  manœuvres  pour  re- 
commencer le  combat.  Le  jour  parut,  et  Caylus  distingua  trois 
bâtiments  ennemis  assez  près  de  lui,  et  sept  autres  à  une  dis- 
tance un  peu  plus  grande,  qui  tous,  leurs  voiles  dehors,  faisaient 
route  sur  les  Français.  Il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  pour 
l'attaquer;  mais  il  fut  bientôt  détrompé  par  un  canot  au  pavillon 
blanc  qui  lui  apporta  des  excuses  au  nom  du  commandant  an- 
glais. La  réponse  de  Caylus  fut  digne.  «  Je  n'avais  point  offensé 
les  Anglais,  dit-il;  le  roi  mon  maître  sera  instruit  de  cette  ma- 
nœuvre. Au  surplus,  ajouta-l-il ,  en  ce  qui  me  concerne,  je  sais 
gré  à  ces  messieurs  d'avoir  un  peu  exercé  mes  équipages;  cela 
nous  aura  été  utile  en  cas  de  guerre.  » 

Il  y  avait  donc  encore,  malgré  l'abdication  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  conduite  des  affaires  du  pays,  du  sang  des  Du- 
quesne,  des  Jean  Bart  et  des  Duguay-Trouin  dans  les  veines  des 
marins  français,  et  les  conseils  de  patience  et  d'humilité  qu'on 
leur  envoyait  incessamment  de  Versailles  ne  pouvaient  les  décider 
à  supporter  plus  longtemps  les  affronts.  C'était  assez  des  trente  à 
quarante  vaisseaux  de  guerre  qui  restaient  à  la  France,  pour  que 
l'Angleterre  ne  pût  pas  triompher  davantage  sans  coup  férir  : 
c'eût  même  été  trop  d'un  seul;  et  le  cardinal  de  Flcury  avait  évi- 
demment fait  tort  à  ses  débonnaires  intentions,  en  n'interdisant 
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pas  la  mer  au  dernier  d'entre  eux,  de  telle  sorte  que  les  trois 
lions  normands  de  l'étendard  royal  d'Angleterre  pussent  la  sillon- 
ner, sans  risquer  de  faire  encore  «à  et  là  de  fâcheuses  rencontres. 

Fleury,  alors  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  employait  son 
reste  de  vie  à  comprimer,  autant  qu'il  était  en  lui,  tous  les  élans 
généreux  de  la  nation,  à  couvrir  du  voile  le  plus* épais  qu'il 
pouvait  les  empiétements,  les  ambitions,  les  injures  de  l'Angle- 
terre, à  prévenir  toute  nouvelle  cause  de  guerre,  et  à  ramener 
la  paix  générale,  douce  et  noble  tâche,  si  elle  ne  cachait  pas  quel- 
quefois l'égoïsme  individuel,  l'abandon  des  intérêts  de  l'avenir, 
pour  les  intérêts  d'un  jour,  et  avec  cet  abandon  des  malheurs 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  que  l'on  avait  paru  vouloir  éviter. 
Il  ne  fut  pas  donné  au  cardinal  ministre  de  finir  sa  longue  carrière 
dans  les  molles  langueurs  politiques  dont  il  se  flattait;  quand 
il  s'éteignit,  le  29  janvier  1743,  la  France  était  définitivement 
engagée  dans  une  guerre  continentale,  et  tout  près  de  l'être 
dans  une  guerre  maritime,  dont  l'issue  lui  était  cachée  par 
un  épais  rideau.  Avec  un  roi  tel  que  Louis  XV,  le  cardinal  de 
Fleury  fut  pourtant  encore  un  ministre  à  regretter;  car  du  jour 
où  il  ne  fut  plus,  on  ne  vit  aucune  suite,  aucune  direction,  au- 
cun esprit  de  conduite  dans  les  affaires  du  royaume.  L'incapable, 
l'ignorant,  l'insouciant,  le  faible  à  la  fois  et  présomptueux 
Louis  XV  se  crut  de  force  et  de  taille  à  trancher  du  Louis  XIV, 
et  prit,  pour  la  seconde  fois,  la  décision  de  gouverner  par  lui- 
même,  déclarant  que  désormais  il  travaillerait  tour  à  tour  avec 
chacun  des  secrétaires  d'État  des  divers  départements.  C'est  alors 
que  ce  viril  royaume  de  France,  qui,  depuis  sa  fondation,  n'ad- 
met pas  les  femmes  à  régner  sur  lui ,  fut  livré  aux  caprices  de 
toutes  les  filles  et  femmes  perdues,  tant  de  haute  que  de  basse  ex- 
traction, qui  se  succédaient  dans  le  cœur  inconstant  et  blasé  du 
roi.  Le  premier  ministre  en  robe  et  falbalas  que  choisit  Louis  XV 
fut  la  duchesse  de  Châteauroux,  qui  se  signala  par  son  antago- 
nisme perpétuel  avec  le  ministre  de  la^iharinc  Maurepas,  mais 
qui  essaya  pourtant  de  réveiller  daus  son  futile  amant  quelques 
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sentiments  plus  dignes  d'un  prince,  en  le  poussant  ù  se  montrer  à 
ses  armées,  et  à  donner  quelques-unes  de  ces  preuves  de  cou- 
rage dont  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  été  avares. 

La  guerre  continentale  se  poursuivait  au  milieu  d'inutiles 
négociations  pour  arriver  à  la  paix.  L'Angleterre  se  montrait 
chaque  jour  avoir  moins  de  dissimulation  en  hostilité  avec  la 
France ,  et  s'exerçait  à  cet  art  si  connu  d'elle  ,  et  qui  fera  une  éter- 
nelle tache  à  sa  gloire  ,  de  commencer  la  guerre  sans  la  déclarer. 
Déjà  elle  avait  de  beaucoup  dépassé  les  prétendues  méprises  na- 
vales de  1741 .  Lord  Stairs,  cet  ambassadeur  qui  avait  parlé  autre- 
fois avec  tant  de  hauteur  à  Louis  XIV  à  propos  des  travaux  entre- 
pris à  Mardick  ,  ayant  rassemblé  dans  les  Pays-Bas  une  armée  de 
quarante-neuf  mille  hommes,  dont  dix-sept  mille  Anglais,  le 
reste  hanovrien ,  autrichien  et  hessois  ,  inquiéta  la  Flandre  mari- 
time ,  et  particulièrement  Dunkerque ,  dont  il  voulait  faire  sous 
peu,  disait-il,  un  hameau  de  pêcheurs.  Le  maréchal  de  Noailles 
vint  en  Flandre  avec  des  troupes  françaises,  et ,  s'excusant  auprès 
de  la  Hollande  de  la  nécessité  dans  laquelle  l'Angleterre,  par  sa 
mauvaise  foi ,  mettait  la  France  de  faire  une  légère  infraction  au 
traité  d'Utrecht ,  donna  des  ordres  pour  qu'on  relevât  quelques- 
unes  des  fortifications  de  Dunkerque.  Lord  Stairs  changea  son 
plan  de  campagne,  et  alla  se  mêler  aux  opérations  militaires  en 
Allemagne.  Georges  H,  roi  d'Angleterre,  rompit  peu  après  la 
neutralité  qu'il  avait  juré  de  garder  en  qualité  d'électeur  de  Ha- 
novre ,  se  mit  en  personne ,  avec  le  duc  de  Cumberland  ,  à  la  tête 
de  l'armée  dont  lord  Stairs  avait  eu  jusqu'ici  le  principal  com- 
mandement ,  et  faillit  se  faire  prendre ,  le  27  juin  1743  ,  à  la  ba- 
taille continentale  de  Dettingen. 

A  cette  période  des  événements,  la  succession  d'Autriche,  qui 
avait  été  la  cause  première  du  nouveau  conflit  européen  ,  se  trou- 
vait en  quelque  sorte  oubliée.  Grâce  aux  intrigues  de  l'Angleterre , 
la  France  semblait  devoir  être  bientôt  le  théâtre  d'une  guerre  allu- 
mée loin  de  ses  foyers.  C'était  désormais  un  duel  entre  ces  deux 
puissances,  où  chacune  d'elles  prétendait  faire  agir,  selon  sa  con- 
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venanee,  l'une  le  roi  d'Espagne  et  celui  des  Deux-Siciles,  l'autre 
Marie-Thérèse  d'Autriche  et  le  roi  de  Sardaignc.  Le  2  septembre 
1743,  une  alliance  offensive  et  défensive  fut  en  effet  signée  entre 
la  Grande-Bretagne,  la  maison  d'Autriche  et  la  Sardaigne;  et 
la  France  y  répondit,  le  25  octobre  suivant,  en  resserrant,  par  un 
traité  semblable  et  qui  de  plus  devait  être  perpétuel,  les  nœuds 
qui  l'unissaient  à  l'Espagne.  L'Angleterre  affectait  une  politique 
de  désintéressement;  elle  ne  bataillait  plus,  comme  au  moyen 
âge,  pour  avoir  la  Normandie  ou  la  Guienne;  elle  ne  se  mêlait 
aux  événements  du  continent  européen  que  dans  l'intérêt  général, 
pour  y  tenir  l'équilibre  entre  les  puissances.  Voilà  du  moins  ce 
qu'elle  disait;  mais  en  réalité  elle  n'avait  souci  que  de  ses  propres 
intérêts,  était  prête  à  abandonner  ceux  de  ses  alliés,  à  faire  des 
traités  particuliers  quand  elle  y  trouverait  son  compte ,  et  pour- 
suivait per  fas  et  nefas  le  but  qu'elle  s'était  dès  longtemps  assigné 
de  rendre  le  continent  européen  son  tributaire,  en  se  servant 
de  lui-même  au  besoin  ,  pour  contribuer  à  la  ruine  de  tout  ce  qui 
ressemblait  encore  à  l'ombre  d'une  puissance  maritime.  Elle  osa 
bien  prétendre  encore  qu'elle  ne  faisait  point  la  guerre  à  la 
France,  en  envoyant  bloquer  dans  la  rade  de  Toulon  une  escadre 
espagnole  qui  y  était  venue  hiverner. 

La  Bruyère  de  Court,  le  doyen  des  lieutenants  généraux  des 
armées  navales  de  France ,  fut  chargé  de  protéger  la  sortie  de 
cette  escadre ,  forte  de  seize  vaisseaux  de  ligne,  avec  dix-sept 
vaisseaux,  quatre  frégates  et  quatre  brûlots  français.  Il  appareilla 
le  19  février  1744,  et  forma  des  escadres  réunies  trois  divisions. 
Les  Espagnols,  commandés  par  don  José  Navarro,  officier  mila- 
nais, qui  du  service  de  terre  était  passé  dans  celui  de  mer, 
devaient  être  à  l'avant-garde;  mais,  par  un  changement  de 
vent,  ils  se  trouvèrent  à  l'arrière-garde.  Des  deux  divisions  fran- 
çaises, l'une  formait  l'avant-garde,  sous  la  conduite  d'un  chef 
d'escadre  du  nom  de  Cabaret,  et  l'autre  formait  le  corps  de 
bataille,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général.  Le  surlendemain , 
la  flotte  anglaise,  qui  était  mouillée  aux  îles  d'Hvères,  leva  l'ancre. 
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Le  22,  au  matin,  on  se  mit  en  ligne  de  part  et  d'autre.  L'amiral  Mat- 
thews  se  plaça  au  corp9  de  bataille,  donna  l'avant-garde  à  Rowley, 
et  l'arrière- garde  à  Lestock,  ses  vice-amiraux.  Les  trois  divisions  de 
l'armée  navale  d'Angleterre  se  composaient  ensemble  de  trente 
vaisseaux  de  ligne ,  parmi  lesquels  sept  à  trois  ponts ,  et  de 
quinze  frégates ,  brûlots  ou  autres  bâtiments.  Les  Espagnols ,  al- 
lant à  petites  voiles,  se  trouvèrent  bientôt  éloignés  des  Français. 
L'amiral  anglais ,  qui  avait  l'avantage  du  vent ,  profita  de  cette 
faute  pour  les  couper.  Leurs  vaisseaux ,  n'ayant  point  assez  serré 
la  ligne ,  eurent  chacun  à  essuyer  le  feu  de  plusieurs  bâtiments 
ennemis.  Don  José  Navarro,  avec  le  Real- Philippe ,  eut  d'abord 
affaire  à  trois;  mais  deux  légères  blessures,  l'une  à  l'oreille, 
l'autre  au  pied ,  et  une  petite  contusion  à  la  joue,  l'ayant  atteint, 
il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  cale  de  son  vaisseau  pour  s'y  faire 
panser.  11  y  avait  des  officiers  français  à  bord  du  Real-Philippe , 
qui  voulurent  lui  disputer  l'entrée  de  la  honteuse  retraite  où  il 
voulait  se  cacher,  et  le  faire  rester  sur  son  pont  pour  qu'il  y  en- 
courageât du  moins  les  siens  de  sa  présence;  mais  ils  n'y  réus- 
sirent pas.  Tranquillement  assis  sur  un  câble ,  don  José  Navarro 
se  tint  dans  la  cale  du  Real-Philippe  pendant  le  reste  de  l'action  ; 
et  l'escadre  espagnole  se  vit  ainsi  sans  chef.  Mais  son  principal 
vaisseau  trouva  un  intrépide  défenseur  dans  la  personne  du  capi- 
taine de  Lage  de  Cueilli,  qui  en  prit  le  commandement.  Peu 
secondé  par  les  autres  bâtiments  de  la  division ,  qui ,  hormis 
trois,  dont  l'un  fut  démâté  et  pris,  n'eurent  pas  grande  part  à 
l'afTaire ,  de  Lage  soutint  avec  vigueur  tous  les  efforts  des  enne- 
mis ;  et  quoique  le  Real-Philippe  eût  été  désemparé ,  il  força 
néanmoins  ceux-ci  à  lui  laisser  un  instant  de  trêve.  L'amiral  an- 
glais ,  qui  avait  aussi  beaucoup  souffert,  après  s'être  réparé,  l'as- 
saillit de  rechef  avec  quatre  ou  cinq  vaisseaux.  Le  péril  devint 
alors  extrême  pour  le  Real-Philippe;  déjà  un  brûlot  s'avançait 
pour  l'embraser,  et  quelques  officiers  délibéraient  de  se  rendre, 
quand  de  Lage,  s'élançant  au  milieu  d'eux,  s'écria  :  «  Vous  avez 
sans  doute  oublié,  messieurs,  que  je  suis  ici  et  vivant.  J'ai  fait 
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dire  au  roi  que  son  pavillon  ne  serait  jamais  livré  à  l'ennemi 
tant  que  je  serais  au  monde.  Je  ne  manquerai  pas  aujourd'hui  à 
un  si  glorieux  engagement.  Cherchez  donc  dans  votre  valeur  les 
moyens  de  détruire  ce  brûlot,  et  ne  songez  à  rien  autre.  Voilà 
mon  avis ,  et  que  ce  soit  le  vôtre.  Courez  au  plus  vite  à  la  pre- 
mière batterie  faire  pointer  le  canon ,  avec  promesse  de  récom- 
pense à  celui  qui  coulera  bas  le  brûlot.  »  Après  cette  apostrophe 
digne  des  bons  temps  de  la  marine  française  ,  de  Lage  donna  ses 
ordres  au  mjaor  Saint-Just  pour  une  autre  batterie,  envoya  un 
capitaine  espagnol  au  château  d'avant ,  et  fit  descendre  un  lieu- 
tenant dans  le  canot  du  Real-Philippe  pour  aller  au-devant  du 
brûlot  et  l'écarter,  recommandant  de  ne  rien  oublier  pour  mettre 
la  proue  de  ce  brûlot  hors  de  dessus  le  vaisseau  quand  le  feu  y 
serait,  et  de  faire  fuir  la  chaloupe  ennemie.  L'enseigne  don  Pedro 
Arigoni ,  et  le  garde  de  la  marine  don  Juan  Gaioso ,  vengeant 
1  honneur  de  leur  nation  outragé  par  leur  amiral,  se  jetèrent 
promptement  dans  le  canot ,  et  allèrent  au-devant  de  la  machine 
incendiaire  avec  une  si  belle  intrépidité  ,  que  les  Anglais  en 
furent  déconcertés.  Ils  tirèrent  un  coup  de  pierrier  et  quelques 
coups  de  fusil ,  mais  ne  purent  canonner  l'embarcation ,  parce 
qu'elle  se  tenait  sur  son  avant.  Cependant  quatre  des  vais- 
seaux espagnols,  qui  étaient  sous  le  vent  du  Real-Philippe  et  de 
l'arrière ,  lançaient  force  boulets  vers  le  brûlot  sans  réussir  à  l'at- 
teindre. Il  n'était  plus  qu'à  une  distance  d'environ  quinze  pas  du 
vaisseau  qu'il  avait  en  vue  ;  mais  au  moment  où  de  Lage  le 
découvrit  par  les  sabords,  il  lui  envoya  trois  coups  de  canon 
dont  l'effet  fut  aussi  juste  que  rapide.  Le  brûlot  aurait  infailli- 
blement coulé  bas ,  si  les  Anglais  ne  se  fussent  hâtés  d'y  mettre 
le  feu.  Depuis  un  moment,  on  avait  pu  remarquer  sur  le  bâti- 
ment anglais  deux  jeunes  officiers  habillés  de  bleu  ,  et  un  troi- 
sième, plus  âgé,  en  veste  rouge,  qui,  assistés  de  cinq  à  six 
bommes  d'équipage  ,  se  donnaient  le  plus  grand  mouvement  pour 
pouvoir  accrocher  le  Real-Philippe.  Ils  se  tenaient  sur  l'avant  de 
leur  brûlot  avec  une  merveilleuse  audace,  et  regardaient  la  mort 
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avec  un  mépris  infini.  De  Lage  les  entendit  ordonner  de  mettre  le 
feu  aux  artifices.  Us  pouvaient  alors  se  sauver  en  se  jetant  à  la 
mer;  mais  ils  avaient  promis  à  l'amiral  anglais  de  brûler  le  vais- 
seau amiral  espagnol  ou  de  périr.  On  les  vit  en  elïet  sauter  en 
1  air,  et  on  put  les  suivre  des  yeux  jusqu'à  la  hauteur  de  leur 
hune  de  misaine  saus  que  leurs  vêtements  eussent  changé  de  cou- 
leur. A  cette  élévation,  ils  furent  enveloppés  par  les  flammes; 
soudain  réduits  en  charbon,  ils  tombèrent  à  coté  du  Real -Phi- 
lippe, aussi  légers  que  du  liège  et  n'ayant  pas  deux  pieds  de 
long  Leur  intrépidité  fut  admirée  de  leurs  ennemis.  De  Lage 
n'avait  pas  moins  de  résolution  pour  conserver  le,  Real-Philippe 
que  ces  trois  officiers  n'en  avaient  eu  pour  essayer  de  le  perdre. 
Les  deux  armées  navales  le  croyaient  sauté  en  l'air  et  dévore  par 
les  flammes;  mais  aux  cris  redoublés  de  :  «  Vive  le  roi!  »  qu'il 
fit  pousser  lorsque  le  brûlot  disparut,  Français  et  Espagnols 
furent  rassurés  ,  et  ceux  que  la  mort  avait  épargnés  sur  son  bord 
se  jetèrent  avec  eft'usion  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  comme  des 
gens  qui  se  retrouvaient  après  avoir  cru  ne  se  jamais  revoir.  Il 
fallut  presque  aussitôt  recommencer  à  se  battre.  Plusieurs  vais- 
seaux ennemis  foudroyaient  le  Real-Philippe,  De  Lage  ne  voulut 
pas  partager  son  feu  sur  tant  d'adversaires ,  et  prit  le  parti  de 
rendre  en  gros  à  l'amiral  anglais  ,  qui  était  par  son  travers,  ce 
qu'on  lui  envoyait  en  détail.  Il  ordonna  à  toutes  ses  batteries  de 
tirer  sur  le  seul  vaisseau  de  Matthews ,  qu'il  maltraita  étrange- 
ment, et  dont  il  vil  sauter  plusieurs  larges  fragments.  Pendant 
en  temps,  de  Court,  sur  le  Terrible,  était  aux  prises  avec  i'avant- 
garde  anglaise.  Trois  vaisseaux  à  trois  ponts  l'ayant  personnelle- 
ment attaqué,  il  les  obligea  de  se  retirer  avec  toute  leur  division, 
après  un  combat  de  trois  heures.  S'apercevant  alors  que  les  Espa- 
gnols étaient  vivement  pressés ,  il  revira  de  bord  pour  les  déga- 
ger, quoique  le  feu  eût  pris  à  sa  galerie  et  qu'un  boulet  eût  brisé 

•  C'csl  ce  que  dit  le  Journal  de  De  Lage  de  Cueilli,  dont  on  trouve  un  fiflgmrnt 
dan*  les  notes  de  VHistoire.  îles  progrès  de  la  puissance  navale  d'Angleterre,  do  Hure 
ainê,  Paris, 
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la  roue  de  son  gouvernail.  C'était  à  l'incendie  du  brûlot  ennemi 
qu  il  avait  reconnu  le  danger  de  ses  alliés;  mais  étant  éloigné 
d'une  lieue  de  ceux-ci,  et  le  vent  soufflant  faiblement,  il  ne  put 
arriver  à  leur  secours  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  En  le  voyant 
approcher,  Matthews  tâcha  de  rallier  sa  flotte ,  et  abandonna  un 
vaisseau  dont  il  s'était  emparé.  Après  avoir  repris  ce  bâtiment  à 
la  vue  des  Anglais ,  de  Court  y  fit  mettre  le  feu ,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  sauver  le  Real-PhUippe ,  à  bord  duquel  il  envoya  cent 
cinquante  hommes  pour  le  mettre  en  état  de  manœuvrer.  L'escadre 
espagnole  se  trouvait  alors  réduite  à  sept  vaisseaux ,  les  autres 
ayant  quitté  la  ligne.  L'escadre  française  s  était  mise  généreuse- 
ment entre  elle  et  les  Anglais  pour  lui  permettre  de  se  réparer 
et  de  ae  retirer.  L'amiral  anglais  n'osa  pas  recommencer  l'action, 
quoiqu'il  en  eût  fait  le  signal,  et  il  se  contenta  de  donner  la 
chasse  à  un  des  bâtiments  espagnols  qui  s'était  égaré  parmi  les 
siens.  Il  l'eut  même  bientôt  abandonné ,  quand  il  s'aperçut  que 
de  Court  faisait  force  de  voiles  pour  le  dégager.  Après  être  restés 
deux  jours  en  présence  des  escadres  de  France  et  d'Espagne ,  les 
Anglais  gagnèrent  l'île  de  Minorque,  où  ils  débarquèrent  sept 
cents  de  leurs  blessés  et  travaillèrent  à  se  radouber.  Les  Fran- 
çais, victorieux  puisqu'ils  avaient  atteint  leur  but,  escortèrent 
l'escadre  espagnole  jusque  dans  le  port  de  Carthagène.  La  Médi- 
terranée devint  libre  pendant  quelque  temps,  et  l'on  put  envoyer 
de  Provence  en  Italie  toutes  les  provisions  dont  les  princes  de  la 
maison  Bourbon-Espagne  avaient  besoin  de  ce  côté.  De  Court 
rentra  à  Toulon,  le  13  avril,  avec  quatre  prises  anglaises.  Chose 
qui  paraîtrait  incompréhensible  de  la  part  de  tout  autre  peuple, 
les  Espagnols  éclatèrent  en  reproches  contre  ce  général,  à  l'habi- 
kté  et  à  la  vaillance  duquel  ils  devaient  leur  salut,  et  dans  leur 
jactance  proverbiale,  dans  leur  luxe  habituel  de  grands  mots  pour 
les  petites  choses,  de  grands  noms  pour  les  petits  hommes,  ils 
eurent  bien  le  ridicule  de  donner  au  lâche  et  incapable  don  José 
Kavarro  le  titre  de  marquis  de  la  Victoria.  Mais  ce  qui  ne  serait 
pas  moins  extraordinaire  s'il  s'était  agi  de  tout  autre  gouverne- 
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nient  que  de  celui  de  Louis  XV,  les  plaintes  et  les  fanfaronnades 
des  Espagnols  réussirent  en  France  à  faire  disgracier  le  brave 
et  vénérable  de  Court,  qui  eut  ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre. 
La  Bruyère  de  Court  n'était  point  un  marin  brillant;  il  était  par- 
venu aux  grades  élevés  de  son  métier  par  l'ancienneté  plutôt  que 
par  l'éclat  de  ses  services.  Mais  il  avait  pour  lui  une  longue  pra- 
tique, l'expérience,  un  sentiment  du  devoir  qui  ne  s'était  jamais 
démenti  dans  une  carrière  commencée  aux  plus  beaux  jours  de 
la  marine  française.  C'était,  en  deux  mots,  un  de  ces  généraux 
qui  ont  vu  agir  les  grands  hommes,  et  que  l'on  est  trop  heureux 
encore  de  retrouver  quand  le  temps  des  grands  hommes  est  passé. 
Le  gouvernement  anglais ,  de  son  côté ,  mit  en  jugement  Mat- 
thews  et  Lestock  ,  sur  leurs  accusations  réciproques  ;  ce  fut 
Matthews  que  l'on  condamna,  en  le  privant  de  son  commande- 
ment, pour  avoir  empêché  Lestock  de  renouveler  l'attaque  le 
lendemain. 


20. 
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CHAPITRE  W. 

De  17*1  à  nnn. 

Déclaration  de  guerre  de  la  Franco  à  l'Angleterre.  —  Armement  en  faveur  du  prince  Qiar!es-KdoH«iïl 
—  Désastres  de  la  flotte  aux  ordres  du  dm-  d'Anville.  —  Dévouement  de  La  Jon.|iiiére .  de  l'Elan - 
ducre,  de  Vuudreuil ,  de  Dubois  de  Li  Mut  lie  ,  etc.  —  Charles- Kdouurd  en  Ecosse.  —  Le;  Anglais 
échouent  contre  Lu-iciil.  —  La  Provence  attaquée  par  terre  et  jmr  mer.  —  Prise  et  reprise  des  îles 
Sainte-Marguerite.  —  Rôle  de  lu  Hollande  duns  celte  guerre  —  Affaire»  d'Amérique.  —  Affaires  di'* 
Inde»  orientales.  —  La  Bourdonnais.  —  Dupleix.  —  Bussi.  —  L'île  Bourbon  et  l'île  de  France  devien- 
nent de»  colonies  importantes.  —  Combat  naval  de  Ncgapalnum .  le  7  juillet  1746.  —  Siège  et  prix- 
de  Madras  par  Lu  Bourdonnais.  —  Mésintelligence  de  La  Bouillonnais  et  de  Dupleix.  —  Suites  deplo- 
râbles  de  cette  mésintelligence.  —  Belle  défense  de  Pondichéri  par  Dupleix.  —  Paix  d'Aix-la-Chapelle, 
le  18  octobre  1 748.  —  Fin  du  ministère  de  Maure  pas.  —  l.'n  mot  sur  ce  ministre.  —  Suppiessioti  des 
charges  de  général  et  de  lieutenant  gênerai  des  galères. 

Le  succès  de  l'escadre  française  étonna  l'Angleterre  ;  cette  puis- 
sance fut  plus  surprise  encore  d'un  armement  qui,  en  représailles 
de  ces  hostilités,  fut  fait  presque  dans  le  même  temps  en  faveur 
de  Charles-Edouard  Sluart,  lils  du  prétendant  Jacques  III.  Quinze 
mille  vieux  soldats  avaient  été  rassemblés  pour  ce  projet  à  Lille  et 
à  Valenciennes,  sous  les  ordres  du  comte  Maurice  de  Saxe,  devenu 
depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  maréchal  de  Saxe;  de  nombreux 
transports  étaient  réunis  à  Dunkerque  ;  vingt-huit  vaisseaux,  par- 
tis de  Rochefort  et  de  Brest,  devaient  les  protéger.  La  France  fit 
précéder  son  projet  de  débarquement  en  Angleterre  d'une  décla- 
ration de  guerre,  et  mit  ainsi  fin  à  un  absurde  semblant  de  paix. 
Le  lieutenant  général  de  Roquefeuil,  chargé  du  commandement 
de  dix-neuf  vaisseaux  sortis  de  Brest,  s'approcha  des  côtes  d'An- 
gleterre avec  une  de  ses  divisions.  Arrivé  en  face  de  l'île  de 
Wight,  il  reconnut  qu'il  n'y  avait  point  de  vaisseaux  à  Spithead, 
et  crut  que  toute  la  flotte  anglaise  était  entrée  dans  le  havre  de 
Portsmouth.  11  dépêcha  en  conséquence  un  bâtiment  léger  à  Dun- 
kerque, poura  nnoncer  à  Charles  Stuart  et  au  comte  de  Saxe,  qui  y 
avaient  fait  filer  leurs  troupes,  que  l'instant  lui  paraissait  favorable. 
L'embarquement  se  fit  avec  célérité  ;  Charles-Edouard  et  le  comte 
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de  Saxe  montèrent  sur  le  même  vaisseau.  Onze  bataillons,  avec  une 
grande  quantité  d'armes  et  d'équipements,  étaient  déjà  à  bord  des 
transports,  lorsqu'une  tempête,  qui  s'éleva  pendant  la  nuit,  suspen- 
dit ces  dispositions.  Sur  ces  entrefaites,  la  flotte  anglaise,  qui,  au 
lieu  d'être  à  Portsmouth,  comme  le  supposait  Roquefeuil,  avait  fait 
le  tour  des  Dunes,  parut  tout  à  coup,  forte  de  vingt  et  un  vais- 
seaux de  ligne,  à  deux  ligues  de  Dungeness,  côté  de  Kent,  où  le 
lieutenant  général  français  avait  jeté  l'ancre.  Heureusement  pour 
celui-ci,  le  jour  baissait,  et  l'amiral  anglais  crut  pouvoir  remettre 
son  attaque  au  lendemain;  mais,  le  lendemain,  Roquefeuil,  qui 
n'était  pas  en  force,  avait  disparu  ;  il  mourut  à  son  bord,  et  le 
chef  d  escadre  de  Camilly  le  remplaça.  Deux  vaisseaux  détachés 
de  l'escadre,  sons  les  ordres  des  capitaines  de  Conflans  et  Perrier, 
forcèrent  le  vaisseau  anglais  le  Xorthuniberland,  de  70  canons, 
d'amener  pavillon  après  un  long  et  sanglant  combat.  De  leur  côté, 
les  Anglais,  avec  un  vaisseau  de  ligne  et  une  frégate,  prirent  la 
frégate  la  Mèdèe ,  capitaine  Hocquart,  qui  s'était  défendue  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Charles-Edouard  fut  obligé  de  remettre 
ses  projets  à  une  autre  année.  Louis  XV,  à  qui  sa  participation 
dans  les  entreprises  de  la  maison  catholique  des  Stuarts  avait 
failli  coûter  ses  alliances  avec  les  princes  protestants  d  Allemagne, 
lit  représenter  les  préparatifs  faits  à  Dunkerque  comme  une  diver- 
sion qui  seulement  avait  eu  pour  but  de  contraindre  Ceorges  II  à 
rappeler  douze  mille  hommes  de  son  armée  des  Pays-Ras,  et  de 
l'obligera  rester  en  Angleterre.  C'étaient  en  effet  les  résultats  que 
l'on  avait  obtenus  du  petit  armement  naval  de  1744. 

L'Angleterre  s'attendait  si  peu  à  cet  effort  d'énergie  de  la 
part  de  la  France,  qu'elle  avait  cru  pouvoir,  sans  la  moindre 
inquiétude ,  disperser  ses  flottes  par  escadres  dans  toutes  les 
mers  du  globe,  ("est  à  cela  que  la  France,  avec  une  trentaine  de 
vaisseaux,  avait  dû  de  pouvoir  reparaître  honorablement  dans  la 
Méditerranée  et  dans  la  Manche.  Mais  bientôt  l'Angleterre  eut 
reprisen  Europe,  comme  dans  le  reste  du  monde,  lu  supériorité 
qui  lui  était  assurée  par  le  nombre  de  ses  vaisseaux.  Pour  qu'il 
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ni;  manquât  rien  désormais  à  la  ruine  maritime  de  la  France,  le 
due  d'Anville,  lieutenant  général  des  galères,  homme  qui  s'était 
élevé  du  premier  bond  aux  grades  les  plus  éminents  de  la  marine 
et  dont  Tincapacité  était  de  notoriété  publique,  fut  chargé  de  con- 
duire une  escadre  de  dix  vaisseaux  de  ligne,  de  cinq  frégates  et 
de  plusieurs  bâtiments  de  transport  en  Amérique.  Lors  de  la  dé- 
monstration que  l'on  avait  faite  dans  les  mêmes  mers,  en  1741,  il 
s'en  était  peu  fallu  déjà  que  d'Antin  n'eût  complètement  perdu 
tous  ses  vaisseaux;  l'un  d'eux,  le  Bourbon,  de  74  canons,  capitaine 
de  Boulainvilliers,  avait  même  péri  corps  et  biens.  Cette  fois,  le 
duc  d'Anville  fut  plus  inhabile  encore  que  ce  lieutenant  général; 
il  se  jeta  avec  la  dernière  imprudence  au  sud  des  Açores,  où  son 
escadre  resta  vingt-deux  jours  en  calme.  La  mauvaise  qualité  des 
vivres  et  la  disette  d'eau  occasionnèrent  le  scorbut  parmi  les 
équipages;  une  partie  avait  succombé  avant  d'arriver  à  sa  destina- 
tion. D'Anville  fut  en  ce  lieu  une  des  victimes  du  lléau,  et  près  de 
huit  mille  hommes  périrent  avec  lui  par  la  fatigue  et  l'épidémie.  A 
peine  eut-on  assez  de  monde  pour  amener  l'escadre  française,  dont 
trois  des  principaux  bâtiments  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais. 
Ce  n'est  pas  que  1  Angleterre,  de  son  côté,  n'éprouvât  des  pertes  ma- 
ritimes considérables.  Dernièrement  encore,  l'amiral  Balken  et  son 
vaisseau  la  Victoire,  de  1 00  canons,  le  plus  beau  qu'il  y  eût  alors, 
avaient  péri  avec  onze  cents  hommes,  et  toute  une  forte  escadre 
avait  été  dispersée  et  horriblement  maltraitée  par  la  violence  des 
vents.  Mais  les  Anglais  avaient  en  vaisseaux  et  en  matelots  de  quoi 
réparer  promptement  leurs  sinistres,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  les  Français  fussent  dans  le  même  cas  :  pour  eux  la  perte  d'un 
seul  vaisseau  de  guerre  était  devenue  une  affaire  capitale  qui 
pouvait  laisser  une  colonie,  ou  le  commerce  sans  secours.  Tel 
était  le  misérable  état  de  la  marine  de  France  à  cette  époque,  que, 
de  l'année  1740  à  l'année  4  750,  il  n'y  eut  plus  ni  vice-amiral  du 
Levant,  ni  vice-amiral  du  Ponant,  et  que  le  nombre  des  lieute- 
nants généraux  des  armées  navales  fut  réduit  à  trois  ou  quatre, 
que  l'on  prenait  quelquefois  dans  l'armée  de.  terre  ou  dans  les 
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boudoirs  des  courtisans.  En  effet,  on  n'avait  pas  besoin  de  vice- 
amiraux,  puisqu'on  ne  possédait  aucune  flotte;  et  c'était  déjà 
trop  des  chefs  d'escadre  pour  commander  les  douze  à  quinze  vais- 
seaux de  guerre  plus  ou  moins  grands  que  Ton  osait  encore,  de 
temps  à  autre,  mettre  à  la  mer,  pour  maintenir  les  relations 
entre  la  France  et  les  colonies. 

Le  capitaine  Dubois  de  La  Mothe,  escortant  une  flotte  mar- 
chande, se  débarrassa,  par  ses  habiles  manœuvres  et  sa  valeur, 
de  cinq  vaisseaux  de  guerre,  après  un  brillant  combat  livré  près 
de  Saint-Domingue,  le  12  mars  1746.  Le  29  octobre  de  la  même 
année,  convoyant  avec  un  vaisseau  et  une  frégate  une  autre  flotte 
du  commerce  à  Saint-Domingue,  il  l'empêcha  d'être  entamée  par 
quatre  vaisseaux  de  guerre,  en  attirant  sur  lui  tout  le  feu  de  l'en- 
nemi. Ayant  eu  le  lendemain  encore  à  repousser  les  efforts  de 
deux  vaisseaux,  et  se  trouvant  alors  en  nombre  égal,  il  revira 
par  la  contre-marche,  et  serra  toujours  le  plus  qu'il  lui  fut  pos- 
sible les  Anglais.  Cette  manœuvre  fut  répétée  six  fois,  et  les  deux 
vaisseaux  ennemis,  après  un  combat  de  quelques  heures,  tinrent 
le  vent  pour  gagner  une  côte  qui  leur  fût  hospitalière.  A  son 
retour,  Dubois  de  La  Mothe  ne  se  comporta  pas  moins  habile- 
ment. Neuf  vaisseaux  parurent  dans  le  dessein  d'intercepter  sa 
flotte  :  ils  ne  remportèrent  d'autre  avantage  que  celui  de  la  dis- 
perser, le  commandant  français  ayant  évité  de  faire  aucun  signal 
de  nuit,  pour  ne  pas  donner  connaissance  de  sa  marche.  Les 
Anglais  ne  laissèrent  pas  de  poursuivre  Dubois  de  La  Mothe; 
mais  il  leur  en  côuta  un  de  leurs  vaisseaux,  qui  péril  sur  des 
rochers  à  l'entrée  de  la  Loire. 

Le  chef  d'escadre  de  La  Jonquière  avait  eu  l'ordre,  après  la 
mort  de  d'Anville,  d'aller  chercher  les  débris  de  l'expédition  que 
l'on  avait  confiée  à  ce  funeste  amiral,  et  en  même  temps  on  lui 
avait  donné  le  soin  d'escorter,  de  la  rade  de  Chef-de-Baye  à  la 
mer  des  Indes,  avec  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  bâtiments 
de  guerre  inférieurs,  une  flotte  du  commerce  très  richement  char- 
gée, il  fut  rencontré,  le  14  mai  1747,  à  la  hauteur  du  cap  Finis- 
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terra,  côte  de  Galice,  par  les  escadres  réunies  de  l'amiral  Anson 
et  du  contre-amiral  Waren,  lesquelles  montaient  ensemble  à 
seize  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates.  11  n'était  guère 
possible,  à  moins  d'être  un  Jean  Bart,  un  Duguay-Trouin,  un 
Cassard ,  quelqu'un  enfin  de  ces  illustres  téméraires  qui  ne 
vivaient  plus  que  dans  le  souvenir,  il  n'était  guère  possible  de 
résister  à  des  forces  si  supérieures.  La  Jonquière  cependant  fit 
signal  à  ses  bâtiments  marchands  de  passera  son  arrière  pour  se 
mettre  au  large,  tandis  qu'il  essayerait  avec  ses  vaisseaux  de 
guerre  d'arrêter  un  moment  les  escadres  anglaises.  Les  marchands 
exécutèrent  cette  manœuvre  avec  beaucoup  de  lenteur,  et  pour- 
tant les  Anglais  avançaient  toujours.  La  Jonquière  prit  le  parti  de 
donner  ordre  à  la  flotte  du  commerce  de  forcer  de  voiles,  avec 
la  frégate  Vlùneraude  qu'il  délacha  pour  diriger  la  route;  et 
voyant  que  le  combat  était  inévitable,  il  fit  bravement  ses  dispo- 
sitions pour  le  soutenir,  de  manière  au  moins  à  donner  le  temps  à 
ses  marchands  de  se  sauver.  Dans  celte  vue,  et  pour  n'être  pas  en- 
vironné dès  le  premier  moment  par  les  ennemis,  il  forma  une 
ligne  de  neuf  bâtiments  de  guerre,  faisant  tenir  celle-ci  dans  Tor- 
dre de  retraite.  Les  Anglais,  ayant  bientôt  reconnu  la  faiblesse 
des  vaisseaux  français,  se  mirent  en  état  de  les  attaquer  D'abord 
l'amiral  Anson  détacha  ses  meilleurs  voiliers,  afin  d'interrompre 
leur  marche.  Deux  bâtiments,  l'Apollon  et  la  Thêtis,  de  ttO  canons 
chacun,  furent  les  premiers  atteints;  mais  l'Invincible,  de  74  ca- 
nons, commandé  par  le  capitaine  de  Saint-Georges,  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  les  dégagea  presque  aussitôt.  L'Invincible  se  vit 
attaquer  à  son  lour:  et  le  furent  en  même  temps  le  Sérieux,  de 
64  canons,  que  montait  La  Jonquière  ;  la  Gloire,  de  56  canons, 
que  commandait  le  lieutenant  de  vaisseau  Saliez;  le  Jaton,  de 
50  canons,  capitaine  Beccard  ;  le  Diamant,  de  56  canons,  capitaine 
Hocquart;  le  Rubis,  armé  en  finie,  capitaine  Macarty,  et  les  autres 
bâtiments  de  guerre  français.  Il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  fût  ex- 
posé au  feu  de  plusieurs  vaisseaux  anglais.  Le  Sérieux  soutint  à  lui 
seul  trois  heures  de  combat  contre  cinq  vaisseaux  ennemis;  mais 
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enûn,  ayant  perdu  ses  mâts,  ses  agrès;  plus  de  la  moitié  de  son 
équipage  s'étant  vu  dans  un  élan  jeté  sur  la  cote,  réduit  à  la  plus 
absolue  impossibilité  de  manœuvrer,  présentant  de  plus  l'affreux 
spectacle  d'un  entre-pont  où  l'eau  s'engouffrait  par  les  sabords, 
et  dans  l'enceinte  resserrée  duquel  les  malheureux  canonniers 
auraient  vainement  essayé  de  se  débattre  contre  la  mort,  il  se 
rendit.  Le  brave  La  Jonquière,  dans  cette  longue  et  désespérée  dé- 
fense ,  avait  eu  le  cou  traversé  par  une  balle.  La  Gloire  amena 
presque  en  même  temps,  son  commandant  Saliez  ayant  été  tué,  et 
son  équipage  ayant  été  réduit  à  presque  rien.  L'Apollon,  le  Philibert 
et  la  Thélis,  trois  bâtiments  des  Indes,  ainsi  que  le  Jason  et  le  Rubisy 
furent  complètement  désemparés  par  les  gros  et  nombreux  vais- 
seaux auxquels  ils  avaient  affaire,  et  n'eurent  d'autre  alternative 
que  de  se  rendre  promptement  ou  de  périr.  V Invincible  et  le  Dia- 
mant soutinrent  les  derniers  la  lutte,  et  la  prolongèrent  même  jus- 
qu'à la  nuit.  Le  premier,  attaqué  par  plusieurs  vaisseaux  ennemis, 
au  nombre  desquels  étaient  les  deux  amiraux  anglais,  l'un  de  90, 
l'autre  de  80  canons,  n'amena  qu'après  avoir  eu  son  grand  mât 
coupé,  et  avoir  vu  jusqu'à  six  pieds  d'eau  dans  sa  cale.  Le  second 
se  défendit  tant  qu'il  ne  fut  pas  entièrement  rasé,  et  tel  était  son  état 
au  moment  où  toute  résistance  lui  devint  impossible,  que  les  en- 
nemis délibérèrent  de  l'abandonner.  Le  dévouement  des  bâti- 
ments de  guerre  français  sauva  presque  tous  les  navires  du 
commerce.  Il  n'y  eut  que  seize  de  ceux-ci ,  sur  un  nombre  très 
considérable ,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  C'était 
d'ailleurs  encore  une  assez  belle  proie;  car  de  l'or  et  de  l'argent 
en  lingots  qu'ils  portaient,  on  chargea  vingt  chariots  qui  furent 
conduits  à  la  bourse  de  Londres. 

Quelques  mois  après,  un  nouveau  combat  entre  des  forces  tout 
aussi  inégales,  et  à  quatre-vingt-dix  lieues  environ  du  même 
cap  Finisterra,  témoigna  une  troisième  fois  en  peu  de  temps,  et 
de  la  manière  la  plus  éclatante,  de  l'héroïsme  plein  d'abnégation 
et  de  sacrifices  des  officiers  de  la  marine  française  pour  assurer  le 
salut  des  navires  du  commerce.  Le  chef  d'escadre  Desherbiers  de 
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l'Elanduère,  ayant  appareillé,  le  18  octobre  17'iT,  avec  huit  vais- 
seaux, de  la  rade  de  l'île  d'Aix,  escortait  deux  cent  cinquante- 
deux  voiles  marchandes,  quand,  le  25  du  même  mois,  le  contre- 
amiral  anglais  Hawke  parut  et  se  mit  en  mesure  de  l'attaquer 
avec  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne.  Aussitôt  l'Étanduère  fit  signal 
aux  navires  de  son  convoi  de  passer  sous  le  vent.  Mais,  pour 
faciliter  cette  manœuvre,  les  vaisseaux  d'escorte  s'éloignèrent 
trop  les  uns  des  autres.  L'arrière-garde  n'étant  pas  assez  ralliée 
au  centre,  les  Anglais  en  enveloppèrent  sur-le-champ  une  partie; 
le  combat  s'ensuivit.  Quatre  vaisseaux  français,  dout  l'un  fut 
démâté,  et  dont  les  trois  autres  furent  entièrement  désemparés, 
se  virent  bientôt  contraints  à  se  rendre.  Tous  les  efforts  du  contre- 
amiral  ennemi  se  portèrent  alors  sur  le  Tonnant,  de  80  canons, 
que  montait  l'Etanduère,  et  qui  avait  déjà  eu  affaire  à  trois,  puis 
à  quatre,  et  successivement  à  tous  les  bâtiments  de  la  ligne 
anglaise.  Le  triste  étal  dans  lequel  ce  vaisseau  était  réduit  ne 
permit  point  à  son  brave  commandant,  déjà  blessé  au  bras  et  à 
la  jambe,  de  joindre  le  reste  de  son  escadre.  L'Etanduère  avait  à 
peine  commencé  à  se  réparer,  que  les  Anglais  revinrent  à  la 
charge.  Ce  fut  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'ils  se  voyaient 
renforcés  de  ceux  des  leurs  qui  venaient  d'amariner  les  prises. 
Le  chef  d'escadre  français,  admirablement  secondé  par  le  major 
Levassor  de  La  Touche,  par  le  capitaine  en  second  DuchafTaut,  le 
lieutenant  Bart,  petit-fils  de  Jean  Bart,  et  d  autres  braves  offi- 
ciers; mais  attaqué  à  la  fois  par  les  hanches  et  le  travers,  entouré 
de  partout,  combattu  à  demi-portée  de  pistolet,  et  ayant  perdu  son 
grand  mât  de  hune,  semblait  être  dans  une  position  sans  res- 
source, quand  le  comte  de  Vaudreuil,  commandant  VIntrèpide,  par- 
tagé entre  ce  double  devoir,  entre  ce  double  désir  ou  de  suivre  la 
flotte  marchande  pour  la  protéger  jusqu'à  sa  destination,  ou  de 
porter  secours  à  son  général  sur  le  point  de  succomber,  se  décida 
pour  ce  dernier  parti,  quoiqu'il  fût  de  beaucoup  le  plus  périlleux. 
Soudain,  superbe  de  manœuvre  autant  que  de  courage,  il  revire 
de  bord,  vient  à  toutes  voiles  au  secours  du  Tonnant,  passe  a 
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travers  tous  les  vaisseaux  anglais  en  lâchant  douhle  bordée,  cl 
vient  se  placer  fièrement  dans  les  eaux  de  son  chef  d'escadre. 
Deux  autres  capitaines,  Duguay,  sur  le  Terrible,  et  d'Amblimont, 
sur  le  Trident,  tentent  en  vain  d'imiter  Yaudreuil;  leurs  bâti- 
ments étant  bientôt  désemparés,  ils  ne  peuvent  se  défendre  et 
sont  forcés  d'amener.  Le  premier  ne  baissa  néanmoins  son 
pavillon  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Aussi  étonnés  du  majestueux 
dévouement  de  l'Intrépide  que  de  la  persévérance  du  Tonnant, 
fatigués  par  une  lutte  acharnée  et  meurtrière,  les  Anglais  lais- 
sèrent à  ces  deux  vaisseaux  français  une  assez  longue  trêve 
pour  qu'ils  eussent  le  temps  de  respirer  et  de  se  réparer  quelque 
peu.  Mais  le  combat  recommença  plus  terrible  encore,  à  la  tombée 
du  jour,  entre  l'escadre  de  Hawke  et  les  deux  nobles  débris  que 
commandaient  l'Etanduère  et  Yaudreuil.  Ce  dernier  effort  ne  réus- 
sit pas  mieux  aux  ennemis  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Cinq 
de  leurs  vaisseaux,  après  un  engagement  d'une  demi-heure,  fu- 
rent obligés  de  reculer  avec  de  nouveaux  dommages.  L'Etanduère 
profita  de  leur  retraite  pour  faire  fausse  route,  et  se  dérober, 
pendant  la  nuit,  aux  Anglais.  Le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
du  Tonnant  était  de  cent  vingt  hommes  ;  et  l'équipage,  ayant  com- 
battu toute  la  journée  sans  prendre  la  moindre  nourriture,  avait 
besoin  de  se  remettre  d'un  tel  épuisement.  L'escadre  anglaise 
avait  tiré  au  seul  vaisseau  de  l'Etanduère  quatre  mille  boulets, 
dont  il  avait  reçu  huit  cents,  soit  dans  la  mâture,  soit  dans  le 
corps,  et  il  en  avait,  de  son  côté,  envoyé  dix-huit  cent  quarante- 
deux  à  l'ennemi.  Le  délabrement  de  toutes  ses  manœuvres  le  mit 
dans  la  nécessité  de  se  faire  prendre  à  la  remorque  par  l'Intrépide. 
L'Etanduère  s'étant  ensuite  réparé,  ne  voulut  pas  pourtant  cesser 
d'être  conduit  par  sou  sauveur,  et  ce  fut  toujours  remorqué  par  de 
Yaudreuil  que  le  Tonnant  entra  en  rade  de  Brest.  Ce  grand  témoi- 
gnage de  reconnaissance  de  la  part  du  chef  d'escadre  français 
envers  son  subordonné  fut  fort  admiré,  et  méritait  de  l'être.  Ce 
qui  ajoute  encore  à  la  gloire  de  rEtanduère,  c'est  que  sa  valeur 
et  son  habileté  lirent  le  salut  de  toute  la  Hotte  du  commerce, 
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Pendant  que  les  officiers  de  la  marine  française  faisaient,  avec 
le  peu  de  moyens  mis  à  leur  disposition,  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  gens  de  cœur,  d'honneur  et  de  talent,  les  armées  de 
terre  de  Louis  XV,  mieux  secondées,  battaient  les  Anglais  et  leurs 
alliés  à  Fontenoi  et  à  Raucoux,  et  conquéraient  les  Pays-Bas  au- 
trichiens et  Anvers.  Mais,  au  milieu  de  ces  succès  plus  brillants 
que  solides,  il  y  avait  encore  quelque  chose  de  pénible  :  c'est 
que  les  généraux  à  qui  on  les  devait  en  grande  partie,  le  maréchal 
de  Saxe,  Lowendahl,  n'étaient  pas  Français.  Comme  souvent 
l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Russie,  la  France  semblait  être  à  son 
tour  réduite  à  ne  devoir  plus  ses  triomphes  qu'a  des  mains  étran- 
gères. Si  ce  n'était  plus  le  temps  des  Duquesne,  des  Tourville, 
des  Château-Regnaud  et  des  d'Estrées,  ce  n'était  donc  non  plus 
celui  des  Turenne,  des  Condé,  des  Vauban,  des  Luxembourg, 
des  Catinat  et  des  Villars.  Tous  les  grands  capitaines  français 
avaient  disparu  aussi  bien  sur  terre  que  sur  mer.  Louis  XV  avait 
un  moment  vécu  de  ceux  qui  lui  étaient  restés,  vieillards,  du  pré- 
cédent règne  ;  il  n'était  pas  homme  à  en  faire  naître  de  nouveaux  ; 
il  ne  sut  pas  même  donner  le  bâton  de  maréchal  de  France  au 
seul  de  ses  nationaux  qui  marchai  sur  les  traces  des  plus  illus- 
tres guerriers,  au  brave  Chevert,  qui  avait  porté  la  gloire  des 
armes  françaises  jusque  dans  la  capitale  de  la  Bohême.  Aussi 
tout  présageait  qu'à  mesure  que  les  guerres  de  Louis  XV  s  éloi- 
gneraient davantage  de  l'époque  de  Louis  XIV,  elles  prendraient 
une  tournure  de  moins  en  moins  favorable  à  la  France. 

Pendant  une  partie  des  années  1745  et  1746,  une  heureuse 
diversion  avait  été  faite,  à  l'insu  même  d'abord  du  gouvernement 
de  Louis  XV,  par  Charles-Edouard  Stuart,  A  la  soudaine  nouvelle 
d'un  débarquement  de  ce  prince  en  Ecosse,  l'armée  de  Georges  H 
avait  en  grande  hâte  abandonné  le  continent  pour  venir  défen- 
dre le  trône  sur  lequel  sa  famille  était  encore  fort  peu  solidement 
assise.  Il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  le  petit-fils  de  Jac- 
ques H,  déjà  maître  de  toute  l'Ecosse,  vainqueur  à  Preston-Pans 
et  à  Falkirk,  n'aurait  pas  abouti  au  désastre  de  Culloden,  si  la 
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France  avait  eu  des  vaisseaux  pour  lui  envoyer  un  secours  con- 
venable et  opportun. 

Georges  II,  pour  se  venger  de  l'appui  que  les  Français  avaient 
prêté  dans  leur  cœur,  sinon  en  réalité,  à  son  rival,  entra  avec 
empressement  dans  les  plans  de  ses  sujets  anglais  contre  la  ville 
de  Lorient,  qui  excitait  alors  au  plus  haut  degré  la  jalousie  com- 
merciale de  ceux-ci.  A  la  fin  de  septembre  174G,  une  flotte  de 
cinquante-quatre  bâtiments  tant  de  guerre  que  de  transport, 
sous  les  ordres  des  amiraux  Anson  et  Lestock,  parut  à  la  vue  de 
Port-Louis.  Elle  mouilla,  le  \"  octobre,  dans  la  baie  de  Pouldu, 
et  opéra,  les  deux  jours  suivants,  sur  la  côle  de  Bretagne,  à  trois 
lieues  environ  de  Lorient,  un  débarquement  de  sept  mille  hom- 
mes, commandés  par  le  général  Saint-Clair.  Les  ennemis  avaient 
1  intention  d'anéantir  celte  ville,  foyer  de  tout  le  commerce  de  la 
France  avec  les  deux  Indes.  Ils  s'emparèrent  facilement  de  quelques 
positions  sans  défense,  et,  ayant  fait  avancer  leur  canon  jusqu'à 
un  quarl  de  lieue  de  la  place,  ils  lui  firent  sommation  de  se  rendre. 
Mais,  quoique  Lorient  ne  fut  pas  même  encore  à  demi  fortifiée, 
elle  sut  déjà  faire  bonne  contenance  devant  l'ennemi,  qui,  saisi 
d'une  terreur  panique,  abandonna  tout  à  coup  son  camp,  et  se 
rembarqua  précipitamment.  Ayant  tenté  ensuite  une  autre  descente 
du  côté  de  Quiberon,  les  Anglais  ne  réussirent  pas  davantage,  et 
ne  retirèrent  partout  de  cette  expédition  mal  concertée  que  beau- 
coup de  ridicule. 

L'envahissement  d'une  partie  de  la  Provence  par  les  troupes  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche  et  du  roi  de  Sardaigne  leur  fournit,  il 
est  vrai,  à  la  fin  de  la  même  année  et  au  commencement  de  la 
suivante,  quelque  occasion  momentanée  de  revanche.  Le  16  jan- 
vier 1747.  une  de  leurs  escadres  s'empara  des  îles  Sainte-Mar- 
guerite, qui  n'avaient  plus  pour  défenseur  le  brave  La  Mothe-Gué- 
rin.  Le  16  du  même  mois,  ils  vinrent  bombarder  Anlibes,  tandis 
que  les  Autrichiens  et  les  Piémonlais  l'attaquaient  par  terre;  mais 
le  comte  de  Sade  défendit  vaillamment  cette  place,  où  il  com- 
mandait, et  donna  le  temps  au  maréchal  de  Belle-ïsle  d'en  faire 
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lever  le  siège.  Les  îles  Sainte  -  Marguerite  furent  reprises  le 
27  niai  1747  ,  par  le  chevalier  de  Bellisle,  et  la  Provence  ne 
tarda  pas  à  être  complètement  évacuée  par  l'ennemi.  On  avait 
dû  beaucoup,  dans  cette  circonstance,  à  une  diversion  opérée 
par  les  Génois,  qui  s'étaient  soulevés  contre  l'oppression  au- 
trichienne. Louis  XV  eut  une  sorte  de  mouvement  généreux 
envers  la  petite  république  ligurienne;  et  tandis  que  le  mini- 
stère britannique,  humilié  des  suites  de  la  diversion  de  celle- 
ci,  donnait  150,000  livres  sterling  à  la  reine  de  Hongrie,  et 
pareille  somme  au  roi  de  Sardaigne,  pour  faire  le  siège  de  Gênes, 
il  envoyait  par  mer,  aux  Génois,  le  20  mars  1747,  un  secours 
de  six  mille  hommes.  La  flotte  anglaise  en  intercepta  six  cents  ; 
mais  cinq  mille  quatre  cents  arrivèrent  à  leur  destination,  et 
furent  bientôt  suivis  de  plus  de  dix  mille  autres,  sous  les  ordres 
de  Boufflers.  Gênes  fut  délivrée,  et  l'escadre  anglaise  qui  bloquait 
le  port,  craignant  les  efforts  réunis  des  Français  et  des  Génois, 
prit  le  large  et  se  retira. 

Charles  VII,  cet  empereur  bavarois  de  l'Allemagne,  pour  qui 
la  France  avait  d'abord  combattu,  et  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
étaient  morts,  que  la  guerre  continuait  toujours,  sans  que  Ton 
sût  trop  dans  quel  but  on  se  battait  maintenant.  On  Paurait  mieux 
compris  si  l'on  avait  eu  des  flottes  à  opposer  à  l'Angleterre  :  car 
c'était  avec  elle  que  la  France  était  plus  réellement  en  guerre 
qu'avec  toute  autre  nation.  Elle  y  était  aussi  cependant,  mais 
d'une  manière  moins  directe,  avec  la  Hollande,  qui,  tout  en 
affectant  la  neutralité,  prêtait  continuellement  du  secours  aux 
ennemis  et  particulièrement  aux  Anglais,  quand  ces  vaines  appa- 
rences durent  cesser  devant  une  déclaration  formelle  d'hostilités, 
faite  aux  Provinces-Unies  le  17  avril  1747.  C'est  alors  que  le  titre 
de  république,  appliqué  aux  Provinces-Unies,  commença  à  ne  plus 
être  qu'un  mot  vide  de  sens.  A  la  déclaration  de  guerre  de  la 
France,  une  multitude,  en  grande  partie  soudoyée  par  l'argent  de 
l'Angleterre,  fit  proclamer  le  stathoudérat  et  les  charges  de  capi- 
taine et  d'amiral  général  de  la  république  halave,  héréditaires  dans 
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les  ligues  masculines  et  féminines  de  la  maison  de  Nassau-Dietz. 
II  ne  manqua  plus  que  le  titre  de  roi  au  nouveau  souverain  de  la 
Hollande.  L'Angleterre,  cette  prétendue  amie  des  libertés  des 
peuples,  mais  en  réalité  amie  d'elle  seule,  avait  tout  fait  pour 
détruire  la  république  de  Gênes;  elle  se  consola  de  son  désap- 
pointement sur  la  Méditerranée,  en  anéantissant,  sur  la  mer  du 
Nord,  les  libertés  d  une  nation  dont  elle  était  l'alliée,  et  qui  dut 
justement  sa  ruine  commerciale  et  celle  de  ses  institutions  répu- 
blicaines à  cette  perfide  alliance.  La  Hollande,  pour  s'être  laissé 
ériger  en  monarchie  par  sa  populace  unie  aux  Anglais,  ne  fut  pas 
davantage  exempte  des  malheurs  de  l'invasion.  Ni  son  premier 
souverain  héréditaire,  Guillaume  IV,  ni  le  duc  de  Cumberland , 
avec  une  armée  anglaise,  ne  surent  défendre  ses  meilleures  pro- 
vinces d'une  conquête  qui,  pour  avoir  été  éphémère,  n'en  fut  pas 
moins  féconde  en  sanglantes  catastrophes.  Cest  dans  la  Flandre 
hollandaise,  après  la  victoire  de  Lawfeldt,  remportée  par  les  Fran- 
çais, et  la  prise  de  Berg-op-Zooin  et  de  Maëstricht,  que  devait 
se  terminer  la  guerre.  Mais  avant  de  parler  de  la  paix,  il  importe 
de  dire  ce  qui  s'était  passé,  depuis  le  commencement  des  hosli- 
lités ,  dans  les  deux  Indes. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  eu,  à  beaucoup  près,  de  ce  côté,  tous 
les  succès  dont  ils  s'étaient  flattés  en  commençant  la  guerre.  Leur 
célèbre  amiral  Anson  avait  essuyé,  en  doublant  le  cap  Horn  pour 
entrer  dans  la  mer  du  Sud,  une  affreuse  tempête  qui  avait  change 
ses  desseins,  et  l'avait  empêché  d'aller  donner  la  main  à  son  col- 
lègue Vernon,  à  l'isthme  de  Darien,  comme  il  était  convenu. 
Moins  son  seul  vaisseau,  toute  son  escadre  périt.  Il  est  juste  de 
dire  que  l'illustre  navigateur  rapporta  néanmoins  beaucoup  de 
gloire  et  même  beaucoup  de  richesses  de  cette  expédition;  car, 
outre  qu'elle  lui  donna  l'occasion  de  faire  le  tour  du  monde,  la 
capture  du  galion  espagnol  de  Manille,  estimé  plus  de  sept  mil- 
lions, le  dédommagea  largement  de  toutes  ses  infortunes.  Mais 
Vernon  ne  trouva  point  de  compensation  aux  échecs  nombreux 
qu'il  éprouva,  et  sa  vaine  et  désastreuse  attaque  de  C.arthngène 


320  HISTOIIU:  M  A  R I Y I M  K 

«l'Amérique  ne  servit  qu  à  relever  la  gloire  que  Ducasse,  Point  is 
et  les  Français  avaient  acquise,  dans  ce  même  lieu,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Les  Anglais,  fort  déçus  dans  leurs  projets  contre 
les  colonies  espagnoles,  ne  furent  guère  plus  heureux,  pendant 
cette  guerre,  contre  les  colonies  françaises. 

Yous  les  capitaux  des  colons  de  la  Martinique  s'étaient  portés 
vers  l'armement  des  corsaires,  et  ces  derniers  causèrent  les  plus 
grands  dommages  aux  Anglais,  à  qui  ils  n'enlevèrent  pas  moins 
de  neuf  cent  cinquante  bâtiments  estimés  valoir  trente  millions. 
Le  brave  marquis  de  Caylus,  gouverneur  général  de  la  Martinique 
et  des  îles  françaises  du  Vent,  depuis  le  1er  mai  17'»5,  et  nommé 
chef  d'escadre  en  1747,  seconda  de  tous  ses  efforts  les  vaillantes 
dispositions  des  habitants.  La  Guadeloupe  ne  parut  point  trop 
en  butte  aux  attaques  des  Anglais  durant  cette  guerre,  et,  non- 
obstant un  tremblement  de  terre  dont  elle  avait  eu  à  souffrir 
en  -1735,  cette  belle  Antille  faisait  de  rapides  et  surprenants 
progrès.  La  partie  française  de  Saint-Domingue,  érigée,  comme 
on  l'a  vu,  vers  la  fin  du  règne  précédent,  avec  les  petites  îles 
dépendantes,  en  gouvernement  général  des  îles  sous  le  vent, 
était  dans  une  voie  de  prospérité  non  moins  grande,  et  qui,  cha- 
que jour,  se  marquait  par  de  nouveaux  établissements  sur  la  côte, 
par  le  prodigieux  accroissement  de  ceux  qui  étaient  formés 
déjà,  et  par  l'étendue  et  la  variété  que  prenaient  les  cultures. 
Néanmoins  une  escadre  anglaise,  commandée  par  Know  jes,  essaya 
de  troubler  cette  prospérité  en  venant  attaquer  l'établissement  de 
Saint-Louis,  qui  ne  datait  que  du  commencement  du  siècle,  et 
offrait  à  peine  l'aspect  d'une  petite  bourgade;  sur  un  îlot  voisin 
on  avait  élevé  des  fortifications  que  Knowles  détruisit,  et  qui  ne 
furent  pas  relevées.  Les  colonies  françaises  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale furent  le  théâtre  d'un  succès  plus  important,  obtenu 
par  les  ennemis  de  la  France.  Un  négociant  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, nommé  Pepperel,  se  fit  l'âme  d'une  entreprise  contre  les 
nouveaux  établissements  des  Français  à  l'île  Royale,  et  particuliè- 
rement contre  celui  de  Louisbourg.  A  la  faveur  d'une  révolte  de 
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la  garnison  de  cette  place,  qui  avait  tant  coûté  à  la  France,  et  de 
l'indigne  conduite  des  chefs  de  la  colonie,  qui  refusaient  de  payer 
le  soldat,  les  Anglais  de  Boston  d'Amérique  débarquèrent,  au 
nombre  de  six  mille,  auprès  de  Louisbourg.  Les  chefs  et  les  sol- 
dats français  paralysant  réciproquement  la  défense,  la  place  fut 
bientôt  réduite  à  capituler.  L'île  Royale  tout  entière  suivit  le  sort 
de  Louisbourg,  son  principal,  pour  ne  pas  dire  son  unique  boule- 
vard. C'était  dans  le  but  de  la  reconquérir,  ainsi  que  l'Acadie  et 
Terre-Neuve,  que  l'on  avait  confié  à  l'incapable  et  malheureux 
duc  d'Anville  le  commandement  de  l'escadre  qu'il  perdit.  Le  capi- 
taine de  vaisseau  La  Galissonnière  le  fils,  appelé  dans  le  Canada 
en  1745,  sut  préserver  jusqu'à  la  paix  ce  vaste  pays  des  efforts 
réitérés  des  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  Louisiane  avait 
éprouvé  des  changements  qui  semblaient  devoir  lui  être  favorables. 
La  compagnie  des  Indes  avait  remis  au  roi,  dès  l'année  1731,  la 
portion  de  son  privilège,  qui  s'étendait  sur  cette  vaste  province  ; 
et,  avec  la  fin  du  monopole  oppressif  qui  pesait  sur  elle,  la  colo- 
nie naissante  avait  paru  entrer  dans  une  voie  de  progrès. 

Cette  guerre  paraît  avoir  épargné  les  établissements  français  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  auxquels  un  habile  homme,  André 
Brue,  longtemps  chargé  des  intérêts  de  l'ancienne  compagnie  du 
Sénégal,  avait  ajouté,  de  1698  à  1720,  les  comptoirs  d'Albreda, 
Bissao  et  Vintam,  et  où,  par  les  soins  du  même  personnage,  les 
forts  d'Arguin  et  de  Portendic  s'étaient  relevés,  en  1724,  après 
qu'une  petite  escadre,  commandée  par  le  capitaine  Salvert,en  avait 
chassé,  à  plusieurs  reprises,  les  Hollandais  unis  aux  Maures. 

C'était  dans  la  mer  des  Indes  que  l'Angleterre  portait  alors  son 
principal  effort  contre  les  établissements  français:  car  là,  contre 
toute  attente,  et  pour  ainsi  dire  à  l'insu  de  l'État,  ils  s'élevaient 
d'une  manière  soudaine  et  merveilleuse,  grâce  à  deux  hommes 
d'un  véritable  génie.  Le  plus  grand  des  deux  hommes,  car  il  fut  le 
plus  créateur  en  même  temps  que  le  plus  loyal,  était  Bertrand- 
François  Mahé  de  La  Bourdonnais,  natif  de  Saint-Malo,  naviguant 
depuis  l'âge  de  six  ans,  et  qui  depuis  longtemps  déjà,  quoique 
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jeune  encore,  se  signalait  au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  le 
même  que  Ton  a  vu  concourir  utilement  et  glorieusement  à  la 
prise  de  Mahé,  en  1725.  Simple  capitaine  du  commerce,  il  avait 
trouvé  moyen  de  déployer,  dans  ce  rang  obscur,  les  qualités  d'un 
ingénieur  militaire,  d'un  constructeur,  d'un  architecte,  d'un  géné- 
ral de  terre  et  d'un  amiral;  il  était  doué  du  génie  le  plus  inventif  et 
de  l'esprit  le  plus  fécond  en  ressources.  Aussi  grand  organisateur 
qu'habile  marin,  il  savait  comment  on  gouverne,  comment  on 
administre  et  comment  on  fonde. 

Nommé,  depuis  1733,  gouverneur  général  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  La  Bourdonnais  avait  tout  de  suite  donné  à  ces  éta- 
blissements naissants  un  effort  prodigieux..  Le  premier,  il  y  fît 
planter  des  cannes  à  sucre  et  y  forma  des  raffineries  ;  le  premier  il 
y  fonda  des  fabriques  de  coton  et  d'indigo.  Il  y  naturalisa,  pour  la 
nourriture  des  esclaves,  le  manioc  qu'il  avait  apporté  du  Brésil; 
il  y  ût  cultiver  le  riz  et  le  blé,  pour  la  subsistance  des  Euro- 
péens. Par  ses  soins  et  ses  talents,  des  villes  s'élevèrent  ayant  des 
hôpitaux,  des  magasins,  des  arsenaux,  avec  des  fortifications  pour 
les  protéger,  là  où  hier  encore  on  ne  voyait  que  des  habitations 
éparscs  et  misérables.  Il  fît  percer  des  routes,  creuser  des  canaux, 
construire  des  ponts  des  aqueducs,  un  port  et  des  quais.  Avant 
son  arrivée,  les  colons  de  l'île  de  France  ne  semblaient  pas  se 
douter  de  ce  que  c'était  que  le  radoubage  ou  le  carénage  d'un 
vaisseau  ;  ils  étaient  incapables  de  faire  eux-mêmes  la  moindre 
réparation  à  leurs  petits  navires  de  pêche,  et  n'attendaient  rien 
que  du  secours  des  ouvriers  étrangers  qui,  de  hasard,  relâchaient 
sur  leurs  côtes.  L'intelligent  gouverneur,  dont  le  coup  d'œil  avait 

»  La  Bourdonnais  avait,  entre  autres  choses,  fait  construire  au  quartier  de  Saint-Denis,  à 
l'ile  Bourbon,  un  pont  suspendu  aussi  utile  que  curieux,  et  qui  n'existe  plus  à  présent. 
Lorsque  la  mer  brise  avec  force,  il  est  impossible  aux  bâtiments  de  se  décharger  sur  la 
côte  de  Bourbon.  Le  pont  de  la  Bourdonnais  avait  pour  but  de  parer  à  ce  grave  inconvé- 
nient. 11  était  soutenu  par  quatre  mata  ou  fourches  de  hunes  de  soixante  pieds  de  lon- 
gueur, à  cent  trente  pieds  de  portée  sur  la  mer  ;  vers  son  extrémité  était  placé  un  escalier 
qui  s'élevait  et  s'abaissait  à  volonté,  et  auprès  duquel  venaient  aborder  les  chaloupes ,  qu'on 
chargeait  et  déchargeait  sans  difficulté.  Une  rampe  était  d'ailleurs  pratiquée  sur  le  rivace. 
et  au  moyen  de  palans  flxés  aux  fourches  principales,  on  pouvait  tirer  à  terre  les  fardeaux 
les  plus  lourds,  et  même  les  chaloupes  qui  avaient  besoin  d'clre  radoubées. 
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deviné  dans  l  île  de  France  une  émule  possible  de  la  colonie  hol- 
landaise de  Batavia,  un  entrepôt  commode  et  sûr  pour  la  compa- 
gnie française  des  Indes  orientales,  encouragea  de  toutes  ses  forces 
les  colons  à  le  seconder.  Il  fit  chercher,  voiturer,  façonner  tous 
les  hois  propres  à  la  marine,  et,  en  moins  de  deux  ans,  il  eut 
tous  les  matériaux  qu'il  désirait  à  sa  disposition.  Ce  furent  d'a- 
bord des  pontons,  gros  bâtiments  carrés,  à  fond  plat,  avec  un 
pont  chargé  de  cabestans  et  sans  mâts,  selon  l'usage,  qu'il  fit 
construire  et  retenir  au  port  par  des  chaînes  *,  les  uns  pour  ca- 
réner, les  autres  pour  décharger  les  vaisseaux;  puis  ce  furent  des 
gabares,  ou  bien  encore  des  chalands,  bateaux  plats,  présentant 
un  carré  long  et  ne  naviguant  qu'à  la  remorque  2,  que  des  tra- 
vailleurs, nouvellement  formés  par  ses  soins,  lui  construisirent 
pour  faire  de  l'eau  et  transporter  des  matériaux;  il  fit  construire 
aussi  des  canots  et  des  chaloupes  pour  le  service  quotidien.  Bien- 
tôt les  ouvriers  de  l'île  de  France  furent  en  état  de  doubler  et 
radouber,  non  seulement  les  bâtiments  de  leurs  côtes,  mais  encore 
ceux  qui  venaient  d'Europe.  On  ne  s'en  tint  pas  là.  Un  beau  bri- 
gantin,  navire  de  bas  bord,  avec  un  grand  mât,  un  mât  de  mi- 
saine et  un  mât  de  beaupré,  plus  en  usage  pour  le  commerce  que 
pour  la  guerre,  quoique  très  propre  à  faire  la  course  3,  fut  entre- 
prise avec  un  plein  succès  par  La  Bourdonnais,  qui  lui  fit  succé- 
der immédiatement,  sur  le  chantier,  un  bâtiment  de  500  ton- 

1  I.es  pontona  sont  rarement  des  bâtiments  construits  exprès ,  comme  ceux  dont  nous 
venons  de  donner  ici  une  légère  Idée.  Ce  sont  d'ordinaire  de  vieux  vaisseaux  hors  d'état 
de  servir  désormais  à  autre  chose,  que  l'on  transforme  en  pontons,  en  les  rasant  de 
leurs  œuvres  hautes,  de  leurs  batteries,  etc.  C'est  de  lu  que  vient  ce  terme  si  usité  :  Ha$ 
comme  un  ponton. 

*  Vial-Duclairbois  ne  fait  qu'une  même  chose  des  chalands  et  des  accons,  bateaux  de 
genre  et  d'usage  semblables,  dont  ou  se  sert  particulièrement  aux  colonies,  où  on  les 
appelle  aussi  grna-boi». 

3  Le  briyuntin  qui,  au  moyen  Age,  était  un  navire  à  rames,  au  dix-huitième  siècle  avait 
de  grands  rapports  avec  le  brirk  ou  brig  d'aujourd'hui.  Le  brick  ou  brig  n'est  pas  nommé 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  marine  de  Vial-Duclairbois.  Cet  auteur  dit  :  ■  Les 
brigantins  ont  le  plus  souvent  un  seul  pont,  et  point  de  dunette  ;  ils  peuvent  porter  de- 
puis 10  jusqu'à  20  canons,  et  ceux  qui  sont  construits  pour  la  marche  sont  très  propres 
à  faire  la  course  en  temps  de  guerre.  Ln  plupart  n'ont  point  de  canons  et  sont  armés  en 
marchandises.  Les  Anglais  sont ,  de  toutes  les  nations  commerçantes ,  ceux  qui  font  le 
plus  d'usage  des  brigantin»  * 
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neaux.  Les  chantiers  de  construction  de  l'île  de  France  furent  aussi 
renommés  que  ceux  de  Lorient;  et  les  marins  furent  même  obli- 
gés de  convenir  que,  grâce  à  une  machine  de  l'invention  de  La 
Bourdonnais,  avec  laquelle  les  gabares  et  les  pontons  étaient 
élevés,  suspendus  et  mis  en  état  d'être  promptement  raccommodés, 
certains  ouvrages  s'exécutaient  avec  plus  de  succès  de  ce  côté 
qu'en  Europe.  La  Bourdonnais ,  malgré  des  difficultés  qui  pa- 
raissent encore  presque  insurmontables,  avait  médité  de  donner 
un  port  à  Bourbon,  comme  à  l'île  de  France;  le  temps  seul  lui 
manqua  pour  accomplir  ce  plan.  Déjà  toutefois  les  deux  îles  de 
son  gouvernement,  hier  encore  rochers  presque  dédaignés,  étaient 
devenus  l'orgueil  de  la  mer  des  Indes,  l'objet  de  la  jalousie  et  de 
l'ambition  des  Anglais  et  des  Hollandais.  Que  La  Bourdonnais 
ait  trouvé  des  jaloux  parmi  les  élrangers,  rien  de  si  naturel;  mais 
ce  qui  devrai  tTêtre  moins,  c'est  que  les  plus  dangereux  qu'il  rencon- 
tra furent  parmi  ses  compatriotes  et  au  sein  même  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  qui  exigeait  plus  de  lui  à  mesure  qu'il  lui  don- 
nait davantage,  tout  en  contrariant  ses  projets  par  mille  intrigues 
et  par  le  refus  de  secours  opportuns.  De  sorte  que  les  créations  de 
La  Bourdonnais  ne  furent  dues  qu'à  lui  seul,  après  Dieu,  et  à  son 
surprenant  génie.  N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  :  Ce  que  peut  un 
homme  !  Placé  sur  une  plus  vaste  scène,  où  il  aurait  aussi  fallu 
tout  inventer,  tout  faire,  comme  dans  les  deux  îles  que  les  cir- 
constances lui  donnèrent  à  gouverner,  La  Bourdonnais  eût  été 
Pierre  le  Grand.  Il  ne  lui  manqua  que  l'espace,  et  encore,  au  lieu 
du  suprême  degré  de  puissance,  n'avait-il  que  des  entraves.  La 
Bourdonnais  n'était  pas  seulement  un  génie  créateur,  il  avait  de 
plus  en  lui  les  moyens  de  défendre  ses  créations.  On  en  avait  pu 
juger  lorsque  des  fortifications  étaient  sorties  de  terre  par  ses  soins 
pour  protéger  son  œuvre;  on  en  jugea  mieux  encore  pendant  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Un  peu  avant  qu'elle  fût 
déclarée,  fatigué  des  dégoûts  dont  on  l'abreuvait,  il  avait  voulu 
remettre  son  gouvernement,  et  était  venu  à  Paris.  Il  proposa  alors 
au  ministre  de  la  marine,  Maurcpas,  un  plan  de  campagne  que 
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l'on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  citer,  tel  qu'on  le  trouve,  avec 
une  admirable  précision  dans  ses  propres  Mémoires. 

«  Si  vous  agréez  mon  projet,  dit-il  au  ministre,  j'armerai  en 
guerre  deux  vaisseaux  et  six  frégates,  et  je  partirai  pour  l'Inde. 
Voici  mon  plan.  Si  la  guerre  se  déclare,  j'irai  en  course,  et,  dans 
les  premiers  moments,  je  suis  en  état  de  ruiner  le  commerce  des 
Anglais,  et  même  d'entreprendre  sur  leurs  colonies.  Je  remettrai 
à  la  compagnie  des  Indes,  pour  des  lettres  de  change,  tous  les 
fonds  dont  je  m'emparerai.  Par  là,  elle  se  trouvera  dispensée  de 
faire  sortir  de  l'argent  du  royaume.  A  l'égard  des  marchandises 
que  je  prendrai  sur  l'ennemi,  j'en  chargerai  mes  vaisseaux  ;  et, 
pour  ne  point  blesser  les  privilèges  de  la  compagnie,  je  trans- 
porterai mes  cargaisons  aux  mers  du  Sud.  Après  la  vente,  je  re- 
viendrai par  la  Chine,  et  je  changerai  mon  argent  en  or.  Je  pas- 
serai par  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  ;  là,  je  remettrai  à  la 
compagnie  tous  les  fonds  qu'elle  voudra,  et  j'apporterai  le  reste 
en  France.  Si  la  guerre  ne  se  déclare  pas,  lorsque  je  serai  dans 
l'Inde,  je  chargerai  à  fret  pour  la  compagnie.  Ainsi,  quels  que 
soient  les  événements,  mon  armement  ne  fera  aucun  tort  à  ses 
privilèges.  Mais  il  est  évident  que  si  la  guerre  se  déclare,  je  ferai  le 
plus  grand  coup  qu'on  ait  jamais  fait  sur  mer.  » 

La  compagnie  des  Indes  françaises  croyait  à  une  neutralité  entro 
elle  et  la  compagnie  des  Indes  anglaises,  nonobstant  la  guerre 
entre  les  deux  nations,  et,  pour  cela,  Maurepas  semblait  désirer 
que  les  hostilités  ne  fussent  pas  portées  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  mais  La  Bourdonnais  lui  eut  bientôt  démontré  touto 
la  vanité  trompeuse  des  espérances  de  la  compagnie,  en  raison 
du  peu  d'égard  que  montraient  d'ordinaire  les  vaisseaux  de 
guerre,  surtout  ceux  des  Anglais,  pour  les  traités  particuliers  de 
compagnie  à  compagnie.  Le  contrôleur  général  Orri,  à  qui  La 
Bourdonnais  fit  aussi  part  de  ses  idées,  l'engagea,  au  nom  du  roi, 
à  exécuter  pour  la  compagnie  le  projet  qu'il  avait  formé  pour  son 
compte  particulier,  et  s'obligea  à  joindre  deux  vaisseaux  du  roi 
à  ceux  que  fournirait  la  compagnie  des  Indes.  La  Bourdonnais  fut 
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nommé  capitaine  do  frégate  dans  la  marine  royale.  Il  se  rendit 
aussitôt  à  Lorient,  où  devaient  venir  le  joindre  les  deux  vaisseaux 
du  roi  ;  mais  il  ne  fut  plus  question  de  ceux-ci,  et  il  se  vit  réduit 
à  cinq  bâtiments  de  guerre  de  la  compagnie  portant  depuis  1  6  jus- 
qu'à 50  pièces  de  canon,  avec  douze  cents  hommes  d'équipage,  mal 
ou  point  exercés,  et  cinq  cents  soldats  qui  ne  Tétaient  guère  mieux. 
Avec  ces  faibles  ressources  il  partit  de  France,  le  5  avril  1741, 
arriva  à  l'île  de  France  dans  le  courant  du  mois  d  août,  alla 
donner  ses  ordres  à  Bourbon,  et  se  rendit  de  là,  avec  son  esca- 
dre, à  Pondichéri,  que  les  Maratles,  population  la  plus  entrepre- 
nante et  la  plus  guerrière  de  llndoustan  menaçaient.  Ce  n'était 
point  encore  Dupleix,  c'était  Dumas,  homme  intelligent  et  sage, 
qui  commandait  dans  cette  ville.  Sa  bonne  conduite  avait  empê- 
ché les  Maratles  d'entreprendre  le  siège  ;  mais,  tranquille  de  son 
côté,  Dumas  indiqua  le  comptoir  de  Mahé  comme  mis  en  danger 
par  les  Naïres,  autre  population  belliqueuse.  La  Bourdonnais 
vola  à  ce  point  menacé,  opéra  un  débarquement  de  troupes, 
battit  les  Naïres,  et  dégagea  complètement  Mahé. 

Après  cette  expédition,  il  revint  dans  son  gouvernement  des 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  On  dut  alors  à  ses  soins  la  décou- 
verte, en  1752,  de  l'archipel  de  Séchelles,  d'abord  nommé,  en 
son  honneur,  archipel  de  La  Bourdonnais.  Il  envoya  peu  après  le 
capitaine  Picault  prendre  possession,  au  nom  de  la  France,  de 
Mahé  et  de  Praslin,  les  deux  principales  îles  du  groupe,  et  s'assura 
aussi  de  l'île  Rodrigue  et  de  quelques  autres  dépendances  natu- 
relles de  son  gouvernement. 

La  Bourdonnais  avait  tout  disposé  pour  la  guerre,  lorsqu'il 
reçut  de  la  compagnie  des  Indes  l'ordre  précis  de  désarmer  et  de 
renvoyer  immédiatement  ses  vaisseaux  en  France.  Il  vit  bien  que 
l'on  se  flattait  encore  de  la  neutralité  dans  la  mer  des  Indes,  pen- 
dant la  guerre  avec  l'Angleterre.  Pour  lui,  après  le  départ  de  son 
escadre,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  rien  entreprendre,  il 

1  Ue  nos  jours,  les  Anglais  ont  presque  ruiné  eniièieineiU  lu  puissance  des  Maraltes. 
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demanda  la  permission  de  retourner  en  Europe,  afin  de  ne  pas 
être  témoin  des  malheurs  qu'il  prévoyait  dans  l'Inde.  Mais  Orri 
exigea  encore  de  son  dévouement  qu'il  restât  à  son  poste,  et  lui 
promit  de  mettre  sous  peu  de  nouvelles  forces  à  sa  disposition. 
Sur  ces  entrefaites,  une  frégate  apporta  à  La  Bourdonnais  la  nou- 
velle des  hostilités  ouvertes  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le 
gouvernement  anglais  prouva  tout  d'abord  le  peu  de  cas  qu'il  fai- 
sait de  la  neutralité  convenue  entre  les  compagnies  française  et 
anglaise,  en  envoyant  le  commodore  Barnett  et  le  capitaine  Peyton 
avec  une  escadre  dans  la  mer  des  Indes,  pour  y  enlever  les  bâti- 
ments de  commerce  et  y  attaquer  les  établissements  de  la  com- 
pagnie française.  Le  regret  de  la  Bourdonnais  fut  amer,  mais  il  ne 
se  rebuta  point,  et  ce  grand  homme  chercha  aussitôt  à  puiser  en 
lui-même,  pour  la  gloire  et  l'avantage  de  sa  patrie,  les  ressour- 
ces qu'on  lui  avait  si  mal  à  propos  ravies.  On  en  avait  d'autant 
plus  besoin,  que  Pondichéri  était  de  nouveau  menacé,  non  plus 
par  les  Marattes,  mais  par  les  Anglais  et  par  les  populations  que 
ceux-ci  avaient  fait  entrer  dans  leurs  intérêts. 

Dans  cette  extrémité,  les  secours  qu'on  lui  envoya  de  France 
se  bornèrent  à  un  vaisseau  de  ligne  en  assez  médiocre  état,  et  à 
quelques  navires  à  peine  propres  au  commerce  dans  ces  mers 
lointaines.  La  Bourdonnais  n'en  résolut  pas  moins  de  transfor- 
mer ces  faibles  ressources  en  escadre  de  guerre.  Aux  matelots  euro- 
péens qui  lui  manquent,  il  supplée  par  des  nègres.  11  donne  une 
artillerie  à  ses  bâtiments,  en  prenant  une  partie  de  celle  de  l'île 
de  France,  et  va  chercher  à  Madagascar  les  vivres  que  son  gou- 
vernement n'est  pas  en  état  de  lui  procurer.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  essuyé  une  affreuse  tempête  qui  a  failli  perdre  entière- 
ment toute  son  escadre  et  lui-même,  qu'il  arrive  dans  la  baie 
d'Antongil  et  mouille  près  de  l'îlot  de  Marrosse,  espèce  de 
cône  d'environ  deux  lieues  de  circuit,  qu'un  chef  du  pays  lui 
vend,  ainsi  que  toute  la  baie.  Il  s'agissait  de  réparer  ou  plutôt 
de  reconstruire  entièrement  ses  vaisseaux.  La  Bourdonnais  se 
forme  une  espèce  de  quai,  y  élève  des  ateliers  pour  travailler 
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à  la  mâture,  et  fait  tirer  celle-ci  de  l'intérieur  des  terres  au 
moyen  de  chaussées  pratiquées  à  travers  des  marais  et  des  fon- 
drières. Il  établit  une  corderie,  et  c'est  en  dédoublant  ses  câ- 
bles, que  souvent  il  obtient  le  complément  de  ses  agrès.  Des 
forges  ont  été  aussi  construites,  où  Ton  a  utilisé  d'une  manièro 
merveilleuse  les  vieux  fers,  particulièrement  ceux  qui  servaient 
au  lest 1  des  navires.  Des  hommes  qui  naguère  encore  ne  s'en  dou- 
taient pas,  sont  tout  à  coup  devenus,  sous  la  direction  d'un  tel 
maître,  d'habiles  artisans.  La  Bourdonnais  les  a  formés  à  la  con- 
struction comme  à  la  manœuvre.  En  quarante-huit  jours,  neuf 
bâtiments  furent  mis  en  état  de  sortir  de  la  baie  d'Antongil  pour 
cingler  à  la  recherche  de  l'ennemi. 

L'Inde  française  attendait  dans  ce  moment  La  Bourdonnais 
comme  son  libérateur.  Privée  depuis  longtemps  du  secours  des 
vaisseaux  européens,  opprimée  sous  le  joug  des  Anglais,  qui 
y  avaient  entièrement  ruiné  son  commerce,  elle  n'aspirait  qu'a- 
près la  vue  d'une  escadre  dont  la  présence  sur  ses  côtes  allait 
faire  renaître  les  espérances,  revivre  le  commerce  et  respec- 
ter le  pavillon  français.  Tout  le  monde  d'ailleurs  brûlait  d'être 
aux  prises  avec  l'ennemi  sur  cette  escadre  improvisée,  car  La  Bour- 
donnais avait  fait  passer  dans  le  cœur  des  siens  la  noble  ardeur 
qui  l'animait.  Enfin,  le  G  juillet  1746,  à  cinq  heures  du  matin,  à 
la  hauteur  de  Négapatnam,  dans  le  golfe  de  Bengale,  on  découvrit 
l'escadre  anglaise,  forte  de  six  vaisseaux  de  guerre,  et  ce  fut  avec 
un  cri  de  joie  que  l'on  accepta  sur  l'heure  la  pensée  du  combat. 

Le  temps  était  serein,  la  mer  belle,  et  il  faisait  un  petit  frais. 
Les  vaisseaux  anglais,  plus  fins  manœuvriers  et  meilleurs  voiliers 
que  ceux  qui  avaient  été  si  hâtivement  faits  par  les  Français,  con- 

1  On  sait  que  le  lest  est  le  nom  que  l'on  donne  au  poids  qu'il  est  nécessaire  de  mettre 
nu  fond  d'un  bàliment  pour  l'asseoir  sur  l'eau,  pour  l'équilibrer  de  manière  i  ce  qu'il  n« 
soit  pas  renverse  par  In  première  force  qui  tendrait  k  l'incliner.  Les  bâtiments  marchands 
prennent  d'ordinaire  leur  lest  en  marchandises  lourdes  dont  on  les  charge.  Si  leurs  mar- 
chandises sont  au  contraire  de  nature  légère,  ils  prennent  un  lest  en  galet  ou  en  pierres,  ou 
encore,  à  ce  défaut,  en  barils  remplis  de  terre  ou  de  sable.  Le  lest  des  bâtiments  de  guerre 
bc  compose  généralement  de  masses  ou  saumons  de  fer. 
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servèrcnt  avec  soin  l'avantago  du  veut.  La  Bourdonnais,  perdant 
l'espérance  de  le  pouvoir  gagner,  mit  en  travers  tous  ses  huniers, 
pour  attendre  l'ennemi  dans  quelque  position  que  ce  fût.  Mais 
les  Anglais,  commandés  par  Peyton  en  l'absence  de  Barnett,  vou- 
lant apparemment  tàter  le  feu  de  leurs  adversaires  et  étudier  les 
mouvements  de  ceux-ci  avant  de  se  livrer,  n'arrivèrent  que  sur 
les  quatre  heures  du  soir,  afin  de  pouvoir  fuir,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  si  le  combat  leur  devenait  désavantageux.  La  Bourdon- 
nais les  laissa  tirer  les  premiers,  mais  il  leur  riposta  avec  un  tel 
élan,  que  le  commandant  anglais,  qui  avait  assisté  à  plusieurs 
actions,  avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  une  aussi  chaude. 
L'Achille,  monté  par  La  Bourdonnais,  tira  à  lui  seul  mille  coups 
de  canon  dans  moins  de  deux  heures;  et  cependant,  comme  il 
était  contraint  de  prêter  toujours  le  même  côté,  il  n'y  avait  que 
vingt-cinq  de  ses  pièces  qui  pussent  jouer,  tandis  que  les  vaisseaux 
anglais,  virant  sur  une  même  ligne  avec  une  vitesse  admi- 
rable, et  sans  perdre  un  pouce  d'espace,  se  servaient  tout  à  l'aise 
de  leurs  deux  batteries.  Mais  l'activité  du  feu  suppléait  du  côté  des 
Français  à  l'infériorité  du  nombre  des  canons.  L'artillerie  de  La 
Bourdonnais  était  garnie  de  platines  de  fusil  appliquées  à  côté 
de  la  lumière,  et  par  ce  moyen  et  celui  d'un  bout  de  ligne  attaché 
à  la  gâchette,  que  le  pointeur  tirait  aussitôt  que  le  mouvement 
du  navire  mettait  la  pièce  de  canon  vis-à-vis  de  son  objet,  le  feu 
avait  la  promptitude  du  coup  d'œil.  Cette  invention,  due  à  la 
Bourdonnais  lui-même,  ne  contribua  pas  peu  à  faire  pencher  le 
sort  des  armes  en  faveur  des  Français.  Autant  ceux-ci  se  mon- 
trèrent d'abord  empressés  d'en  venir  à  l'abordage,  autant  leurs 
ennemis  cherchèrent  à  l'éviter.  Le  commandant  anglais  ne  se 
laissa  jamais  approcher  qu'à  portée  de  mitraille.  Toutefois,  après 
deux  ou  trois  heures  de  combat,  son  escadre,  affreusement  mal- 
traitée, profita  de  la  nuit  pour  hâter  sa  fuite,  tandis  que  La  Bour- 
donnais, tous  ses  fanaux  de  combat  allumés,  la  poursuivait 
encore  à  travers  une  épaisse  obscurité.  Peyton  s'était  allé  réfugier 
dans  la  baie  de  Trinquemalé ,  à  l'île  de  Ceylan.  La  Bourdonnais 
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avait  résolu  de  le  relancer  jusque  dans  sa  retraite  et  d'y  brûler 
ses  vaisseaux  ;  mais  l'Anglais ,  prévenu  a  temps  de  ce  projet, 
prit  les  devants  et  disparut  tout  à  l'ait.  La  mer  des  Indes  fut  aux 
Français. 

Un  grand  événement,  le  siège  de  Madras,  principal  établisse- 
ment des  Anglais  dans  les  Indes  à  cette  époque,  allait,  par  suite, 
avoir  lieu.  Mais,  quoique  La  Bourdonnais  en  ait  été  le  héros,  Du- 
pleix s'y  trouva  indirectement  trop  mêlé  pour  que  l'on  passe 
outre  sans  parler  d'abord  de  ce  dernier  personnage. 

Joseph  Dupleix  était  fils  d'un  fermier  général  du  roi,  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes.  Embarqué,  au  sortir  de  l'enfance,  sur 
des  navires  de  Saint-Malo,  il  avait  fait  plusieurs  voyages  dans  les 
diverses  parties  du  monde.  A  une  rare  aptitude  pour  les  sciences 
mathématiques ,  il  s'était  joint  par  suite  en  lui  un  grand  esprit 
d'observation  et  quelque  chose  d'aventureux  et  de  hardi  qui  devait 
le  faire  passer  de  la  spéculation  commerciale  à  une  ambition  de 
prince.  Envoyé  à  Pondichéry,  en  1720,  en  qualité  de  premier 
conseiller  au  conseil  supérieur  et  de  commissaire  ordonnateur  des 
guerres  il  s'était  vu  ensuite  chargé,  par  le  gouverneur  Le  Noir,  de 
la  correspondance  générale  avec  toutes  les  parties  du  monde  ;  et 
c'est  alors  qu'il  avait  deviné  comment  on  pouvait  faire  le  com- 
merce particulier  d'Inde  à  Inde,  que  personne  ne  faisait  avant  lui, 
unir  l'intérêt  du  colon  avec  celui  de  la  colonie,  et  marcher  à  sa 
fortune  privée  tout  en  travaillant  à  celle  de  l'État.  Après  dix  ans 
ainsi  employés,  Dupleix  avait  été  appelé  à  la  direction  du  comp- 
toir de  Chandernagor,  dans  la  nababie  de  Bengale.  Cet  établisse- 
ment, bien  que  formé  depuis  l'année  1688,  dans  la  plus  favorable 
contrée,  n'avait  fait  que  languir  jusqu'au  temps  de  l'administra- 
tion de  Dupleix;  mais  bientôt  entre  les  mains  du  nouveau  direc- 
teur, il  était  devenu  un  sujet  d  étonnement  pour  ses  voisins, 
d'envie  pour  ses  rivaux.  Dupleix,  ayant  associé  à  ses  vastes 
spéculations  tous  les  Français  qui  avaient  voulu  y  concourir, 
s'était  ouvert  des  sources  de  commerce  dans  tout  l'empire  du  Mo- 
gol  et  jusque  dans  le  Thibet.  En  arrivant,  il  n'avait  pas  trouvé 
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une  chaloupe,  et  bientôt  il  avait  armé  jusqu'à  quinze  bâtiments 
à  la  fois.  Il  en  avait  expédié  pour  la  mer  Rouge,  pour  le  golfe 
Persique,  pour  Surate,  pour  Goa,  pour  les  Maldives,  pour  Manille, 
pour  toutes  les  contrées ,  pour  toutes  les  mers  où  il  était  possible 
de  faire  un  commerce  avantageux.  Depuis  douze  ans,  Dupleix 
soutenait  la  gloire  du  nom  français  sur  le  Gange,  étendait  dans  le 
délicieux  et  riche  Bengale  la  fortune  publique  et  les  fortunes  pri- 
vées, quand  il  fut  appelé,  en  octobre  1741,  au  gouvernement 
général  des  Indes,  à  Pondichéri.  Malheureusement,  aux  plus  hautes 
qualités  il  joignait  un  orgueil  extrême  et  une  jalousie  capable  de 
se  porter  aux  plus  perfides  et  plus  violents  excès,  contre  quiconque 
faisait  ombrage  au  pouvoir  qu'il  ambitionnait  et  à  la  gloire  qu'il 
n'aurait  voulu  partager  avec  personne.  La  Bourdonnais  lui  sem- 
blait un  homme  d'autant  plus  à  craindre,  que,  dans  le  but  sans 
doute  d'exciter  ainsi  le  zèle  de  ce  dernier,  le  contrôleur  gé- 
néral Orri  avait  montré  le  gouvernement  des  Indes  en  perspec- 
tive au  gouverneur  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  pour  le  cas 
où  il  arriverait  un  malheur  à  Dupleix.  C'était  déjà  trop  pour  celui- 
ci,  sans  qu'on  lui  indiquât  d'avance  et  fort  imprudemment  son 
successeur,  que  l'on  eût  fait  à  La  Bourdonnais,  dans  la  mer  des 
Indes,  un  gouvernement  général  en  dehors  du  sien  ;  et  ce  gouver- 
nement indépendant,  qu'il  lui  contestait  sans  cesse,  fut  la  cause 
première  de  la  mésintelligence,  des  haines  qui  éclatèrent  entre 
deux  hommes  de  génie  qu'il  eût  été  si  avantageux  de  voir  marcher, 
unis  et  forts  l'un  de  l'autre,  au  durable  établissement  des  Français 
et  à  la  ruine  entière  des  Anglais  dans  l'Inde. 

L'ambition  de  Dupleix  marchait  à  pas  de  géant.  Déjà  le  gouver- 
nement général  des  Indes,  tel  que  son  prédécesseur  Dumas  le  lui 
avait  laissé,  ne  lui  suffisait  plus.  Ses  qualités  et  ses  défauts,  son 
génie  et  son  orgueil  national,  unis  à  sa  vanité  personnelle,  se  trou- 
vèrent à  l'étroit  dans  les  bornes  d'une  régie  mercantile.  Un  nou- 
veau et  vaste  système ,  celui-là  même  qu'ont  adopté  après  lui  les 


1  Voir  le»  Mémoires  de  La  Bourdonnais. 
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Anglais  avec  un  bonheur  plus  durable,  sortit  tout  armé  de  son 
cerveau.  Il  décida  que,  pour  être  avec  avantage  puissance  com- 
merciale dans  Tlnde,  il  fallait  que  la  compagnie  française  y  fût  en 
même  temps  puissance  territoriale,  et,  dans  ses  rêves  magnifiques, 
il  entrevoyait  les  nababs  et  les  soubabs ,  jusqu'au  Grand  Mogol 
lui-même,  peut-être,  soumis  à  son  action  dominatrice  et  conqué- 
rante ;  l'Inde  entière  devenait  une  vice-royauté  française  dont  lui- 
même  serait  le  héros,  le  vice-roi  plus  superbe,  plus  radieux  que 
son  souverain  dans  Versailles.  Certes ,  le  rêve  était  beau  ;  mais  il 
eût  fallu  un  autre  gouvernement  que  celui  de  Louis  XV  et  de  ses 
favorites  pour  aider  Dupleix  à  le  changer  en  réalité;  puis,  si  on 
entreprenait  de  mettre  le  projet  à  exécution  et  que  Ton  n'y  réussit 
pas,  non  seulement  c'était  fait  do  la  puissance  territoriale  ambi- 
tionnée, mais  encore  de  la  puissance  commerciale  aux  deux  tiers 
acquise.  Aussi  la  compagnie  des  Indes  avait-elle  généralement  eu 
pour  principe  jusqu'ici  de  ne  se  point  faire  conquérante,  et  de  se 
borner  à  l'établissement  de  comptoirs  indispensables  pour  son 
négoce.  Éblouie  d'un  côté  par  les  plans  de  Dupleix ,  et  placée 
d'autre  côté  sous  la  préoccupation  de  ses  souvenirs,  de  ses  prin- 
cipes fondamentaux,  elle  entra  dans  la  pire  des  voies,  dans  celle 
des  incertitudes.  Elle  voulut  et  ne  voulut  pas,  donna  tout  haut  à 
La  Bourdonnais  des  ordres  de  ne  point  combattre  pour  conquérir, 
et  tout  bas  à  Dupleix  des  avis  de  garder  ce  que  Von  obtiendrait 
par  les  armes  aussi  bien  que  par  la  politique.  De  ces  instructions 
différentes  la  plus  insigne  mauvaise  foi  devait  surgir,  en  même 
temps  que  les  plus  inextricables  embarras.  Cependant  Dupleix, 
sans  plus  larder,  avait  arboré  les  titres,  puissants  dans  l'ancien 
empire  du  Mogol,  de  nabab,  d'azary  et  de  badour  ;  il  traitait  d'égal 
à  égal  avec  les  grands  feudataires  de  l'Inde,  car  les  provinces  de 
l'empire  du  Mogol  constituaient  une  véritable  féodalité  à  la  manière 
de  l'ancienne  monarchie  française;  et  il  commençait  même  à 
s'ériger  en  protecteur  de  quelques-uns.  Pondichéri ,  sur  la  côte 
de  Coromandel,  était  situé  dans  la  nababic  d'Arcate,  relevant  du 
la  soubabic  de  Dckhan.  qui  faisait  elle-même  partie  de  l'empire 
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du  Mogol.  Deux  princes  de  l'Inde  se  disputaient  alors  cette  naba- 
bie.  L'un,  Anaverdi-Khan,  était  en  possession  du  trône  sur  lequel 
il  avait  des  droits  légitimes  ;  l'autre,  Chanda-Saëb,  expiait,  dans 
les  fers  des  Marattes ,  l'assassinat  de  la  reine  et  l'usurpation  du 
royaume  de  Maduré.  Tandis  que  Dupleix  ouvrait  fastueusement 
des  négociations  avec  Anaverdi-Khan  et  lui  promettait,  pour  prix 
de  son  alliance,  la  ville  de  Madras,  dans  le  cas  où  les  Français 
l'enlèveraient  aux  Anglais,  il  pratiquait  des  intelligences  secrètes 
avec  Chanda-Saëb,  lui  offrait  de  payer  une  partie  de  sa  rançon  et 
de  l'aider  à  conquérir  la  nababie  d'Arcate,  s'il  voulait  assurer  à  la 
compagnie  française  un  territoire  de  quelque  importance,  quand 
il  serait  devenu  nabab. 

C'est  dans  ces  circonstances,  qu'il  ignorait,  et  pénétré  de  sa 
mission  de  servir  les  intérêts  de  la  compagnie  française,  en  nui- 
sant le  plus  possible  à  la  compagnie  anglaise,  mais  sans  vue 
d'agrandissement  territorial,  que  La  Bourdonnais  vint  assiéger 
Madras,  ville  très  populeuse,  très  florissante,  quoique  manquant 
de  port,  sur  la  môme  côte  que  Pondichéri  et  un  peu  plus  avant 
dans  le  golfe  du  Bengale.  La  Bourdonnais  était  alors  gravement 
malade;  mais  il  avait  pour  se  soutenir  la  passion  des  grandes 
choses.  Il  mit  à  la  voile  de  Pondichéri,  dans  la  nuit  du  12  au 
1 3  septembre  1 746,  avec  neuf  vaisseaux  et  deux  galiotes  à  bombes  ; 
et,  dans  la  crainte  que  les  ennemis  ne  lui  disputassent  la  descente 
qui,  sur  la  côte  de  Madras,  est  très  difficile,  et  ne  pouvait  guère 
se  faire  que  dans  les  bateaux  excessivement  plats  du  pays  appelés 
chelingues,  il  débarqua,  dès  le  15,  six  cents  hommes  et  deux 
pièces  de  canon  près  de  Coublon,  à  cinq  lieues  environ  de  la 
place  qu'il  avait  projet  d'attaquer.  Pendant  que  ces  troupes  s'a- 
vançaient par  terre,  il  les  suivait  le  long  de  la  côte.  Le  15,  à  midi, 
il  ne  se  trouvait  plus  qu'à  une  grande  portée  de  canon  de  Madras, 
et  les  six  cents  hommes  déjà  débarqués  avaient  mis  le  pied  sur  le 
territoire  ennemi.  Ayant  joint  ceux-ci,  La  Bourdonnais  fit  un 
second  débarquement  sous  Saint-Thomé  avec  le  reste  des  soldats 
destinés  pour  le  siège;  le  tout  consistait  en  onze  cents  Européens, 
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quatre  cents  Cafres  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  autant  de 
cipayes  ou  soldats  indous.  Dix-sept  à  dix-huit  cents  hommes 
étaient  restés  à  bord  des  vaisseaux.  Comme  les  troupes  du  pre- 
mier débarquement  se  trouvaient  fatiguées,  La  Bourdonnais  or- 
donna une  halte,  et  campa  auprès  d'une  pagode,  sur  une  place 
environnée  de  maisons.  Dès  qu'il  eut  tout  disposé  pour  la  sûreté 
de  son  camp,  il  envoya  le  capitaine  d'artillerie  de  Rostaing  et 
un  ingénieur,  avec  un  détachement  de  cent  hommes,  pour  faire 
une  reconnaissance.  Sur  leur  rapport,  il  gagna  une  hauteur 
avancée  dans  la  mer,  qui  lui  parut  d'autant  plus  propre  à  monter 
une  batterie  de  mortiers,  qu'elle  pouvait  en  même  temps  battre  la 
ville  et  protéger  les  vaisseaux  français.  Cette  batterie  fut  faite  par 
le  secours  des  Cafres,  soutenus  de  cent  cinquante  Français.  Le 
16  septembre,  il  s'approcha  de  la  ville,  et  vint  camper  dans  un 
village  qui  n'en  était  éloigné  que  d'une  demi-portée  de  canon. 
Toute  cette  journée  fut  employée  à  transporter  l'artillerie  et  à 
former  des  batteries.  Le  lendemain,  des  soldats  du  pays,  à  la 
solde  des  Anglais,  vinrent  tirailler  sur  le  camp  français;  mais  ils 
furent  si  vivement  repoussés,  qu'au  lieu  de  rentrer  dans  la  ville, 
ils  s'enfuirent  précipitamment  dans  les  terres  où  ils  se  croyaient 
plus  en  sûreté.  Le  même  jour,  La  Bourdonnais  s'empara  d'un 
faubourg,  et  de  la  maison  de  campagne  du  gouverneur  anglais,  à 
une  demi-portée  de  carabine  de  la  ville  noire  *.  Il  s'y  fortifia,  et 
y  établit  deux  batteries  de  mortiers.  Le  soir,  il  alla  reconnaître 
du  plus  près  qu'il  put  la  ville  noire,  que  les  Anglais  semblaient 
avoir  abandonnée.  N'y  remarquant  que  quelques  tirailleurs  épars, 
il  conçut  dès  lors  la  possibilité  de  brusquer  l'affaire,  en  esca- 
ladant les  murailles  et  en  faisant  sauter  les  portes  pendant  la  nuit. 
Le  18  septembre,  La  Bourdonnais  donna  ordre  aux  batteries 
du  coté  de  la  terre  de  jouer  sur  la  ville;  et,  dès  que  la  nuit  fut 

1  On  sait  qu'en  général  les  villes  de  l'Indouslan  où  les  Européens  sont  établis  se  divi- 
sent en  ville  blanche  et  en  ville  noire.  La  ville  blanche  est  le  quattier  des  Européens;  la 
ville  noire  est  plus  particulièrement  celui  des  originaires  do  pays.  Quoique  d'ordinaire  fort 
sale,  la  ville  noire  est  une  sorte  d'enceinte  sacrée  interdite  aux  profanes,  qui,  pour  les  In- 
dous, sont  notamment  les  chrétiens,  leurs  dominateurs. 
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venue,  il  commanda  aussi  aux  trois  plus  forts  bâtiments  de  son 
escadre  d'user  de  leurs  canons.  Sur  l'avis  qu'il  reçut  que  des 
vaisseaux  anglais  avaient  paru  à  la  côte,  il  résolut  de  pousser  le 
Biége  avec  la  dernière  vigueur;  et,  le  19,  quelques  heures  avant 
le  jour,  après  avoir  jeté  beaucoup  de  bombes,  il  fit  encore  avancer 
six  pièces  de  canon  pour  battre  un  bastion  qui  séparait  la  ville 
noire  et  la  ville  blanche,  et  faciliter  la  prise  de  Tune  et  de  l'autre. 
C'est  alors  que  les  Anglais  songèrent  à  entrer  en  composition. 
Le  20  septembre  au  matin,  deux  députés  de  Madras  se  rendirent 
au  camp  français;  mais  comme  ils  demandaient  à  La  Bourdonnais 
quelle  contribution  il  exigeait  pour  se  retirer  de  devant  leur  ville  : 
«  Je  ne  vends  point  l'honneur,  messieurs,  leur  répondit  ce  grand 
homme  avec  indignation  ;  le  pavillon  de  mon  roi  sera  arboré  sur 
Madras,  ou  je  mourrai  au  pied  de  vos  murs.  »  Et,  sur  l'heure,  il 
envoya  demander  des  sens  de  bonne  volonté  à  bord  des  vaisseaux 
pour  monter  à  l'assaut.  A  peine  avait-il  exprimé  ce  désir,  que 
quatre  cents  matelots,  des  officiers  de  marine  en  tête,  descen- 
dirent à  terre  pour  disputer  aux  soldats  l'honneur  de  l'escalade. 
On  ne  fut  point  dans  l'obligation  d'en  venir  à  cette  extrémité  : 
les  Anglais  consentirent  à  se  rendre,  moyennant  une  capitulation 
qui  leur  laissait  la  faculté  de  se  racheter  ensuite  eux  et  leur  éta- 
blissement. La  Bourdonnais  donna  sa  parole  d'honneur  de  main- 
tenir fidèlement  cette  capitulation,  et  se  fit  fort  de  la  faire  ratifier. 
11  reçut  ensuite  les  clefs  de  Madras;  le  gouverneur  lui  ayant 
remis  son  épée,  il  la  lui  rendit  courtoisement,  et  entra,  le  21  sep- 
tembre 1746,  à  la  téte  de  quinze  cents  Français,  dans  les  murs 
de  la  place  conquise.  Au  môme  instant,  le  pavillon  d'Angleterre 
fut  amené,  et  l'on  vit  s'élever,  où  tout  à  l'heure  celui-ci  flottait 
superbe,  le  pavillon  de  France  qui  fut  salué  de  vingt  et  un  coups 
de  canon. 

Les  Anglais  convinrent  d'une  somme  de  onze  cent  mille  pa- 
godes, monnaie  du  pays,  environ  neuf  à  dix  millions  (monnaie 
de  France),  pour  le  rachat  de  leur  ville;  les  magasins  du  roi  et 
de  la  compagnie  d'Angleterre  restant  d'ailleurs  au  vainqueur, 
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avec  moitié  de  l'artillerie,  des  armes  et  munitions  de  guerre. 

Mais  c'était  à  l'exécution  de  cette  convention  que  devaient  com- 
mencer pour  La  Bourdonnais,  non  les  dégoûts,  car  il  en  avait 
déjà  éprouvé  beaucoup,  mais  les  plus  violentes  tribulations,  une 
persécution,  un  malheur  qui  n'auraient  pour  terme  que  la  mort. 
Dupleix,  dont  la  capitulation  accordée  aux  vaincus  gênait  les 
projets  ambitieux,  déclara  à  La  Bourdonnais  qu'il  avait  outrepassé 
ses  pouvoirs,  le  somma  de  manquer  à  la  foi  jurée,  et  le  traita  en 
tout  comme  s'il  eût  été  sous  sa  dépendance.  La  Bourdonnais, 
investi  d'un  gouvernement  général  distinct  de  celui  des  Indes, 
était  aussi  jaloux  de  ses  droits  qu'esclave  de  sa  parole  :  par  ce 
double  motif,  il  opposa  une  résistance  à  la  fois  opiniâtre  et  juste. 
Dès  lors,  les  deux  hommes  qui,  s'ils  s'étaient  entendus,  auraient 
pu  soumettre  pour  longtemps  l'Inde  à  la  France,  devinrent  ouver- 
tement rivaux.  Quoique  le  rôle  le  plus  noble,  le  plus  loyal  ait 
appartenu  incontestablement  à  La  Bourdonnais  dans  la  circon- 
stance, il  faut  dire  pourtant  que  tous  ses  officiers  ne  l'avaient 
point  approuvé  d'avoir  pris  sur  lui  de  rendre  Madras  à  l'ennemi, 
moyennant  rançon.  Quelques-uns  avaient  refusé  de  signer  la 
capitulation  ;  mais,  consultés  sur  le  point  de  savoir  si,  leur  géné- 
ral ayant  engagé  sa  parole,  il  devait  la  garder,  quoique  n'ayant 
rien  signé,  tous  furent  d'avis  que  c'était  son  devoir,  môme  au 
péril  de  sa  tête1.  C'était  aussi  l'opinion  de  La  Bourdonnais. 
Comme,  malgré  cela,  Dupleix  insistait  pour  la  conservation  de 
la  place,  avec  la  hauteur  d'un  souverain  qui  n'entend  pas  qu'on 
lui  résiste  :  «  Madras  est  ma  conquête,  et  il  y  va  de  mon  bonneur, 
de  celui  de  mon  pays,  de  celui  de  mon  roi,  de  tenir  la  capitula- 
tion qui  m'y  a  fait  entrer,  disait  La  Bourdonnais.  —  Une  fois  la 
ville  de  Madras  prise,  répondait  Dupleix,  elle  devient  place  de 
mon  gouvernement,  et  j'ai  seul  le  droit  d'en  disposer.  »  La  Bour- 
donnais apportait  en  outre  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  roi  de  ne 

1  Journal  du  voyage  fait  aux  Indes  sur  l'escadre  française  sortie  de  Me  de  France, 
sous  Us  ordres  de  M.  Mahé  de  La  Bourdonnais,  du  I"  février  au  24  mars  l'AR,  par 
M.  dn  Rostaing,  capitaine  d'artillerie. 
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point  faire  de  conquête,  les  principes  de  la  compagnie  qui  vou- 
lait élargir  son  commerce,  mais  non  son  territoire.  Alors  Dupleix 
parlait  au  nom  de  cette  même  compagnie  qui,  disait-il,  l'autorisait 
à  garder  la  conquête.  Dans  ce  déplorable  conflit,  l'armée  et  l'esca- 
dre victorieuses  se  prononcèrent  en  majorité  pour  La  Bourdon- 
nais ;  le  conseil,  les  employés  et  les  officiers  de  Pondichéri,  pour 
Dupleix.  La  guerre  civile  fut  dans  Madras.  Il  y  eut  un  ordre 
d'enlever  La  Bourdonnais  mort  ou  vif,  et  on  osa  tenter  de  le 
mettre  à  exécution.  La  Bourdonnais  sut  faire  échouer  ce  plan 
odieux  formé  contre  sa  personne.  On  assure  que  Dupleix,  n'ayant 
pu  réussir  de  cette  manière,  essaya  de  moyens  plus  coupables 
encore,  et  que  s'il  parut  un  moment  faire  quelques  concessions  à 
La  Bourdonnais,  ce  fut  dans  le  dessein  de  retarder  son  départ  jus- 
qu'à l'époque  du  changement  de  la  mousson  ',  époque  féconde  en 
grandes  catastrophes  dans  la  mer  des  Indes.  Comme  prélude  de  ses 
infortunes,  La  Bourdonnais  vit  un  ouragan  furieux  qui  s'éleva 
dans  la  nuit  du  13  au  14  octobre,  disperser  tous  les  bâtiments  de 
son  escadre  et  en  fracasser  la  majeure  partie.  Il  fut  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur  à  l'aspect  d'un  si  désastreux  tableau;  mais, 
loin  de  se  laisser  abattre  par  l'adversité,  il  ne  s'occupa  que  du 
soin  d'en  diminuer  les  effets.  Le  sort  des  vaisseaux  de  Dupleix 
sembla  l'intéresser  autant  que  celui  des  siens  ;  il  convia,  dans  une 
lettre  pleine  d'âme,  le  gouverneur  de  Pondichéri  à  faire  taire 
toute  inimitié,  et  à  prouver  qu'il  était  bon  Français,  en  s'enten- 
dant  avec  lui  pour  empêcher  l'ennemi  de  profiter  de  l'événement. 
Bien  plus,  dans  son  admirable  sang-froid,  La  Bourdonnais,  au 
milieu  de  son  infortune,  ne  perdit  pas  un  moment  de  vue  les 
projets  qu'il  avait  sur  divers  comptoirs  anglais,  et  particulière- 

*  On  donne  le  nom  de  moussons  à  des  vents  périodiques  qui  régnent  dans  la  mer  des 
Indes.  Us  soufflent  pendant  six  mois  du  même  côté,  et  pendant  six  autres  mois  du  côté 
opposé.  Les  navigateurs,  dans  leurs  voyages  aux  Indes,  sont  attentifs  à  se  servir  de  In  loi 
constante  des  moussons  pour  accélérer  et  rendre  facile  leur  navigation  d'allée  et  de  retour. 
On  dit  partir  avec  la  mousson,  naviguer  à  contre-mousson.  Au  changement  des  mousson», 
il  survient  souvent  des  ouragans  terribles  qui  semblent  une  lutte  à  outrance  des  vents 
se  disputant  la  possession  de  l'empire  des  mers. 
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•ment  sur  Goudelour,  qu'il  se  proposait  d'attaquer  par  terre,  à 
défaut  de  vaisseaux,  et  de  rançonner,  comme  il  avait  fait  de 
Madras.  Maître  de  ces  deux  places,  il  ne  les  eût  évacuées  qu'à  la 
condition  que  les  ennemis  lui  auraient  fourni,  pour  son  retour, 
six  des  vaisseaux  de  leur  compagnie,  dont  le  prix  se  serait  trouve 
déduit  sur  la  valeur  des  deux  rançons.  La  Bourdonnais,  ayant 
appris  que  les  bâtiments  de  Pondichéri  n'avaient  eu  à  essuyer 
aucun  coup  de  vent,  pensa  à  exécuter,  avec  leur  aide,  un  projet 
plus  avantageux  encore  et  moins  chanceux,  sur  la  côte  du  Malabar, 
où  les  Anglais  possédaient  plusieurs  riches  établissements  assez 
mal  défendus.  Mais  Dupleix  ne  voulut  envoyer  aucun  vaisseau  à 
celui  qu'il  tenait  pour  son  rival;  il  fit  plus  :  il  défendit  aux  capi- 
taines qui  étaient  dans  la  rade  de  Pondichéri  d  aller  joindre 
La  Bourdonnais,  quoique  celui-ci  les  appelât  à  Madras  au  nom  du 
roi  qui  l'avait  investi  du  commandement  de  tous  les  vaisseaux  de 
la  compagnie  des  Indes,  et  pour  sauver  quatre  navires  démâtés 
et  des  sujets  français  en  perdition.  Dupleix  et  messieurs  de  Pondi- 
chéri, comme  on  disait  alors  de  ceux  qui  composaient  le  conseil 
supérieur  de  cette  ville,  refusèrent  impitoyablement  tout  à  La 
Bourdonnais,  jusqu'aux  moindres  agrès  pour  ses  bâtiments,  jus- 
qu'à du  biscuit  pour  nourrir  ses  hommes.  l"n  guet-apens  fut 
dressé  contre  l'illustre  marin  ;  on  lui  indiqua  Mergui  comme  point 
de  rendez-vous  des  vaisseaux  de  la  compagnie,  tandis  qu'on  se 
proposait  d'envoyer  au  contraire  ceux-ci  à  Achem  ;  et  s'il  n'eût 
par  hasard  évité  ce  piège  infâme,  il  aurait  infailliblement  péri 
avec  son  vaisseau  démâté  de  tous  mâts  et  les  sept  à  huit  cents 
hommes  qui  l'accompagnaient  encore.  Ce  fut  le  refus  fait  par  les 
capitaines  des  vaisseaux  d'obtempérer  aveuglément  aux  exigences 
de  Dupleix  qui  le  sauvèrent.  On  leur  avait  remis,  selon  l'usage, 
des  ordres  cachetés  qu'ils  ne  devaient  ouvrir  qu'étant  au  large. 
Mais  les  capitaines  ayant  déjà  trouvé  fort  extraordinaire  qu'on 
leur  eût  enlevé  une  partie  de  leurs  équipages,  et  se  défiant 
d'ailleurs  également  et  des  lumières  et  de  la  bonne  foi  de  mes- 
sieurs de  Pondichéri,  n'attendirent  pas  d'être  positivement  au 
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large  pour  décacheter  leurs  ordres.  Leur  surprise  fut  extrême, 
lorsqu'ils  virent  qu'on  leur  enjoignait  d'aller  à  Achem,  sous 
le  commandement  de  Dordelin,  le  plus  ancien  d'entre  eux,  et 
qu'il  n'était  nullement  question  de  La  Bourdonnais.  Ils  réso- 
lurent aussitôt  d'aller  se  joindre  à  leur  chef  naturel ,  à  celui 
qui  avait  des  ordres  du  roi ,  et  donnèrent  avis  de  leur  déci- 
sion et  de  leurs  motifs  au  conseil  de  Pondichéri,  dont  les  perfides 
intimations  restèrent  désormais  sans  action  sur  eux.  Us  retour- 
nèrent, avec  La  Bourdonnais,  à  Pondichéri  même.  Là,  au  lieu  de 
récriminer  comme  il  en  aurait  eu  si  bien  le  droit,  La  Bourdonnais 
tenta  un  dernier  effort  pour  s'entendre  avec  Dupleix,  et  donner  un 
nouvel  éclat  aux  affaires  des  Français  dans  l'Inde.  Après  s'être  vu 
contraint  de  céder,  sur  plusieurs  points,  à  l'impérieux  gouver- 
neur de  Pondichéri,  après  avoir  laissé  sa  conquête  de  Madras  en 
proie  à  son  mortel  ennemi,  et  abdiqué  en  quelque  sorte  son  com- 
mandement des  vaisseaux  de  la  compagnie,  il  revint,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre  1746,  à  l'île  de  France,  où  il  trouva 
le  successeur  qu'on  venait  de  lui  donner,  pour  le  payer  de  ses 
glorieux  services.  Ce  successeur,  nommé  David,  était  un  homme 
loyal  qui,  au  bruit  du  concert  de  louanges  et  de  regrets  qu'il  en- 
tendit résonner  autour  de  lui  en  faveur  de  La  Bourdonnais,  pria 
l'illustre  colonisateur  de  prendre  le  commandement  des  vaisseaux 
de  la  compagnie  destinés  pour  l'Europe.  C'était  un  nouveau  service 
que  l'on  demandait  ainsi  à  La  Bourdonnais,  tout  disgracié  qu'il 
était;  car  il  s'agissait  de  faire  passer  six  bâtiments,  dont  plu- 
sieurs avaient  à  peine  cent  hommes  d'équipage,  au  milieu  des 
escadres  anglaises  qui  tenaient  les  mers.  Au  passage  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  les  bâtiments  français  furent  dispersés  par  la 
tempête,  et  La  Bourdonnais  se  vit  au  moment  de  périr  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  qu'il  adorait.  Trois  de  ses  vaisseaux  seule- 
ment le  rejoignirent.  Il  n'en  résolut  pas  moins  de  se  défendre 
contre  toute  l'escadre  ennemie  s'il  était  attaqué,  et,  pour  que  le 
cœur  ne  lui  faillît  pas,  par  la  pensée  de  la  famille,  au  moment  du 
danger,  il  fréta  un  petit  navire  portugais,  afin  d'envoyer  par  cette 
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voie  sa  femme  et  ses  enfants  au  Brésil,  d'où  un  vaisseau  fie  la 
même  nation  les  ramena  ensuite  en  France.  Dans  la  persuasion 
où  il  était  qu'il  rencontrerait  des  escadres  bien  supérieures  en 
force  à  la  sienne,  La  Bourdonnais  imagina  une  manœuvre  dont 
aucun  marin  n'avait  encore  fait  usage,  mais  qu'il  n'eut  point 
l'occasion  de  mettre  en  pratique,  et  qu'il  a  tue  dans  ses  Mémoires, 
pour  empêcher,  dit-il,  les  ennemis  de  la  France  d'en  profiter 
dans  l'occurrence.  Il  arriva  à  la  Martinique,  où  il  avait  ordre  de 
relâcher  et  d'attendre  une  escorte,  après  avoir  su  éviter  toute 
fâcheuse  rencontre.  Caylus  commandait  alors  aux  îles  du  Vent  ; 
La  Bourdonnais,  dont  la  tête  travaillait  toujours,  s'ouvrit  à  lui 
d'un  projet  qui  pouvait  dédommager  la  France  de  toutes  ses  pertes, 
et  Caylus,  qui  en  regardait  le  succès  comme  assuré,  s'associa 
même  à  lui,  par  acte  en  bonne  forme,  pour  l'armement  qu'il 
méditait.  Après  en  avoir  délibéré  avec  le  gouverneur  des  îles,  La 
Bourdonnais  laissa  ses  vaisseaux  à  la  Martinique,  et,  muni  de 
passe-ports  et  de  lettres  pour  l'autorité  hollandaise,  il  se  jeta 
presque  seul,  sous  un  nom  supposé  et  sous  un  déguisement,  dans 
une  barque,  afin  d'aller  chercher  à  l'île  Saiut-Eustache,  l'une  des 
Antilles  appartenant  alors  à  la  république  des  Provinces-Unies, 
des  moyens  de  se  rendre  avec  sûreté  en  Europe.  Poursuivi  par  un 
vaisseau  ennemi  qui  1  écarta  de  sa  route,  livré  sans  aucun  instru- 
ment de  mathématiques,  sans  carte  marine,  sans  pilote,  sur  sa 
misérable  embarcation,  à  tous  les  vents  déchaînés,  il  n'arriva 
que  comme  par  miracle  à  Saint-Eustache.  lin  épouvantable  oura- 
gan venait  d'y  anéantir  quarante  bâtiments,  et  il  n'y  en  restait  pas 
un  seul.  La  Bourdonnais  fut  obligé  d'attendre  pendant  près  de 
deux  mois  qu'un  navire  hollandais  l'amenât  en  Europe  ;  et  quand 
il  en  eut  enfin  trouvé  un,  les  circonstances  forcèrent  ce  navire, 
qui  ne  savait  pas  quel  personnage  il  portait,  à  passer  en  Angle- 
terre au  lieu  de  se  rendre  directement  à  Flessingue,  comme 
c'était  d'abord  son  intention. 

Le  long  séjour  que  La  Bourdonnais  avait  été  obligé  de  faire  à 
Saint-Eustache  ayant  donné  le  temps  aux  nouvelles  de  la  Martini- 
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que  d'arriver  en  Europe,  on  connaissait  déjà  dans  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne  la  voie  qu'avait  suivie  l'ancien  gouverneur  des 
îles  françaises  de  la  mer  des  Indes,  pour  repasser  en  France.  Le 
navire  hollandais  fut  visité  à  Falmouth  ;  La  Bourdonnais  fut  re- 
connu et  conduit  à  Londres  prisonnier  de  guerre.  On  lui  donna  la 
ville  pour  prison,  et  il  y  fut  traité  avec  cette  grande  et  fière  hos- 
pitalité que  les  Anglais  savent  quelquefois  exercer  envers  les  plus 
nobles  de  leurs  ennemis.  La  compagnie  anglaise  des  Indes,  les  minis- 
tres, les  princes  de  la  Grande-Bretagne  lui  firent  le  plus  honorable 
accueil.  L'héritier  du  trône  le  présentant  à  son  épouse  :  «  Voilà,  9 
dit-il,  madame,  cet  homme  qui  nous  a  tant  fait  de  mal.  —  Ah! 
monseigneur,  s'écria  La  Bourdonnais,  en  m'annonçant  ainsi, 
vous  allez  me  faire  regarder  avec  horreur.  —  Ne  craignez  rien , 
répliqua  le  prince,  on  ne  peut  qu'estimer  le  sujet  qui  sert  bien  son 
roi,  et  qui  fait  la  guerre  en  ennemi  humain  et  généreux.  »  Que 
n'eût  pas  donné  l'Angleterre  pour  s'attacher  un  tel  homme  et  en 
faire  le  principal  instrument  de  sa  puissance  naissante  aux  Indes 
orientales  !  Mais  le  noble  cœur  du  marin  n'était  susceptible  d'au- 
cun entraînement  hostile  à  sa  patrie,  fût-elle  ingrate  jusqu'au 
dernier  point  envers  lui.  Pendant  que  La  Bourdonnais  était  si 
courtoisement  traité  dans  Londres,  on  tramait  sa  perte  à  Paris;  on 
l'accusait  d'avoir  trafiqué  des  intérêts  de  son  pays,  et  d'avoir 
lâchement  trahi  la  confiance  de  son  souverain.  Il  l'apprend  ;  et 
quoiqu'il  eût  tout  à  redouter  de  la  puissance  et  de  la  rage  de  ses 
ennemis,  quoique  le  contrôleur  général  Orri,  son  protecteur,  ne 
fût  plus  aux  affaires,  il  ne  se  sert  plus  des  sentiments  généreux 
qu'il  inspire  en  Angleterre  que  pour  obtenir  la  faveur  d'aller  se 
présenter  à  ses  juges.  Un  des  directeurs  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  offrit  de  le  cautionner  corps  par  corps  et  d'y  enga- 
ger toute  sa  fortune;  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne, 
luttant  en  la  circonstance  de  magnanimité  avec  ses  particuliers, 
ne  voulut  pas  d'autre  garant  que  la  parole  d'honneur  de  La  Bour- 
donnais, pour  le  laisser  passer  en  France.  L'illustre  marin  se 
rendit  directement  à  Versailles;  il  y  trouva  tous  les  esprits  pré- 
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venus  par  les  Mémoires  de  Pondichéri.  Celui  que  lAngleterre 
avait  laissé  parlir  sur  parole  après  lui  avoir  donné  une  immense 
capitale  pour  prison,  celui  qui  était  venu  se  livrer  volontairement 
à  ses  juges,  ne  fut  trouvé  digne  d'aucune  confiance,  d'aucun 
égard  par  la  France,  ou  plutôt,  car  la  France,  la  vraie  France  n'eut 
rien  à  faire  là  dedans,  par  l'imbécile  gouvernement  de  Louis  XV; 
à  l'instigation  de  messieurs  de  Pondichéri,  messieurs  de  Paris,  comme 
on  disait  encore  du  conseil  général  des  Indes  siégeant  en  cette 
ville,  La  Bourdonnais  fut  nuitamment  arrêté,  en  vertu  d'un  ordre 
du  roi,  et  jeté  à  la  Bastille.  Là,  sans  communication  avec  sa  fa- 
mille infortunée,  désespérant  de  pouvoir  serrer  encore  une  fois 
dans  ses  bras  sa  femme  et  ses  enfants,  accablé  de  douleurs  et 
d'infirmités,  suite  de  ses  glorieux  services  et  de  l'odieuse  captivité 
qu'on  lui  imposait,  il  appela  vainement  des  juges  pendant  plu- 
sieurs années.  11  trouva  pourtant  encore  assez  de  force  dans  sa 
grande  âme  pour  écrire  ses  Mémoires  à  la  Bastille,  et  y  joindre 
une  carte  de  sa  composition,  qui  pût  donner  une  idée  juste  de  la 
localité  des  îles  de  France  et  Bourbon,  de  celle  de  Pondichéri,  et 
de  l'indépendance  réciproque  des  deux  gouvernements.  Depuis 
vingl-six  mois  La  Bourdonnais  languissait  au  secret,  lorsqu'on  lui 
permit  de  communiquer  avec  un  conseil.  Enfin,  au  bout  de  trois 
ans,  un  jugement  solennel  proclama  l'innocence  du  grand  homme, 
de  l'homme  de  bien.  Mais,  atteint  d'une  cruelle  paralysie  causée 
par  sa  longue  détention,  douloureusement  affecté  au  physique  et 
au  moral  par  l'injustice  des  hommes,  il  expira  pour  ainsi  dire  au 
sortir  de  la  Bastille. 

Cependant,  sept  jours  à  peine  après  le  départ  de  La  Bourdon- 
nais, un  arrêt  du  conseil  de  Pondichéri  avait  cassé  la  capitulation 
de  Madras.  Le  gouverneur  et  le  conseil  anglais  furent,  malgré  leurs 
justes  protestations,  traînés  auprès  de  Dupleix,  qui  les  reçut  en 
souverain  superbe.  Le  nabab  Anaverdi-Khan  ayant  réclamé,  selon 
la  promesse  qui  lui  en  avait  été  faite,  la  ville  de  Madras,  le  gou- 
verneur français  des  Indes  donna  ordre  qu'on  lui  en  fermât  les 
portes.  Le  nabab  vint  assiéger  la  place;  mais  le  commandant 
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nommé  par  Dupleix,  et  surlout  huit  à  neuf  cents  hommes  que  La 
Bourdonnais  y  avait  laissés,  par  suite  de  l'ouragan  qui  avait  ruiné 
son  escadre  dans  le  courant  d'octobre  174G,  dégagèrent  Madras. 
Dupleix  se  trouva  ainsi  entraîné  dans  une  guerre  avec  son  pre- 
mier allié  qui,  dès  ce  moment,  se  voua  corps  et  âme  aux  Anglais. 
Brûlant  de  s'illustrer  et  de  justifier  son  ambition  et  sa  conduite 
envers  La  Bourdonnais  par  de  grands  résultats,  le  gouverneur 
français  insulta  par  deux  fois  l'établissement  anglais  de  Goudc- 
lour,  mais  ne  le  prit  pas.  Les  ennemis  venant  mettre  à  leur  tour  le 
siège  devant  Pondichéri,  fournirent  à  leur  fier  rival  une  occasion 
de  se  relever  avec  éclat  des  échecs  éprouvés  par  ses  armes  devant 
Goudelour.  L'amiral  Boscawen,  après  avoir  manqué  l'île  de 
Bourbon  ,  arriva,  dans  les  premiers  jours  d'août  1748,  du  côté 
de  Pondichéri,  avec  quarante  bâtiments,  dont  moitié  était  armée 
en  guerre,  et  parmi  lesquels  on  comptait  six  vaisseaux  de 
ligne,  deux  frégates  et  une  galiole  à  bombes.  C'était  la  plus  redou- 
table escadre  que  Ton  eût  encore  vue  dans  la  mer  des  Indes.  Bos- 
cawen ,  ayant  résolu  d'attaquer  Pondichéri  par  terre ,  après  avoir 
opéré  le  débarquement  de  ses  troupes,  partit  du  fort  Saint-David 
qui  appartenait  à  sa  nation,  tandis  que  la  majeure  partie  de  son 
escadre  se  tenait  prête  à  seconder  ses  mouvements  par  mer.  Elle 
se  trouva  avec  lui,  le  22  août,  devant  le  fort  d'Ariancoupam,  oc- 
cupé par  les  Français,  et  où  ceux-ci,  commandés  par  les  officiers 
de  Latour,  Dauci,  Prévôt  de  La  Touche,  La  Borderie,  le  chevalier 
Law,  neveu  du  fameux  Law,  et  par  l'ingénieur  en  chef  Paradis, 
lui  firent  tout  d'abord  éprouver  une  rude  défaite.  Les  Anglais 
perdirent  un  temps  précieux  devant  cette  masure  dont  la  défense 
n'était  faite  que  pour  les  épuiser  d'avance,  et  quand  on  la  leur 
abandonna  enfin,  on  était  tout  à  fait  prêt  à  les  bien  recevoir  devant 
Pondichéri. 

Cette  ville"  était,  dans  ce  temps,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
fortes  de  toute  la  côte.  Les  rues  s'y  montraient  tirées  au  cordeau, 
et  les  maisons  des  Européens  y  étaient  bâties  de  briques,  à  la 
romaine,  avec  un  seul  étage,  taut  parce  qu'on  y  manquait  de  bois 
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que  parce  qu'on  y  craignait  les  vents.  On  y  voyait  de  belles  allées 
d'arbres,  à  l'ombre  desquels  les  tisserands  travaillaient  les  toiles 
de  coton  de  l'Inde,  si  estimées  en  Europe.  On  comptait,  à  cette 
époque,  dans  Pondichéri,  cent  vingt  mille  habitants  chrétiens, 
mahométans  et  gcntous.  La  ville  pouvait  avoir  quatre  lieues  de 
circuit 

Trois  personnages  surtout  s'occupaient  avec  une  activité  et  une 
habileté  admirables  de  la  défense  de  la  place  :  Dupleix  d'abord, 
l'ingénieur  Paradis,  homme  que  l'on  regrette  de  compter  au 
nombre  des  plus  passionnés  contre  La  Bourdonnais,  et  Charles- 
Joseph  Pâtissier  de  Bussi-Castelnau,  destiné  à  se  faire  un  nom 
célèbre  dans  l'Inde2.  Dupleix  sut  être  tout  :  administrateur,  mii- 
nitionnaire,  ingénieur,  artilleur,  général.  S'étant  rendu  à  l'une 
des  portes  de  Pondichéri,  celle  de  Villenour,  il  examinait  du  haut 
d'un  bastion  les  différents  mouvements  des  ennemis,  et  en  donnait 
à  chaque  instant  avis  à  Paradis ,  qui  mesurait  là-dessus  ses  dé- 
marches. Il  régla  les  posles  que  chaque  capitaine  devait  occuper, 
et  conûa  aux  troupes  de  marine  tous  ceux  du  bord  de  la  mer.  Les 
vaisseaux  ennemis,  qui  étaient  mouillés  vis-à-vis  d'Ariancoupam, 
passèrent  du  sud  au  nord ,  à  l'exception  de  trois ,  et  vinrent  se 
mettre  par  le  travers  d'un  coteau  où  les  troupes  de  débarquement 
étaient  campées.  Le  8  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée 
anglaise  descendit  ce  coteau  pour  venir  camper  dans  la  plaine,  à 
quelques  mètres  des  limites  de  Pondichéri.  Un  mortier,  transporté 
au  plus  vite  en  face  d  eux ,  brûla  leurs  tentes,  leur  tua  plusieurs 
soldats,  et  les  força  à  se  retirer,  pendant  la  nuit,  pour  se  mettre 
hors  de  portée,  et  asseoir  définitivement  leur  camp  sur  la  hauteur 
qu'ils  venaient  de  quitter.  Ce  fut  un  amer  désappointement  pour 
Boscawen,  qui  s'était  publiquement  vanté  de  brusquer  ses  atta- 

»  Voir  la  Relation  du  siège  de  Pondichéri,  levé  par  le»  Anglais  le  17  octobre  1748,  dans 
le  même  recueil  que  le  journal  de  Ruslaing. 

*  L'article  Bussi  esl  un  des  plus  malheureux  de  la  Biographie  universelle.  Pauvre  de 
faits,  il  est  de  plus  fort  inexact.  Le  remarquable  article  Dupleix,  du  même  ouvrage,  n'est 
pas  non  plus  exempt  d'erreurs  historiques  ;  et  c'est  à  regret  que  nous  nous  voyous  quel- 
quefois obligé  de  contredire  pour  les  chiffres ,  les  dates  et  les  faits. 
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ques,  d'aller  ouvrir  la  tranchée  au  pied  des  glacis,  et  d'emporter 
Pondichéri  en  huit  jours.  On  n'avait  jusque-là  ressenti  le  feu  des 
ennemis  que  du  côté  de  la  terre.  Leur  galiote  à  bombes  vint,  du- 
rant la  nuit,  se  joindre  à  quatre  de  leurs  vaisseaux  qui  occupaient 
presque  le  milieu  de  la  rade.  Les  batteries  du  bord  de  la  mer 
tirent  un  feu  terrible  sur  cette  galiote,  et  la  forcèrent  à  se  mettre 
en  place  hors  la  portée  du  canon  des  Français.  Les  bombes  qu'elle 
lança  causèrent  peu  de  dommages  pendant  toute  la  durée  du 
siège.  Le  11  septembre,  les  Anglais  ouvrirent  la  tranchée  à  la 
gauche  d'un  petit  village,  en  face  d'un  premier  bastion  situé  au 
nord  de  la  porte  de  Valdaour,  et  à  1 ,200  mètres  de  l'ouvrage  le 
plus  près  de  la  place.  Une  sortie  fut  faite  contre  eux,  dans  laquelle 
on  perdit  l'ingénieur  en  chef  Paradis,  intrépide  autant  qu'habile 
homme,  qui  en  inspirait  si  singulièrement  aux  soldats,  que  ceux- 
ci,  jouant  sur  son  nom,  avaient  coutume  dédire  qu'ils  suivraient 
ce  Paradis  jusqu'en  enfer.  C'est  alors  que  Dupleix  eut  surtout 
besoin  de  déployer  ses  talents  innés  d'ingénieur  militaire.  Il  ne 
manqua  pas  une  minute  aux  circonstances;  il  sut  profiter  de  toutes 
les  fautes  des  ennemis,  les  vainquit  dans  plusieurs  sorties,  et, 
par  ses  soins,  de  nouvelles  batteries,  à  chaque  instant  démasquées, 
les  tinrent  toujours  à  plus  de  300  mètres  de  la  place.  Dupleix, 
durant  cette  belle  et  mémorable  défense,  n'eut  d'autre  tort  que  de 
faire  détruire  un  temple  indou  qui  gênait  ses  plans ,  et  dont  la 
ruine  lui  mit  à  dos  les  populations  des  environs.  Boscawen  appela 
celles-ci  à  lui ,  leur  promettant  de  respecter  et  de  relever  leurs 
temples;  il  y  gagna  un  secours  de  mille  hommes,  tant  fantassins 
que  cavaliers.  Les  Hollandais  de  Négapatnam  détachèrent  aussi  en 
sa  faveur  deux  cents  soldats  de  leur  garnison.  Mais  rien  n'y  lit. 
Secondé  particulièrement  par  les  troupes  que  La  Bourdonnais  avait 
laissées  dans  l'Inde,  Dupleix,  après  avoir  repoussé  les  assiégeants 
de  partout,  en  vint  jusqu'à  faire  enlever  leurs  convois,  et  leurs 
canons.  Le  4  octobre,  les  vaisseaux  ennemis,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  spectateurs  oisifs  de  la  défaite  de  leurs  gens,  parurent 
enfin  vouloir  prendre  parla  l'affaire.  Un  d'entre  eux,  pour  frayer 
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le  chemin  aux  autres ,  vint  mouiller  sous  les  batteries  françaises  ; 
mais  quelques  coups  de  canon  qu'on  lui  tira,  et  qui  l'atteignirent 
en  plein  bois,  l'obligèrent  de  pousser  promptement  au  large.  Tou- 
tefois les  Anglais  ayant  achevé  toutes  leurs  dispositions  pour 
battre  en  brèche,  et  ayant  démasqué  toutes  leurs  batteries,  leurs 
vaisseaux  revinrent  à  la  charge.  Dans  la  journée  du  8  octobre  sur- 
tout, qui  fut  l'une  des  plus  chaudes  du  siège ,  ceux-ci  tirèrent, 
avec  une  fureur  inexprimable,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
plus  de  six  heures  du  soir  sans  aucune  interruption.  La  galiotc 
s'unissait  à  eux,  et  envoyait  ses  bombes  deux  à  deux.  Du  côté  de 
la  terre,  même  bruit,  même  activité,  même  furie.  A  l'impétueux 
éclat  de  deux  cents  boulets  parlant  tous  à  la  fois  et  dont  les  siffle- 
ments, joints  à  la  détonation  du  canon,  annonçaient  la  rapide 
arrivée,  on  eût  dit  tous  les  vents  déchaînés  par  rafales.  Les  vais- 
seaux ennemis  à  eux  seuls  envoyèrent,  durant  cette  journée,  près 
de  vingt  mille  boulets  qui  servirent  pour  la  plupart  d'approvision- 
nement à  la  place  :  car,  excités  par  l'appât  des  récompenses  que 
promettait  Dupleix,  les  soldats  de  Pondichéri,  courant  à  travers 
les  rues  après  cette  grêle  de  fer,  en  ramassèrent  plus  de  quatorze 
mille,  qui  furent  scrupuleusement  renvoyés  à  l'ennemi.  Tout 
l'efTort  des  Anglais  n'aboutit  guère  qu'à  la  mort  de  quelques 
hommes,  dont  cinq  à  six  Français  seulement.  Le  feu  des  batteries 
extérieures  et  des  bastions  de  Pondichéri  ralentit  enfin  et  lit  taire 
celui  des  assiégeants.  La  nuit  était  profonde  alors.  Grande  fut  la 
surprise  des  ennemis,  qui  s'attendaient  à  ne  plus  voir,  après  tant 
de  foudres  lancées  par  eux,  qu'une  ville  ensevelie  sous  ses  rui- 
nes, de  retrouver,  le  lendemain,  Pondichéri  encore  debout,  tous 
ses  bastions  réparés,  ses  brèches  fermées,  Pondichéri  enfin  disposé 
à  ne  leur  pas  céder  d'un  pouce.  Mais  ce  qui  ne  les  surprenait 
pas  moins,  c'était  de  voir,  à  chaque  moment,  une  nouvelle  bat- 
terie éclore,  se  démasquer  et  frapper.  Le  10  octobre,  Dupleix  fit 
démasquer  la  dernière,  qui  leur  démonta  plusieurs  canons  et  leur 
enleva  presque  entièrement  l'espérance.  Quelques  tentatives  fu- 
rent encore  faites  par  eux  pendant  plusieurs  jours;  mais,  voyanl 
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qu'elles  ne  réussissaient  pas  mieux  que  les  précédentes,  ils  quit- 
tèrent enfin  la  partie.  Le  16  octobre,  Dupleix  envoya  prendre 
possession  de  la  tranchée  qu'ils  venaient  d'abandonner,  et  le  len- 
demain on  vit  toute  l'armée  anglaise  se  replier  vers  Ariancoupam, 
qu'elle  évacua  presque  aussitôt.  L'escadre  de  Boscawen  se  retira 
à  Goudelour.  Après  trente-huit  jours  de  tranchée  ouverte,  et  cin- 
quante-sept jours  depuis  l'entrée  des  Anglais  sur  le  territoire 
français,  Pondichéri  fut  délivré  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  de  la 
mer.  L'ordre  n'avait  pas  été  un  seul  moment  troublé  dans  la  ville. 
La  gloire  de  Dupleix  fut  au  comble.  11  remplit  l'Indoustan  de 
son  nom.  Bientôt  il  reçut  de  France,  avec  le  titre  de  marquis,  la 
grande  croix  de  Saint-Louis.  Quelque  chose  cependant  vint  af- 
faiblir en  lui  la  joie  du  triomphe.  La  paix  avait  été  signée  en 
Europe,  à  Aix-la-Chapelle,  le  18  octobre  1748;  et  l'une  des  prin- 
cipales conditions  était  le  retour  de  Madras  à  la  compagnie  an- 
glaise. Dupleix  eut  le  crève-cœur  de  restituer  cette  ville  à  ses  an- 
ciens possesseurs,  sans  même  avoir  reçu  d'eux  la  raison  dont  ils 
étaient  convenus  avec  La  Bourdonnais. 

La  dernière  paix  d'Aix-la-Chapelle  aurait  pu  être  plus  favo- 
rable à  la  France  qu'elle  ne  le  fut  en  effet.  On  avait  remporté  de 
beaux  succès  sur  terre,  sans  compter  les  succès  dans  l'Inde.  Mais 
un  nouveau  ministre  en  jupon,  ou,  pour  mieux  dire,  une  régente, 
la  marquise  de  Pompadour,  avait  décidé,  pour  complaire  à  Ma- 
rie-Thérèse d'Autriche,  que  la  paix  serait  faite  à  toutes  ces  con- 
ditions. Les  choses,  quant  à  la  France,  furent  remises  en  l'état 
où  elles  étaient  avant  la  guerre.  Il  fut  convenu  pourtant  que  la 
ville  de  Dunkerque  resterait  fortifiée  du  côté  de  la  terre.  En  re- 
vanche ,  la  nouvelle  maison  régnante  d'Angleterre  exigea  et  obtint 
que  Charles-Edouard  Stuart,  fils  du  prétendant  Jacques  III,  fût 
contraint  de  sortir  de  France.  Moyennant  quoi  on  fut  censé ,  jus- 
qu'à nouvel  ordre  ,  être  en  bonne  intelligence  avec  l'Angleterre , 
qui  s'était  d'ailleurs  soigneusement  ménagé  une  cause  prochaine 
de  rupture  ,  en  laissant  indécise  la  question  des  limites  de  l'Aca- 
die  et  du  Canada. 
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Peu  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  le  ministre  de  la  marine 
Maurepas  fut  frappé  de  disgrâce  par  la  toute-puissante  volonté  de 
la  marquise  de  Pompadour.  Il  devait  un  jour  reparaître  aux  af- 
faires avec  éclat,  mais  non  plus  comme  ministre  de  la  marine. 
Malgré  la  légèreté  proverbiale  de  son  caractère ,  il  avait  assez  vo- 
lontiers secondé  les  travaux  théoriques  du  métier.  On  lui  devait 
la  fondation,  à  Paris,  d'une  école  publique  de  construction  na- 
vale ,  où  les  talents  du  savant  Duhamel  1  et  de  quelques  autres 
maîtres  habiles  formèrent  d'excellents  élèves  ,  et  soumirent  à  des 
calculs  exacts  ce  qui  n'avait  le  plus  souvent  été  jusque-là  que  le 
résultat  de  la  routine.  On  devait  en  outre,  à  l'appui  et  aux  ordres 
de  Maurepas,  de  nouvelles  cartes  marines  ;  l'examen  de  certaines 
côtes  et  de  certaines  positions  peu  connues;  plusieurs  voyages  pro- 
fitables à  la  science  et  aux  découvertes,  desquels  on  aura  occasion 
de  dire  deux  mots,  et  l'adjonction  d'astronomes  et  de  géomètres 
au  département  de  la  marine. 

Le  dernier  acte  important  du  ministère  de  Maurepas  avait  été 
l'ordonnance ,  en  date  du  27  septembre  \  748 ,  portant  réunion 
du  corps  de  la  marine  des  galères  à  celui  de  la  marine  des  vais- 
seaux. En  vertu  de  cette  ordonnance,  la  charge  de  général  des 
galères ,  que  le  chevalier  d'Orléans  avait  conservée  jusqu'à  sa 
mort,  récemment  survenue,  fut  supprimée  2,  ainsi  que  celle  de 
lieutenant  général  des  mêmes  bâtiments.  Les  chefs  d'escadre, 
capitaines  et  autres  officiers  des  galères,  furent  incorporés  dans 
la  marine  des  vaisseaux ,  pour  y  prendre  rang  suivant  leur  grade 
et  leur  plus  ou  moins  d'ancienneté.  Il  ne  dut  plus  y  avoir 
à  l'avenir  de  différence  pour  la  couleur  ni  pour  la  forme  entre 
les  pavillons  des  vaisseaux  et  ceux  des  galères.  L'étendard  qua- 

1  Duhamel  du  Monceau,  l'un  deB  hommes  les  plus  savants  qu'ait  produits  le  dix-huitième 
siècle,  était  à  la  fois  astronome ,  mathématicien ,  naturaliste ,  chimiste ,  agriculteur ,  écono- 
miste et  ingénieur  naval.  En  dehors  de  ses  travaux  sur  d'autres  matières  que  celles  qui 
touchent  à  la  marine,  on  lui  doit  *•  Eléments  de  l'architecture  navale  ;  Traité  général  des 
pichet  maritimes  et  fluviatiles  ;  Traité  de  la  fabrique  des  manœuvres,  ou  Fart  de  la  cor- 
derie  perfectionné  ;  Traité  de  la  conservation  de  la  santé  des  équipages  des  vaisseaux. 

1  Voir  la  liste  des  généraux  des  galères  de  France  à  la  lin  du  volume. 
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drnngulaire  de  damas  ronge  aux  armes  de  France,  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or  de  la  galère  réale,  et  l'étendard  de  combat  chargé  d  une 
Vierge  en  assomption,  sous  la  protection  de  laquelle  les  galères 
de  France  avaient  si  longtemps  combattu  avec  gloire,  cessèrent 
pour  jamais  d'être  déployés.  Le  désarmement  de  toutes  les 
galères  fut  opéré  dans  les  ports  du  royaume.  La  même  ordon- 
nance régla  que  les  cbiourmes  au  lieu  de  se  tenir,  comme 
devant,  à  bord  des  galères,  seraient  gardées  à  terre  dans  des 
bagnes,  salles  de  force  ou  autres  lieux  destinés  à  les  renfermer. 
L'ordonnance  de  1 748  peut  être  considérée  comme  le  coup  de 
grâce  porté  à  la  marine  des  galères  en  France.  On  avait  fini  par 
trouver,  dit  un  auteur  contemporain  *,  que  ce  genre  de  bâtiments 
était  incommode  dans  ses  distributions ,  fort  coûteux ,  de  res- 
sources presque  nulles  pour  la  guerre,  peu  fait  pour  résister  au 
mauvais  temps  et  incapable  d'être  livré  aux  grandes  navigations  ; 
que  si  les  galères  avaient,  il  est  vrai,  l'avantage  de  tirer  peu 
d'eau,  de  pouvoir  naviguer  près  des  côtes,  d'aller,  en  temps  de 
calme,  à  l'aviron,  et  de  pouvoir  alors  incommoder  les  vaisseaux 
en  les  enfdant  et  en  ne  se  présentant  jamais  devant  leurs  batte- 
ries, cet  avantage  précaire,  qui  n'avait  que  la  durée  du  calme, 
ne  suffisait  pas  à  compenser  une  foule  d'inconvénients  qui  leur 
étaient  propres,  et  les  rendaient  impuissantes  à  tenir  devant  la 
force  et  l'artillerie  des  vaisseaux  de  ligne.  Mais  peut-être  sera-t-il 
permis  d'ajouter  que  pour  rendre  certains  oflices  le  long  des  côtes, 
pour  opérer  les  débarquements  et  aussi  pour  remorquer  les  vais- 
seaux en  mauvais  état,  les  galères  n'étaient  pas  encore  tellement 
à  dédaigner  qu'on  les  supprimât  entièrement  et  sans  appel ,  à 
une  époque  où  l'on  ne  pouvait  songer  à  les  remplacer  avec  avan- 
tage par  la  marine  à  vapeur. 

>  Vial-Duclairboia ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  marine. 
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CHAPITRE  X. 

De  17»8  à  n«3. 

Suite  du  règne  dp  Louis  XV.  —  Neuf  ministres  de  la  marine  en  vingt-cinq  ans.  —  La  guerre  continue 
dans  l'Inde  pendant  que  la  paix  règne  en  Europe.  —  Succès ,  reTers  et  rappel  de  Dupleix.  —  Evéne- 
ments à  la  Nouvelle-France.  —  Débats  an  sujet  des  limite»  de  l'Acadic  et  du  Canada.  —  Les  colonies 
sont  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre.  —  Premières  armes  du  bailli  de  Stiffren.  —  L'Angleterre  craint 
une  invasion.  —  Expédition  de  Minorque.  —  La  Galissonnière.  —  Bataille  navale  du  21  mai  t~5fi.  — 
Prise  de  Port-Mahon.  —  La  guerre  continentale  jointe  à  la  guerre  maritime.  —  Guerre  dite  de  sept 
ans.  —  Descentes  des  Anglais  sur  divers  points  des  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne. —  Incendies 
à  Saint-Malo  et  à  Cherbourg.  —  Défaite  des  Anglais  à  Saint-Cast.  —  Projet  de  descente  en  Angle- 
terre. —  Bataille  navale  du  cap  Sanla-Maria.  —  Belle  conduite  de  La  Clue  et  de  Sabran.  —  Désastre 
de  Conflans  et  de  la  flotte  de  Brest,  le  44  novembre  même  année.  —  Siège  et  prise  de  Belle-lsle-cn- 
Mer,  par  les  Anglais,  en  I7C2.  —  La  Nouvelle-France,  cause  première  de  la  guerre,  et  les  autres 
colonies  françaises  sont  laissées  dans  l'oubli  et  l'abandon.  —  Vaudretiil  et  Montcalm.  -  Siego  et  prise 
de  Loutshourg,  le  36  juillet  US8.  —  Le  Canada  attaqué  de  toutes  parts.  —  Mort  de  Montcalm.  —  Prise 
de  Québec,  le  18  septembre  17X9.  —  Perle  du  Canada  tout  entier.  —  Événements  aux  Antilles  fran- 
çaises. —  Evénements  dans  l'Afrique  occidentale.  —  Suite  des  événements  aux  Indes  orientales.  — 
Lalli-Tollcndal.—  Ses  succès.  —  See  revers.  —  Prise  de  Pondiclicri  par  les  Anglais,  et  perte  de  l'ind*. 
—  Paix  de  Paris.  —  Ses  désastreuses  conséquences. 

Antoine-Louis  Rouillé,  comte  de  Jouy,  qui  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  et  qui  lui-môme  avait  occupé  les  charges 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  d'intendant  du  commerce,  de 
directeur  de  la  librairie,  de  conseiller  d'État  et  de  commissaire 
près  la  compagnie  des  Indes,  fut  installé,  le  26  avril  1749,  au  dé- 
partement de  la  marine,  à  la  place  de  Mau repas,  qui  se  reposait 
dans  le  délicieux  exil  de  Pontchartrain,  où  une  sorte  de  petite 
cour  lavait  suivi,  prévoyant  le  retour  de  sa  fortune.  Rouillé  avait 
d'excellentes  intentions  et  était  capable  de  les  réaliser.  Il  institua 
une  académie  royale  de  marine  à  Rrest;  seconda,  à  l'exemple  de 
son  prédécesseur,  les  études  astronomiques  parmi  les  marins,  fît 
aussi  faire  quelques  voyages  scientiCques,  et  acheta,  pour  les 
réunir  au  dépôt  de  la  marine,  les  vastes  collections  astronomi- 
ques et  géographiques  de  Joseph-Nicolas  Delisle'.  On  assure  que, 

»  Joseph-NicolM  Delisle  était  le  frère  de  trois  savants  comme  lui,  entre  autres  de  Guil- 
laume Delisle,  le  principal  créateur  du  système  de  géographie  des  modernes.  Homme  très 
«avant  lui-même,  Joseph-Nicolas  Delisle  est  surtout  célèbre  pnr  ses  travaux  astronomiques. 
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dans  son  désir  île  bien  faire  et  de  relever  la  marine  française,  non 
sous  le  rapport  de  Fart  et  de  la  science,  car  de  ce  côté  elle  n'était 
point  déchue  et  se  tenait  au  pair  de  la  marine  anglaise,  mais  sous  le 
rapportde  la  puissance  militaire,  Rouillé  ne  demanda  que  trois  ans 
pour  donner  à  la  France  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne.  C'était 
assurément  plus  facile  que  de  lui  donner  en  même  temps  assez  de 
matelots  exercés  pour  monter  ces  vaisseaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Angleterre  ne  voyait  point  ces  efforts  du  nouveau  ministre  d'un 
bon  œil,  et  sa  résolution  était  prise  d'avance  d'y  mettre  obstacle, 
dès  qu'elle  se  serait  reposée  un  peu  de  la  dernière  guerre,  et  aurait 
encore  accru,  à  la  faveur  de  quelques  années  de  paix,  ses  moyens 
d'attaque,  déjà  si  grands. 

D'ailleurs  la  paix  conclue  en  Europe  n'avait  pas  eu  la  puissance 
d'arrêter  le  mouvement  belliqueux  qui  régnait  dans  les  deux  Indes. 
Aux  Indes  orientales,  Dupleix,  impatient  de  réparer  1  échec  que  la 
restitution  de  Madras  avait  fait  éprouver  à  son  système  conqué- 
rant s'immisça  plus  que  jamais  dans  les  querelles  qu'avaient  entre 
eux  les  princes  du  pays;  il  en  souleva,  en  organisa  même  de 
nouvelles  avec  cette  passion  qu'il  mettait  à  tout,  sans  s'inquié- 
ter s'il  rencontrerait  l'Angleterre  sur  son  chemin.  Chanda-saëb , 
ayant  recouvré  sa  liberté,  ets'étanl  réuni  à  un  autre  personnage, 
nommé  Mouzafer-sing  *,  qui  élevait  des  prétentions  sur  lasoubabie 

L'impératrice  Catherine,  veuve  de  Pierre  le  Grand,  l'avait  attiré  en  Russie,  où  il  com- 
muniqua un  \  if  éclat  à  l'école  d'astronomie  de  Saint- Pclersbourg.  Il  entreprit  plusieurs 
voyages,  et  en  rapporta  un  grand  nombre  de  faits  intéressants  pour  la  physique  et  la  géo- 
graphie. A  son  retour  en  France,  on  acheta  de  lui  les  collections  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, et  on  lui  en  conûa  la  garde  avec  un  traitement  de  8,000  fr.  Il  s'occupa  vers  ce  temps, 
de  terminer  et  de  publier  quelques  cartes  laissées  imparfaites  par  le  célèbre  Guillaume 
Delisie,  son  frère.  L'ouvrage  le  plus  important  de  Joseph-Nicolas  Delisie,  relatif  à  la  géo- 
graphie, est  intitulé  :  Mémoires  sur  les  nouvelles  découvertes  au  nord  de  la  mer  du  Sud. 
C'est  le  résultat  des  navigations  entreprises  par  les  Russes  pour  découvrir  un  passage  de 
la  mer  du  Sud  dans  le  nord  de  l'Amérique.  «  Delisie,  dit  la  Biographie  universelle,  avait 
beaucoup  contribué  au  succès  de  l'entreprise  de  1741  par  ses  conseils  et  par  une  carte  re- 
présentant l'état  connu  de  cette  mer,  avec  les  points  qui  restaient  à  visiter.  Né  en  1088, 
il  mourut  en  1  T«8.  • 

1  Nous  avons  conservé,  à  très  peu  de  chose  près,  les  noms  et  l'ortographe  dont  se  sont 
servi»  La  Bourdonnais,  Dupleix ,  et  après  eux,  les  auteurs  français  en  général  pour  dési- 
gner les  diverses  parties  et  les  divers  personnages  de  l'Inde  qui  tiennent  une  place  dans 
celte  période  et  dans  les  suivantes. 
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de  Dekhan,  pendant  que  son  allié  aspirait  pour  lui-même  à  la 
conquête  des  nababies  d'Arcale  et  de  Carnate,  Dupleix  ordonna 
à  un  corps  de  Français  d  aller  seconder  la  commune  ambition  des 
deux  princes.  On  résolut  d'abord  d'attaquer  le  nabab  régnant  du 
Carnate.  Anaverdi-khan  voulut  résister;  mais  une  bataille  qu'il 
perdit,  le  23  juillet  1749,  lui  enleva  le  trône  et  la  vie.  Dupleix 
donna  aussi  la  nababie  de  Carnate  à  Chanda-saëb.  Les  Anglais  res- 
tèrent, en  apparence,  paisibles  spectateurs  de  cette  première  révo- 
lution. Ils  laissèrent  un  moment  Chanda-saëb,  assisté  des  Fran- 
çais, continuer  ses  conquêtes;  mais  leur  inaction  dura  peu.  Sans 
demander  aucune  explication  au  conseil  de  Pondichéri,  sans  pu- 
blier aucun  manifeste,  le  conseil  de  Madras  ordonna  au  colonel 
Laurence  d'aller  combattre  les  Français  et  leurs  alliés,  et  de  soute- 
nir Nazir-sing,  soubab  alors  régnant  du  Dekhan.  A  la  première 
rencontre  des  deux  armées  de  Nazir-sing  et  de  Mouzafer-sing, 
d'Auleuil,  qui  commandait  les  Français,  envoya  dire  au  colonel 
Laurence  que  son  intention  n'était  point  de  verser  le  sang  euro- 
péen, mais  que,  ne  sachant  pas  dans  quel  quartier  étaient  les  An- 
glais, il  ne  pouvait  répondre  que  son  artillerie  ne  blessât  aucun 
d'eux.  Le  colonel  lui  fit  répondre  que  le  pavillon  britannique,  tou- 
jours déployé  dans  son  quartier,  lui  indiquerait  où  seraient  les 
Anglais,  qu'il  serait  attentif,  de  son  côté,  à  épargner  le  sang 
européen,  mais  qu'il  rendrait  coup  pour  coup.  Ce  n'était  donc 
encore  avec  les  Anglais  que  la  guerre  derrière  un  rideau  ;  mais 
elle  ne  pouvait  manquer  de  dégénérer  bientôt  en  guerre  ouverte. 
Tout  semblait  tourner  à  l'avantage  des  alliés  de  l'Angleterre, 
quand  Nazir-sing  ayant  été  tué  dans  une  sédition,  Mouzafer-sing, 
qui  était  son  neveu,  et  qui  avait  sollicité  de  lui  son  pardon  quel- 
temps  auparavant,  fut  retiré  de  l'oubli  où  on  l'avait  momentané- 
ment confiné,  et  proclamé,  par  suite  de  la  politique  de  Dupleix, 
soubab  de  Dekhan.  Dans  sa  reconnaissance  le  nouveau  prince  ré- 
gnant donna  d'immenses  sommes  d'argent  à  Dupleix,  le  combla 
d'honneurs,  et  le  déclara  gouverneur  d'un  vaste  territoire,  avec  le 
titre  de  munsah,  ou  commandant  de  la  cavalerie.  Dès  lors,  Dupleix 
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prit  le  costume  et  les  façons  des  princes  de  Hndoustan  ;  il  eut  une 
cour  qui  lutta  de  splendeur  avec  les  plus  brillantes  de  ce  somp- 
tueux pays,  ne  permit  plus  qu'on  l'approchât  sans  que  des  présents 
fussent  déposés  à  ses  pieds,  se  rendit  presque  invisible,  et  quand, 
de  hasard  et  comme  par  grâce,  il  se  montra,  ce  fut  trônant  sur  un 
éléphant  tout  couvert  de  soie,  d'or  et  de  pierreries.  Le  superbe  gou- 
verneur de  Pondichéri,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  en  stipulant 
pour  ses  intérêts,  n* avait  point  oublié  ceux  de  son  pays.  Il  obtint 
d'abord  qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  monnaie  courante  dans  la 
nababie  de  Carnate  que  l'argent  français  ;  il  fit  céder  ensuite  à  la 
compagnie  des  Indes  un  beau  territoire  aux  environs  de  Pondichéri, 
valant  quatre-vingt-seize  mille  roupies;  un  autre  près  de  Karikal, 
estimé  cent  six  mille  roupies  de  produit  annuel;  enfin  Masulipalam 
et  ses  environs,  dont  le  revenu  était  de  près  de  cent  cinquante  mille 
roupies  ;  cessions  qui,  ensemble,  pouvaient  produire  plus  d'un 
million'de  revenu  de  France.  Dupleix  n'avait  pas  oublié  non  plus  les 
intérêts  de  son  allié  Chanda-Saëb,  qui  fut  confirmé  dans  la  nababie 
d'Arcate.  Mouzafer-Sing  ayant  péri  au  milieu  d'une  victoire  qu'il 
remporta,  avec  l'aide  d'un  corps  de  Français,  contre  deux  nababs 
révoltés,  Bussi,  lieutenantde  Dupleix,  fit  proclamer  Salabet-Sing, 
frère  du  défunt,  au  détriment  d'un  fils  laissé  par  ce  dernier;  et  la 
France  continua  à  dominer  sur  toutes  les  provinces  et  les  capi- 
tales des  vastes  domaines  du  Dekhan,  sur  l  aitière  Aurencabad  et 
la  féerique  Golconde,  la  cité  des  diamants  et  des  éclatants  trésors. 
Bussi,  politique  non  moins  adroit  qu  éminent  capitaine,  régnait 
dans  le  Dekhan  sous  le  nom  de  Salabet-Sing.  Pour  récompenser 
les  Français  de  l'avoir  fait  triompher  dans  une  guerre  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  les  Marattes,  Salabet-Sing  leur  céda,  par  un 
traité  signé  en  1753,  les  provinces  de  Mustaphanagar,  Elore,  Ra- 
jamundrum,  qui,  jointes  à  celle  de  Condavir,  formaient  une 
étendue  de  deux  cents  lieues  environ,  et  donnaient  un  revenu  de 
plus  de  douze  millions  de  livres.  Cette  riche  et  pacifique  conquête 
fut  duc  aux  négociations  de  Bussi,  qui  régla  d'une  manière  supé- 
rieure l'administration  des  nouveaux  domaines  cédés  à  la  France. 
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Une  insurrection  contre  les  Français,  qui  éclata  à  la  cour  du 
Dekhan,  ne  servit  qu'à  relever  le  mérite  de  Bussi.  Ce  personnage, 
menacé  par  le  soubab  lui-même,  qu'un  ministre  malencontreux 
venait  de  transformer  en  ennemi  de  la  France,  fit,  à  la  tête  de  cinq 
ou  six  cents  Européens,  une  admirable  retraite  à  travers  un  pays 
inconnu,  et  devant  une  armée  déplus  de  cinquante  mille  nommes. 
Arrivé  à  Hyderabad,  forte  position  à  trois  lieues  environ  de  Gol- 
conde,  il  s'y  vit  assiéger,  mais  là,  il  résolut  de  tenir  tête.  Loin  de 
se  renfermer  dans  la  place,  Bussi  signala  chaque  journée  par  des 
attaques  heureuses  sur  le  camp  des  assiégeants.  Toutefois,  il  avait 
donné  avis  au  gouverneur  de  Pondichéri  de  sa  situation,  qui  pou- 
vait, en  se  prolongeant,  devenir  alarmante.  Dupleix  envoya  sur- 
le-champ  au  secours  de  son  lieutenant  le  chevalier  Law  avec  six 
cents  Français;  ils  débarquèrent  à  Masulipatam,  et  franchirent 
avec  une  hardiesse  incroyable  l'espace  immense  qui  sépare  cette 
dernière  ville  d'Hyderabad.  Le  plein  soleil  éclairant  leur  venue 
victorieuse,  Law  et  sa  petite  troupe  passèrent  à  travers  toute  l'ar- 
mée de  Salabet-Sing,  qui,  stupéfait  d'une  si  fière  audace,  n'osa 
bouger,  et  laissa  les  six  cents  Français  entrer  triomphalement 
dans  Hyderabad.  Secondé  de  ce  renfort,  Bussi  se  disposait  à  mar- 
cher au  camp  du  soubab  révolté,  quand  celui-ci,  effrayé,  implora 
son  pardon.  11  lui  fut  accordé  à  certaines  conditions,  particulière- 
ment celle  du  renvoi  de  son  ministre,  et  Bussi  consentit  à  rentrer 
dans  la  capitale  du  Dekhan,  pour  y  protéger  le  vaincu  contre  ses 
propres  sujets  et  contre  les  intrigues  et  les  armes  de  l'Angleterre. 

Les  Anglais  n'ont,  à  aucune  époque,  fait  rien  de  plus  extraor- 
dinaire dans  l'Inde  ;  ils  avaient  eu  l'intention  de  prendre  part  à  la 
guerre,  et  Salabet-Sing,  oubliant  qu'il  devait  sa  fortune  aux  Fran- 
çais, les  en  avait  sollicités  ;  mais  comme  les  Anglais  se  rendaient 
déjà  à  l'invitation,  ils  avaient  appris  que  le  Bengale  était  sur  le 
point  de  leur  échapper,  et  avaient  tourné  toutes  leurs  forces  de 
ce  côté.  Bussi,  après  s'être  fait  reconnaître  dans  les  territoires 
nouvellement  cédés  à  la  France,  ici  par  les  négociations,  là  par 
la  terreur  de  ses  armes,  exigea  que  les  comptoirs  anglais,  éche- 
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lonnés  en  grand  nombre  sur  la  côte  de  ces  territoires,  fussent  au 
plus  vite  abandonnés.  Ceux  de  Madapollam,  d'Ingeram,  de  Bau- 
derraalanka,  de  Yizagapatam,  et  celui  même  de  Masulipatam,  ne 
firent  aucune  résistance.  Les  Français  se  trouvèrent,  en  peu  de 
temps  et  sans  partage,  maîtres  de  presque  toute  la  côte  de  Coro- 
mandel  et  de  celle  d'Orixa.  Ils  possédaient,  dans  l'Inde,  une  éten- 
due de  territoire  plus  grande  que  la  France  elle-même,  et  qui  était 
habitée  par  près  de  quarante  raillions  d'hommes.  Les  Portugais, 
les  premiers  des  Européens  qui  aient  conquis  une  puissance  dans 
l'Inde,  et  après  eux  les  Hollandais,  leurs  vainqueurs,  n'y  avaient 
jamais  joui  d'une  aussi  vaste  et  réelle  domination;  les  Anglais 
n'y  comptaient,  pour  ainsi  dire  pas,  à  cette  époque,  aux  yeux  des 
populations  indigènes,  lorsqu'on  y  comparait  leur  renommée  et 
leur  puissance  à  celles  des  Français,  dont  l'empire  majestueux 
absorbait  un  tiers  des  immenses  États  du  Mogol.  Dupleix,  si  bien 
secondé  par  son  lieutenant  Bussi,  sorte  de  grand-vizir  qui  n'ap- 
paraissait lui-même  aux  regards  des  Indous  que  tout  ruisselant 
de  pierreries,  au  fond  d'une  tente  de  soie  et  d'or,  et  à  travers  une 
brillante  garde  guerrière;  Dupleix,  déjà  prince  de  tant  de  princes, 
souverain  de  tant  de  belles  et  riches  provinces,  jugea  d'un  coup 
d'œil  que,  s'il  recevait  seulement  un  peu  d'aide  de  la  mère  patrie, 
il  n'y  aurait  plus,  pour  celle-ci  comme  pour  lui,  de  bornes  capa- 
bles d'arrêter  le  cours  de  tant  de  succès;  il  écrivait  aux  directeurs 
de  la  compagnie,  à  Paris  :  «  S'il  vous  faisait  plaisir  de  vous  em- 
parer du  royaume  de  Tanjaour,  un  sol  productif,  une  population 
nombreuse,  industrieuse,  quinze  millions  de  revenu  immédiate- 
ment, et  un  avenir  plus  riche  encore,  parlez,  ce  royaume  est  à 
vous;  je  l'aurai  à  votre  heure  et  à  votre  convenance;  que  si  telle 
autre  province  vous  plaît  encore,  parlez,  vous  dis-je,  elle  est 
également  à  vous.  La  France  règne  ici  ;  quand  elle  se  montre,  on 
s'incline.  »  Enfin,  Dupleix  songea,  non  plus  seulement  à  balancer 
le  pouvoir  du  Grand-Mogol  lui-même,  mais  à  l'éclipser,  à  l'ab- 
sorber dans  le  sien  propre,  et  il  demanda  à  l'entreprenant  exécu- 
teur de  ses  ordres  souverains  s'il  n'entrevoyait  pas  la  route  qui 
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pouvait  le  conduire  jusque  dans  Delhi,  la  capitale  de  tout  l'em- 
pire des  successeurs  de  Baber,  le  fondateur  de  la  puissance  main- 
tenant disparue  des  Tartares  Mogols  dans  les  plus  riches  contrées 
de  l'Asie  \  «Mettez-nous  en  force,  lui  répondit  Bussi,  et  avant 
un  an  l'empereur  mogol  tremblera  au  seul  nom  de  Dupleix.  » 
En  effet,  dix  mille  Français,  moins  peut-être,  envoyés  à  cette 
époque  dans  l'Inde,  y  eussent  conquis  aisément,  au  profit  de  leur 
pays,  tout  ce  que  l'Angleterre  y  possède  aujourd'hui.  Toutefois, 
les  Anglais,  qui  ne  se  manquaient  pas  alors  plus  qu'à  présent 
à  eux-mêmes,  et  qui  recevaient  chaque  jour  de  nouveaux  ren- 
forts, entretenaient  dans  le  Carnate  une  guerre  dont  les  résultats 
étaient  beaucoup  moins  favorables  à  la  France  que  ceux  de  la 
guerre  du  Dekhan.  Ils  opposaient  avec  opiniâtreté,  de  ce  côté,  un 
rival  à  Chanda-Saëb  dans  la  personne  de  Méhémet-Ali-Khan. 
Dupleix,  d'Àuteuil  et  Law  y  eurent  en  face  trois  Anglais  célèbres, 
Saunders,  Laurence  et  Clive,  qui  devaient  un  jour,  le  dernier 
surtout,  donner  l'Inde  à  leur  patrie.  Clive  s'empara  d'Arcate  de  la 
manière  la  plus  brillante;  et  s'y  trouvant  bientôt  assiégé,  à 
quatre  reprises,  par  les  Français  et  leurs  alliés,  il  s'y  défendit 
plus  brillamment  encore.  Chanda-Saëb  périt  victime  d'un  infâme 
guet-apens ,  dans  lequel  les  Anglais  et  leurs  alliés  l'avaient  fait 
tomber.  Clive  et  Laurence  ternirent  singulièrement  leur  gloire 

1  Avant  Baber,  les  tribus  mogol  es  s'étaient  formées  en  confédération  ,  sons  la  conduite 
du  fameui  Gengis-Khan;  à  cette  époque,  ces  conquérants  avaient  fréquemment  menacé 
Flndoustan,  mais  n'y  avaient  point  pénétré.  Baber  est  donc  le  véritable  fondateur  de  l'em- 
pire mogol,  accru ,  affermi  par  Ackbar,  et  poussé  à  ses  dernières  limites  par  Aureng-Zeb. 
A  la  mort  d'Aureng-Zeb,  l'empire  dégénéra.  Du  vivant  même  de  ce  puissant  prince ,  les 
Mnrattcs  ou  Mahrattcs  avalent  commencé  à  jeter  les  fondements  d'une  nouvelle  puis* 
sance  au  sein  même  de  l'empire  mogol.  Le  célèbre  Thamas-Kbouli-Khan,  qui  s'était  fait 
couronner  souverain  de  la  Perse  sous  le  nom  de  Nadir-Shah,  ayant  passé  à  travers  l'Inde 
comme  un  torrent  dévastateur,  les  Marattes  profitèrent  de  sa  retraite  volontaire,  en  1736, 
et  du  désordre  dans  lequel  il  avait  jeté  l'empire,  pour  agrandir  et  affermir  leur  puissance; 
ils  dominèrent  quelque  temps  sur  le  midi  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  C'était  alors  aussi  que 
les  Français  et  les  Anglais  (les  Francafs  d'abord)  avalent  songé  à  se  faire  une  puissance, 
non  plus  seulement  commerciale,  mais  territoriale  dans  l'Inde.  Auparavant,  le  prestige  qui 
entourait  les  empereurs  mogols  était  si  grand,  que  les  Européens,  malgré  la  supério- 
rité de  leur  tactique,  n'auraient  osé  attenter  par  les  armes  au  moindre  coin  de  l'empire. 
C'était  à  leur  commerce  et  à  leur  habileté  diplomatique  qu'ils  devaient ,  en  général,  ce 
qu'ils  étaient  sur  le  continent  de  l'Inde. 
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dans  cette  circonstance,  et  il  en  est  resté  une  tacho  éternelle  à 
leur  honneur.  Dupleix  ne  se  laissait  point  abattre;  au  contraire, 
il  se  sentait  animé  par  les  revers  qu'il  éprouvait  dans  le  Carnate. 
Il  négociait  pour  la  paix,  mais  c'était  toujours  les  armes  à  la  main. 

Les  Anglais  proposaient  que  Méhémet-Ali-Khan  fût  reconnu 
pour  nabab  d'Arcate;  les  Français  voulaient  que  leurs  adversaires 
évacuassent  toutes  les  places  prises  par  eux  dans  le  Carnate,  qu'ils 
ne  missent  aucun  obstacle  aux  concessions  faites  par  Salabet-Sing 
à  la  France  et  à  Dupleix,  qui  avait  été  associé  par  ce  soubab  au 
gouvernement  du  Dekhan.  On  contesta  les  titres  invoqués  par 
Dupleix ,  et  lui-même  il  conteste  les  titres  invoqués  par  les  An- 
glais, ainsi  que  par  Méhémet-Ali-Kban,  leur  protégé.  Les  négocia- 
tions furent  rompues;  les  hostilités  recommencèrent,  et  les 
Anglais,  commandés  par  Laurence,  essuyèrent  une  sanglante  dé- 
faite près  de  Seringham.  En  somme,  si  les  Français  avaient  éprouvé 
des  revers  dans  la  nababie  de  Carnate,  ils  commençaient  à  s'y 
relever  par  de  nouvelles  victoires,  et  en  général,  dans  le  Dekhan, 
leur  succès  était  complet.  Eux  seuls  de  tous  les  Européens,  à 
cette  époque,  pouvaient  dire  qu'ils  possédaient  un  empire  dans 
l'Inde.  C'est  alors,  en  1754,  que,  plus  jalouse  que  les  Anglais 
eux-mêmes  de  la  vaste  autorité  de  son  principal  agent,  la  compa- 
gnie française  lit  l'immense  folie  de  rappeler  Dupleix  et  d'envoyer 
dans  l'Inde  un  commissaire  nommé  Godeheu,  pour  conduire  les 
affaires  à  sa  place.  Ce  dernier  arrivait  avec  une  mission  pacifique 
jusqu'à  la  lâcheté,  jusqu'à  l'abandon  des  droits  acquis.  Un  traité 
fut  signé  avec  les  Anglais,  dont  le  premier  article  anéantissait 
toutes  les  prétentions  honorifiques  de  Dupleix,  et  portait  que  les 
deux  compagnies  renonçaient  à  toute  espèce  de  dignité  dans 
l'Inde,  et  à  se  mêler  des  querelles  qui  pourraient  survenir  entre 
les  princes  du  pays.  Par  les  autres  articles,  on  établissait  un  équi- 
libre à  peu  près  exact  entre  les  diverses  possessions  de  ces  deux 
compagnies  qui  s'engageaient  à  ne  plus  solliciter  de  nouvelles 
concessions  des  soubabs  ni  du  Grand  Mogol.  Le  commerce  devait 
être  libre  partout  aux  deux  nations. 
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Le  départ  de  Dupleix  fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  Anglais. 
C'était  pour  eux  plus  que  le  gain  de  plusieurs  batailles ,  de  plu- 
sieurs provinces.  A  un  génie  vaste  et  profond,  à  une  ardeur  infa- 
tigable pour  le  travail,  à  un  courage  inébranlable,  même  au  milieu 
des  plus  grands  revers,  Dupleix  joignait  une  connaissance  inap- 
préciable des  intérêts,  des  forces,  des  liaisons  de  tous  les  princes 
de  l'Inde.  H  entretenait  des  correspondances  partout,  et,  de  son 
cabinet  de  Pondichéri,  il  négociait  à  la  même  heure  dans  Delhi, 
dans  Pounah,  dans  Golconde,  dans  Patna  et  dans  Madras.  En  lui 
surtout  brillait  le  diplomate  consommé  ;  on  le  vit  plus  d'une  fois 
se  faire  des  amis  de  ses  plus  redoutables  ennemis.  Il  excellait  aussi 
dans  l'art  de  se  créer  des  ressources  :  souvent  sans  argent,  n'en 
recevant  jamais  de  sa  compagnie,  il  trouvait  le  moyen  de  remplir 
son  trésor;  il  y  versa  plusieurs  fois  de  ses  propres  deniers.  Sans 
soldats,  il  en  faisait  naître.  Dupleix  eut  à  subir  la  peine  du  talion, 
c'est-à-dire  que  le  sort  de  La  Bourdonnais,  moins  la  Bastille,  lui 
fut  réservé.  La  compagnie  française,  qui  avait  eu  le  tort  immense 
de  persécuter  l'un  pour  complaire  à  l'autre,  ne  sut  pas  même  se 
conserver  ensuite  celui  qu'elle  avait  trop  écouté  sans  doute  dans 
cette  affaire,  mais  qu'elle  n'aurait  pas  dû  abandonner  alors  qu'il 
n'était  plus  temps,  alors  que  seul  désormais  il  était  capable  de 
maintenir  la  dignité  et  la  puissance  de  la  France  dans  l'Inde. 
Mais  à  cette  compagnie  qui,  selon  l'expression  de  Voltaire,  ne 
savait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre,  il  ne  fallait  point  de  grands 
hommes;  elle  n'était  pas  à  leur  hauteur,  et,  sans  but  glorieux, 
sans  patriotisme ,  n'ayant  uniquement  en  vue  que  les  dividendes 
de  ses  actions,  elle  ne  cessa  pour  ainsi  dire  pas  un  instant  de 
mériter  le  sort  qui  devait  la  frapper.  Le  gouvernement  de  Louis  XV, 
en  dernier  lieu,  fit  également  défaut  à  la  puissance  française  dans 
l'Inde.  La  crainte  de  se  brouiller  avec  l'Angleterre  l'engagea  à 
soutenir,  à  pousser  même  la  compagnie  dans  la  voie  des  con- 
cessions, et  à  faire  disgracier  Dupleix.  Ce  personnage,  naguère 
encore  si  imposant  et  superbe,  n'avait  pu  se  défendre  de  verser 
des  larmes  de  regret  et  d'orgueil  outragé,  en  quittant  cette  belle 
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presqu'île  de  l'Indoustan  où,  depuis  plus  de  trente  années,  il  avait 
rendu  le  nom  français  respectable  entre  tous,  où  il  s'était  élevé 
lui-même  au  rang  des  souverains ,  où  il  avait  vu  des  médailles 
se  frapper  en  son  honneur,  où  une  ville  entière,  celle  de  Dupleix- 
Fateabad,  la  ville  de  la  victoire  de  Dupleix  *,  était  sortie  de  terre 
à  sa  voix ,  pour  transmettre  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de  son 
véritable  règne  aux  générations  futures.  En  Europe,  à  Paris,  des 
douleurs  plus  poignantes  encore  attendaient  Dupleix  :  en  butte  à 
une  foule  d'accusations ,  peu  plaint  généralement  à  cause  des 
persécutions  coupables  qu'il  avait  fait  supporter  à  La  Bourdonnais, 
il  ne  put  obtenir  justice  de  la  compagnie  dont  il  avait  été  long- 
temps la  fortune  et  l'orgueil,  et  celui  qui  avait  distribué  des 
trônes,  qui  lui-même  avait  plané,  presque  l'égal  du  Grand  Mogol, 
au-dessus  des  grands  feudataires  de  l'Inde,  fut  vu,  dans  Paris, 
traînant  après  soi  une  sorte  d'indigence ,  allant  frapper  de  porte 
en  porte  pour  y  solliciter  la  justice  qu'il  n'obtenait  jamais  et  se 
dissimulant  parfois ,  comme  une  ombre  furtive,  au  détour  des 
rues,  pour  échapper  à  l'œil  d'un  créancier  qui  le  poursuivait,  aux 
effets  de  quelque  contrainte  par  corps  qui  le  menaçait.  Quand  il 
mourut,  en  4  7G3,  il  venait  de  publier  un  mémoire  où  s'étalait,  à 
côté  de  l'amertume  d'un  grand  cœur  blessé ,  le  souvenir  de  la 
gloire  passée,  des  services  rendus,  et  la  magnifique  perspective  de 
puissance  qu'il  avait  offerte  à  son  pays  dans  l'Inde.  C'est  un  fait 
acquis  à  l'histoire  que  les  Anglais  n'ont  été  que  les  imitateurs  de 
Dupleix.  Il  leur  a  enseigné  comment,  avec  une  poignée  d'Euro- 
péens, on  pouvait  conquérir  l'Inde  entière. 

Mais  pendant  que  le  gouvernement  dégradé  de  la  France  sacri- 
fiait hommes  et  choses  du  côté  de  l'Inde,  pour  avoir  la  paix  avec 
l'Angleterre,  celle-ci,  toujours  plus  exigeante  à  mesure  qu'on  lui 
cédait  davantage,  tentait  envahissements  sur  envahissements  en 
Amérique.  Dans  le  temps  que  La  Galissonnière  le  fils  était  investi 
du  commandement  militaire  de  la  Nouvelle-France,  il  avait  conçu 
et  fait  adopter  un  plan  do  jonction  entre  le  Canada  et  la  Louisiane, 
au  moyen  d'une  chaîne  de  forts  et  d'établissements  le  long  de 
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l'Ohio  eL  du  Mississipi,  à  travers  les  régions  désertes  qui  sépa- 
raient ces  vastes  pays  à  l'ouest  des  lacs.  Le  but  de  La  Galisson- 
nière  avait  été  non  seulement  d'établir  une  communication , 
moins  difficile  et  moins  longue  que  par  le  nord ,  entre  les  deux 
colonies,  et  de  pouvoir  faire  parvenir  en  France,  par  la  Louisiane, 
les  dépêches,  durant  l'hiver,  quand  l'embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laurent  est  fermée  par  les  glaces ,  mais  encore  de  resserrer  les 
Anglais  entre  les  monts  et  la  mer.  Quoiqu'on  ne  lui  eût  pas  donné, 
à  beaucoup  près,  les  moyens  de  poursuivre  le  plan  adopté,  néan- 
moins il  avait  commencé  à  le  mettre  à  exécution ,  et  tant  qu'il 
avait  été  au  Canada,  les  Anglais,  loin  de  s'agrandir  sur  le  conti- 
nent américain,  s'y  élaicnt  tenus  sur  la  défensive.  En  1749,  peu 
de  temps  après  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  La  Galis- 
sonnière  avait  été  chargé  de  régler  avec  les  commissaires  d'An- 
gleterre les  limites  entre  les  colonies  françaises  et  les  colonies 
anglaises,  sur  le  continent  septentrional  d'Amérique.  Mais  dès  lors 
on  n'avait  pu  s'entendre,  et  La  Galissonnière  était  revenu  en 
France,  après  avoir  maintenu  avec  fermeté  et  dignité  ce  qu'il 
croyait  être  les  droits  de  son  pays.  L:n  héritier  du  grand  nom  de 
Duquesne  étant  devenu,  en  1753,  gouverneur  du  Canada,  se 
montra  également  décidé  à  ne  point  souffrir  d'empiétements  de 
la  part  des  Anglais  :  il  écrivit  aux  gouverneurs  de  New-York  et  de 
Pensylvanie  qu'il  ne  permettrait  point  à  leurs  nationaux  de  faire 
des  établissements  sur  les  bords  de  l'Ohio ,  qui  faisaient  partie 
du  Canada,  et  que  les  marchands  anglais  qui  y  seraient  trouvés 
seraient  arrêtés;  de  son  côté,  Hamilton,  gouverneur  de  Pensyl- 
vanie ,  envoya  le  major  Georges  Washington,  celui-là  même  qui 
devait  tant  s'illustrer  comme  principal  fondateur  de  l'indépen- 
dance des  États-Unis,  sommer  les  Français  d'évacuer  un  fort 
qu'ils  occupaient  sur  le  lac  Érié ,  près  du  Niagara,  parce  que, 
prétendait-il,  ce  fort  était  sur  le  territoire  anglais.  En  résumé, 
dans  la  Nouvelle -France,  non  seulement  l'Angleterre  revendiquait 
l'Acadic  tout  entière,  ou  Nouvelle-Ecosse,  qui  lui  avait  été  cédée 
par  le  traité  d'Ulrcchl,  en  poussant  les  limites  de  celle  contrée 
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jusqu'à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint-Laurent,  mais  encore 
une  vaste  étendue  de  pays  au-delà  des  monts  Apalaches,  et  la 
possession  des  bords  de  l'Ohio,  rivière  importante,  qui  servait  de 
canal  de  communication  entre  le  Canada  et  la  Louisiane. 

Dans  le  golfe  du  Mexique,  l'Angleterre  élevait  d'autres  préten- 
tions; elle  voulait  s'adjuger  les  îles  alors  appelées  neutres,  c'est-à- 
dire  celles  que  l'on  avait  assignées  pour  refuge  aux  Caraïbes, 
parce  qu'elle  prévoyait  combien  la  culture  en  serait  avantageuse 
à  son  commerce,  et  combien,  en  les  possédant,  elle  nuirait  à 
celui  des  autres  puissances  maritimes.  Le  ministère  anglais,  en 
ayant  l'air  d'abord  de  vouloir  terminer  paciûquement  les  diffi- 
cultés, ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  pour  profiter  de  la 
sécurité  dans  laquelle  ces  négociations  plongeaient  le  conseil  de 
Louis  XV,  dont  l'insigne  faiblesse  se  refusait  à  voir  dans  quoi  que 
ce  fût  une  nouvelle  cause  de  rupture  et  de  guerre.  Il  lui  fallut 
bien  pourtant  ouvrir  les  yeux,  quand  les  Anglais,  jugeant  l'heure 
opportune,  franchirent,  à  main  armée,  les  monts  Apalaches,  et 
eurent  l'infamie  d'assassiner,  le  23  mai  1754,  un  officier  français, 
nommé  de  Jumonville,  et  les  trente  hommes  qu'il  commandait 
au  moment  où  ceux-ci  se  présentaient  sous  la  sauvegarde  d'une 
mission.  Le  meurtre  de  Jumonville  fut  vengé  par  de  Villiers,  son 
frère,  et  les  Français  et  les  Anglais  se  combattirent  en  Amérique 
avant  que  leurs  gouvernements  respectifs  eussent  paru  prendre 
la  résolution  de  se  faire  la  guerre.  Les  Anglais  enlevèrent  aux 
Français  les  forts  que  ceux-ci  avaient  bâtis  sur  l'isthme  de  l'Aca- 
die,  pour  servir  de  barrières  contre  des  projets  agresseurs.  Mais 
le  général  Braddock  s'élant  avancé  sur  les  bords  de  l'Ohio,  les 
Français  lui  firent  éprouver  une  défaite  dans  laquelle  il  perdit  la 
vie.  On  trouva  dans  ses  papiers  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné 
d'enlever  tous  les  habitants  du  Canada  qu'il  rencontrerait,  et  de 
les  transporter  à  bord  des  vaisseaux  de  sa  nation,  pour  les  rame- 
ner en  France.  Les  Anglais  repoussèrent  les  diverses  offres  d'ar- 
rangement qui  leur  furent  faites  :  le  peuple  de  Londres  demandait 
la  guerre  avec  fureur,  et  le  gouvernement  britannique,  tout  en 
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parlant  de  ses  intentions  pacifiques,  ne  la  désirait  pas  moins  que 
lui,  pour  ruiner  les  colonies  et  le  commerce  des  Français,  avant 
que  leur  rivalité  devînt  redoutable.  Le  27  avril  1 755,  les  ministres 
anglais  firent  partir,  de  Plymoutk  pour  Terre-Neuve,  l'amiral 
Boscawen,  avec  onze  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate,  dans  le 
but  d'intercepter  un  assez  bon  nombre  de  bâtiments  de  guerre  de 
tous  rangs  que  l'on  avait  envoyés  de  France  au  Canada,  sous  les 
ordres  du  chef  d'escadre  Dubois  de  La  Motbe,  pour  protéger  ce 
dernier  pays;  mais,  grâce  aux  brouillards  qui  régnent  fréquem- 
ment dans  ces  parages,  la  flotte  française  passa  à  portée  des 
Anglais,  et  entra  dans  le  Saint-Laurent  sans  être  aperçue.  Tou- 
tefois, deux  vaisseaux  de  ligne  l'Âlcide  et  le  Lys,  qui  s'étaieul 
détachés  des  autres,  furent  rencontrés  par  Boscawen,  le  10  juin 
1755,  devant  la  pointe  de  Terre-Neuve;  l'amiral  anglais  les 
attira  à  lui  en  leur  faisant  dire  que  Ton  n'avait  pas  cessé  d'être  en 
paix,  et  quand  il  les  eut  à  portée,  il  les  attaqua  et  s'en  rendit 
maître.  Dès  avant  la  déclaration  de  guerre,  les  prises  des  Anglais 
sur  les  Français  montaient  à  trois  cents  bâtiments,  dont  cent 
quatre-vingts  richement  chargés  ;  la  valeur  totale  en  fut  estimée 
à  30,000,000  de  livres.  Tant  de  méfaits  contre  la  foi  jurée  déci- 
dèrent le  gouvernement  français  à  ne  plus  croire  aux  trompeuses 
promesses  de  la  diplomatie  anglaise,  et  à  prendre  des  mesures  de 
représailles. 

A  cette  époque,  ce  n'était  plus  Rouillé  qui  avait  le  département 
de  la  marine.  Rouillé  était  passé,  vers  le  milieu  de  l'année  1 754, 
au  département  des  affaires  étrangères.  Jean-Baptiste  Machault 
d'Arnouville  lui  avait  succédé,  après  avoir  eu  le  contrôle  général 
des  finances.  Machault,  esprit  loyal,  intelligent  et  patriotique, 
aurait  vivement  désiré  suivre  le  plan  de  son  prédécesseur  pour 
relever  la  marine  de  son  abaissement;  mais  Louis  XV,  beaucoup 
plus  occupé  de  ses  débauches  effrénées  que  de  la  grandeur  du 
pays,  donnait  tout  l'argent  du  Trésor  à  ses  femmes  entretenues, 
et  il  n'en  restait  pas  pour  construire,  réparer  et  armer  des  vais- 
seaux. La  cour  n'avait  d'autre  idée  que  celle  des  intrigues  ainou- 
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reuses,  et  désapprouvait  même  ceux  qui  se  donnaient  la  peine  de 
penser  à  quelque  chose  de  sérieux.  Lorsque  les  hostilités  prirent 
un  caractère  décidé,  on  comptait  en  apparence,  dans  tous  les 
ports  de  France,  soixante  vaisseaux  de  ligne1,  mais  la  plupart 
n'étaient  là  que  pour  le  chiffre  :  trois  étaient  absolument  hors  de 
service,  huit  avaient  besoin  de  refonte,  et  quatre  étaient  encore 
sur  les  chantiers.  La  majeure  partie  des  quarante-cinq  restant  ne 
pouvaient  aller  à  la  mer  sans  radoub.  11  n'y  avait  ni  mâtures,  ni 
agrès,  et  l'artillerie  manquait.  On  était  dans  une  si  grande  disette 
de  bois  de  construction,  qu'on  désespérait  de  voir  la  marine 
royale  s'augmenter.  Cependant,  dès  l'année  1750,  on  avait  vu 
reparaître,  sur  les  cadres  de  l'armée  navale,  deux  vice-amiraux  : 
l  un  avait  été  La  Bruyère  de  Court,  relevé,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
de  l'injuste  disgrâce  dont  on  l  avait  frappé  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Toulon.  Après  celte  réparation  accordée  à  ses  longs  et  hono- 
rables services,  de  Court  n'avait  pas  tardé  à  mourir.  En  1752,  on 
avait  vu  élever  au  rang  de  vice-amiral  le  fils  du  célèbre  Jean 
Bart,  Francois-Cornil  Bart,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question, 
mais  qui  ne  devait  pas  non  plus  garder  longtemps  sa  haute 
dignité.  Au  commencement  de  Tannée  1756,  les  deux  vice-ami- 
rautés de  France  étaient  occupées  par  des  hommes  de  cour  et 
d'intrigue,  un  certain  de  Barailh  et  un  certain  de  Cresnai.  Le 
comte  de  Conflans-Brienne,  personnage  de  funeste  mémoire,  suc- 
céda à  ce  dernier  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Machault  faisait  tous  ses  efforts  pour  suppléer  au  temps  qui 
manquait  désormais,  par  une  grande  activité.  Il  eut  le  talent 
d'user  de  telle  sorte  des  forces  peu  nombreuses  dont  il  dispo- 
sait, qu'il  sut  tenir  en  échec  toute  la  marine  anglaise.  D'Argenson, 
à  la  guerre,  se  donnait  aussi  beaucoup  de  mouvement.  Pendant 
que  Ton  construisait  et  que  l'on  armait  quinze  vaisseaux  de  ligne 
avec  une  célérité  que  les  ennemis  ne  purent  s'empêcher  d'admi- 
rer, les  côtes  de  l'Océan  se  couvraient  d  une  armée  nombreuse, 

*  Les  Anglais  en  avaient  pris  trois  durant  la  paix.  (Histoire  de  la  puittance  navale 
d'Angleterre,  par  If  baron  do  Salnlc-Croix.) 
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et,  fait  presque  impossible  à  croire,  vu  l'état  des  choses,  et  néan- 
moins bien  certain,  puisqu'il  est  atteste  par  les  auteurs  anglais 
eux-mêmes,  l'Angleterre  trembla  jusque  dans  ses  fondements. 
Cette  puissance,  dont  les  forces  de  mer  montaient  alors  à  quatre- 
vingt-neuf  vaisseaux  de  ligne,  dont  seize  à  trois  ponts,  à  trente- 
deux  bâtiments  de  50  canons,  quatre-vingt-onze  frégates,  etc., 
qui  avait  des  arsenaux  pleins  d'approvisionnements  de  toute 
espèce  et  des  chantiers  couverts  de  bois,  était  loin  cependant  de 
se  croire  assurée  chez  elle  ;  son  orgueil  national  ne  pouvait  dissi- 
muler l'effroi  dans  lequel  la  tenait  le  débarquement  dont  elle  se 
croyait  menacée.  C'est  que  l'Angleterre  sentait  bien  que  c'était 
là  son  côté  éternellement  vulnérable.  Toutefois  le  gouvernement 
de  Louis  XV  n'avait  pas  des  vues  si  larges.  Ce  n'était  pas  dans  l'in- 
tention de  tenter  une  descente  en  Angleterre  que  Ton  avait  ras- 
semblé une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  On  n'avait  d'autre  but  en  cela  que  de  donner  le  change 
sur  un  projet  beaucoup  plus  modeste.  Pendant  que  le  littoral  de 
l'Océan  était  couvert  de  soldats,  c'était  dans  la  Méditerranée, 
contre  l'île  de  Minorque  et  le  Port-Mahon,  que  l'on  avait  le  projet 
d'agir. 

Le  Port-Mahon,  d'ailleurs,  était  un  des  plus  renommés  de  la 
Méditerranée;  l'île  de  Minorque,  dont  les. Anglais  étaient  restés 
maîtres,  au  grand  désespoir  des  Espagnols,  était  heureusement 
située  pour  servir  de  relâche  et  d'arsenal  aux  flottes  d'Angleterre , 
pour  menacer  pendant  la  guerre  les  côtes  d'Espagne,  de  France 
et  d'Italie,  et  pour  favoriser  pendant  la  paix  le  commerce  britan- 
nique dans  le  Levant.  Le  maréchal  do  Richelieu,  vieux  débauché, 
dont  quelques  écrivains,  plus  amis  de  leurs  relations  sociales  que 
de  la  vérité,  ont  beaucoup  trop  rehaussé  le  mérite  dans  la  circon- 
stance, au  détriment  de  celui  qui  eut  le  commandement  des 
vaisseaux,  fut  mis  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  de  douze 
mille  hommes,  que  le  lieutenant  général  des  armées  navales  La 
Galissonnièrc  eut  la  mission  de  conduire  à  Minorque,  et  de 
protéger. 
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Roland-Michel  Barrin,  marquis  de  La  Galissonnière,  ancien 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  qui  avait  appris  sous  son  père 
le  métier  de  la  mer,  qui ,  depuis  1710,  date  de  son  entrée  au  ser- 
vice maritime,  avait  passé  par  tous  les  grades  avant  de  parvenir 
à  celui  qu'il  occupait  maintenant,  et  qui  s'était  distingué  dans 
tous  les  combats  particuliers  ou  généraux  auxquels  il  avait  pris 
part,  passait  à  bon  droit  pour  un  des  plus  habiles  tacticiens  du 
temps.  C'était  un  souvenir  vivant  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  mit  à 
la  voile  des  îles  d'Hyères,  le  12  avril  1T5G,  avec  douze  vaisseaux 
de  ligne  ,  cinq  frégates  et  cent  cinquante  bâtiments  de  transport , 
emmenant  le  maréchal  de  Richelieu  et  son  corps  d'armée.  Il  sut 
prévenir,  par  son  activité  et  ses  manœuvres,  une  escadre  an- 
glaise de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq  frégates,  qui  avait 
projet  de  l'arrêter,  et,  dès  le  17,  débarqua  sans  obstacle  toute 
l'armée  du  maréchal  de  Richelieu  en  Minorque. 

11  était  temps  ;  car,  le  même  jour,  La  Galissonnière  eut  avis  de 
l'approche  de  l'escadre  anglaise,  composée  de  treize  vaisseaux  de 
ligne  et  de  cinq  frégates,  et  commandée  par  l'amiral  Byng.  Elle 
venait  vers  Mahon  non  seulement  avec  le  dessein  de  jeter  des  se- 
cours dans  cette  place  ,  mais  encore  avec  celui  de  combattre  les 
vaisseaux  français  qui  en  bloquaient  le  port.  A  la  vue  des  enne- 
mis, La  Galissonnière ,  monté  sur  le  Foudroyant,  chercha  à  ga- 
gner l'avantage  du  vent,  ce  qui  l'obligea  à  s'éloigner  de  sa  sta- 
tion ;  de  sorte  que  Byng  aurait  eu,  pendant  trente-six  heures, 
le  temps  de  secourir  Mahon  ,  s'il  avait  su  profiter  de  cette  circon- 
stance; mais  cet  amiral ,  avant  tout,  se  préoccupait  de  combattre. 
Le  '21  mai ,  les  deux  escadres  furent  en  présence.  Celle  de  France 
se  tenait  en  panne  sous  le  vent  des  Anglais,  sur  une  ligne  serrée 
et  dans  le  plus  bel  ordre.  L'avant-garde  anglaise ,  commandée  par 
West,  formait  une  ligne  parallèle  avec  lavant-garde  française, 
que  commandait  le  chef  d'escadre  de  Glandevez;  le  centre  des 
ennemis,  ainsi  que  leur  arrière-garde,  où  était  Byng  en  per- 
sonne, formaient  un  angle  avec  les  deux  autres  divisions  des 
Français,  dont  l'une,  le  corps  de  bataille,  était  commandée  par 
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La  Galissonnière,  et  l'autre,  l'arrière-garde,  par  le  chef  d'es- 
cadre de  La  Clue.  Le  vaisseau  que  les  ennemis  avaient  à  la  tête  de 
leurs  deuxième  et  troisième  divisions  n'était  guère  plus  éloigné 
de  l'escadre  de  France  que  le  dernier  de  leur  avant-garde,  et  cette 
partie  de  la  ligne  anglaise  allait  toujours  en  s'écartant  de  plus  en 
plus,  de  telle  manière  que  le  vaisseau  qui  la  terminait  pouvait 
être  à  plus  d'une  lieue  du  dernier  des  vaisseaux  de  La  Galisson- 
nière.  Il  n'y  avait  point  de  bâtiment  dans  toute  la  ligne  des  An- 
glais qui  se  trouvât  bien  en  face  de  celui  qu'il  se  proposait  de 
combattre  dans  la  ligne  des  Français.  L'avant -garde  ennemie 
essuya  la  première  tout  le  feu  de  l'avant -garde  française.  Glan- 
devez  se  comporta  si  bien,  que  West,  son  adversaire,  à  moitié 
désemparé,  ayant  perdu  beaucoup  de  monde ,  bientôt  ne  riposta 
plus.  Byng,  avec  sa  division,  avait  essayé,  mais  en  vain,  d'en- 
gager le  combat  avec  les  Français,  en  même  temps  que  West,  son 
contre-amiral.  Deux  des  vaisseaux  qui  étaient  de  son  arrière  et 
deux  qui  étaient  de  son  avant ,  allant  très  mal  à  la  voile,  le  lais- 
sèrent s'avancer  presque  seul  sur  l'arrière -garde  aux  ordres  de 
La  Clue.  Dès  ce  moment,  la  ligne  anglaise  fut  en  quelque  façon 
rompue,  la  plupart  des  vaisseaux  ennemis  ne  pouvant  suivre  leur 
amiral.  Quelques  autres  accidents  et  malentendus  vinrent  encore 
aggraver  la  position  de  Byng  qui,  monté  sur  le  Ramillies,  vaisseau 
dont  le  nom  seul  était  une  injure  pour  la  France,  se  conduisit  avec 
un  irréprochable  courage,  sinon  avec  l'intelligence  d'un  habile 
amiral.  Il  y  avait  déjà  douze  minutes  que  les  trois  derniers  vais- 
seaux de  l'arrière-garde  française  lui  envoyaient  leurs  bordées, 
lorsqu'il  commença  son  feu  sur  eux.  Dans  cet  instant,  à  peu  près, 
VIntripide,  dernier  vaisseau  de  son  avant-garde,  ayant  fait  la  faute 
de  porter  avec  vent  arrière,  et  de  gouverner  précisément  sur  le 
grand  mât  du  bâtiment  qui  lui  était  opposé  dans  la  ligne  des 
Français ,  perdit  son  mât  de  hune  de  misaine.  Il  y  eut  des  cris  de 
joie  sur  plusieurs  des  vaisseaux  ennemis,  qui  crurent  que  ce  mal- 
heur était  arrivé  à  un  de  leurs  adversaires.  Mais  ils  furent  bientôt 
détrompés  par  les  suites  de  l'événement.  Trois  des  vaisseaux  de 
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l'escadre  anglaise,  la  Revanche,  la  Princesse-Louise  et  le  Trident,  qui 
étaient  déjà  fort  endommagés  par  le  feu  roulant  des  Français,  de 
peur  d'être  abordés  par  l'Intrépide,  se  jetèrent  .sur  le  Ramillies. 
Byng,  reconnaissant  alors  qu'il  allait  nécessairement  tirer  sur  les 
vaisseaux  de  sa  propre  division,  discontinua  son  feu.  La  plupart 
des  bâtiments  anglais  étaient  embarrassés  les  uns  dans  les  autres. 
Le  Chesterfield  s'avança  pour  prendre  VIntrépide  à  la  remorque,  et 
essayer  ainsi  de  dégager  le  Ramillies  des  trois  autres  vaisseaux  qui 
étaient  sur  le  point  de  tomber  sur  lui.  Byng  ne  put  éviter  d'être 
abordé.  Pendant  ce  temps,  les  deux  divisions  de  Glandevez  et  de 
West  avaient  recommencé  à  se  combattre  :  le  contre -amiral  an- 
glais, après  s'être  un  peu  réparé,  cherchait  à  se  relever  de  son 
premier  désavantage;  mais  Glandevez  ne  s'employait  pas  moins 
pour  maintenir  son  succès.  De  son  côté,  La  Galissonnière,  avec  le 
corps  de  bataille,  ayant  reconnu ,  à  travers  la  fumée,  le  désordre 
que  l' Intrépide  avait  mis  dans  le  centre  et  Y  arrière-garde  des  en- 
nemis, proûta  si  à  propos  de  cette  circonstance  pour  redoubler 
son  feu ,  que  Byng  ne  put  ni  rétablir  sa  ligne ,  ni  faire  sortir  les 
siens ,  en  en  sortant  lui-même ,  de  l'inextricable  confusion  dans 
laquelle  ils  s  étaient  jetés  les  uns  les  autres.  La  Clue,  avec  l'arrière- 
garde  française,  se  comporta  aussi  avec  beaucoup  de  vigueur;  sa 
division  resta  toujours  si  serrée  que  tous  les  efforts  des  Anglais 
ne  purent  réussir  à  l'entamer.  La  division  de  Glandevez,  satisfaite 
d'avoir  de  nouveau,  et  cette  fois  complètement,  désemparé  Tavant- 
garde  ennemie,  laissa  West  dans  l'impossibilité  presque  absolue 
de  manœuvrer,  et,  témoignant,  par  l'allure  fière  et  hardie  de  sa 
marche,  qu'elle  dédaignait  un  ennemi  vaincu,  mais  qu'elle  ne  fai- 
sait pas  retraite,  elle  suivit  le  corps  de  bataille  de  La  Galisson- 
nière; et  toute  l'escadre  française,  comptant  à  peine  trente-huit 
hommes  morts  et  le  double  de  blessés,  parmi  lesquels  les  officiers 
de  Beaucouse,  qui  ne  vécut  plus  que  quelques  jours,  de  Gibanelle, 
qui  avait  eu  les  reins  brisés,  et  de  Signoret,  qui  avait  eu  les  deux 
jambes  emportées,  se  remit  en  ligne  à  deux  portées  de  canon  des 
Anglais,  qui  tenaient  le  vent  autant  qu'il  leur  était  possible.  Mais 
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Byng,  jugeant  que,  dans  le  pitoyable  étal  où  était  son  escadre,  il 
y  aurait  témérité  à  lui  de  renouveler  l'action  avec  les  Français,  qui 
depuis  le  commencement  de  l'affaire  n'avaient  pas  un  instant  cessé 
d'avoir  l'avantage,  et  qui  n'avaient  encore  rien  perdu  de  leurs 
forces,  résolut  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  un  danger  imminent. 
11  alla  se  mettre  à  l'abri  sous  le  canon  de  Gibraltar.  Le  gouver- 
nement anglais,  excité  encore  par  l'orgueil  national  humilié ,  se 
montra  sévère  jusqu'à  la  barbarie  envers  cet  infortuné  marin.  On 
reprocha  à  Byng  de  n'avoir  pas  secouru  Mahon,  de  n'avoir  canonné 
que  de  loin  l'escadre  de  La  Galissonnière,  et  de  ne  s'être  pas  appro- 
ché du  vaisseau  amiral  de  France;  sa  vie  fut  demandée  à  un  con- 
seil de  guerre,  qui  le  condamna  unanimement  à  être  arquebuse. 
La  sentence,  confirmée  par  le  roi  d'Angleterre  Georges  II,  malgré 
un  recours  en  grâce  signé  des  juges  eux-mêmes,  qui  déclaraient 
leur  conscience  troublée  par  la  rigueur  de  la  loi,  reçut  son  exé- 
cution le  14  mai  4757.  L'Europe  entière  jeta  un  cri  de  réproba- 
tion ;  mais  l'Angleterre  croyait  avoir  ainsi  appris  à  ses  amiraux 
qu'ils  n'avaient  d'autre  alternative  désormais  que  de  vaincre,  ou 
de  mourir  d'une  manière  infamante.  Au  reste ,  les  suites  immé- 
diates du  combat  naval  du  21  mai  1756  furent  assez  graves  pour 
troubler  sérieusement  la  nation  britannique.  La  prise  de  Mahon, 
du  fort  Saint- Philippe  et  de  l'île  Minorque  tout  entière,  furent 
les  conséquences  de  la  victoire  navale  que  les  Français  venaient 
de  remporter. 

Ce  n'est  pas  le  maréchal  de  Richelieu  qu'il  convenait  de  sur- 
nommer vainqueur  de  Porl-Malion,  comme  a  fait  la  flatterie  des 
potëtes  d'alors  et  entre  autres  de  Voltaire,  aussi  grand  écrivain 
qu'infidèle  historien;  c'est  La  Galissonnière  qui  méritait  de  voir 
son  estimable  carrière  couronnée  de  ce  glorieux  surnom.  Le  plus 
célèbre  des  roués  de  la  cour  de  Louis  XV  le  lui  enleva;  mais  l'é- 
quitable postérité  doit  le  lui  restituer.  La  Galissonnière  survécut 
peu  à  sa  victoire;  d'une  santé  toujours  languissante,  il  n'avait  en- 
trepris sa  dernière  expédition  que  par  dévouement,  et  contre  l'a- 
vis des  médecins  qui  lui  avaient  annoncé  sa  mort  comme  devant 
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être  le  résultat  assuré  de  ses  nouvelles  fatigues.  En  effet,  comme 
il  était  en  route  pour  se  rendre  à  Fontainebleau,  où  se  tenait  dans 
le  moment  Louis  XV,  il  mourut  à  Nemours,  le  26  octobre  1756, 
avant  d'avoir  pu  toucher  au  but  si  prochain  de  son  voyage.  Le  roi, 
qui  ne  l'avait  pas  même  fait  vice-amiral,  dit  alors,  mais  trop  tard 
pour  être  cru,  qu'il  l'avait  appelé  à  Fontainebleau  pour  lui  donner 
lui-même  le  bâton  de  maréchal.  Tous  les  marins  le  regrettèrent; 
les  matelots  surtout,  à  la  santé,  au  bien-être  desquels  il  veillait  avec 
un  soin  plein  de  compatissance  et  de  paternelle  affection,  lui  don- 
nèrent des  larmes  sincères.  L'excellent  administrateur,  l'habile  or- 
ganisateur s'étaient  montrés  en  lui,  tant  à  la  Nouvelle-France,  pen- 
dant qu'il  en  était  gouverneur,  qu'à  Rochefort,  pendant  qu'on  l'y 
avait  établi  commissaire-général  de  l'artillerie,  et  au  dépôt  des 
plans,  cartes  et  journaux  de  la  marine,  dont  on  lui  avait  confié  la 
direction.  La  science  perdit  en  lui  un  de  ses  apôtres;  La  Galis- 
sonnière  s'occupait  avec  passion  d'histoire  naturelle,  et  ce  qui 
lui  rendait  cette  étude  encore  plus  chère,  c'est  qu'il  savait  la  tour- 
ner au  profit  de  l'humanité.  Dans  toutes  les  îles  où  il  abordait, 
il  avait  soin  de  semer  des  graines  utiles,  de  planter  de  nouveaux  ar- 
bres fruitiers,  et  de  laisser  ainsi  des  souvenirs  durables  de  son 
bienfaisant  passage.  Des  colonies,  il  apportait,  en  retour,  d'autres 
semences,  d'autres  plantes,  dont  il  enrichissait  le  sol  même  de  la 
France.  La  Galissonnière  avait  l'âme  aussi  belle  que  son  extérieur 
était  contrefait.  Petit  de  taille  et  bossu  de  corps,  il  était  droit  de 
cœur  et  grand  d'esprit. 

Les  ennemis  ne  furent  pas  plus  heureux  cette  année  dans  les 
affaires  de  détail  que  dans  les  affaires  d'ensemble.  Les  frégates 
françaises,  l'Aquilon,  de  40  canons,  et  la  Fidèle,  de  24,  com- 
mandées par  le  capitaine  de  Maurville  et  le  lieutenant  de  Li- 
zardais,  revenant  à  Rochefort,  après  avoir  accompagné  quelques 
navires  au  large,  soutinrent,  près  de  l'île  d'Oléron,  un  beau 
combat  contre  le  vaisseau  le  Colchester,  de  5G  canons,  et  la  fré- 
gate la  Lime,  do  30  canons.  L Aquilon  força  le  vaisseau  anglais 
à  la  fuite,  pendant  que  la  Fidèle  en  faisait  autant  de  la  fré- 
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gâte  ennemie.  Les  deux  frégates  françaises  rentrèrent  à  Roeliefort 
désemparées  de  toutes  leurs  manœuvres,  mais  pourtant  triom- 
phantes. 

A  la  Nouvelle-France,  le  général  de  Montcalm  soutint  d'abord 
l'effort  de  la  guerre  avec  avantage.  Il  se  fit  môme  un  moment 
agresseur  et  enleva  1  epée  à  la  main  deux  des  plus  importantes 
positions  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  que  défendaient  de  nom- 
breuses garnisons.  De  ce  côté  aussi  les  vaisseaux  français  eurent 
de  beaux  succès  au  commencement  des  hostilités. 

Le  commandant  de  Beaussier,  parti  de  Brest  au  mois  d'avril 
1756,  pour  aller  porter  des  secours  à  Québec,  allait,  le  26  juillet 
de  la  même  année,  de  cette  dernière  ville,  approvisionner  Louis- 
bourg,  avec  le  Héros  qu'il  montait,  l'Illustre,  commandé  par  ce 
même  capitaine  de  Montalais,  qui  ne  devait  revenir  en  Europe 
que  pour  trouver  la  mort  dans  un  trop  prochain  désastre ,  et  les 
frégates  la  Licorne  et  la  Syrène,  commandées  par  les  lieutenants 
de  La  Rigaudière  et  de  Breugnon,  quand  il  aperçut  deux  vaisseaux 
et  deux  frégates  ennemies  qui  portaient  au  plus  près  du  vent  pour 
le  reconnaître,  mais  qui  ayant  le  vent  contre  eux,  prirent  chasse 
dès  qu'il  fit  mine  de  les  vouloir  attaquer.  Satisfait  de  leur  avoir 
montré  qu'il  était  sans  crainte,  mais  ne  cédant  pas  à  un  amour 
de  gloire  intempestif,  il  cingla  en  toute  hâte  pour  Louisbourg,  qui 
fut  approvisionnée  par  ses  soins.  Maître  à  présent  de  ses  mouve- 
ments, des  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  toutes  voiles 
dehors,  il  vole  à  la  recherche  de  l'escadre  anglaise,  à  midi  la  ren- 
contre, la  joint  et  la  force  au  combat.  Breugnon,  avec  la  Syrène, 
attaque  si  vivement  une  des  frégates  ennemies,  que  celle-ci  se 
replie  en  toute  hâte  sous  le  canon  des  deux  vaisseaux  adverses. 
Breugnon  est  obligé  de  ralentir  sa  poursuite.  Mais  Beaussier  arrive 
avec  le  Héros,  sur  ces  deux  vaisseaux,  se  flattant  d'être  tout-à-l'heuro 
rejoint  par  V Illustre,  dont  un  calme  plat,  survenant  tout-à-coup, 
rend  tous  les  efforts  inutiles.  Le  commandant  du  Héros  ne  s'étonne 
pastoutefois  deson  isolement  imprévu,  et  soutient  une  superbe  lutte 
de  plusieurs  heures  avec  les  deux  vaisseaux  ennemis,  dont  chacun 
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était  plus  fort  que  le  sien.  Le  Héros  avait  reçu  plus  de  deux  cents 
coups  de  canon,  il  était  désemparé,  mais  ses  adversaires  ne  Tétaient 
pas  moins;  il  comptait  dix -huit  morts  et  quarante- huit  blessés, 
son  brave  et  habile  commandant  lui-même  était  atteint  d'un  éclat 
à  la  jambe;  mais  la  perte  des  Anglais  était  beaucoup  plus  consi- 
dérable. La  victoire  flottait  incertaine,  quand  un  petit  frais  qui 
s'éleva  et  qui  permit  à  Montalais  de  s'approcher  avec  l'Illustre ,  la 
fixa  du  côté  des  Français.  L'escadre  anglaise  se  retira  à  la  faveur 
du  vent.  Beaussier,  après  avoir  passé  la  nuit  à  se  réparer,  espé- 
rait rejoindre  les  ennemis  le  lendemain.  Mais  au  lever  du  jour  il 
les  aperçut  qui  fuyaient  à  toutes  voiles,  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  atteints.  Il  retourna  alors  àLouisbourg,  d'où  il  partit  ensuite 
pour  l'Europe,  le  13  août  1756;  il  arriva  heureusement  au  Port- 
Louis,  où  il  débarqua  quatre  cents  prisonniers  de  guerre. 

La  mer  des  Antilles  fut  également  témoin  de  la  valeur  de  la 
marine  française  en  1756.  D'Aubigny,  depuis  vice-amiral,  avait 
fait  voile  de  Rochefort  pour  se  rendre  à  la  Martinique,  avec  le 
Prudent  de  74  canons  qu'il  montait,  la  frégate  VAtalante,  de  34  ca- 
nons, commandant ,  DuchafTaut  et  la  frégate  le  Zéphir,  de  30  ca- 
nons, commandant  de  La  Touche-Tréville.  Il  donna  lâchasse,  vers 
les  atterrages  de  l'île  même  qu'il  allait  secourir,  au  vaisseau  an- 
glais le  Warwick,  de  64  canons,  capitaine  Shuldam.  Tandis  que  le 
Prudent  tenait  un  peu  le  vent,  le  Zèphir  coupait  sous  le  vent,  et 
VAtalante  arrivait  pour  serrer  l'ennemi.  VAtalante  se  trouva,  après 
une  heure  et  demie  de  poursuite,  à  portée  d'engager  le  combat,  le 
fit  soudain,  par  une  manœuvre  dont  il  resta  dans  la  marine  un 
beau  souvenir  pour  DuchafTaut,  lança  sa  bordée  en  poupe  du 
Warwick,  et  se  mit  sous  le  vent  à  lui,  afin  de  pouvoir  se  servir 
plus  facilement  de  tous  ses  canons,  dont  il  fit  servir  un  feu  su- 
perbe. La  victoire  était  plus  qu'à  demi  remportée  par  VAtalante, 
lorsque  le  Prudent  s'approcha  à  son  tour  du  vaisseau  anglais  en 
tirant  ses  canons  d'avant.  Le  Wancick  lui  envoya  sa  dernière 
bordée  comme  pour  montrer  qu'il  faisait  son  devoir  jusqu'à  la  fin, 
puis  se  tut,  et  baissa  pavillon.  Cette  conquête  fut  amarinée  et 
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conduite  à  la  Martinique,  où  on  l'arma  pour  la  joindre  à  la  petite 
escadre  française.  Celle-ci  croisa  plusieurs  mois  dans  les  parages 
des  îles  du  Vent,  et  y  fit  encore  plusieurs  prises.  Comme  elle  fai- 
sait voile  ensuite  pour  l'Europe,  convoyant  vingt-deux  navires 
marchands,  La  Touche-Tréville,  détaché  avec  le  Zèphir,  prit  trois 
bâtiments  ennemis,  dont  un  corsaire,  et  revint  avec  ses  captures 
à  la  Martinique.  Dans  sa  traversée,  d'Aubigny  s'empara  de  son 
côté  de  deux  autres  bâtiments,  et  entra  avec  eux,  le  Wartcick, 
et  beaucoup  de  prisonniers  en  rade  de  l'île  d'Aix,  au  mois  d'octo- 
bre 1756. 

Les  Anglais  qui  avaient  cru  avoir  bon  marché  de  la  marine 
de  France,  si  délaissée  par  Louis  XV  et  son  gouvernement,  s'é- 
taient donc  vus  cruellement  déçus  de  tous  côtés.  Leur  surprise  en 
alla  jusqu'à  l'exaspération  ;  ils  forcèrent  leur  roi  Georges  II  à 
renvoyer  son  ministère,  et  à  en  composer  un  autre  selon  les  vœux 
du  moment.  C'est  alors  que  le  premier  des  deux  ministres  qui 
devaient,  l'un  après  l'autre,  illustrer  le  nom  de  William  Pitt,  re- 
parut aux  affaires  d'une  manière  plus  éclatante  qu'on  ne  l'y  avait 
encore  vu.  La  nation  anglaise  l'imposa  à  Georges  II,  précisément 
à  cause  de  la  haine  profonde  qu'elle  lui  connaissait  contre  la 
France,  et  de  l'ardente  volonté  qu'il  manifestait  en  toute  occasion 
d'abaisser  celle-ci.  A  ce  politique  éminent,  Louis  XV  n'opposa  que 
la  Pompadour  et  les  hommes  que  cette  femme  capricieuse  et  vaine 
désignait  à  son  choix.  Un  moment  éloignée  de  la  cour,  à  l'époque 
de  la  tentative  de  meurtre  faite  par  Damiens  sur  la  personne  du 
roi,  elle  reparut  bientôt  triomphante;  elle  voulut  que  d'Argenson 
et  Machault,  qui  avaient  été  pour  beaucoup  dans  son  éloignement, 
fussent  renvoyés,  l'un  de  la  guerre,  l'autre  de  la  marine,  et  ils 
le  furent.  En  Angleterre,  c'était  la  voix  du  peuple  qui,  dès  lors, 
indiquait  au  prince  la  conduite  à  suivre  ;  en  France,  c'était  la  voix 
méprisable  d'une  courtisane.  Les  résultats  devaient  répondre  à 
deux  directions  si  contraires,  dans  l'un  et  l'autre  pays.  Les  mi- 
nistres se  succédaient  comme  des  ombres,  aussi  bien  à  la  marine 
qu'aux  autres  départements  du  semblant  de  gouvernement  fran- 
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çais  de  cette  funeste  époque.  A  peine  avait-on  commencé  à  s'in- 
struire des  détails  et  des  besoins  d'une  administration,  que  l'on 
s'en  voyait  écarté  sans  avoir  pu  rien  accomplir.  Il  n'y  avait  pas 
encore  un  mois  que  Péraine  de  Mauras  avait  succédé  à  Machault, 
qu'il  eut  lui-même  un  successeur  dans  la  personne  de  Massiac, 
ombre  non  moins  fugitive  que  lui,  et  qui  s'évapora  à  son  tour,  au 
bout  de  quelques  semaines,  pour  céder  la  place  à  Nicolas-René 
Berryer,  personnage  non  moins  fatal  que  ne  l'avait  été  Jérôme 
Pontchartrain.  Ce  Berryer  avait  été  lieutenant  de  police,  et,  comme 
tel,  grand  pourvoyeur  de  la  Bastille,  ce  qui  lui  avait  valu  les 
faveurs  de  la  Pompadour;  on  racontait  de  lui  des  eboses  atroces 
parmi  le  peuple,  dont  il  avait  failli,  un  certain  jour,  être  la  vic- 
time. C'est  à  cet  homme  méprisé,  bai,  incapable  surtout,  que 
la  favorite  du  roi  fit  donner  le  département  de  la  marine.  C'était 
dire  qu'on  la  voulait  achever  d'un  coup.  L'Angleterre  aurait  à 
peine  eu  besoin  d'y  aider. 

Cette  puissance  avait  enfin  déclaré  la  guerre  dans  les  formes, 
et  la  France  y  avait  répondu  par  une  déclaration  analogue.  La 
France,  malgré  l'extrême  infériorité  de  ses  forces  navales,  aurait 
peut-être  pu  encore  soutenir  honorablement  la  lutte  maritime 
avec  l'Angleterre,  et  la  campagne  de  175G  semblait  le  prouver, 
si  elle  ne  s'était  rais  dans  le  même  temps,  avec  la  plus  inexcu- 
sable imprudence,  une  guerre  continentale  sur  les  bras.  Ce  fut 
à  propos  de  1  electorat  de  Saxe,  dont  le  roi  de  Prusse  avait  forcé 
le  souverain  à  se  réfugier  en  Pologne,  que  l'on  commit  cette 
déplorable  faute.  L'impératrice-reine  Marie-Thérèse,  qui  avait 
maintenu  la  marquise  de  Pompadour  dans  ses  vues  et  dans  sa 
haine  contre  le  grand  Frédéric,  fit  valoir  par  elle,  auprès  de 
Louis  XV,  les  intérêts  d'Auguste,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Po- 
logne, dont  le  dauphin  était  gendre;  sa  politique  sut  entraîner 
dans  les  plans  de  l'Autriche  celle  de  la  France,  si  toutefois  la 
France  en  avait  une  alors,  et  la  guerre  dite  de  sept  ans  commença, 
à  la  grande  satisfaction  de  l'Angleterre,  qui  voyait  ainsi  sa  rivale 
coloniale  disperser  ses  moyens  d'action,  et  prête  à  oublier  bien- 
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tôt,  pour  des  intérêts  qui  auraient  dû  peu  la  toucher,  ses  intérêts 
les  plus  réels  et  ses  magnifiques  possessions  dans  les  deux  Indes. 
Les  Anglais  ne  virent  pas  plutôt  les  Français  alliés  aux  Autri- 
chiens qu'ils  s'allièrent  de  leur  côté  aux  Prussiens.  Pitt,  n'esti- 
mant l'or  qu'autant  qu'il  procurait  un  accroissement  de  gran- 
deur et  de  gloire  à  son  pays,  le  répandit  à  flots  pour  soutenir 
Frédéric  de  Prusse,  et  pour  donner  plus  de  nerf  et  de  durée  à  la 
guerre  sur  le  continent  européen,  pendant  que  ses»  nationaux  opé- 
reraient contre  la  France  en  Amérique  et  dans  lTndoustan.  Le 
début  de  son  ministère  ne  fut  pourtant  pas  heureux  :  un  arme- 
ment formidable  préparé  à  Portsmouth  avec  une  célérité  surpre- 
nante, dans  le  but  d'inquiéter  les  côtes  de  France  sur  l'Océan, 
n'aboutit  qu'à  la  confusion  des  amiraux  Hawke,  Broderick  et 
Knowles  qui  le  commandaient,  et  qui  rejetèrent  sur  sir  John 
Mordaunt,  général  des  troupes  de  débarquement,  lesquelles  s'éle- 
vaient à  douze  mille  hommes,  tout  le  tort  de  son  insuccès.  Les 
Anglais,  saisis  d'une  terreur  panique,  s'enfuirent  dans  leurs  ports, 
après  avoir  rasé  les  fortifications  que  Ton  commençait  alors  à 
élever  dans  l'île  d'Aix,  à  l'embouchure  de  la  Charente. 

Tandis  que  les  Beaussier,  les  Dubois  de  La  Mothe,  les  kersaint, 
les  Duchaffaut,  les  La  Touche-Tréville  se  signalaient  dans  des  mers 
lointaines,  un  armateur  bordelais  nommé  Rozier,  monté  sur  son 
bâtiment,  le  Robuste,  de  24  canons,  était  la  terreur  du  commerce 
des  Anglais  en  Europe.  Attaqué  coup  sur  coup  par  deux  frégates 
ennemies  au  mois  de  juin  1757,  il  s'en  fit  abandonner,  après 
les  avoir  désemparées  et  avoir  soutenu  trois  combats  avec  elles. 
Comme  il  ne  songeait  plus  lui-même  qu'à  se  réparer,  un  troi- 
sième ennemi  lui  survint  qui  était  un  corsaire;  n'ayant  plus  que 
son  mât  de  misaine  et  son  beaupré,  il  n'hésita  pas  néanmoins  à 
combattre  de  nouveau,  et  mit  en  fuite  ce  nouvel  adversaire.  Il 
vint  ensuite  à  La  Rochelle.  Une  élite  de  braves  gentilshommes, 
qui  avaient  combattu  sur  son  bord,  rendirent  un  si  éclatant  hom- 
mage à  ses  talents  et  à  sa  valeur,  qu'on  le  tint  dès  lors  pour 
un  des  marins  les  plus  distingués  de  son  temps.  Les  frégates 
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la  Thilis  et  la  Pomone,  capitaines  de  Rochechouart  et  Hector, 
se  rendirent  maîtres,  vers  la  même  époque,  de  trois  corsaires 
ennemis. 

D'autre  part,  le  gain  de  la  bataille  continentale  d'Hastembeck 
par  les  Français,  au  mois  de  juillet  1757,  mit  l'armée  du  duc 
de  Cumberland,  composée  de  cinquante  mille  Anglais  et  Hano- 
vriens,  à  la  merci  des  vainqueurs,  qui  malheureusement  n'en 
surent  pas  profiter,  et  se  laissèrent  aller  à  signer  la  fameuse  con- 
vention de  Closter-Seven ,  que  les  vaincus  trouvèrent  peu  après 
un  prétexte  d'éluder.  Dans  cette  circonstance,  toute  l'armée  anglo- 
hanovrienne,  inévitablement  prisonnière  de  guerre,  aurait  pu 
être  transportée  en  France;  on  se  contenta  de  vouloir  la  neutra- 
liser. Le  maréchal  de  Richelieu,  qui,  par  un  caprice  de  laPom- 
padour,  venait  d'usurper  sur  le  maréchal  d  Estrées  les  fruits  de  la 
victoire  d'Hastembeck,  comme  il  avait  naguère  usurpé  sur  La 
Galissonnière  la  gloire  de  la  conquête  de  Mahon,  se  montra  d'une 
incapacité  merveilleuse.  Ces  hommes-là,  qui  n'avaient  point  leurs 
pareils  pour  les  intrigues  amoureuses  et  les  commérages  de  cour, 
n'avaient  plus  que  leur  fatuité  musquée  à  opposer  à  la  politique 
étrangère,  lorsqu'il  s'agissait  d'événements  considérables,  et  qui 
touchaient  aux  grands  intérêts  du  pays. 

Le  comte  Dubois  de  La  Mothe,  chef  d'escadre,  était  sorti  de 
Brest,  le  3  mai  1757,  avec  neuf  vaisseaux  et  deux  frégates,  pour 
aller  s'opposer  aux  desseins  des  Anglais  sur  Louisbourget  Québec. 
Arrivé  à  Louisbourg,  il  s'y  vit  bientôt  rejoint  par  cinq  vaisseaux  et 
une  frégate,  que  lui  amenait  de  Saint-Domingue  le  chef  d'escadre 
de  Beaufremont,  après  s'être  emparé  du  vaisseau  anglais  le  Grem- 
xoiehy  et  par  quatre  vaisseaux  venus  de  Toulon,  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Durverst,  malgré  l'opposition  d'une  escadre 
ennemie.  Officier  général  de  mérite  et  de  valeur,  Dubois  de  La 
Mothe,  après  avoir  envoyé  deux  de  ses  vaisseaux  à  Québec,  ne  cher- 
cha point  à  éviter  une  flotte  anglaise  de  seize  vaisseaux,  quatre  fré- 
gates, une  galiote  à  bombes  et  un  brûlot,  commandée  par  l'amiral 
Uolburn,  et  prit  toutes  ses  dispositions  avec  le  chevalier  Drucour, 
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gouverneur  de  l'Ile-Royale,  pour  s'opposer  aux  projets  de  cet 
amiral  et  du  général  Lowdon  qui  avait  sous  ses  ordres  de  nom- 
breuses troupes  de  débarquement.  Un  brouillard  épais,  puis  une 
tempête  qui  dispersa  les  deux  flottes,  empêchèrent  seuls  un  com- 
bat naval  d'avoir  lieu.  Le  vaisseau  anglais  le  Tilbury,  de  60  canons, 
fit  naufrage  sur  la  côte  de  l'Ile-Royale;  son  équipage  fut  recueilli 
par  les  Français.  Dubois  de  La  Mothe  revint  à  Brest  au  mois  de  no- 
vembre, avec  sept  cents  prisonniers,  après  avoir  fait  échouer  les 
projets  de  l'amiral  Holbourn  sur  Louisbourg;  tandis  que  Montr- 
calm  continuait  à  soutenir  glorieusement  la  lutte  à  la  Nouvelle- 
France  et  que  le  marquis  de  Vaudreuil,  capitaine  de  vaisseau  qui 
commandait  avec  distinction  une  partie  des  troupes  de  terre , 
dans  ces  lointaines  contrées,  prenait  et  détruisait  le  fort  Guil- 
laume-Henri, près  du  lac  Saint-Sacrement. 

Le  brave  Kersaint  avait  fait  voile  de  Brest  pour  les  Antilles  presque 
aussitôt  après  le  retour  de  d'Aubigny,  ayant  sous  ses  ordres  une 
escadre  composée  de  l'Intrépide,  qu'il  montait  en  personne,  de 
l'Opiniâtre,  capitaine  Moëlien,  du  Sainte-Michel,  capitaine  de  Cau- 
mont,  des  frégates  la  Licorne  et  V Améthyste,  capitaines  Duguay- 
Lambert  et  d'Herlie,  et  de  la  corvette  la  Calypso,  commandée  par 
l'enseigne  Descours.  Arrivé  sur  les  côtes  de  Guinée,  Kersaint  par- 
tagea cette  escadre  en  deux  divisions,  Tune  sous  ses  ordres, 
l'autre  sous  ceux  de  Caumont,  pour  croiser  dans  ces  parages,  où 
elles  inquiétèrent  vivement  les  établissements  anglais,  détruisirent 
l'un  d'eux,  et  firent  main  basse  sur  une  grande  quantité  de  na- 
vires ennemis  chargés  de  nègres  et  de  marchandises.  Les  deux  di- 
visions se  réunirent  ensuite  à  la  Martinique,  et  se  séparèrent  en- 
core, celle  de  Caumont  restant  à  la  garde  de  cette  île,  et  celle 
de  Kersaint  passant  à  Saint-Domingue,  où  elle  se  grossit  de 
l'Achille,  appartenant  à  la  compagnie  des  Indes,  du  vaisseau  an- 
glais le  Greenwich,  pris  par  Beaufremont,  et  maintenant  com- 
mande par  le  capitaine  de  Foucault,  de  la  frégate  la  Sauvage, 
capitaine  de  Saint-Victor,  du  vaisseau  le  Sceptre,  armé  et  chargé 
en  flûte,  capitaine  Clavel,  et  de  la  flûte  l'Outarde.  Kersaint 
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avait  dessein  de  convoyer  un  grand  nombre  de  navires  mar- 
•   chands  français,  qui  s'étaient  réunis  au  Cap  et  comptaient  sur 
sa  valeur  et  son  habileté  pour  être  ramenés  en  France.  Une  es- 
cadre anglaise,  de  six  vaisseaux  de  guerre  et  de  quarante  bâ- 
timents corsaires,  l'attendait  pour  le  combattre  et  faire  sa  proie 
de  tout  son  convoi.  Dans  ce  but,  elle  s'était  formée  en  chaîne  près 
de  Saint-Domingue.  Kersaint,  à  la  manière  des  grands  marins  du 
règne  de  Louis  XIV,  prend  la  résolution  de  sortir  dans  la  nuit  du 
20  au  21  octobre  1757,  nonobstant  ce  formidable  obstacle.  Pour- 
suivi, dès  la  pointe  du  jour,  par  les  ennemis,  et  voyant  qu'il  ne 
pourrait  éviter  le  combat,  il  l'engage  lui-même  à  quatre  heures 
de  l'après-midi  par  trois  coups  de  canon,  qu'il  fait  tirer  de  sa 
batterie  basse  sur  le  vaisseau  du  commodore  anglais;  celui-ci 
riposte  sur-le-champ  par  ses  batteries  hautes  et  basses,  et  son  feu 
est  si  bien  dirigé  que,  dès  la  seconde  volée,  Vlnlrèpide  est  dégréé 
de  ses  deux  huniers  et  de  son  perroquet  de  fougue  et  encom- 
bré de  morts  et  de  blessés.  Kersaint  est  atteint  en  trois  en- 
droits, et  il  faut  remporter  dans  sa  chambre  pour  le  panser.  Mais 
bientôt  il  remonte,  pale  du  sang  qu'il  a  perdu  et  superbe  d'au- 
dace. Il  ordonne,  et  le  combat  se  renouvelle  avec  une  fureur 
prodigieuse.  L'Intrépide,  livré  aux  bordées  incessantes  de  trois 
vaisseaux  ennemis,  est  totalement  dégréé  par  une  mitraille  in- 
connue alors  de  la  loyauté  française,  par  des  boulets  qu'unis- 
sent des  chaînes  tranchantes,  par  des  valets  soufrés,  et  toutes 
sortes  d'artifices  et  de  matières  incendiaires  qui  brûlaient  quel- 
quefois les  hommes  tout  vifs.  Ainsi  tombèrent  martyrs  de  cette 
sauvage  façon  de  faire  la  guerre  les  officiers  de  Fontenu ,  de 
Gouillon,  Gargiau,  de  La  Tulaye  ;  ainsi  furent  blessés,  avec  Ker- 
saint, ses  braves  compagnons,  Moëlien,  d'Argouges,  de  Saint-De- 
nis, Leliorne,  de  Guernisac,  de  Longchamp  et  d'Aigremont.  Ce- 
pendant, Kersaint  tenait  toujours  avec  une  admirable  fermeté, 
et  le  capitaine  Moëlien,  sur  l'Opiniâtre ,  se  comportait  avec  un 
courage  presque  égal.  On  vit  les  Anglais,  horriblement  dégréés 
de  leur  côté,  quoique  avec  des  armes  courtoises,  plier  devant  les 
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forces  inférieures  des  Français  et  faire  retraite  après  deux  heures 
de  combat.  La  nuit  commençait  à  régner,  la  mer  était  houleuse. 
Kersaint  jugea  prudent  de  rentrer  au  Cap  pour  s'y  réparer;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  en  sortir  de  nouveau  avec  son  convoi,  que  les 
ennemis  n'osèrent  plus  inquiéter,  et  qu'il  amena  glorieusement  à 
Brest,  au  mois  de  janvier  1758. 

Pitt,  puisant  une  nouvelle  énergie  dans  les  revers  momentanés 
qui  frappaient  les  débuts  de  son  ministère,  redoubla  d'efforts. 
Peu  délicat  sur  les  moyens,  il  fit  rompre,  sous  de  vains  prétextes, 
la  convention  de  Closter-Seven ,  et  les  troupes  anglo-hano- 
vriennes  reprirent  le  cours  de  leurs  opérations  sur  le  continent. 
Pendant  ce  temps,  des  escadres  partaient  de  la  Grande-Bretagne 
pour  bloquer  les  forces  navales  de  la  France,  et  protéger  des 
descentes  sur  les  côtes  de  ce  royaume.  Sept  vaisseaux  de  ligne 
français  furent  retenus  dans  la  Charente  par  l'amiral  Hawke. 
D'autres,  commandés  par  La  Clue,  se  virent  enfermés,  par  l'amiral 
Osborn,  dans  le  port  de  Carthagène,  en  Espagne,  où  ils  s'étaient 
réfugiés.  Le  28  février  1758,  le  marquis  Duquesne,  chef  d'escadre, 
se  montra,  avec  trois  vaisseaux  et  deux  frégates,  à  la  vue  de  cette 
ville  pour  renforcer  La  Clue;  mais,  connaissant  les  dangers  de  la 
rade  d'Escombrera ,  il  résista  aux  sollicitations  de  celui-ci,  qui 
le  faisait  presser  de  mouiller  en  cet  endroit.  Le  vent  était  con- 
traire à  La  Clue  et  favorable  au  marquis  Duquesne.  Tout  à  coup 
il  change,  il  souffle  avec  violence.  La  division  du  marquis  est 
jetée  au  milieu  d'une  flotte  anglaise  de  seize  vaisseaux  et  de  cinq 
frégates;  elle  essaie  de  s'évader,  n'y  réussit  qu'à  demi,  et  son 
chef  lui-même  est  contraint  de  se  rendre,  après  s'être  défendu, 
cinq  heures  durant ,  avec  ses  canons  de  retraite.  Deux  des  vais- 
seaux français  furent  pris  ;  le  reste  se  sauva.  Le  vaisseau  le  Rai- 
sonnable ,  capitaine  de  Rohan ,  fut  obligé  de  se  rendre  à  une 
escadre  anglaise  de  six  vaisseaux,  après  avoir  soutenu,  le  20  avril 
1758,  au  large  du  Bec-de-Has,  un  beau  combat  en  retraite  dans 
lequel  périrent  cent  soixante-dix  Français,  au  nombre  desquels 
le  lieutenant  de  Tournefort,  et  furent  blessés  cent  autres  hommes 
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parmi  lesquels  plusieurs  officiers.  Le  5  juin  de  la  même  année, 
une  flotte  anglaise  de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne,  commandée 
par  le  vieux  lord  Anson,  mouilla  dans  la  baie  de  Cancale,  et 
débarqua  quinze  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  jeune  duc  de 
Marlborough.  L'armée  ennemie  s'avança  jusqu'à  Saint-Servant, 
faubourg  de  Saint-Malo  ;  mais,  à  l'approche  des  secours  qui  arri- 
vaient de  toutes  parts,  elle  se  rembarqua  précipitamment, 
le  M  juin,  après  avoir  brûlé  une  corderie,  une  centaine  de  cha- 
loupes et  deux  ou  trois  bâtiments  corsaires.  Le  8  août  suivant, 
les  ennemis  vinrent  sur  les  côtes  de  Normandie;  leur  flotte  était 
commandée  par  le  contre-amiral  Howe,  et  elle  portait  de  nom- 
breuses troupes  de  descente,  sous  les  ordres  du  général  Bligh  et 
du  prince  Édouard,  depuis  duc  d'York.  Ce  fut  à  la  ville,  alors 
non  fortifiée  de  Cherbourg,  que  les  Anglais  s'adressèrent  cette 
fois.  Ils  y  prirent  les  cloches,  quelques  canons,  y  brûlèrent  une 
trentaine  de  petits  navires  marchands  ou  pêcheurs,  et  se  retirèrent, 
à  l'approche  des  troupes  françaises,  dans  la  nuit  du  \  5  au  1 G  août. 
Saint-Malo  les  inquiétait  toujours  par  ses  actifs  corsaires;  les 
Anglais  reparurent ,  le  3  septembre  1  758 ,  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne, et  débarquèrent  à  Saint-Brieuc,  au  nombre  de  treize  mille, 
pour  de  là  marcher  contre  la  célèbre  place  maritime  qui  avait  fait 
éprouver  tant  de  pertes  à  leur  commerce.  Mais  ils  devaient  être 
enfin  punis  de  leur  témérité.  Après  s'être  approchés  de  Saint- 
Malo,  et  s'être  assurés  qu'il  leur  serait  impossible  de  réussir  dans 
leur  projet  de  prendre  cette  ville  et  de  la  détruire,  ils  revenaient 
tout  doucement  et  sans  inquiétude  sur  leurs  pas,  avec  l'intention 
de  regagner  leurs  vaisseaux,  quand  le  duc  d'Aiguillon,  à  la  tête 
de  quelques  bataillons  hâtivement  rassemblés  et  de  la  noblesse 
bretonne,  tomba  soudain,  le  11  septembre,  à  Saint-Cast,  sur  leur 
arrière-garde  et  la  rompit  au  moment  où  ils  commençaient  à  se 
rembarquer.  Alors  une  inexprimable  confusion  se  mit  au  milieu 
des  ennemis.  Tous  à  la  fois  voulaient  se  réfugier  sur  leurs  vais- 
seaux. Les  matelots  qui  conduisaient  les  chaloupes,  étant  pressés 
de  toutes  parts,  ne  pouvaient  agir  ;  ils  étaieut  obligés  de  couper 
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de  droite  et  de  gauche  les  mains  des  malheureux  qui  se  croyaient 
déjà  sauvés,  parce  qu'ils  avaient  eu  le  vain  bonheur  de  saisir  un 
bateau.  Plusieurs  s'étant  réfugiés  sur  un  rocher,  y  furent  tués.  Le 
massacre  aurait  continué,  si  le  canon  des  vaisseaux  anglais  n  eût 
pas  cessé  de  tirer  sur  les  vainqueurs.  Alors  un  sentiment  d'huma- 
nité prit  chez  les  Français  la  place  de  celui  de  la  vengeance,  et  la 
boucherie  fut  terminée.  L'Angleterre  perdit,  à  Saint-Cast,  plus 
de  cinq  mille  hommes,  tant  tués  que  noyés  et  prisonniers.  Cela 
tempéra  quelque  peu  la  joie  de  ses  succès  en  Amérique,  dont 
elle  commençait  à  recevoir  des  nouvelles.  En  Europe  encore,  les 
frégates  la  Thétis  et  la  Calypso,  commandées  par  les  officiers  de 
Goimpy-Feuquières  et  de  Thiersauville,  escortaient,  au  mois 
d'août,  du  Port-Louis  à  Brest,  cent  trente  barques  environ ,  lors- 
qu'elles furent  attaquées  par  deux  frégates  anglaises,  soutenues 
de  deux  vaisseaux  de  ligne.  Par  leur  manœuvre,  elles  réussirent  à 
ne  pas  laisser  entamer  leur  convoi  ;  et  attaquées  de  nouveau,  après 
avoir  passé  le  raz,  elles  ne  se  défendirent  pas  avec  moins  d'habi- 
leté. Toutefois  la  Calypso  ayant  eu  affaire  aux  deux  frégates  anglaises 
à  la  fois,  son  commandant  fut  grièvement  blessé,  et  perdit  plu- 
sieurs braves.  Le  convoi  entra  intact  dans  la  baie  de  Douarnenez. 

Au  Canada,  Montcalm,  avec  quatre  mille  cinq  cents  hommes 
seulement,  battit,  le  8  juillet  1758,  en  défendant  Ticondéraga, 
le  général  Abercrombie,  dont  l'armée  était  forte  de  vingt-trois 
mille  hommes.  Les  Anglais,  après  avoir  perdu  lord  Howe,  l'un 
de  leurs  chefs,  et  plus  de  deux  mille  soldats,  ne  s'arrêtèrent, 
dans  leur  fuite  précipitée,  qu'aux  bords  du  lac  Saint -Sacre- 
ment, nommé  par  eux  lac  Saint-Georges.  Enfin  Montcalm,  mal- 
gré la  faiblesse  de  ses  ressources,  la  rigueur  du  climat  et  un 
dénûment  presque  absolu,  se  maintint  longtemps  avec  un  plein 
succès.  Jamais  homme,  dit-on,  ne  réunit  à  un  plus  haut  degré  en 
lui  les  qualités  qui  plaisent  au  soldat,  qui  l'attachent  et  l'entraî- 
nent. Son  généreux  et  loyal  caractère  n'avait  pas  su  moins  favo- 
rablement agir  sur  les  Indiens,  qui  s'associaient  avec  enthousiasme 
à  ses  expéditions,  et  qui,  marchant  de  nuit,  inaperçus,  à  travers 
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les  bois,  tombaient  sur  les  habitations  écartées  des  Anglais  et  les 
détruisaient  longtemps  avant  qu'on  eût  soupçonné  leur  approche. 
Montcalm,  s'il  eût  été  secondé  par  la  métropole,  non  seulement 
aurait  été  capable  de  conserver  la  Nouvelle-France  dans  toute  son 
intégrité,  mais  encore  de  ruiner  la  Nouvelle-Angleterre.  Malheu- 
reusement les  secours,  déjà  insuffisants  au  début,  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  complètement  nuls;  tandis  qu'au  contraire  il  arrivait 
de  la  Grande-Bretagne  renforts  sur  renforts  aux  Anglais  de 
l'Amérique  septentrionale. 

L'Angleterre  est  habituée  à  se  voir  battue  au  commencement 
de  presque  toutes  ses  guerres  avec  la.  France  ;  elle  ne  s'en  étonne 
pas  et  persévère,  parce  que  pendant  la  paix  elle  s'en  est  largement 
préparé  les  moyens.  Quand  elle  a  affaire  à  des  gouvernements 
qui  n'ont  point  eu  un  souci  sérieux  d'entretenir  ni  d'augmenter 
leur  marine,  elle  comprend  qu'elle  finira  par  en  triompher  à  la 
longue;  elle  attend  la  défaite  de  ses  ennemis  de  leurs  premiers 
succès  mêmes,  sachant  qu'il  ne  leur  sera  pas  donné  de  pouvoir 
réparer  leurs  pertes  pour  soutenir  éternellement  la  lutte. 

Au  mois  de  juin  1758,  l'amiral  Boscawen,  avec  une  flotte  de 
\ingt-trois  vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates,  portant  une 
armée  de  débarquement  aux  ordres  des  généraux  Amherst  et  Wol- 
fe,  était  venu  attaquer  Louisbourg.  Boscawen  disposa  si  bien  ses 
vaisseaux  au  moment  de  l'attaque,  qu'ils  couvraient  toute  la  côte 
voisine  de  la  ville,  et  en  menaçaient  à  la  fois  plusieurs  points. 
Les  Anglais,  ayant  tenté  de  faire  leur  descente  à  l'anse  dite  du 
Cormoran,  furent  néanmoins  repoussés;  et  peut-être  auraient-ils 
alors  renoncé  à  leur  entreprise,  si  Wolfe  n'eût  imaginé  de  péné- 
trer par  un  endroit  qu'on  avait  cru  inaccessible.  L'imprévoyance 
des  Français  était  ici  la  même  qu'à  Belle  lsle  ;  elle  devait  avoir  le 
même  résultat.  Un  officier  anglais,  ayant  gravi  en  rampant  sur 
les  mains,  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  avait  frayé  un  che- 
min à  l'armée  ennemie,  qui  bientôt  s'était  trouvée  maîtresse  d'in- 
vestir la  place.  Trois  vaisseaux  de  ligne  français  furent  mis  en 
feu  par  les  bombes,  et  deux  autres  enlevés,  durant  la  nuit,  à 
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l'aide  de  bateaux  et  do  chaloupes,  dans  le  port  même  de  Louis- 
bourg.  Le  lendemain ,  les  assiégés,  voyant  leur  rade  couverte  des 
débris  des  vaisseaux  incendiés  ou  coulés  à  fond,  furent  si  effrayés 
de  ce  spectacle,  qu'ils  résolurent  aussitôt  de  capituler.  Gela  eut 
lieu  le  26  juillet  1758.  L'île  Royale  tout  entière  passa  au  pouvoir 
des  Anglais  avec  Louisbourg.  Un  seul  bâtiment  de  guerre  français 
était  parvenu  à  s'évader  pendant  le  siège,  ce  qui  donna  lieu  de 
penser  qu'avec  un  peu  d'habileté,  les  autres  en  auraient  pu  faire 
autant.  Après  être  sortis  de  la  rade  de  Louisbourg,  ils  seraient 
allés  se  joindre  à  une  escadre  commandée  par  le  comte  Duchaf- 
faut,  qui  avait  vainement,  essayé  de  secourir  la  place,  et  qui 
échappa,  par  l'habileté  de  ses  manœuvres,  à  la  flotte  de  Boscawen, 
au  milieu  de  laquelle  il  passa  avant  d'arriver  en  France. 

Depuis  la  perte  de  l'Acadie,  l'île  Royale  était  devenue  la  clef  du 
Canada;  l'arsenal  de  Louisbourg  une  fois  au  pouvoir  des  Anglais, 
l'entrée  du  Saint-Laurent  était  ouverte  à  leurs  flottes.  Les  forces 
qui  avaient  servi  à  la  conquête  de  l'île  Royale  furent  en  majeure 
partie  déposées  surle  continent,  où  elles  commencèrentà  changer 
la  face  des  affaires.  Le  général  Forber,  parti  de  Pensylvanie  à  la 
tête  d'un  corps  d'armée ,  contraignit  les  Français  à  abandonner 
le  fort  Frontenac  et  le  fort  Duquesne,  qui  maintenaient  les  com- 
munications entre  le  Canada  et  la  Louisiane.  L'un  fut  rasé,  l'autre 
rebaptisé  du  nom  de  Pittsburg.  Toutefois  les  colons  français, 
confiants  en  l'habileté  et  en  la  valeur  de  Montcalm,  étaient  loin 
encore  de  se  croire  si  proches  de  la  catastrophe  qui  les  menaçait, 
quand  les  Anglais  adoptèrent  un  nouveau  plan  de  guerre.  Comme 
Montcalrn  avait  jusqu'alors  réussi,  en  concentrant  ses  forces,  à 
faire  face  aux  ennemis,  sans  une  trop  grande  infériorité  numé- 
rique, sur  les  divers  points  où  il  s'était  successivement  rencontré 
avec  eux,  les  généraux  anglais  combinèrent  plusieurs  attaques 
simultanées  :  les  unes,  avec  de  petits  corps  d'armée,  sur  les  postes 
éloignés,  et  la  principale,  au  moyen  d'une  flotte  puissante,  sur 
Québec  et  le  centre  de  la  colonie,  où  toutes  les  forces  britanniques 
devaient  finir  par  se  réunir.  Les  Français  abandonnèrent  alors 
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presque  tous  leurs  postes  écartés.  Le  brave  Pouchot,  avec  six  cents 
hommes,  se  défendit  pourtant  dans  le  fort  de  Niagara,  à  l'attaque 
duquel  le  général  anglais  Prideaux  perdit  la  vie.  Johnson,  qui 
remplaça  ce  dernier,  fut  plus  heureux,  et  se  rendit  maître 
du  fort.  Bourlamaque  tint  les  Anglais  en  échec  au  lieu  nommé 
l'Ile-aux-Noix,  à  l'extrémité  du  lac  Champlain  ;  il  réussit  ainsi  à 
fermer  à  Amherst  le  chemin  de  Québec,  et  à  empêcher  ce  général 
de  seconder  l'attaque  projetée  contre  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
France. 

La  cour  de  Versailles  faisait  depuis  quelque  temps  des  ouver- 
tures de  paix  au  cabinet  de  Londres  qui  étaient  repoussées  avec 
hauteur,  quand  on  résolut  sérieusement,  en  1759,  de  porter  la 
guerre  jusque  chez  les  Anglais,  pour  les  amener  à  conclusion. 
Quarante  bataillons  furent  rassemblés  en  Bretagne,  sous  les  ordres 
du  duc  d'Aiguillon;  une  autre  armée,  que  commandait  le  brave 
Chevert,  était  également  réunie  près  de  Dunkerque.  Une  activité 
depuis  longtemps  inconnue  régna  dans  tous  les  ports  de  France. 
On  y  construisit  une  multitude  de  bateaux  plats  pour  recevoir  les 
troupes  de  descente.  Tous  les  bâtiments  de  guerre  que  l'on  possé- 
dait encore  tant  sur  l'Océan  que  sur  la  Méditerranée,  furent  armés 
avec  promptitude.  11  fut  formé  à  Toulon,  sous  les  ordres  de  La  Clue, 
une  escadre  de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  de  trois  frégates,  qui 
devait  aller  se  joindre  à  une  autre  escadre  de  vingt-et-un  vais- 
seaux de  ligne  que  le  vice- amiral  de  Con flans,  armait  à  Brest. 
D'après  le  dernier  plan  auquel  on  s'était  arrêté  en  France,  le 
vice -amiral  de  Conflans  aussitôt  qu'il  aurait  appareillé,  avait 
ordre  de  détacher  un  certain  nombre  de  vaisseaux  de  sa  flotte, 
pour  escorter  les  bateaux  plats  sur  lesquels  le  duc  d'Aiguillon 
s'embarquerait  avéc  un  co»ps  de  douze  mille  hommes.  Après 
avoir  parcouru  le  canal  Saint -Georges  et  reconnu  le  cap  Can- 
tyre ,  cette  escadre  se  serait  enfoncée  dans  le  golfe  de  la  Clyde. 
Le  débarquement  étant  opéré  dans  cette  partie  de  l'Ecosse,  on 
devait  s'y  emparer  de  quelque  poste  essentiel.  Si  des  forces  navales 
très  supérieures  étaient  aperçues,  les  capitaines  français  avaient 
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pour  instruction  de  remonter  aussitôt  la  rivière  de  Clyde,  de  s'y 
mettre  sous  la  protection  des  batteries,  même  d'y  brûler  leurs  bâ- 
timents plutôt  que  de  les  laisser  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
En  cas  de  séparation,  le  rendez-vous  général  était  la  baie  d'Ir- 
vine.  La  prise  de  la  ville  de  ce  nom  et  de  Glascow  devenait  alors  le 
but  principal  de  l'expédition,  que  l'on  aurait  terminée  en  levant 
des  contributions  dans  le  pays.  Si  des  obstacles  imprévus  ne  per- 
mettaient pas  d'aborder  sur  les  points  qui  avaientété  désignés,  les 
généraux  pouvaient,  de  concert,  faire  des  tentatives  ou  sur  les 
côtes  d'Angleterre  proprement  dite  ou  sur  celles  d'Ecosse,  dans  les 
endroits  qui  leur  paraîtraient  les  plus  favorables.  D'autre  part,  un 
armateur  français  des  plus  renommés  de  ce  temps,  le  capitaine 
Tliurot,  natif  de  Boulogne-sur-Mer,  devait,  avec  cinq  frégates 
qu'on  lui  confiait,  débarquer  en  Irlande  buit  cents  hommes,  com- 
mandés par  de  Flobert,  afin  d'attirer  de  ce  côté  une  partie  des 
forces  de  la  Grande-Bretagne.  L'entreprise  avait  pu  être  con- 
certée avec  quelques  chances  de  succès;  mais,  en  tous  cas,  la 
saison  d'automne  était  mal  choisie  pour  la  mettre  à  exécution. 
L'alarme  n'en  fut  pas  moins  extrême  en  Angleterre.  Le  roi  y 
fit  part  au  parlement  du  danger  dont  il  se  voyait  menacé.  Les 
deux  chambres  approuvèrent  d'avance  toutes  les  mesures  qu'il 
jugerait  à  propos  de  prendre.  Elles  consistèrent  à  bloquer  les 
ports  d'où  les  Français  pouvaient  sortir  pour  effectuer  leur  in- 
vasion. 

Quelques  combats  favorables  aux  Français  préludèrent  à  la 
désastreuse  campagne  de  1 759.  De  Sade ,  commandant  la  Rose, 
livra  un  combat  de  deux  heures  et  demie  à  la  frégate  anglaise  le 
Tigre,  et  la  força  d'amener.  11  prit  encore  un  autre  bâtiment  an- 
glais de  20  pièces  de  canon.  Le  capitaine  armateur  Cornick,  de 
Bordeaux,  montant  la  Félicité,  se  défendit  vaillamment  contre 
deux  frégates  et  une  corvette  anglaises  qui  l'attaquèrent  à  demi- 
portée  de  pistolet,  les  repoussa  et  mouilla,  malgré  elles,  en  rade 
de  l'île  de  Modène.  L'amiral  anglais  Boscawen,  avec  quatorze  vais- 
seaux, avait  été  chargé  d'aller  bloquer  l'escadre  de  la  Méditcrra- 
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née  dans  le  port  de  Toulon  ;  mais,  surpris  par  une  tempête,  il  fut 
contraint  de  se  réfugier  à  Gibraltar,  et  d'attendre  les  Français  au 
détroit.  Ce  fut  pendant  la  nuit  que  La  Clue  se  hasarda  à  franchir 
ce  passage.  Afin  de  montrer  aux  siens  la  roule  qu'il  fallait  prendre , 
il  alluma  ses  fanaux  de  poupe,  qu'il  éteignit  peu  de  temps  après 
pour  dérober  sa  marche  aux  ennemis.  Cinq  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates que  la  force  du  vent  tenait  éloignés  ne  purent  distinguer  le 
signal,  à  cause  de  l'obscurité  profonde  qui  régnait.  Ils  perdirent 
bientôt  de  vue  le  reste  de  l'escadre,  et  entrèrent  dans  la  rade  de 
Cadix,  point  où  l'on  devait  se  réunir  en  cas  de  séparation,  et  où 
La  Clue  lui-même  avait  ordre  d'attendre  ses  dernières  instruc- 
tions. Le  lendemain,  17  août  1750,  au  lever  du  jour,  cet  officier 
général  ayant  découvert  quelques  bâtiments,  crut  que  c'étaient  les 
retardataires  qui  venaient  le  joindre.  Il  gouverna  en  conséquence 
au  plus  près  du  vent,  et  se  mit  sous  ses  huniers  pour  les  attendre. 
Cependant  le  nombre  des  bâtiments  qui  avaient  été  signalés  aug- 
mentait d'un  instant  à  l'autre  ;  La  Clue  revint  de  son  erreur,  soup- 
çonna que  c'étaient  les  Anglais,  et  chercha  à  les  éviter.  Mais  les 
vaisseaux  ennemis  étaient  meilleurs  voiliers  que  les  siens;  ils  ne 
tardèrent  pas  à  arriver  sur  lui,  et  à  l'attaquer  près  du  cap  Santa- 
Maria.  La  Clue  n'avait  alors  avec  lui  que  sept  vaisseaux  contre  qua- 
torze. Sa  défense  fut  admirable  et  digne  d'un  meilleur  sort.  Le  Cen- 
taure, capitaine  deSabran,  qui  faisait  son  arrière-garde,  le  premier 
se  vit  attaquer  des  deux  bords  par  deux  vaisseaux  ennemis.  Le  Guer- 
rier, capitaine  de  Rochemore,  se  trouva  peu  après  dans  une  passe 
semblable;  puis  ce  fut  le  tour  du  Souverain,  et  celui  de  l'Océan, 
que  montait  le  commandant  de  l'escadre  française,  et  sur  lequel  étai  t 
lejeune  Suffren,  depuis  si  célèbre.  Boscawen,  avec  le  Namur,  vintà 
toutes  voiles  sur  La  Clue,  et  le  joignit  par  son  travers  à  la  portée  du 
fusil.  Ses  premières  volées  furent  si  violentes,  qu'elles  dégréèrent 
presque  aussitôt  l'Océan,  hachèrent  toutes  ses  manœuvres,  entamè- 
rent d'un  demi-pied  d'épaisseur  son  grand  mât,  et  firent  frémir  tout 
l'édifice  naval  jusque  dans  ses  entrailles ,  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  la  cale.  Mais  La  Clue  répondit  si  jusle  â  son  formidable 
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adversaire,  qu'il  lit  choir,  comme  d'un  bloc,  le  mât  d'artimon  de 
Boscawen,  coupa  net  comme  du  verre  deux  de  ses  vergues  princi- 
pales et  son  bâton  de  foc,  et  cribla  toutes  ses  voiles  si  menu ,  qu'à 
les  voir  agitées  en  innombrables  lambeaux,  on  eût  dit  un  feuillage 
d'automne  que  balaie  le  vent.  Boscawen,  à  cette  réponse  qui  rap- 
pelait les  meilleurs  jours  de  la  marine  française,  recula  étonné 
pour  se  tirer  de  dessous  le  feu  de  l'Océan.  Malheureusement  le 
brave  La  Clue  venait  d'être  atteint  d'une  mitraille  qui  lui  avait 
cassé  la  jambe  gauche  et  fait  une  plaie  considérable  à  la  droite. 
Dans  ce  cruel  état ,  il  remit  le  commandement  au  capitaine  de 
Carné,  qui  continua  avec  honneur  le  combat.  Le  feu  qui  sortait  de 
l'escadre  française  était  prodigieux,  et  il  n'est  guère  permis  de 
douter  que  si  celle-ci  avait  combattu ,  non  pas  même  à  force 
égale,  mais  seulement  en  possédant  le  même  nombre  de  vais- 
seaux qu'à  son  départ  de  Toulon,  elle  eût  fait  éprouver  une  dé- 
faite à  l'ennemi.  Boscawen  ne  jugea  pas  à  propos  de  revenir  sur 
l'Océan.  Il  alla  se  joindre  aux  assaillants  qui  s'acharnaient  sur  le 
Centaure.  Ce  vaisseau  offrait  alors  un  spectacle  à  la  fois  su- 
blime et  terrible.  Aux  deux  premiers  adversaires  qui  l'avaient,  dès 
le  principe,  attaqué  des  deux  bords,  il  s'en  était  bientôt  joint 
quatre,  cinq,  six  et  jusqu'à  sept  autres,  qui  faisaient  pleuvoir  sur 
lui  une  grêle  effroyable  et  constante  de  boulets  et  de  mitraille. 
Sabran  serra  d'abord,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  le  Guerrier ,  qui 
l'empêcha  pendant  un  certain  temps  d'être  doublé,  aucun  des 
vaisseaux  ennemis  n'ayant  osé  passer  entre  Rochemore  et  lui.  Mais 
cet  obstacle  même  augmenta  encore  le  nombre  des  ennemis  aux- 
quels le  Centaure  avait  affaire.  Il  finit  par  avoir  à  se  défendre  lui 
seul  contre  toute  l'escadre  anglaise.  Battu  de  l'arrière  par  quatre 
vaisseaux,  de  la  hanche  de  tribord  par  plusieurs,  et  prolongé  de 
bâbord  par  d'autres  encore,  il  fut  enfin  dégréé,  et  peu  après  se  vit 
enveloppé  de  partout.  Cependant  le  cercle  qui  entourait  Sabran  et 
semblait  près  d'emporter  le  vaillant  Centaure  dans  un  épais  tour- 
billon de  salpêtre  enflammé,  ne  se  doutait  pas  de  l'incomparable 
dévouement  de  ce  vaisseau,  centre  sublime  d'attraction,  qui,  loin 
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de  se  soustraire  au  nombre  des  ennemis,  tendait  sans  cesse  à  les 
augmenter  autour  de  lui,  pour  donner  le  temps  au  reste  de  l'es- 
cadre française  de  s'éloigner,  en  se  sacrifiant  pour  tous.  Entre  ses 
adversaires,  Sabran,  sur  la  fin,  avisa  le  Namur,  que  Boscawen 
avait  hâtivement  et  tant  bien  que  mal  réparé,  il  lui  montra  sur 
l'heure  qu'il  n'avait  pas  mieux  à  gagner  avec  lui  qu'avec  La  Clue 
et  de  Carné.  Boscawen,  dégréé  de  nouveau  et  plus  encore  que  la 
première  fois,  n'eut  d'autre  ressource  que  d'abandonner  le  Namur 
et  de  passer  sur  le  Kernosprik,  Du  reste,  il  le  lit  vaillamment, 
comme  on  devait  l'attendre  d'un  marin  tel  que  lui  ;  ce  fut  dans  un 
simple  canot,  avec  son  pavillon  déployé  à  la  poupe,  qu'il  gagna 
son  nouveau  vaisseau  amiral.  Sabran  eut  la  satisfaction  de  voir  les 
deux  mâts  de  perroquet  du  Kernosprik  tomber  sous  le  feu  du  Cen- 
taure, comme  il  avait  vu  les  principaux  agrès  du  Namur.  Mais  cette 
lutte  désespérée,  inouïe,  devait  avoir  un  terme.  Il  y  avait  six  heures 
entières  que  le  Centaure  combattait.  Quel  sujet  pour  un  peintre! 
Un  seul  vaisseau  au  milieu  de  quatorze  qui  le  foudroient,  toutes 
ses  manœuvres  hachées,  toutes  ses  voiles  emportées  ou  lacérées 
par  la  mitraille,  sa  grande  vergue  brisée,  ses  mâts  de  hune  crou- 
lant, son  mât  d'artimon  ne  tenant  plus  que  par  artifice,  ses  mâts 
majeurs  entamés  jusqu'au  cœur  par  les  boulets,  tous  ses  haubans 
coupés,  tous  ses  ponts  ravagés,  faisant  eau  de  toutes  parts,  en 
ayant  plus  de  six  pieds  dans  la  cale,  et  par-dessus  cela  noyé  dans 
le  sang  de  ses  nobles  défenseurs,  que  domine  la  fière  et  résignée 
figure  de  Sabran ,  toujours  debout,  au  milieu  des  tronçons,  des 
membres  humains  et  sanglants  qu'il  voit  sans  cesse  s'amonceler 
autour  de  lui,  de  Sabran,  image  du  dévouement  du  marin  pour 
ses  frères,  et  qui  ne  se  laisse  enlever  par  l'ennemi  qu'au  moment 
où  le  silence  de  ses  canons  lui  a  appris  que  toutes  ses  poudres 
sont  mouillées,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'artilleurs  vivants  pour  ser- 
vir ses  pièces  :  qu'au  moment  où  il  s'est  assuré  surtout  que  le 
sacrifice  du  Centaure  a  dû  faire  le  salut  de  toute  une  escadre  fran- 
çaise. Il  était  sept  heures  et  demie  du  soir  quand  les  quatorze 
vaisseaux  de  Boscawen  se  rendirentmaîtres  du  vaisseau  de  Sabran. 
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On  fut  obligé  de  le  traîner  à  la  remorque,  et  la  pompe  à  la  main, 
jusqu'à  Gibraltar  pour  l'empêcher  découler  bas.  Jamais  trophée  n'a- 
vait coûté  plus  cher  aux  vainqueurs.  Le  dé  vouement  du  Centaure  au- 
rait  effectivement  sauvé  les  autres  vaisseaux  français,  si  Boscawen 
n'eût  pas  violé  le  droit  des  gens,  et  ne  les  eût  pas  attaqués  de  nou- 
veau en  pays  neutre  où  ils  étaient  parvenus  à  se  réfugier.  Deux  furent 
enlevés  et  deux  autres  brûlés  à  la  cûte  de  Lagos,  sous  les  canons  des 
forts  portugais.  Le  reste  se  sauva.  L'Océan  était  un  des  vaisseaux 
enlevés,  et  Suffren,  qui  s'y  trouvait  encore,  fut  une  seconde  fois, 
mais  pour  peu  de  temps,  prisonnier  des  Anglais.  Les  six  vaisseaux 
qui  s  étaient  séparés  de  l'escadre  de  La  Cluc  souffrirent  du  mauvais 
temps,  mais  évitèrent  l'ennemi. 

Un  peu  auparavant,  l'amiral  Bodney  était  venu  pour  bombar- 
der le  Havre-de-Grâce ,  où  s'étaient  formés  des  magasins  d'ap- 
provisionnements et  où  l'on  avait  construit  bon  nombre  de 
bateaux  plats  destinés  à  l'embarquement  des  troupes  d'invasion. 
L'escadre  anglaise  avait  jeté  l'ancre,  le  3  juillet,  à  l'ouverture  de 
la  rade  ;  ses  galiotes  s'étaient  rangées  en  ligne  dans  le  canal  étroit 
qui  portait  les  eaux  à  Harfleur  ;  mais  les  ennemis,  n'ayant  point 
obtenu  le  succès  qu'ils  espéraient,  s'étaient  retirés,  le  7,  après 
avoir  perdu  deux  de  leurs  galiotes  à  bombes.  Le  commodore  Boys, 
stationné  à  la  hauteur  de  Dunkerque,  était  chargé  d'intercepter 
tous  les  bâtiments  français  qui  pourraient  sortir  de  ce  port. 

Mais  c'est  du  côté  de  Brest  que  s'était  porté  le  principal  eflbrt 
de  l'Angleterre  pour  prévenir  l'invasion  qu'elle  redoutait.  L'ami- 
ral Hawke ,  qui  croisait  à  l'entrée  de  la  rade  avec  une  flotte  de 
vingt-trois  vaisseaux  de  ligne ,  fut  forcé,  le  12  octobre,  par  un 
ouragan  épouvantable ,  de  ramener  à  Torbay  son  escadre  maltrai- 
tée. Si  Conflans  fût  sorti  de  Brest  dans  ce  moment,  on  aurait  pu 
tenter  la  descente  projetée;  mais  ce  vice-amiral  tarda  trop  à  appa- 
reiller, et,  le  14 ,  quand  il  mit  à  la  mer,  les  Anglais  avaient  eu  le 
temps  de  réparer  les  dommages  que  leur  avait  occasionnés  la  tem- 
pête. Le  dessein  de  Conflans  était  d'aller  au  Morbihan  dégager  les 
bâtiments  sur  lesquels  l'armée  du  duc  d'Aiguillon  devait  s'embar- 
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qucr.  Ils  étaient  étroitement  bloqués  par  une  division  ennemie  , 
que  commandait  le  capitaine  Duff.  A  peine  celui-ci  eut-il  aperçu 
les  vaisseaux  de  Conflans  qui  venaient  de  doubler  la  pointe  du 
sud  de  Belle-lsle,  qu'il  prit  chasse,  et  fut  assez  heureux  pour 
joindre  Hawke  qui  arrivait  sur  les  Français  à  toutes  voiles. 

C'était  le  20  novembre  1759,  jour  à  jamais  néfaste  pour  la  ma- 
rine de  France.  Les  vents ,  livrés  à  leurs  plus  effroyables  ca- 
prices, variaient,  par  grain  ,  du  sud-ouest  à  l'ouest:  leur  bour- 
rasque infernale  troublait  l'éther  et  Tonde;  le  ciel  n'était  qu'une 
ombre  noire  et  funeste ,  la  mer  qu'une  écume  mugissante  et  sou- 
levée. Le  désordre  de  la  nature  semblait  présager  quelque  grande 
catastrophe.  Plût  à  Dieu  que  ce  désordre  lui  seul  eût  causé  le  dés- 
astre de  la  flotte  française;  l'honneur  national  aurait  du  moins 
été  sauf  en  ce  jour.  L'incapacité  de  Conflans  en  devait  décider 
autrement.  Pour  éviter  l'amiral  anglais,  Conflans,  qui  croyait 
n'être  pas  suivi,  avait  pris  par  les  Cardinaux,  entre  les  ennemis 
et  la  cote.  Gêné  par  les  bancs  et  les  récifs,  il  s'était  mis  ainsi  dans 
une  position  presque  inextricable.  Il  lui  fut  impossible  de  former 
sa  ligne  de  bataille  pour  recevoir  l'ennemi ,  qui  tomba  tout  d'abord 
sur  l'arrièrc-carde  française.  Celle-ci  était  sous  les  ordres  du  chef 
d'escadre  Saint-André  du  Verger,  dont  la  conduite  généreuse  eu 
cette  circonstance  mérite  de  faire  le  pendant  de  celle  de  Sabran, 
au  combat  du  17  août.  Ce  brave  officier  prit  aussitôt  la  résolution 
de  se  sacrifier  pour  le  salut  de  la  flotte,  et  soutint,  avec  son  seul 
vaisseau  le  Formidable,  les  efforts  de  douze  à  quinze  vaisseaux.  Il 
périt  glorieusement  ;  son  frère  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment, et  continua  de  se  battre  plus  d'une  heure  durant.  Sur  le 
point  de  couler  bas,  ayant  son  gouvernail  brisé  et  un  grand 
nombre  d'hommes  tués  ou  blessés ,  du  Verger  le  jeune  amena  son 
pavillon ,  et  un  moment  après  il  fut  lui-même  emporté  par  une 
décharge  de  trois  bâtiments  anglais  qui  venaient  sur  son  vaisseau. 
Cependant  Hawke  pénètre  jusqu'au  centre  de  la  flotte  française  , 
et,  malgré  le  péril  qu'il  y  court  et  dont  son  pilote  l'a  averti,  il 
ordonne  la  manœuvre  pour  joindre  le  vice-amiral.  Le  brave  de 
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Kersaint,  commandant  le  Thésée,  qui  se  trouve  sur  son  passage, 
reçoit  sa  bordée ,  lui  riposte  avec  la  sienne,  et  veut  faire  revirer 
son  vaisseau ,  dont  on  avait  négligé  de  fermer  les  sabords,  et  qui 
coule  bas  dans  l'instant.  Tout  l'équipage  et  deux  enfants  de  Ker- 
saint sont  abîmés  dans  les  flots.  L'infortuné  père  jette  un  dernier 
regard  du  côté  où  ses  deux  fils ,  son  espoir,  sont  sur  le  point  de 
périr,  se  précipite  à  la  nage  après  eux ,  et  ne  peut  que  partager 
leur  mort.  Mais  le  nom  de  Kersaint  ne  périt  pas  tout  entier  en  ce 
jour.  Un  troisième  fils  survivait  encore  au  capitaine  du  Thésée, 
qui  devait  être  ,  sous  le  règne  suivant ,  Tune  des  gloires  de  la  ma- 
rine française.  Le  Superbe ,  capitaine  de  Montalais ,  qui  s'était 
aussi  très  vaillamment  comporté ,  fut  également  submergé  en 
revirant  de  bord,  plus  encore  par  suite  de  l'épouvantable  élat 
dans  lequel  le  feu  de  l'ennemi  l'avait  mis ,  que  de  l'inattention 
que  l'on  avait  eue  de  ne  pas  non  plus  fermer  ses  sabords.  La 
perte  du  capitaine  Montalais,  abîmé  dans  ce  désastre  avec  son 
vaisseau  et  tous  les  siens ,  fut  vivement  sentie  dans  la  marine , 
qui  pleura  longtemps  celle  de  Kersaint.  La  plus  étrange  confusion 
régnait  dans  la  flotte  de  Conflans.  Un  autre  vaisseau  venait  d'être 
submergé;  plusieurs  allaient  s'échouer  à  la  côte.  Le  Soleil  Royal, 
vaisseau  qui  renaissait  sans  cesse,  depuis  Louis  XIV,  comme  le 
phénix  de  sa  cendre ,  dans  l'ancienne  marine  de  France  ;  le  Soleil 
Royal ,  que  montait  le  malencontreux  amiral  de  la  flotte ,  loin 
d'être  capable  de  diriger  les  autres  bâtiments,  semblait  être  lui- 
même  sans  chef  et  sans  direction.  Pour  éviter  l'abordage  des  An- 
glais, il  s'en  allait,  objet  de  dérision  pour  l'ennemi ,  abordant, 
maltraitant  ses  propres  vaisseaux  qu'il  était  chargé  de  conduire  et 
de  sauver.  Le  vaisseau  que  commandait  le  prince  de  Beaufremont, 
chef  d'escadre ,  faillit  en  être  fracassé.  C'était  pitié  de  voir  à  quel 
homme  on  avait  confié  les  restes  précieux  de  la  marine  française , 
la  vie  et  l'honneur  de  tant  de  braves  gens  qui  auraient  fait  mer- 
veille avec  un  Tourville  ou  seulement  un  La  Galissonnière. 
Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  faire  de  Conflans  le  plus 
détestable  des  vice-amiraux,  on  venait  de  le  nommer  maréchal 
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de  France,  sans  doute  pour  qu'il  eût  le  droit  de  compromettre, 
de  perdre  tout  à  la  fois  les  armées  de  terre  et  les  armées  de  mer. 
L'habile  tacticien  Bigot  de  Morogue,  commandant  l'Intrépide,  sut 
pourtant  soustraire  le  Soleil  Royal  à  l'ennemi.  Conflans  prit  le 
parti  d'aller  cacher  son  incapacité  et  son  opprobre  dans  une  anse, 
près  du  Croisic,  et  l'action  à  laquelle  il  avait  exposé  sa  flotte 
continua  sans  lui.  Deux  capitaines  français,  Sansai  et  Saint- 
Allouarn,  l'un  sur  le  Héros  ,  l'autre  sur  le  Juste,  se  défendirent 
vaillamment,  mais  sans  pouvoir  sauver  leurs  vaisseaux.  Le  Héros 
alla  se  perdre  sur  le  Four,  point  de  la  côte  de  Bretagne  renommé 
entre  tous  pour  les  horribles  dangers  dont  il  est  hérissé;  l'autre 
alla  se  briser  à  l'anse  d'Eroublas,  à  l'embouchure  de  la  Loire. 
Saint-Allouarn  ayant  été  tué,  son  frère  le  remplaça,  et,  quoique 
grièvement  blessé,  il  s'occupa  du  salut  de  ses  gens,  et  resta  seul 
sur  les  débris  du  Juste,  qui  devinrent  le  jouet  des  flots.  Beaufre- 
mont ,  après  avoir  échappé  au  danger  que  lui  avait  fait  courir 
l'ignorant  Con flans,  et  s'être  vaillamment  battu  contre  un  vais- 
seau à  trois  ponts,  considéra  le  danger  incessant  qu'il  courait  près 
de  la  côte,  et  se  détermina,  sur  le  soir,  à  gagner  le  large,  pour 
se  réfugier  sous  l'île  d'Aix,  avec  sept  vaisseaux.  Villars  de  La 
Brosse,  suivi  d'un  pareil  nombre,  ayant  été  obligé  de  faire  di- 
verses manœuvres  pour  éviter  les  fréquents  abordages  et  les  ro- 
chers qui  l'environnaient,  fut  porté  à  l'entrée  de  la  Vilaine,  où 
l'ennemi  essaya  vainement  de  venir  le  brûler.  Les  Anglais,  à  qui, 
de  leur  avis  du  moins,  il  n'avait  manqué  que  deux  heures  de  plus 
de  jour  pour  détruire  ou  prendre  toute  la  flotte  française ,  aper- 
çurent ,  le  lendemain ,  le  Soleil  Royal  et  un  autre  vaisseau  qui 
travaillaient  à  se  faire  échouer  dans  l'anse  du  Croisic,  où  Conflans, 
comme  on  Ta  dit,  s'était  retiré.  Hawke  détacha  aussitôt  contre 
eux  deux  de  ses  bâtiments ,  qui  se  perdirent  sur  des  bancs  de 
sable.  D'autres  plus  heureux,  parvinrent  à  s'approcher  du  Soleil 
Royal.  L'équipage  et  Conflans  lui-môme ,  entièrement  nu ,  ve- 
naient de  sortir  de  ce  beau  vaisseau  amiral  après  y  avoir  mis  le 
feu  ;  les  Anglais  n'eurent  le  temps  que  d'enlever  la  ligure  rcsplcn- 
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dissanle  du  soleil ,  qui  ornait  la  proue  de  ses  grands  rayons  d'or. 
Ils  l'emportèrent  comme  un  trophée  et  la  placèrent  dans  un  de 
leurs  arsenaux.  C'était  la  Hougue,  moins  la  gloire  et  l'honneur 
français  sauvés.  Cette  signalée  victoire  n'avait  pas  été  sans  coûter 
des  pertes  à  l'ennemi.  Le  vaisseau  anglais  la  Hèsolution,  sur  lequel 
se  trouvait  une  partie  des  hommes  pris  dans  le  Formidable,  le  seul 
vaisseau  français  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  alla  se  briser 
contre  des  rochers.  Un  capitaine  des  troupes  d'embarquement , 
nommé  de  Berlaymond ,  qui  était  du  nombre  ,  et  qui  avait  été 
blessé  dans  le  combat,  profita  de  l'événement  pour  se  jeter,  lui, 
douzième,  sur  quelques  débris  du  naufrage ,  dont  il  se  fit  une 
sorte  de  radeau  ;  il  poussa  au  large  pour  gagner  plus  aisément  la 
terre,  dont  il  était  à  une  lieue  et  demie  environ  ;  repoussé  par  la 
marée,  il  n'en  resta  pas  moins  pendant  quatre  jours  sur  son  ra- 
deau, la  moitié  du  corps  dans  l'eau ,  souffrant  le  froid  ,  la  faim  et 
la  soif  avec  une  constance  admirable  et  encourageant  à  l'imiter 
ses  compagnons  d'infortune;  dix  d'entre  eux  périrent.  Le  capi- 
taine de  Berlaymond  ,  resté  seul  avec  un  matelot  de  Dieppe,  fut 
enfin  recueilli  par  un  navire  hollandais  qui  le  ramena  à  Brest. 
La  France  entière  se  montra  tellement  humiliée  et  indignée  de  la 
trop  mémorable  défaite  navale,  que  Louis  XV,  malgré  son  apa- 
thie et  son  indifférence,  se  laissa  cette  fois  entraîner  au  mouve- 
ment de  l'opinion  générale  ,  et  défendit  à  Conflans  de  reparaître 
devant  lui. 

C'en  fut  fait  nécessairement  de  l'expédition  projetée  entre  l'An- 
gleterre. Le  capitaine  corsaire  Thurot  parvint  seul ,  avec  sa  petite 
escadre  de  cinq  frégates  ou  corvettes ,  à  tromper  la  vigilance  du 
contre-amiral  anglais  Boys.  Sorti  de  Dunkcrque ,  il  parut  à  la 
vue  d'Aberdccn ,  répandit  l'alarme  en  Écosse  ,  et  se  retira  à  Got- 
tembourg.  Ayant  ensuite  quitté  ce  port,  il  fut  battu  de  la  tem- 
pête, sur  le  point  de  faire  naufrage,  et  menacé  de  la  famine.  Ré- 
duit à  trois  petites  frégates,  il  n'en  resta  pas  moins  déterminé  à 
suivie  son  entreprise.  En  vain  les  officiers  lui  firent  des  représen- 
tations; il  ne  les  écouta  point,  et  refusa  de  retourner  en  France 
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avant  d'avoir  tenlé  un  débarquement  en  Irlande ,  où  l'on  se  flat- 
tai t  d'être  soutenu  par  un  parti  de  mécontents.  Il  descendit,  en 
effet ,  à  Carrick-Fergus.  Cette  ville  avait  une  petite  garnison  qui 
essaya  de  se  défendre  ;  on  se  battit  dans  les  rues.  Les  Anglais 
furent  forcés  de  se  retirer  dans  le  château ,  et  ne  tardèrent  pas  à 
capituler.  Malheureusement  Thurot ,  ayant  remis  à  la  voile ,  fit 
rencontre  du  capitaine  anglais  Elliot ,  qui  lui  livra  combat  le 
17  février  1760,  et  lui  fit  perdre  la  vie.  Après  la  mort  de  son 
chef,  la  petite  division  française  se  rendit.  Thurot  était  encore 
fort  jeune  quand  il  fut  tué  sur  son  bord;  il  s'était  acquis  de  la 
réputation  en  troublant  dans  les  mers  du  Nord  le  commerce  des 
Anglais,  qui  se  virent  délivrés,  en  sa  personne,  d'un  ennemi 
aussi  actif  qu'intrépide.  Thurot  n'est  pas  le  seul  armateur  fran- 
çais de  ces  temps  malheureux  dont  le  nom  ait  mérité  d  être  con- 
servé. On  connaît  une  partie  des  exploits  des  capitaines  Rozier  et 
Cornick.  Ceux  du  capitaine  Potier,  commandant  V  Amiral-Bart , 
de  Calais,  et  de  quelques  autres  auraient  droit  d'être  inscrits  à 
côté  des  leurs,  si  la  place  ne  faisait  souvent  défaut  à  l'historien. 
Du  Vr  juin  1756  au  1er  juin  1760  seulement»,  les  armateurs  fran- 
çais prirent,  d'après  le  relevé  même  des  registres  de  Londres, 
deux  mille  cinq  cent  trente-neuf  bâtiments  contre  neuf  cent  qua- 
rante-quatre qu'on  leur  avait  enlevés,  et  qui,  la  plupart,  étaient 
des  navires  de  pêche. 

Cependant  une  nouvelle  flotte  anglaise  de  vingt-cinq  vaisseaux 
de  ligne  et  de  plus  de  cent  bâtiments  de  transport,  partie  d'Angle- 
terre dans  le  courant  de  juillet  1759,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Saundcrs,  après  avoir  reçu,  au  mois  d'avril,  le  général  Wolfe 
avec  dix  mille  hommes  d  élite,  entra  dans  le  Saint-Laurent  mal- 
gré les  glaces  qui  l'obstruaient,  le  remonta,  s'engagea  dans  les 
passes  les  moins  fréquentées,  et,  le  26  juin,  opéra  un  débarque- 
ment dans  l'île  d'Orléans  qui  ferme  le  port  de  Québec.  L'armée 
ennemie  était  à  peine  descendue  à  terre,  qu'il  s'éleva  une  violente 
tempête;  plusieurs  petits  bâtiments  coulèrent  bas,  et  quelques 
vaisseaux  de  ligne  perdirent  leurs  ancres.  Les  Français  voulurent 
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profiter  de  cette  circonstance  pour  incendier  la  flotte  anglaise. 
Huit  brûlots  furent  lancés  contre  elle  par  une  nuit  profonde  et 
un  vent  très  favorable.  Tout  eût  péri  infailliblement,  hommes  et 
vaisseaux,  si  l'opération  avait  été  conduite  avec  l'intelligence  et 
le  sang-froid  qu'elle  exigeait.  Dans  l'impatience  qu'ils  avaient  de 
voir  le  résultat  de  leur  tentative,  peut-être  même  d'assurer  leur 
retour  à  terre,  ceux  qui  la  dirigeaient  mirent  trop  précipitam- 
ment le  feu  aux  brûlots.  Les  Anglais,  avertis  à  temps  du  péril 
qui  les  menaçait,  vinrent  à  bout  de  se  garantir,  et  le  coup  fut 
manqué.  Des  radeaux  enflammés,  qu'on  envoya  de  nouveau  con- 
tre eux,  ne  réussirent  pas  davantage.  Tandis  que  les  ennemis 
voyaient  leurs  forces  navales  échapper  si  heureusement  à  la  des- 
truction, leur  armée  de  terre  attaquait  la  pointe  de  Lévi,  l'enle- 
vait aux  troupes  françaises  qui  s'y  étaient  retranchées,  y  établis- 
sait ses  batteries,  et  bombardait  la  ville  de  Québec  avec  le  plus 
grand  succès,  bien  qu'elle  fût  située  sur  la  rive  opposée  du  fleuve. 
Toutefois,  la  côte  qui  conduisait  à  Québec  était  défendue  par  des 
redoutes,  par  des  batteries  et  par  des  troupes  qui  en  rendaient 
l'aspect  formidable.  Wolfe,  fatigué  d'attendre  les  deux  divisions 
d'Amherst  et  de  Jonhson,  n'en  résolut  pas  moins  d'attaquer  seul 
Montcalm  dans  ses  retranchements,  et  se  fil  débarquer,  à  cet  effet, 
à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Montmoreucy;  mais  l'intré- 
pide Montcalm,  malgré  le  feu  qui  protégeait  son  adversaire,  pré- 
cipita les  grenadiers  anglais  du  saut  de  ce  nom,  et  Wolfe  fut  obligé 
de  se  retirer  avec  perte  de  quinze  cents  hommes.  La  saison  avan- 
çait, l'ennemi  n'avait  plus  l'espérance  de  forcer  les  Français  dans 
leurs  postes;  il  commençait  à  manifester  son  découragement, 
quand  une  idée  semblable  à  celle  qui  amena  la  prise  de  Louis- 
bourg  et  celle  de  Belle-lsle,  et  qui  achèverait  au  besoin  de  dé- 
montrer combien  on  a  toujours  tort  de  s'en  Ger  à  la  seule  nature 
pour  la  défense  d'un  point  quelconque,  vint  à  un  des  officiers 
assiégeants.  Cet  officier  proposa  de  faire  remonter  l'armée  et  une 
partie  de  la  flotte  au-dessus  de  la  place,  et  de  s'emparer  des 
hauteurs  d'Abraham  que  les  Français  ne  gardaient  pas,  les  croyant 
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suffisamment  défendues  par  les  rochers  escarpés  dont  elles  sont 
hérissées.  Wolfe  saisit  ce  plan  avec  empressement;  il  rembarqua 
son  armée  et  la  transporta  sur  l'autre  bord  du  Saint-Laurent  ;  la 
flotte  s'avança  ensuite  jusqu'à  douze  lieues  au-dessus  de  Québec. 
Par  diverses  fausses  attaques,  Wolfe  réussit  à  distraire  l'attention 
de  Montcalm.  Enfin,  dans  la  nuit  du  15  septembre,  ses  bateaux, 
partis  de  trois  lieues  au-dessus  du  point  où  il  voulait  descendre, 
se  laissèrent  aller  à  la  dérive  jusqu'au  pied  des  rocs  escarpés  à 
l'extrémité  desquels  s'élève  Québec.  Débarquant  dans  l'obscurité, 
et  s'enfonçant  dans  les  buissons  et  les  ronces,  les  ennemis  gagnè- 
rent le  sommet  de  la  plate-forme,  et  Montcalm  apprit  avec  éton- 
nement  que  l'armée  de  Wolfe  se  trouvait  de  niveau  avec  la  haute 
ville,  sur  les  sommets  d'Abraham,  et  était  prête  à  l'attaque  des 
fortifications,  qui  n'avaient  plus  rien  de  redoutable,  en  même 
temps  que  la  flotte  foudroyait  la  basse  ville.  La  bataille  que,  vu 
l'infériorité  de  ses  forces,  Montcalm  avait  jusqu'alors  évitée,  était 
désormais  l'unique  moyen  de  sauver  Québec.  Il  s'y  décide  à  l'in- 
stant, repasse  la  rivière  Saint-Charles  et  vient  attaquer  les  Anglais, 
sans  considérer  le  petit  nombre  de  troupes  qui  le  suivent.  L'intré- 
pide Montcalm  tombe  mortellement  atteint  aux  premières  déchar- 
ges, mais  trouve  encore  assez  de  force  pour  donner  quelques 
conseils  aux  siens,  et  pour  dire  :  «  Du  moins,  je  n'aurai  pas  vu 
Québec  au  pouvoir  des  Anglais.  »  Le  général  Wolfe  est  aussi  frappé 
à  mort;  mais,  avant  d'expirer,  il  a  la  consolation  de  voir  qu'il  a 
assuré  la  victoire  à  son  armée.  Monkton,  qui  lui  succède,  est  tué 
à  son  tour;  ce  fut  le  général  Townshend  qui  recueillit  les  fruits 
de  la  victoire  de  Wrolfe.  Elle  pouvait  pourtant  n'être  pas  décisive. 
Douze  heures  de  temps  suffisaient  pour  rassembler  des  troupes 
françaises  distribuées  à  quelques  lieues  du  champ  de  bataille,  les 
réunir  au  petit  corps  d'armée  battu,  et  marcher  aux  vainqueurs 
avec  des  forces  supérieures  à  celles  qu'ils  avaient  défaites.  C'était 
le  conseil  qu'avait  donné  Montcalm  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Mais  on  ne  le  suivit  pas;  on  s'éloigna  de  dix  lieues. 
Le  chevalier  de  Lévis,  accouru  de  son  poste  pour  remplacer  Monl- 
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calm,  blâma  avec  énergie  cette  retraite;  on  en  rougit,  on  voulut 
revenir  sur  ses  pas,  et  ramener  la  victoire.  Il  n'était  plus  temps. 
Québec  avait  capitulé  le  18  septembre  1759.  Les  Anglais  croyaient 
qu'ils  ne  rencontreraient  plus  nulle  part  de  résistance  au  Canada. 
Une  poignée  de  Français,  manquant  de  tout,  lâchement,  odieu- 
sement délaissés  par  la  métropole,  les  eut  bientôt  désabusés.  Ces 
braves  restes  d'une  grande  colonie  se  soutinrent  plus  d'une  année 
encore,  et  firent  môme  des  tentatives  hardies  pour  reprendre 
Québec,  dont  Tune  faillit  être  couronnée  de  succès.  Ils  regar- 
daient toujours  du  côté  de  la  mer  si  quelque  voile  amie  ne  blan- 
chissait pas  à  l'horizon,  pour  venir  en  aide  à  leurs  efforts  déses- 
pérés; mais  rien  ne  vint.  Il  fallut  céder  enfin  à  la  fortune  ;  et,  le 
8  septembre  1760,  le  lieutenant  général  marquis  do  Vaudreuil, 
dernier  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  fut  contraint  de 
signer,  dans  Montréal,  la  capitulation  qui  livrait  le  Canada  aux 
Anglais. 

L'Angleterre,  non  contente  de  ses  conquêtes  à  la  Nouvelle- 
France,  entreprenait  dans  le  môme  moment  d'enlever  aux  Fran- 
çais leurs  positions  aux  Antilles.  Une  escadre  considérable  portant 
des  troupes  nombreuses,  opéra  dans  ce  but  deux  descentes  à  la 
Martinique,  l'une  près  de  Port-Royal,  le  6  janvier  1759,  l'autre 
près  de  Fort-Royal,  le  19  du  même  mois.  Mais  le  marquis  de  Beau- 
harnais,  qui  était  alors  gouverneur  des  îles,  tomba  sur  les  ennemis, 
leur  fit  éprouver  par  deux  fois  de  très  grandes  pertes  en  hommes 
et  les  força  à  se  rembarquer,  abandonnant  beaucoup  de  prison- 
niers. Ils  se  tournèrent  ensuite  contre  la  Guadeloupe,  qui  n'était 
pas  aussi  bien  défendue.  Le  commodore  Moore,  avec  neuf  vais- 
seaux de  ligne  et  soixante  transports  sur  lesquels  étaient  six  régi- 
ments choisis  d'infanterie,  se  présenta,  le  23  janvier,  devant  la 
ville  de  la  Basse-Terre,  et  s'étant  approché  de  manière  à  imposer 
silence  aux  batteries  françaises,  il  continua  tout  le  jour  et  le  len- 
demain à  faire  pleuvoir  sur  cette  malheureuse  ville  des  bombes 
et  des  boulets  rouges.  Les  maisons,  qui  généralement  étaient  de 
bois,  les  magasins  remplis  de  rhum,  de  sucre  et  d'autres  matières 
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inflammables,  prirent  bientôt  feu  de  toutes  parts;  l'incendie  était 

épouvantable,  et  les  Anglais,  toujours  acharnés  à  détruire  les 

sources  de  commerce  des  autres  nations,  l'activaient,  pour  empê- 
cher les  habitants  de  rien  sauver,  avec  cette  sauvagerie  sans 

entrailles  qu'un  peuple  avant  tout  mercantile  sait  seul  avoir  :  la 
ville  entière  fut  détruite.  Après  divers  combats  et  de  nouveaux 
incendies,  l'île  entière  capitula,  au  moment  où  le  marquis  de 
Beauharnais,  étant  enfin  parvenu,  avec  le  capitaine  de  vaisseau 
Bompart,  à  rassembler  quelques  transports,  opérait  un  débar- 
quement infructueux  sur  un  point  de  la  côte.  Ce  secours  tardif 
se  rembarqua  à  la  nouvelle  de  l'événement.  Les  petites  îles  de  la 
Désirade  et  de  Marie-Galante  suivirent  le  sort  de  la  Guadeloupe. 

Georges  III,  qui  avait  succédé  en  Angleterre  à  Georges  II,  son 
grand-père,  n'avait  point  encore  retiré  la  conduite  des  affaires  de 
son  royaume  à  William  Pitt,  quand  les  Anglais,  pour  compenser 
sur  l'Océan  la  perte  qu'ils  avaient  laite  de  Minorque  dans  la  Mé- 
diterranée, entreprirent  de  se  rendre  maîtres  de  Belle-Isle.  Un 
transfuge  avait  proposé  au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
de  s'emparer  de  ce  point  maritime  pour  y  faire  un  port  qui,  selon 
lui,  serait  plus  utile  aux  Anglais  que  la  possession  éloignée  de  Gi- 
braltar. Pitt,  emporté  par  son  désir  quelquefois  inconsidéré 
d'abaisser  la  France,  adopta  un  peu  légèrement  ce  projet,  qui  ne 
pouvait  avoir  le  résultat  attendu.  II  en  confia  l'exécution  au  géné- 
ral Hogdson;  et  lord  Keppel,  avec  une  escadre  de  huit  vaisseaux, 
fut  chargé  de  convoyer  nombre  de  transports,  sur  lesquels  étaient 
les  troupes  de  débarquement.  Keppel  et  Hogdson  voulurent  d'abord 
effectuer  leur  descente  au  port  d'Andro,  le  8  avril  1701  ;  mais  ils 
se  virent  repoussés  avec  perte  de  huit  cents  hommes.  Ayant  reçu 
des  renforts,  tandis  que  le  gouverneur  français  n'en  recevait 
aucun  de  son  côté,  ils  s'approchèrent  de  nouveau,  le  22,  feignant, 
de  vouloir  descendre  dans  les  endroits  les  plus  défendus.  Les 
Français  riaient  de  leurs  vains  efforts.  Tout  à  coup,  vers  la  pointe 
de  Locmaria,  on  voit  descendre  du  haut  d'un  rocher  jusqu'alors 
réputé  inaccessible,  et  sur  lequel  on  avait,  par  suite,  négligé  de 
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veiller,  un  corp9  considérable  d'ennemis  commandés  par  le  bri- 
gadier Lambert.  Le  gouverneur  Sainte-Croix,  accouru  aussitôt, 
avec  trois  ou  quatre  cents  hommes,  pour  les  chasser,  est  lui-même 
repoussé  par  le  feu  prodigieux  des  vaisseaux  qui  le  prenaient  en 
flanc;  il  se  replie  en  bon  ordre,  et  ne  se  renferme  dans  sa  citadelle 
qu'après  avoir  construit  des  redoutes  pour  en  défendre  rapproche. 
Le  5  mai,  huit  cents  hommes  de  la  garnison  attaquèrent  les  enne- 
mis, taillèrent  en  pièces  les  volontaires  du  régiment  de  Gray  et 
firent  plusieurs  prisonniers,  entre  lesquels  se  trouvait  le  général 
Crawford.  On  se  combattait  d'ailleurs  de  part  et  d'autre  avec  une 
politesse  qui  rappelait  Fontenoi  et  ce  mot  si  connu  :  «  Messieurs, 
tirez  les  premiers.  »  Ce  bizarre  échange  de  prévenance  qui  régnait 
alors  entre  les  officiers  des  camps  adverses  n'empêchait  pas,  il  ne 
s'y  faut  point  tromper,  que  les  soldats  ne  fussent  fauchés  par  mille 
et  mille,  et  que  les  batailles  de  cette  époque  ne  fussent  aussi  meur- 
trières que  celles  d'aucun  autre  temps  ;  elle  prouvait  seulement 
de  l'indifférence  avec  laquelle  on  sacrifiait  les  hommes.  Pendant 
le  siège  de  Belle-Isle,  le  gouverneur  français  et  les  généraux  an- 
glais s'envoyèrent  mutuellement  des  présents;  et  comme  l'esca'dre 
britannique,  assurée  de  ne  pas  rencontrer  en  mer  de  vaisseaux 
opposés  qui  la  gênassent,  avait  amené  des  dames  pour  être  témoins 
des  opérations  militaires,  Sainte-Croix  fit  dire  à  Keppel  «  que  si 
les  charmantes  ladys  qui  étaient  sur  son  bord  et  qui  lorgnaient  ia 
place  avaient  envie  de  la  voir  de  plus  près,  elles  pouvaient,  sans 
risque  aucun,  se  faire  conduire  à  terre;  qu  il  ferait  de  son  mieux 
pour  les  amuser,  et  qu'il  leur  donnerait  même  le  bal.  »  Peut-être 
Sainte-Croix  avait-il  pour  but,  en  se  montrant  si  prévenant,  de 
donner  le  change  sur  la  détresse  qu'il  ressentait  de  plus  en  plus, 
et  d'éloigner  l'ennemi  en  lui  témoignant  une  certaine  indiffé- 
rence sur  ses  attaques  persévérantes;  mais  Hogdson  ne  s'y  laissa 
pas  prendre,  et,  au  contraire,  redoubla  d'efforts.  Dans  la  nuit  du 
1 4  au  15  mai,  il  attaqua  et  emporta  les  retranchements  qui  cou- 
vraient la  place  de  Belle-Isle,  et  battit  ensuite  celle-ci  avec  tant 
de  furie  pendant  trois  semaines,  qu'elle  menaçait  d'une  ruine 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  399 

totale.  C'est  alors  que  Sainte-Croix  désespérant  d'être  secouru, 
et  certain  d'avoir  rais  son  honneur  et  son  courage  à  couvert  de 
tout  reproche,  se  décida  à  capituler,  après  deux  mois  de  Biége.  Il 
sortit  de  la  place,  le  7  juin,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
Cette  conquête,  dont  les  Anglais  ne  pouvaient  tirer  l'avantage 
qu'ils  s'en  étaient  promis,  fut  d'ailleurs  tout  le  fruit  des  dépenses 
énormes  que  leur  coûta  l'entretien  de  leurs  forces  navales  sur  les 
cotes  de  France.  Ils  avaient  été  trop  longtemps  occupés  au  siège 
de  Belle-Isle,  et  leurs  troupes  y  avaient  trop  souffert,  pour  qu'ils 
pussent  attaquer  le  port  de  Lorient,  dont  la  destruction  entrait 
dans  le  projet  qu'ils  venaient  d'exécuter  en  partie. 

Le  défaut  de  secours  qui  avait  entraîné  la  prise  de  Belle-Isle 
tenait  à  l'anéantissement  complet  de  la  marine  royale  de  France. 
Le  lâche  et  incapable  Berryer,  méconnaissant  toute  l'étendue  des 
ressources  du  royaume,  disait  hautement  qu'il  était  clair  désor- 
mais que  la  France  ne  pourrait  plus  disputer  à  l'Angleterre  l'em- 
pire de  la  mer,  et  qu'il  fallait  se  borner  à  être  puissance  continen- 
tale, singulier  langage  dans  un  ministre  de  la  marine.  Mais  de 
combien  d'autres  choses  singulières  n'était-on  pas  témoin  dans 
cette  déplorable  époque!  Pour  mettre  sa  conduite  en  rapport  par- 
fait avec  son  opinion,  Berryer  vendit  d'abord  les  vaisseaux  de 
l'État  à  des  armateurs  particuliers  ;  puis,  complétant  son  œuvre 
de  vandalisme,  il  traita,  avec  des  négociants,  de  tous  les  agrès  et 
de  tous  les  apparaux  des  magasins.  De  Brest  à  Toulon,  il  n'y 
eut  plus  un  seul  vaisseau  à  la  disposition  du  gouvernement;  les 
arsenaux  furent  vides;  et  le  silence  du  néant  régna  dans  tous  les 
ports  de  France.  L'inepte  Berryer  avait  fait  pire  que  renouveler 
Jérôme  Pontchartrain  :  car  du  moins  on  avait  encore  vu  briller 
d'un  grand  éclat,  à  l'époque  funeste  de  ce  dernier,  la  marine  des 
Duguay-Trouin  et  des  Cassard,  celle  des  plus  célèbres  armateurs 
enfin,  qui  avaient  soutenu  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  l'honneur 
du  pavillon  français.  Et  cependant,  loin  de  s'éteindre,  le  feu  de  la 

1  11  était  oncle  de  l'auteur  de  l'Histoire  des  progrès  de  la  puissance  navale  de  l' An- 
gleterre, ouvrage  qui  nous  est  si  précieux,  surtout  pour  l'époque  de  LouU  XV. 
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guerre,  malgré  les  négociations  humiliantes  de  Louis  XV,  sem- 
blait au  contraire  s'activer  par  suite  d'une  nouvelle  circonstance. 

Charles  III  de  Bourbon  régnait  en  Espagne;  son  fils  mineur, 
Ferdinand,  régnait  à  Naples,en  quelque  sorte  sous  sa  tu  telle;  et  la 
Pompadour,  continuant  à  tenir  dans  ses  mains  les  destinées  de  la 
France  sous  le  nom  de  Louis  XV,  venait,  par  hasard,  de  faire  tom- 
ber ses  faveurs  sur  un  personnage  de  quelque  tète  et  de  quelque 
entreprise,  sur  Étiennc-François,  duc  de  Choiscul,  porté  par  elle 
au  département  des  affaires  étrangères,  et  presque  en  même 
temps  à  celui  de  la  guerre,  quand  fut  signé,  le  15août17Gl,  le 
traité  si  fameux  sous  le  nom  de  Pacte  de  famille,  qui  devait  unir 
en  alliance  perpétuelle  les  rois  de  France,  d'Espagne,  des  Deux- 
Siciles  et  l'infant  duc  de  Parme.  Parce  traité,  quiconque  attaque- 
rait l'une  des  couronnes  contractantes  était  censé  attaquer  toutes 
les  autres;  en  sorte  que  les  secours,  limités  d'abord  à  vingt- 
quatre  mille  hommes  de  la  part  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
devaient  s'étendre  ensuite  à  toutes  les  forces  de  ces  monarchies. 
Les  deux  puissances  convinrent  de  ne  point  contracter  d'alliance 
nouvelle,  et  même  de  ne  point  engager  de  négociations  sans  s'en 
faire  part  Tune  à  l'autre.  Le  roi  d'Espagne  stipulait  pour  son  fils, 
le  roi  mineur  des  Deux-Siciles,  et  pour  son  frère  don  Philippe  de 
Parme.  Ces  deux  souverains  n'apportèrent  cependant  point  dès 
lors  leur  accession  au  traité.  Le  Pacte  de  famille  n'était  que  prov  i- 
sionnel, et  ne  s'appliquait  pas  en  principe  à  la  guerre  présente  : 
mais  une  convention  particulière  et  secrète  fut  signée  entre  la 
France  et  l'Espagne,  par  laquelle  cette  dernière  s'engageait  à  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Angleterre  le  1pr  mai  17G2,  si,  avant  cette 
époque,  la  paix  n'était  pas  conclue;  le  même  jour,  la  France  de- 
vait consigner  à  la  couronne  d'Espagne  l'île  de  Minorque,  con- 
quise sur  les  Anglais. 

Pitt,  qui  avait  fait  attaquer  Beîle-lsle,  au  mépris  d'un  armis- 
tice convenu  pendant  les  négociations  entamées  pour  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  qui  avait  refusé  d'admettre 
l'Espagne  à  ces  négociations,  n'eut  pas  eu  plutôt  avis  du  Pacle 
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de  famille,  qu'il  en  demanda  communication.  Sur  le  refus  du  mi- 
nistère espagnol,  il  proposa  d'attaquer  immédiatement  l'Espagne, 
avant  qu  elle  fût  prête  à  agir,  et  de  commencer  par  s'emparer  de  la 
flotte  de  ce  royaume ,  qui  n'était  pas  encore  rentrée  dans  ses 
ports  d'Europe;  il  insista  sur  l'opportunité  de  frapper  un  grand 
coup  sur  toutes  les  branches  régnantes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Mais  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  accordant  toute  sa  confiance  au 
comte  de  Bute,  son  confident,  et  regardant  Pitt  comme  un  mi- 
nistre qui  lui  était  imposé  par  la  volonté  du  peuple,  saisit  cette 
occasion  de  se  débarrasser  d'un  homme  de  génie  dont  la  hauteur 
de  caractère  le  blessait  profondément.  Georges  III  se  déclara  pour 
ceux  qui  pensaient  que  l'Angleterre  allait  à  un  abîme,  à  une  ruine 
inévitable  en  soudoyant  contre  la  France  les  puissances  continen- 
tales; il  se  montra  partisan  de  la  paix.  Pitt,  contrarié  dans  ses 
plans,  se  démit  de  ses  fonctions,  et  le  comte  de  Bute  lui  succéda. 
Le  premier  acte  de  ce  ministre  fut  de  retirer  les  subsides  au  roi  de 
Prusse.  Dès  lors  on  pouvait  croire  la  guerre  finie;  il  n'en  fut 
point  ainsi  :  la  volonté  nationale  est  depuis  longtemps  plus  forte 
en  Angleterre  que  celle  du  roi  et  des  conseillers  qu'il  choisit. 
D'un  autre  côté,  le  duc  de  Choiseul,  se  flattant  d'obtenir  du  gou- 
vernement anglais  des  conditions  plus  favorables,  en  lui  suscitant 
une  cause  nouvelle  de  préoccupation,  poussa  Charles  III  à  en- 
treprendre la  conquête  du  Portugal,  et  fit  passer  au  monarque 
espagnol  des  secours  à  cet  effet;  l'Angleterre  y  répondit  en  ac- 
cordant un  subside  au  roi  Joseph  de  Portugal.  Charles  III  déclara 
la  guerre  dans  les  formes  à  Georges  III,  le  2  janvier  1 762,  et,  con- 
jointement avec  le  roi  de  France,  il  somma  le  gouvernement 
portugais  de  renoncer  à  une  neutralité  qui,  disait-il,  était  trop 
favorable  au  commerce  des  Anglais,  et  donnait  à  ceux-ci  les 
moyens  d'étendre  leur  tyrannie  sur  toutes  les  mers.  Choiseul, 
en  précipitant  l'Espagne  dans  cette  guerre  pour  contraindre  le 
cabinet  britannique  à  la  paix,  manqua  complètement  son  but. 
La  marine  anglaise  accueillit  avec  transport  la  déclaration  de 
Charles  III,  et  se  reput  immédiatement,  en  espérance,  des  trésors 
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des  colonies  espagnoles,  qu'elle  n'avait  vu  qu'avec  regret  lui 
échapper  tant  que  la  cour  de  Madrid  avait  conservé  la  neutralité. 
Ce  fut  donc  une  proie  nouvelle  que  l'on  jeta  à  la  Grande-Bretagne 
à  dévorer.  A  cette  époque ,  ce  n'était  plus  Berryer  qui  avait  le 
département  de  la  marine  en  France;  c'était  le  duc  de  Choiseul 
lui-même,  qui,  après  avoir  confié  les  affaires  étrangères  au  comte 
de  Choiseul,  son  cousin,  depuis  duc  de  Praslin,  réunissait  dans 
ses  mains  la  guerre  et  la  marine. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près  que  les  Anglais  enlevaient  La 
Havane  aux  Espagnols,  ils  prenaient  la  Dominique  aux  Français, 
et  venaient  attaquer  de  nouveau  la  Martinique.  Ce  fut  le  7  janvier 
1762  que  l'amiral  Rodney  parut  devant  cette  belle  Antille,  avec 
vingt  vaisseaux  de  ligne,  onze  frégates  et  quatorze  galiotes  à 
bombes;  il  amenait  seize  mille  hommes  de  débarquement.  Cette 
fois  la  courageuse  résistance  des  habitants  ne  put  que  retarder 
de  quelques  semaines  la  prise  de  la  colonie.  Les  Anglais  furent 
d'abord  repoussés;  mais  enfin,  à  la  faveur  du  feu  de  leurs  vais- 
seaux, ils  effectuèrent  leur  descente  ;  ils  mirent  aussitôt  le  siège 
devant  le  Fort-Royal,  qui  capitula  le  4  février.  Le  fort  Saint- 
Pierre  ne  se  rendit  que  le  12;  mais  cette  fois  la  capitulation  fut 
pour  l'île  entière.  Le  reste  des  petites  Antilles  françaises  fut 
perdu,  pour  ainsi  dire,  du  même  coup;  de  toutes  ses  belles 
possessions  en  Amérique,  la  France  ne  conserva  plus  que  Saint- 
Domingue.  Les  Antilles  n'avaient  succombé  que  quand  les  secours 
et ,  pour  ainsi  dire ,  les  nouvelles  de  la  métropole  leur  avaient 
absolument  manqué.  Tant  qu'un  vaisseau  de  guerre,  un  seul  les 
avait  soutenues  de  sa  présence,  elles  avaient  résisté  avec  un  vé- 
ritable héroïsme. 

Un  capitaine  armateur,  nommé  Canon,  avait  été  chargé  d'ac- 
compagner un  convoi  considérable  pour  la  Nouvelle- France. 
Quand  il  y  arriva,  elle  était  devenue  anglaise  ou  près  de  le  de- 
venir. Pour  comble  de  malheur,  trois  des  bâtiments  qu'il  escor- 
tait, h  Sênectfre,  le  Duc  de  Fronsac,  et  on  ne  sait  quelle  ombre  ou 
parodie  du  Soleil  Royal,  si  tristement  éteint  en  1759,  échouèrent 
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à  quelque  distance  de  Québec.  Une  frégate  ennemie  fut  aussitôt 
détachée  pour  les  piller.  Le  capitaine  du  Sénectère  se  jeta  avec 
son  monde  dans  un  esquif,  après  avoir  mis  le  feu  à  une  mèche 
communiquant  à  la  sainte -barbe  du  bâtiment  abandonné.  Les 
Anglais,  qui  ne  s'en  doutaient  pas,  ne  furent  pas  plutôt  passés 
sur  le  Sénectère,  qu'une  horrible  détonation  se  fit  entendre,  et 
qu'ils  sautèrent  avec  les  débris  du  bâtiment.  Pendant  ce  temps, 
le  capitaine  Canon,  monté  sur  le  Machault,  remarquant  que  la 
frégate  anglaise,  poussée  par  le  vent  et  la  marée,  dérivait  de  son 
côté,  envoya  contre  elle  une  chaloupe  armée  et  montée  de  qua- 
rante hommes,  qui  allèrent  résolument  à  l'abordage  et  l'enle- 
vèrent. Le  capitaine  Canon  l'amena  sur  les  côtes  de  Bretagne,  avec 
presque  tout  son  convoi  qu'il  avait  sauvé. 

Les  Anglais  s'étaient  bientôt  vengés  des  maux  que  leur  avait 
causés  Kersaint,  à  la  côte  d'Afrique,  en  prenant  le  fort  Saint- 
Louis  du  Sénégal  et  l'île  de  Gorée.  Les  Français  auraient  pu  aisé- 
ment rentrer  en  possession  de  l'un  et  de  l'autre ,  s'ils  y  avaient 
envoyé  quelques  vaisseaux  ;  mais  il  n'en  sortait  presque  plus  de 
leurs  ports ,  qui  ne  tombassent  au  pouvoir  des  Anglais. 

Aux  Indes  orientales,  les  affaires  de  la  France  n'avaient  pas 
mieux  tourné  qu'en  Amérique  et  en  Afrique.  Ce  n'est  pas  qu'on 
n'eût  essayé,  du  moins  pendant  quelque  temps,  de  soutenir,  par 
une  escadre  et  par  des  envois  de  troupes,  le  reste  de  puissance 
des  Français  dans  l'Indoustan.  Le  funeste  rappel  de  Dupleix 
n'avait  point  eu  pour  résultat,  comme  on  s'en  était  flatté,  d'ame- 
ner la  neutralité  des  deux  compagnies  dans  les  débats  européens, 
mais,  au  contraire,  avait  allumé  plus  que  jamais  l'ambition  bri- 
tannique. Partout  où  les  Français  et  les  Anglais  se  sont  trouvés 
ensemble,  il  a  toujours  fallu  que  l'un  des  deux  peuples  disparût  : 
témoin  les  guerres  du  moyen  âge,  où  les  Anglais  furent  expulsés 
du  continent  européen  ;  témoin  celles  qui  avaient  lieu  alors,  dans 
l'Amérique  septentrionale  et  aux  Indes  orientales,  entre  ces  deux 
peuples  rivaux.  Le  lieutenant  général  comte  de  Lalîi-Tollendal, 
d'origine  irlandaise,  mais  natif  du  Dauphiné,  avait  été  nommé 
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commissaire  pour  le  roi,  syndic  de  la  compagnie,  et  commandant 
général  de  tous  les  établissements  français  aux  Indes  orientales. 
Les  Anglais  n'avaient  pas  d'ennemi  plus  implacable  que  ce  vieux 
partisan  des  Stuarts,  qui  s'était,  en  maintes  circonstances,  fait 
remarquer  contre  eux  dans  les  guerres  d'Europe.  Une  escadre  de 
huit  vaisseaux  et  deux  frégates,  commandée  par  d'Aché,  avait  eu 
ordre  de  le  conduire  à  sa  destination,  avec  trois  mille  hommes 
de  troupes  choisies  et  un  brillant  état-major,  dans  lequel  on 
comptait  un  Montmorenci ,  un  Crillon ,  un  Latour-du-Pin,  un 
La  Fare,  et  Charles-Hector,  comte  d'Eslaing,  destiné  à  devenir 
un  homme  de  mer  illustre,  et  qui  servait  alors  en  qualité  de  bri- 
gadier dans  les  armées  de  terre.  Une  série  de  contre-temps,  qui 
semblait  tenir  de  la  fatalité,  retarda  pendant  sept  mois  l'embar- 
quement des  troupes;  et  quand  on  fut  enfin  parti,  le  2  mai  1757, 
on  mit  douze  mois  à  la  traversée;  au  lieu  de  prévenir  les  renforts 
anglais,  comme  on  s'en  était  flatté,  parce  qu'ils  n'avaient  fait 
voile  d'Europe  qu'assez  longtemps  après  Lalli  et  d'Aché,  on  se 
trouva  prévenu  de  six  semaines  par  eux.  Dès  auparavant,  le  gé- 
néral Clive,  ayant  remonté  le  Gange  avec  un  corps  d'armée,  avait 
forcé  les  Français  à  capituler  dans  Chandernagor,  le  24  janvier 
1 757.  Clive,  devenu  maître  de  la  ville,  en  avait  chassé  les  habi- 
tants, et  avait  ordonné  de  la  raser,  après  en  avoir  emporté  un 
butin  considérable.  Pire  encore  :  au  mépris  de  la  capitulation , 
signée  avec  le  gouverneur  La  Poterie,  et  en  vertu  de  laquelle  les 
Français  avaient  eu  le  droit  de  se  retirer  en  liberté  dans  un 
établissement  hollandais,  Clive  fit  enlever  les  réfugiés  de  cet  asile, 
les  jeta  dans  les  prisons  de  Calcutta,  et  les  soumit  aux  plus 
hideux  traitements.  Quarante  furent  ensuite  embarqués  pour  Ma- 
dras dans  la  saison  la  plus  dangereuse;  mais,  dès  qu'ils  se  virent 
en  mer,  puisant  la  pensée  de  leur  salut  dans  leur  désespoir  môme, 
ils  tombèrent  tout  à  coup  d'un  tacite  accord  sur  leurs  nombreux 
geôliers,  les  écrasèrent,  se  rendirent  maîtres  du  vaisseau  anglais, 
et  le  conduisirent  à  Mazulipatnam.  Lalli,  aussitôt  son  arrivée, 
avait  fait  investir  Goudelour;  il  s'en  rendit  maître  le  sixième 
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jour;  il  alla  ensuite  mettre  le  siège  devant  le  fort  Saint-David, 
qui  passait  pour  l'une  des  plus  redoutables  positions  des  An- 
glais dans  l'Inde.  D'Aché  fut  chargé  de  bloquer  la  place  par  mer. 

Une  escadre  ennemie,  commandée  par  Pocock,  vint,  le  3  avril 
1758,  pour  secourir  Saint-David,  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  plus 
nombreuse  que  l' escadre  française,  elle  était  néanmoins  la  plus 
forte.  D'Aché  n'avait,  à  proprement  parler,  qu'un  seul  vaisseau 
de  ligne,  les  autres  n'étant  que  des  bâtiments  de  la  compagnie 
des  Indes  armés  en  guerre,  incapables,  par  la  faiblesse  de  leurs 
membrures  au-dessus  de  la  flottaison,  de  porter  une  artillerie 
assez  puissante  pour  combattre  en  ligne.  A  peine  l'action  fut-elle 
commencée,  que  trois  de  ces  bâtiments  abandonnèrent  leurs 
postes.  Pocock  se  mesura,  vaisseau  à  vaisseau,  avec  d'Aché,  et, 
trois  fois  repoussé,  il  fut  enfin  obligé  d'abandonner  la  partie.  Le 
contre-amiral  Stewens  prit  sa  place,  et  recommença  cette  espèce 
de  combat  singulier.  Le  feu  des  deux  armées  continua  jusqu'au 
moment  où  celle  des  Anglais  fit  retraite,  ayant  quatre  bâtiments 
fort  maltraités. 

Cependant  une  partie  des  équipages  français  se  plaignait  de 
n'être  pas  payée,  et  se  refusait  peu  généreusement  à  servir  plus 
longtemps  la  compagnie  ;  ce  qui  obligea  sans  doute  d'Aché  à  ne 
pas  reprendre  sa  première  station,  et  à  aller  mouiller  à  sept  lieues 
de  Pondichéri ,  où  un  de  ses  vaisseaux  se  brisa  à  la  côte.  Laili 
envoya  aux  matelots  00,000  francs  de  sa  poche;  et  d'Aché,  après 
s'être  regréé,  reparut  devant  le  fort  Saint-David,  qui  capitula 
le  lendemain  2  juin  1758.  Divicoté,  place  moins  importante, 
suivit  cet  exemple,  à  la  seule  vue  de  l'escadre  française. 

Pocock,  qui  était  alors  à  Madras,  en  partit  pour  aller  chercher 
d'Aché.  Les  deux  escadres  se  rencontrèrent  de  nouveau,  le  3  août 
1758,  à  la  hauteur  de  Négapatnam.  Pocock  avait  renforcé  ses  équi- 
pages. L'avantage  du  vent  était  à  lui  ;  mais  il  ne  s'en  servit  que 
pour  se  tenir  à  une  certaine  distance  des  Français.  De  sorte  que 
les  canons  de  ceux-ci,  étant  d'un  calibre  bien  inférieur,  lui  cau- 
saient peu  de  dommages,  et  que  lui,  au  contraire,  faisait  sup- 
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porter  à  d'Aché  de  grands  dégâts.  l'ocock,  contre  tous  les  usages 
admis  dans  une  guerre  loyale,  ne  s'approcha  que  pour  lancer 
une  quantité  de  feux  d'artifice.  Le  vaisseau  français  le  Comte  de 
Provence t  capitaine  de  La  Chaise,  vit  en  un  clin  d'oeil  toutes  ses 
voiles  en  feu,  et  eût  été  infailliblement  consumé  sans  une  ma- 
nœuvre hardie  du  capitaine  Bouvet,  commandant  le  Duc  de  Bour- 
gogne, qui  vint  se  mettre  entre  deux,  malgré  les  bordées  et  les 
artifices  qu'on  lançait  sans  interruption.  Le  dévouement  du  capi- 
taine Bouvet  donna  le  temps  au  capitaine  La  Chaise  d'arrêter 
les  progrès  de  l'incendie.  Le  Zodiaque,  que  montait  le  comte 
d'Aché,  eut,  de  son  côté,  toutes  les  peines  du  monde  à  échapper  à 
cette  manière  de  combattre  des  ennemis,  ressuscitée  du  moyeu 
Tige.  11  aurait  sauté,  sans  le  courage  réfléchi  d'un  écrivain,  nommé 
Guillemin,  qui  parvint  à  étouffer  une  flammèche  tombée  au  milieu 
de  la  soute  aux  poudres.  Le  tiers  de  l'équipage  de  ce  vaisseau 
ayant  été  tué  ou  mis  hors  de  combat,  et  d'Aché  étant  blessé,  l'es- 
cadre française  se  retira  en  désordre,  et  n'évita  la  poursuite  des 
ennemis  qu'à  la  faveur  de  la  nuit.  Malgré  les  sollicitations  do 
Lalli,  d'Aché,  sur  l'escadre  duquel  régnait  une  grande  indis- 
cipline, et  qui  d'ailleurs  manquait  d'hommes,  de  vivres,  de  mâ- 
tures et  d'agrès,  se  retira  à  l'île  de  France. 

Quoique  Lalli  eût  marqué  son  arrivée  dans  l'Inde  par  des  succès, 
néanmoins  il  était  aisé  de  prévoir  qu'ils  n'auraient  pas  de  suite. 
C'était  un  tourbillon  impétueux,  qui,  après  avoir  menacé  de  tout 
emporter,  devait  s'évanouir  aussi  promptement  qu'on  l'avait  vu 
naître.  Lalli  était  un  officier  brave,  fidèle  et  incapable  d'une 
bassesse,  mais  il  n'avait  pas  les  qualités  d'un  général  en  chef; 
ayant  toujours  la  menace  et  l'invective  à  la  bouche,  il  ne  s'en- 
tendait nullement  à  mener  des  soldats  français.  Le  pays  lui  était 
si  parfaitement  inconnu,  qu'en  allant  assiéger  le  fort  Saint-David, 
il  avait  égaré  sa  troupe;  et  pourtant  il  avait  débuté  par  se  faire 
un  ennemi  du  seul  homme  par  lequel  il  aurait  dû  se  laisser  con- 
seiller, avant  d'engager  aucune  guerre  dans  ces  contrées  :  Lalli 
envoya  à  Bussi  un  successeur  qui  perdit  en  peu  de  temps  toutes 
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les  conquêtes  de  ce  dernier.  En  vain  plusieurs  officiers  généraux, 
et  entre  autres  d'Estaing,  s'empressèrent  de  céder  leur  comman- 
dement à  Bussi.  Ce  brave  et  habile  homme ,  reflet  do  la  gloire 
'  de  Dupleix ,  ne  voulut  pas  l'accepter,  et  son  inaction  fut  aussi 
funeste  à  la  France  que  l'active  témérité  de  Lalli.  Le  défaut  d'ar- 
gent entra  pour  sa  large  part  dans  les  désastres  de  celui-ci,  qui 
s'était  également  mis  au  plus  mal  avec  les  chefs  du  conseil  de 
Pondichéri.  Pour  se  venger  du  général,  chose  absurde,  et  dont  il 
devait  être  lui-même  la  victime,  le  conseil  lui  refusait  les 
sommes  dont  il  avait  besoin.  Alors  on  vit  Lalli ,  séduit  par  les 
discours  de  gens  qui  avaient  intérêt  à  le  tromper,  marcher  contre 
Tanjaour  et  faire  la  guerre  aux  princes  de  l'Indoustan,  uniquement 
pour  tirer  d'eux  des  roupies  qui  lui  serviraient  à  battre  les  Anglais. 
Les  princes  indous  résistèrent,  le  temps  se  consuma,  l'argent 
ne  vint  point,  et  les  Anglais  se  fortifièrent.  Obligé  de  lever  le 
siège  de  Tanjaour,  Lalli  vint  trop  tard  attaquer  Madras;  il  s'em- 
para de  la  ville  noire,  qu'il  laissa  inhumainement  saccager.  La 
ville  blanche,  ou  le  fort  Saint-Georges,  défendu  par  le  colonel 
Lawrence,  résista;  et,  au  bout  de  six  semaines,  Lalli,  après  avoir 
vu  le  tiers  de  ses  troupes  emporté  par  les  maladies,  se  retira  avec 
précipitation,  à  la  vue  d  une  escadre  anglaise  qui  venait  secourir 
la  place.  D'Estaing,  dans  cette  occasion,  fut  fait  prisonnier  par 
les  Anglais.  La  levée  du  siège  de  Madras  fut  suivie  de  la  perte 
de  Masulipatam.  La  conquête  momentanée  de  la  ville  d'Arcate  ne 
fut  pas  un  dédommagement  à  beaucoup  près  suffisant  pour  Lalli. 

Les  affaires  des  Français  étaient  dans  un  état  déplorable,  quand 
d'Aché  revint  de  l'île  de  France  avec  son  escadre.  Il  ne  put  éviter 
les  Anglais  avant  d'avoir  débarqué  à  Pondichéri  les  secours  qu'il 
apportait.  Pressé  par  Pocock  d'accepter  le  combat,  le  10  sep- 
tembre 1759,  il  vint  à  lui  et  l'attaqua  si  brusquement,  que  deux 
des  vaisseaux  ennemis  n'eurent  pas  le  temps  de  se  mettre  en 
ligne.  Quatre  autres  bâtiments  de  l'arrière-garde  de  Pocock  furent 
bientôt  hors  d'état  d'agir.  D'Aché,  malgré  la  retraite  d'un  des 
siens  auquel  le  feu  avait  pris,  était  sur  le  point  de  remporter  un 
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avantage  décisif,  quand  un  capitaine,  au  service  de  la  compagnie, 
quitta  son  poste  sans  y  être  contraint  par  aucun  accident;  ni 
prières,  ni  menaces,  pas  même  les  coups  de  canon  que  lui  tira  le 
chevalier  de  Monteil ,  ne  purent  ramener  ce  lâche  à  son  devoir. 
L'exemple  devint  contagieux,  et  en  un  instant  toute  Tarrière- 
garde  française  s'éclipsa,  moins  le  brave  capitaine  de  Rhuis  qui 
la  commandait,  et  qui,  s'avançant  seul  sous  le  feu  de  la  moitié 
de  la  ligne  anglaise,  serra  sur  le  vaisseau  de  d'Aché.  Réduite,  par 
cette  honteuse  défection,  à  sept  bâtiments,  contre  neuf  plus  forts 
que  les  siens,  l'escadre  de  France  n'en  continua  pas  moins  à  sou- 
tenir la  lutte.  D'Aché,  canonné  d'abord  par  le  contre-amiral 
Stewens,  attaqué  ensuite  par  Pocock  lui-même,  fut  blessé,  et  son 
vaisseau  fut  dégréé.  Dans  ce  moment,  le  capitaine  de  l'Éguille 
s'approcha  pour  le  couvrir,  et  protégea  la  retraite  des  Français, 
qui  se  rallièrent  à  une  lieue  des  ennemis.  Quoique  ceux-ci  eussent 
l'avantage  du  vent,  ils  ne  furent  pas  en  état  de  faire  la  poursuite. 
Tous  les  vaisseaux  anglais,  moins  deux,  étaient  fort  endom- 
magés, soit  dans  leurs  agrès,  soit  dans  leurs  mâtures.  Ils  ne 
réussirent  pas  à  intercepter  le  secours  destiné  à  Pondichéri. 
Pocock  voulut  engager  une  nouvelle  action,  et  enlever  les  bâti- 
menls  de  charge  qui  étaient  arrivés  en  rade  de  celte  ville;  mais 
apercevant  l'escadre  française  en  ordre  de  bataille ,  tandis  que  le 
vent  soufflait  du  côté  de  terre,  il  renonça  à  son  projet.  Pondichéri 
n'offrait  aucun  moyen  de  réparer  l'escadre  française;  la  saison 
des  orages  approchait  ;  d'Aché ,  ayant  débarqué  les  renforts  de 
troupes  et  de  munitions  qu'il  avait  apportés,  reprit  sans  délai, 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  le  retenir,  malgré  une  pro- 
testation du  conseil  de  Pondichéri,  la  route  de  l'île  de  France. 

Peu  après,  les  Anglais,  qui  s'étaient  emparés  du  Valdaour  et  de 
Vilnour,  commencèrent  le  blocus  de  Pondichéri.  L'amiral  Cornish, 
successeur  de  Pocock ,  après  avoir  pris  Karikal,  vint  seconder 
avec  ses  vaisseaux  les  opérations  de  l'armée  de  terre  de  ses  com- 
patriotes commandés  par  le  colonel  Cootes.  Les  troupes  qui  cou- 
vraient Pondichéri  s'étaient  révoltées  ;  on  ne  les  payait  qu'avec  des 
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brutalités  et  des  injures.  Leur  désertion  devenait  effrayante.  La 
guerre  civile  était  dans  la  place.  D'un  côté  on  voyait  les  troupes 
du  roi,  de  l'autre  celles  de  la  compagnie.  Lalli ,  loin  de  chercher 
à  concilier  les  esprits,  les  excitait  par  ses  violences.  11  se  montra 
d'autant  plus  rebelle  à  tous  les  avis,  qu'il  se  voyait  plus  resserré 
dans  les  entraves  qu'il  s'était  en  partie  forgées  à  lui-même.  Bien- 
tôt on  le  vit,  comme  un  taureau  furieux,  donner  de  la  tête  à  tort 
et  à  travers,  agir  par  bonds  et  par  sauts,  sans  suite  et  sans  plan, 
chasser  de  la  ville  ceux  qui  le  gênaient,  défendre  au  conseil  de 
se  rassembler  sans  son  ordre  ;  puis,  quand  il  se  vit  acculer  dans 
une  impasse,  s'adresser  inutilement  à  ceux  qu'il  avait  humiliés, 
insultés,  maltraités,  enfin  faire  mille  actes  qui  ne  témoignaient 
que  trop  du  vertige ,  il  faut  trancher  le  mot,  de  la  folie  daus  la- 
quelle son  humeur  exaspérée  l'avait  jeté.  Son  unique  et  dernière 
espérance  était  dans  le  retour  de  d'Aché.  Mais  ce  chef  d'escadre, 
livré  lui-même  à  cent  incertitudes  malheureuses,  ne  sachant  pas 
jusqu'à  quel  point  il  pourrait  compter  désormais  sur  ses  équi- 
pages, après  être  resté  quinze  mois  à  l'île  de  France  et  y  avoir  vu 
sou  escadre  ruinée  sur  ses  ancres  par  un  ouragan,  retourna  de  sa 
personne  en  Europe,  où  plus  d'une  voix  s'éleva  pour  accuser  ses 
éternelles  irrésolutions.  Au  lieu  des  vaisseaux  français  qu'il  s'était 
encore  flatté  de  voir  venir,  Lalli  aperçut  une  nouvelle  escadre 
anglaise.  Son  désespoir  fut  au  comble,  et  le  nombre  de  ses  en- 
nemis s'accrut  de  son  malheur  même.  Menacé  sans  cesse  par  des 
lettres^nonymes,  l'infortuné  général  se  crut  empoisonné    eut  des 
convulsions  et  tomba  en  épilepsie.   Dans  cette  situation,  un 
jésuite,  nommé  Lavaur,  se  conduisit  de  la  plus  coupable  manière, 

* 

attisa  le  feu  de  la  discorde,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  pousser  la 
révolte  à  ses  dernières  conséquences.  A  son  incitation,  le  conseil 
de  Pondichéri,  en  son  nom  propre  et  en  celui  de  tous  les  ordres 
religieux  et  de  tous  les  habitants ,  somma  Lalli  de  demander  une 
suspension  d'armes  au  commandant  des  troupes  anglaises ,  ren- 

1  L'article  Lalli,  de  la  Biographie  unitvrselle,  dit  positivement  qu'il  le  fut;  mais  cet 
article  est  loin  d'être  acceptable  en  tous  points  par  l'histoire. 
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dant  celui  auquel  il  s'adressait  d'une  manière  si  hautaine,  respon- 
sable de  tous  les  malheurs  que  des  délais  hors  de  saison  pour- 
raient occasionner.  Lalli  assembla  alors  un  conseil  de  guerre 
composé  de  tous  les  principaux  officiers  qui  faisaient  encore  le 
service.  Ceux-ci  conclurent  à  se  rendre;  mais  ils  différaient  sur 
les  conditions.  Le  général  envoya  une  déclaration  au  colonel 
Cootes,  dans  laquelle  la  violence  et  l'amertume  de  son  caractère 
débordaient  en  termes  presque  injurieux.  Coûtes  n'y  répondit 
pas.  Le  jésuite  Lavaur,  de  son  côté,  ayant  rédigé  les  articles  d'une 
capitulation,  la  porta  lui-même,  de  la  part  du  conseil  dePondi- 
chéri,  au  chef  des  Anglais.  Cootes  sentait  bien,  à  toutes  ces 
démarches,  que  Pondichéri  lui  appartenait;  il  refusa  dédaigneu- 
sement de  lire  les  articles  du  jésuite,  mais  il  envoya  aussitôt  les 
siens.  Les  Français  devaient  se  rendre  prisonniers  de  guerre,  pour 
être  traités  comme  il  plairait  au  vainqueur,  et  les  Anglais  de- 
vaient être  mis  immédiatement  en  possession  de  la  place.  Cootes 
entra  dans  Pondichéri,  le  16  janvier  1761.  Cette  ville,  malgré  la 
révolte  des  troupes  et  tous  les  désordres  auxquels  on  l'avait  vue 
en  proie,  avait  soutenu,  y  compris  les  opérations  qui  avaient 
précédé  le  blocus,  un  siège  de  près  de  dix  mois,  durant  lequel 
Lalli  avait  fait  preuve  d'autant  de  bravoure  comme  soldat  que 
d'incapacité  comme  général  en  chef.  À  peine  les  Anglais  furent- 
ils  dans  la  ville,  que  Lalli  vit  s'attrouper  autour  de  la  demeure  où 
il  se  tenait  malade  et  désespéré,  une  foule  furieuse  qui  lui  don- 
nait les  noms  de  traître,  de  scélérat,  et  l'accusait  d'avoir  .vendu 
Pondichéri.  Les  séditieux  vinrent  l'insulter  jusque  dans  son  lit, 
et  menaçaient  de  le  tuer.  On  eût  cru  voir  des  esclaves  qui  vou- 
laient assommer  de  leurs  fers  un  de  leurs  compagnons.  Lalli  se 
leva,  s'avança  au  milieu  d'eux,  tenant  de  ses  mains  affaiblies  deux 
pistolets  qui  l'aidèrent  à  traverser  cette  foule  devenue  tout  à  coup 
silencieuse.  Il  fut  conduit  d'abord  à  Madras,  puis  jeté  sur  un  bâ- 
timent qui  le  transporta  en  Angleterre.  N'ayant  plus  Lalli  pour 
s'acharner  contre  sa  personne,  la  sédition  s'en  prit  à  un  vieil  et 
brave  officier,  nommé  Dubois,  qui  était  intendant  de  l'armée  et 
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qui  fut  lâchement  assassiné.  Les  Anglais,  pendant  ce  temps,  con- 
sommaient l'œuvre  de  destruction  qu'ils  avaient  projetée;  la 
ville  naguère  si  florissante  et  si  belle  de  Pondichéri  fut  entière- 
ment rasée,  et  il  n'en  resta  pour  ainsi  dire  pas  pierre  sur  pierre. 
Celui  qui  était  plus  particulièrement  chargé  de  cet  acte  barbare, 
que  Lalli  peut-être  avait  justifié  par  des  précédents  non  moins 
sauvages,  se  nommait  Dupré,  et  c'était  le  petit-fils  d'un  des  Fran- 
çais que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  contraints  de 
s'exiler;  c'était  également  le  descendant  d'un  Français,  nommé 
Pigot,  qui  gouvernait  alors  à  Madras  pour  la  compagnie  anglaise. 
Quel  triste  sujet  de  réflexions  ! 

Pendant  que  la  puissance  française  dans  l'Indoustan  se  voyait 
si  complètement  anéantie,  un  homme  que  l'on  a  déjà  nommé,  et 
qui  jusque-là  n'avait  montré  que  les  talents  d'un  officier  de  terre, 
se  signalait  sur  mer  par  la  hardiesse  et  le  succès  d'une  expédi- 
tion entreprise  avec  les  plus  faibles  moyens,  et  soutenait  encore 
l'honneur  du  pavillon.  C'était  d'Estaing,  âgé  alors  de  trente  ans 
environ.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  était  venu  à  l'île  de  France, 
puis  en  était  parti  avec  un  bâtiment  de  la  compagnie  armé  en 
guerre  et  une  petite  frégate.  D'Estaing  enleva,  sous  les  murs  de 
Mascate,  un  bâtiment  anglais,  malgré  les  efforts  des  habitants  ac- 
courus pour  l'en  empêcher.  Il  pénétra  ensuite  dans  le  golfe  Per- 
sique,  et  força  la  garnison  anglaise  du  fort  de  Gombron  et  du 
comptoir  de  Bender-Abassi  de  se  rendre.  Par  la  capitulation, 
il  fit  ratifier  son  échange,  dont  il  n'avait  pu  encore  avoir  de  nou- 
velles certaines.  D'Estaing,  après  avoir  détruit  Gombron,  mit  à  la 
voile  pour  Sumatra.  Accompagné  d'un  très  petit  nombre  de  sol- 
dats, il  y  enleva  le  fort  de  Marlborough,  qui  était  défendu  par 
cinq  cents  hommes,  et  emporta,  l'épée  à  la  main,  les  retranche- 
ments de  Tapanoopoly.  Les  comptoirs  fortifiés  de  Saloma,  Manna, 
Cahors,  Groès,  Macomoco,  Ypou-Pali,  Caytone,  Sablât,  Bantaar 
et  La  Haye,  tombèrent  en  son  pouvoir.  A  l'attaque  de  Macomoco, 
il  se  sauva  d'un  naufrage,  en  faisant  à  la  fois  le  métier  de  matelot 
et  celui  de  pilote.  Quelques  bâtiments  de  la  compagnie  anglaise 
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et  une  grande  quantité  de  marchandises  furent  encore  le  fruit  de 
cette  expédition,  achevée  en  quatre  mois,  et  qui  révêla  d'Estaing 
à  lui-même  et  à  la  France  comme  marin.  Peu  de  temps  après, 
d'Estaing  fut  fait  une  seconde  fois  prisonnier  par  les  Anglais,  qui 
l'envoyèrent  a  Portsmouth,  où  il  fut  jeté  dans  des  cachots.  H  y 
éprouva  les  plus  mauvais  traitements,  jusqu'à  la  paix  de  Paris, 
époque  à  laquelle  il  recouvra  de  nouveau  sa  liberté.  Les  Anglais 
devaient  le  retrouver  un  jour,  non  seulement  grandi  de  tout  le. 
mérite  que  l'étude  et  la  réflexion  ajoutent  à  un  génie  naturel, 
mais  encore  de  toute  la  haine  qu'il  leur  avait  jurée  dans  les  cachots 
de  Portsmouth. 

Chose  digne  d'être  remarquée,  pendant  que  la  puissance  fran- 
çaise croulait  de  toutes  parts  dans  les  deux  Indes  et  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  pendant  que  la  Nouvelle -France  s'éva- 
nouissait comme  un  beau  rêve,  pendant  que  la  Guadeloupe,  la 
Martinique,  la  Dominique,  Tabago,  Saint-Vincent,  Sainte-Lucie, 
le  Sénégal,  les  établissements  de  l'Indoustan  tombaient  l'un  après 
l'autre  au  pouvoir  des  Anglais,  deux  îles,  naguère  encore  presque 
inconnues,  Bourbon  et  l'île  de  France,  surnageaient  au  milieu 
de  cet  engloutissement  général  des  colonies  françaises;  il  semblait 
que  le  souvenir  de  La  Bourdonnais  les  protégeât,  mais  plus 
réellement  encore  elles  durent  leur  salut  a  l'excellente  organisa- 
tion que  ce  grand  homme  y  avait  laissée,  et  au  courage  toujours 
prêt  à  la  défense  et  au  combat  de  leurs  habitants,  dont  plusieurs, 
les  Sénéchal  de  Kercado,  les  de  Villiers,  les  Hibon  de  Frohen,  les 
de  Pierre  de  Bernis ,  les  de  Laval  et  les  de  Parni  appartenaient 
à  de  nobles  et  anciennes  familles  de  la  mère  patrie,  et  étaient 
issus  des  premiers  colonisateurs  français  dans  la  mer  des  Indes. 
L  île  de  Bourbon  et  l'île  de  France  eurent  donc  presque  seules 
l'honneur,  dans  cette  désastreuse  époque,  de  ne  pas  devenir, 
même  passagèrement,  possessions  anglaises. 

Ce  qui  se  passait  sur  le  continent  européen  au  moment  où  les 
désastres  coloniaux  des  Français  étaient  au  comble  ne  pouvait 
être  pris  en  compensation.  Les  années  de  Louis  XV,  il  est  vrai, 
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n 'avaient  pas  cessé  de  maintenir,  de  ce  cûté ,  le  théâtre  de  la 
guerre  sur  le  sol  étranger;  mais  le  sort  des  armes  s'y  balançait 
tout  au  plus,  et  l'on  y  dépensait  beaucoup  de  sang  et  beaucoup 
d'argent  qui  ne  devaient,  en  résumé,  rien  produire  pour  la 
France,  ni  réparer,  pour  si  peu  que  ce  fût,  ses  immenses  perles 
maritimes.  Peudant  le  cours  de  la  guerre,  trente-sept  vaisseaux  de 
ligne  et  cinquante-six  frégates,  sans  compter  les  bâtiments  infé- 
rieurs et  ceux  de  la  marine  marchande,  avaient  péri  par  les 
flammes,  dans  les  flots,  sur  les  écueils,  ou  étaient  tombes  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Les  côtes  du  royaume  étaient  désertes;  les 
matelots  gémissaient  dans  les  prisons  d'Angleterre,  ou,  pire  en- 
core, étaient  employés  de  force  sur  les  flottes  du  vainqueur.  L'État, 
après  avoir  dépensé  sans  esprit  d'ordre  et  d'ensemble,  sans  plan 
aucun,  1 ,000,350,000  livres,  en  échange  desquelles  il  ne  donnait 
pas  même  un  peu  de  gloire  à  la  nation ,  se  trouvait  réduit  à 
l'absence  la  plus  complète  d'argent  et  de  crédit. 

Les  Français  pourtant  semblaient  être  plus  inquiets  de  la  honte 
qu'un  traité,  signé  dans  des  circonstances  si  critiques,  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  rejaillir  sur  leur  gouvernement,  que  de 
la  continuation  de  la  guerre,  et  ils  le  prouvèrent  en  faisant  hom- 
mage au  roi  de  plusieurs  vaisseaux,  pour  le  mettre  à  même  de  dé- 
fendre, jusqu'à  la  dernière  extrémité,  lhonneur  et  les  droits  de  la 
France  contre  l'Angleterre.  Les  États  de  Languedoc  donnèrent 
l'exemple  en  offrant  un  vaisseau  de  80  canons.  Paris  le  suivit  de 
près ,  en  faisant  construire  à  Rochefort  le  beau  vaisseau  îa  Ville 
de  Paris.  Plusieurs  autres  provinces,  villes  et,  compagnies  entrè- 
rent dans  cette  généreuse  et  patriotique  inspiration,  et,  dès  la  fin 
du  mois  de  janvier  170*2,  le  zèle  de  la  nation  avait  créé  quatorze 
nouveaux  vaisseaux  et  une  frégate. 

Louis  XV  n'avait  point  une  âme  à  comprendre  l'élan  national, 
et  on  peut  croire  qu'il  aurait  eu  peur  d'en  user  même  contre  l'é- 
tranger. Les  Choiseul,  qui  étaient  alors  à  la  tête  des  principaux 
départements  ministériels,  auraient  en  vain  essayé  de  réchauffer, 
par  des  idées  de  gloire  et  d'honneur,  ce  monarque  qui  ne  cher- 
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chait  plus  d'autre  excitant  à  ses  passions  blasées  que  dans  les 
derniers  dévergondages  du  vice ,  et  qui  bientôt  allait  faire  succé- 
der la  Du  Barri  à  la  Pompadour  défunte.  On  ne  trouvait  de  bonnes 
raisons  que  pour  s'humilier,  que  pour  accepter  toutes  les  condi- 
tions de  l'Angleterre.  On  les  accepta.  Les  préliminaires  de  la  paix, 
signés  à  Fontainebleau  le  5  novembre  1762,  furent  ensuite  con- 
vertis en  un  traité  définitif  arrêté  à  Paris,  le  10  février  1763.  Par 
ce  traité,  la  France  échangeait,  au  détriment  de  l'Espagne,  son 
alliée,  Minorque,  dont  elle  s'était  emparée,  contre  Belle-lsle,  dont 
les  Anglais  étaient  restés  maîtres,  et  elle  évacuait  tout  ce  qu'elle 
occupait  dans  l'électorat  de  Hanovre,  le  landgraviat  de  Hesse,  les 
places  de  Clèves,  Wesel,  Gueldres  et  autres  pays  appartenant  au 
roi  de  Prusse,  les  villes  d'Ostende  et  de  Niewport.  La  clause 
humiliante  du  traité  d'Utrecht,  relativement  à  Dunkerque,  était 
rappelée ,  et  cette  ville  et  son  port  devaient  être  à  peu  de  chose 
près  mis  dans  l'état  précédemment  fixé.  Voilà  pour  l'Europe.  En 
Afrique,  l'Angleterre  restituait  l'île  de  Gorée,  mais  elle  gardait  le 
Sénégal  avec  l'établissement  de  Saint-Louis.  Aux  Indes  orientales, 
elle  rendait  les  différents  comptoirs  que  la  France  possédait  avant 
les  hostilités  sur  la  côte  de  Coromandel ,  ainsi  que  sur  celle  de 
Malabar  et  au  Bengale,  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient,  c'est-à- 
dire  ruinés  de  fond  en  comble.  En  reconnaissance  d'une  si  géné- 
reuse restitution,  la  France  s'engageait  à  n'entretenir  aucune 
troupe  et  à  n'élever  aucune  fortification  dans  le  Bengale.  Chander- 
nagor  restait  ainsi  à  la  merci  des  Anglais.  Mais  c'était  en  Amérique 
que  le  gouvernement  français  avait  à  sanctionner  de  sa  signature 
les  pertes  les  plus  pénibles  ;  là  il  s'agissait  d'abdiquer  ses  plus 
vieux,  ses  plus  fiers  titres  coloniaux.  On  lui  restituait,  il  est  vrai, 
les  îles  de  la  Guadeloupe,  de  Marie-Galante,  de  la  Désirade  et  de 
la  Martinique  ;  mais  il  cédait  la  Grenade  et  les  Grenadilles  ;  et  un 
article  dérisoire  du  traité  fixait  ainsi  le  prétendu  partage  des  îles 
appelées  neutres  :  Saint-Vincent,  la  Dominique  et  Tabago  restaient 
à  l'Angleterre;  Sainte- Lucie  seule  était  remise  à  la  France.  Le 
grand  point,  le  but  de  tous  les  efforts,  de  tous  les  vœux  de  l'Angle- 
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terre,  c'était  le  Canada.  On  le  lui  abandonna  d'une  manière  défini- 
tive, avec  l'île  du  Cap-Breton  ou  île  Royale,  et  toutes  les  autres  îles 
dans  le  golfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  sans  restriction.  Les  seules 
stipulations  que  l'on  faisait  en  faveur  des  braves  colons  français 
de  ce  pays,  c'était  la  liberté  d'exercer  la  religion  catholique,  et 
celle,  pendant  dix-huit  mois,  de  se  retirer  où  bon  leur  semble- 
rait ,  de  vendre  leurs  biens ,  pourvu  que  ce  fût  à  des  sujets  an- 
glais, et  de  transporter  leurs  effets  ainsi  que  leurs  personnes, 
sans  être  gênés  dans  leur  émigration.  Les  sujets  français  conser- 
vaient le  droit  de  la  pêche  et  de  la  sècherie  sur  une  partie  des 
côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve,  droit  spécifié  par  le  traité  d'Utrecht, 
et  la  liberté  de  pêcher  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  pourvu  encore 
que  ce  fût  à  une  distance  de  trois  lieues  de  toutes  les  côtes  de  la 
dépendance  de  la  Grande-Bretagne,  et  à  quinze  lieues  des  côtes 
de  l'île  du  Cap-Breton.  L'Angleterre  voulait  bien  consentir  à  céder 
les  petites  îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  pour  qu'elles  ser- 
vissent d'abri  aux  pêcheurs  français  ;  mais  le  roi  de  France  s'obli- 
geait, sur  sa  parole  royale,  à  ne  point  fortifier  ces  îles,  à  n'y  établir 
que  des  sortes  de  masures,  pour  la  commodité  de  la  pêche,  et  à 
n'y  entretenir  qu'une  garde  de  cinquante  hommes  pour  la  police. 
Sous  le  prétexte  de  rétablir  la  paix  sur  des  fondements  durables, 
et  d'écarter  pour  jamais  tout  sujet  de  dispute  eu  égard  aux  limites 
des  territoires  français  et  britannique  sur  le  continent  d'Amé- 
rique, l'Angleterre  arrêtait  qu'à  l'avenir  les  confins  entre  les  États 
des  deux  nations,  dans  cette  partie  du  monde,  seraient  irrévo- 
cablement fixés  par  une  ligne  tirée  au  milieu  du  Mississipi ,  et 
qu'à  cette  fin  la  France  lui  cédait  le  port  Mobile,  et  tout  ce  qu'elle 
possédait  ou  avait  dû  posséder  du  côté  gauche  du  fleuve,  à  l'excep- 
tion de  l'île  et  de  la  ville  de  la  Nouvelle -Orléans.  Il  était  bien 
entendu  que  la  navigation  du  Mississipi  serait  libre  aux  sujets  des 
deux  nations ,  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer,  dans  toutes  ses 
parties.  Cela  équivalait,  de  la  part  de  la  France,  à  un  abandon 
à  peu  près  complet  de  la  Louisiane.  Aussi ,  par  une  convention 
secrète,  signée  en  même  temps  que  les  préliminaires,  le  gouverne- 
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ment  de  Louis  XV,  se  reconnaissant  désormais  dans  l'impossibilité 
de  défendre  les  restes  de  la  Louisiane ,  les  cédait-il  à  l'Espagne, 
plus  en  état,  par  le  voisinage  de  ses  autres  colonies  continentales, 
de  les  protéger.  C'était  d'ailleurs  un  faible  dédommagement  donné 
aux  Espagnols,  que  Ton  avait  engagés  en  temps  fort  peu  oppor- 
tun dans  cette  guerre,  et  à  qui  l'Angleterre,  en  leur  rendant  les 
Philippines,  La  Havane  et  ce  qu'elle  avait  conquis  dans  le  Hon- 
duras, enlevait  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  le  continent  de  l'A- 
mérique septentrionale,  à  l'est  ou  au  sud -est  du  Mississipi,  la 
Floride  et  la  baie  de  Pensacola.  Depuis  les  funestes  époques  de 
Jean  et  Charles  VI ,  la  France  n'avait  jamais  vu  ses  rois  sous- 
crire à  un  traité  aussi  humiliant;  mais,  comme  les  pays  sacrifiés 
étaient  loin  de  la  mère- patrie,  on  ressentait  moins  immédiate- 
ment la  honte  et  la  ruine  qui  en  découlaient,  ou  du  moins  on 
s'en  donnait  l'air.  La  cour  fit  crier  par  dessus  les  toits  que  le 
Canada,  dans  les  dix  dernières  années,  avait  coûté  plus  de  quatre- 
vingts  millions;  mais  on  lui  en  fit  bientôt  toucher  du  doigt  les 
véritables  causes,  en  désignant  à  la  vindicte  des  lois  les  concus- 
sionnaires, les  dilapidateurs  pour  la  plupart  sortis  de  son  sein.  Elle 
fit  publier  que  ce  n'était  qu'une  centaine  de  mille  Français  qui 
passaient  sous  le  joug  de  l'Angleterre  ;  mais  elle  n'eut  garde  de 
rappeler  que  ces  cent  mille  Français,  plus  ou  moins,  dont  il  n'au- 
rait tenu  qu'à  elle  d'augmenter  le  nombre,  étaient  du  plus  géné- 
reux sang  de  la  nation ,  que  leurs  pères  avaient  fait  retentir  et 
respecter  le  nom  de  la  patrie  jusqu'aux  confins  de  la  baie  d'Hud- 
son,  jusque  dans  les  forêts  les  plus  centrales,  et  le  long  des  mers 
intérieures  de  l'Amérique  du  Nord  ;  et  que  ces  intrépides  colons, 
en  si  petit  nombre  qu'ils  fussent,  non  seulement  auraient  con- 
servé de  vastes  provinces  à  la  métropole ,  mais  encore  auraient 
fait  tourner  la  chance  des  combats  d'une  manière  définitive  contre 
le  nombre  et  l'Angleterre,  s'ils  n'avaient  pas  été  abandonnés  au 
plus  fort  de  la  lutte.  Quant  à  la  Louisiane,  que  l'on  cédait  volon- 
tairement, et  malgré  les  réclamations  des  colons,  à  l'Espagne,  ce 
n'était,  toujours  au  dire  de  la  cour,  qu'une  contrée  plus  onéreuse, 
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plus  inutile  et  plus  déserte  encore.  La  lâcheté  ou  l'impuissance 
trouve  toujours  des  motifs  de  consolation  en  elle-même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Nouvelle -France  était  effacée  de  la  carte  du 
monde.  Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  honte  qu'infligeait  au 
pays  le  traité  de  1 763,  ce  fut  ce  moment  qu'on  choisit  pour  faire 
élever  une  statue  triomphale  à  Louis  XV,  sur  la  place  qui  a  long- 
temps été  flétrie  de  ce  nom.  Jamais,  depuis  les  jours  de  déca- 
dence de  l'empire  romain,  on  ne  s'était  moqué  à  ce  point  d'un 
grand  peuple.  Louis  XIV  et  Louis  XV,  Louis  XV  et  Henri  IV,  la 
force  et  l'impuissance,  la  pusillanimité  et  la  bravoure,  avaient 
chacune  leur  statue  dans  la  même  ville.  Ceux  qui  gouvernaient 
enseignaient  à  les  confondre.  Comment  n'aurait -on  pas  marché 
à  une  révolution? 
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CHAPITRE  XI. 

De  17«»  à  177*. 

Événements  depuis  la  paix  de  Paris  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV.—  Supplice  de  Lally.  —  Fin  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  —  Gènes  cède  la  Corse  à  la  France.  —  Expédition  en  Corse.  —  Réunion  île  cetie 
He  à  la  France.  —  Efforts  de  Choiseul  pour  relever  la  marine  française.  —  Première  insurrection  did 
Grecs.  —  Les  Russes  dans  la  Méditerranée.  —  Progrès  de  l'art  naval  i^ndant  le  règne  de  Louis  XV. 
—  Les  Français  n'y  restent  point  étrangers.  —  De  quelques  voyages  de  science  et  de  découverte  en  - 
trepris par  les  Français  sous  le  règne  de  Louis  XV.  —  Bougainville,  Surville,  Kerguelen  et  Marion  du 
Fresne.  —  Fin  du  règne  de  Louis  XV. 

La  nation,  un  moment  surprise  et  comme  étourdie  sous  le 
coup  qui  la  frappait,  ne  tarda  pas  à  sonder  toute  l'étendue  de  ses 
pertes  et  à  envisager  tout  ce  qu'elles  lui  enlevaient  d'influence  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir.  Le  gouvernement  fut  contraint  par 
l'opinion  publique  de  sentir  l'abaissement  et  le  mépris  dans  lequel 
il  était  tombé.  Il  chercha  les  moyens  d'abuser  la  France  et  de  s'a- 
buser lui-même  par  des  essais  nouveaux  de  colonisation,  tendant 
à  prouver  qu'il  était  possible  de  remplacer  avec  avantage  ce  dont 
on  venait  de  faire  l'abandon  forcé. 

A  présent  qu'on  ne  possédait  plus  la  Nouvelle-France,  on  se 
rappela  ces  contrées  méridionales  de  l'Amérique  qui  jadis  avaient 
été  baptisées  du  nom  de  France-Équinoxiale;  on  leur  rendit  ce 
nom  pompeux,  et  l'on  résolut  de  coloniser  en  grand  la  Guyane. 
Bon  nombre  de  familles  alsaciennes  se  laissèrent  attirer  par  les 
perspectives  trompeuses  de  fortune  qu'on  leur  offrait,  et  près  de 
douze  mille  colons  furent  déposés,  tant  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Kourou  que  dans  les  petites  îles  du  Salut,  situées  à  trois  lieues 
environ  du  continent.  Les  choses  avaient  été  mal  combinées,  et 
l'on  avait  poussé  l'imprévoyance  jusqu'à  négliger  les  précautions 
les  plus  indispensables  pour  assurer  le  logement  et  la  subsistance 
des  colons  qui,  pour  comble  de  misère,  arrivèrent  dans  la  pire 
saison,  sur  des  cotes  désertes  que  des  pluies  torrentielles  détrem- 
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paient.  Les  premières  nouvelles  que  l'on  eut  en  France  de  l'expé- 
dition apprirent  qu'elle  était  déjà  transformée  en  véritable  désas- 
tre; que  les  colons,  atteints  de  maladies  contagieuses,  livrés  à 
toutes  les  horreurs  du  désespoir,  mouraient  par  centaines,  et  que 
l'Etat  en  serait  très  vraisemblablement  pour  ses  vingt-cinq  à  trente 
millions  de  frais,  dilapidés  par  ses  propres  agents.  Un  homme  de 
quelque  science,  le  chevalier  Turgot,  fils  d'un  prévôt  des  mar- 
chands qui  s'était  fait  honorablement  connaître  sous  ce  règne,  et 
frère  de  ce  célèbre  Turgot  qui  devait  devenir  ministre  de  la  ma- 
rine et  contrôleur  général  des  finances  sous  Louis  XVI,  avait  été, 
dit-on,  l'instigateur  d'un  si  déplorable  essai  ;  nommé  gouverneur 
de  laFrance-Équinoxiale,  on  l'entretenait  comme  tel,  depuis  dix- 
huit  mois,  à  Paris,  avec  des  appointements  de  100,000  livres, 
quand  la  clameur  publique  le  força  d'aller  visiter  son  gouverne- 
ment. Il  n'y  arriva  que  pour  constater  l'étendue  du  malheur.  Il  fit 
arrêter  et  conduire  en  France  Chanvalon,  intendant  de  la  colonie, 
pour  qu'on  le  jugeât;  mais  sur  les  dénonciations  de  celui-ci,  le 
chevalier  Turgot  fut  arrêté  à  son  tour.  Somme  toute,  la  France  sut 
qu'elle  avait  été  encore  une  fois  volée;  et  des  douze  mille  indi- 
vidus qui  avaient  fait  partie  de  l'expédition  dite  de  Kourou,  il  ne 
revint  en  Europe  que  deux  mille  hommes,  dont  la  constitution 
robuste  avait  pu  résister  à  l'intempérie  du  climat  et  à  toutes  les 
misères  réunies.  Une  soixantaine  de  familles  françaises,  alle- 
mandes et  acadiennes ,  que  la  mort  avait  aussi  épargnées,  allèrent 
se  fixer  entre  les  rives  du  Kourou  et  du  Sinnamari,  où  elles  vécu- 
rent du  produit  de  leur  bétail.  Ce  fut  l'unique  et  précaire  fruit 
qu'on  retira  d'une  entreprise  conçue,  dirigée  avec  une  impardon- 
nable légèreté,  et  qui,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  sans  faire  quelque 
tort  à  la  réputation  administrative  de  Choiseul. 

Un  essai  fait  à  Sainte-Lucie  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  ne  ser- 
vit encore  qu'à  désaltérer  les  sangsues  de  l'État.  Après  avoir 
donné  un  gouverneur  et  un  intendant  à  cette  île,  on  les  rappela 
l'un  et  l'autre  quand  il  n'y  eut  plus  de  colons,  et  le  gouvernement 
de  Saint-Lucie  fut  réuni  à  celui  de  la  Martinique.  Depuis  l'année 
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1763,  on  avait  supprimé  le  gouvernement  général  des  îles  du 
Vent;  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  chacune  avec  ses  dépen- 
dances, avaient  leur  gouvernement  particulier,  et  un  intendant 
de  justice,  police,  guerre,  finance  et  marine. 

D'un  autre  côté,  la  compagnie  des  Indes  devait  finir  comme  elle 
avait  vécu,  en  demandant  qu'on  sacrifiât  l'un  après  l'autre  ceux 
qui  avaient  combattu  pour  elle. 

Le  conseil  de  Pondicliéri  avait  porté  plainte  contre  Lally.  Cet  in- 
fortuné général,  à  qui  son  humeur  intraitable  avait  fait  chaque 
jour  plus  d'ennemis,  était  passé  d'Angleterre  en  France  pour  de- 
mander des  juges.  L'exemple  de  La  Bourdonnais  aurait  pourtant 
dû  le  tenir  en  garde.  Jeté  à  la  Bastille,  Lally  y  resta  dix-neuf  mois 
sans  être  interrogé.  On  ne  l'en  fit  sortir  que  pour  le  traîner  devant 
des  juges  décidés  à  le  perdre,  et  qu'il  indisposa  encore  par  la- 
preté  de  ses  réponses.  A  l'aspect  de  la  sellette,  l'accusé,  décou- 
vrant sa  têle  et  sa  poitrine,  montrant  ses  cheveux  blancs  et  sos 
cicatrices,  s'écria  :  «  Voilà  donc  la  récompense  de  cinquante  ans 
de  service!  »  et  il  récusa  son  rapporteur.  Enfin,  le  6  mai  176G,  le 
général  Lally,  emprisonné  depuis  quatre  ans,  fut  condamné  à  être 
décapité  comme  coupable  de  trahison  envers  les  intérêts  du  roi 
et  de  la  compagnie  des  Indes,  d'abus  d'autorité,  de  vexations 
et  exactions.  Louis  XV,  dont  on  a  longtemps  vanté  la  bonté 
qui  n'était  que  faiblesse ,  accompagnée  parfois  de  mauvais 
essais  de  force,  malgré  les  touchantes  sollicitations  dont  il 
sévit  entouré,  confirma  la  sentence;  le  bourreau  mit,  par  or- 
dre, un  infâme  bâillon  dans  la  bouche  du  général  pour  le  forcer 
à  se  taire,  et,  après  l'avoir  ainsi  conduit  au  lieu  du  sup- 
plice, il  l'exécuta  le  9  mai  17GG.  La  France  n'avait  plus  rien  à 
envier  à  l'Angleterre;  le  meurtre  juridique  de  Byng  avait  son 
pendant.  Dès  lors,  on  oublia  les  fautes  de  Lally-Tollendal,  et  ceux- 
là  mêmes  qui  se  seraient  montrés  les  plus  sévères  pour  la  violence 
de  son  caractère,  ne  se  souvinrent  plus  que  des  nombreuses  et 
honorables  blessures  qu'il  avait  reçues  au  service  de  la  France. 
La  compagnie  des  Indes  ne  se  retrempa  pas  dans  le  sang  de 
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.  Lally.  Quelques  tentatives  furent  faites  pour  la  relever  de  ses 
ruines  ;  mais  la  tache  était  trop  forte  dans  l'état  où  la  dernière 
guerre  et  le  traité  de  Paris  avaient  laissé  les  choses.  La  décadence 
de  la  compagnie  étant  arrivée  à  son  dernier  période  en  1769,  on 
suspendit  son  privilège ,  ce  qui  en  annonçait  la  prochaine  sup- 
pression, et  la  liberté  fut  donnée  à'tous  les  Français  indistincte- 
ment de  naviguer  et  de  commercer  au  delà  du  cap  de  lionne-Es- 
pérance, aux  Indes  et  à  la  Chine,  à  la  condition  qu'ils  feraient 
leur  retour  dans  le  port  de  Lorient.  La  compagnie,  qui ,  dès  l'an- 
née 1764,  avait  cédé  au  roi,  faute  de  les  pouvoir  entretenir,  ce 
port  lui-même,  les  côtes  d'Afrique  et  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon ,  désespérant  de  pouvoir  jamais  reprendre  son  commerce  ,  se 
déterminai  une  liquidation,  et  vendit  à  l'État  ses  vaisseaux,  les 
magasins  et  les  édifices  qui  lui  appartenaient  à  Lorient  et  dans  les 
Indes,  la  propriété  de  ses  comptoirs  et  des  villages  ou  aidées  en 
dépendant,  deux  mille  quatre  cent  cinquante  esclaves  qu'elle  avait 
aux  îles,  la  totalité,  en  un  mot,  de  ses  biens  meubles  et  immeu- 
bles. Ainsi  finit  la  fameuse  compaguie  française  des  deux  Indes. 
Après  bien  des  vicissitudes  et  quelques  éclairs  de  gloire  et  de 
puissance ,  dont  elle  n'avait  pas  su  profiter,  elle  était  morte  sous 
les  efforts  plus  intelligents,  plus  actifs ,  et  surtout  plus  suivis  de 
la  compagnie  anglaise. 

Le  gouvernement  français,  qui  s'était  engagé  à  ne  pas  fortifier 
au  Bengale,  voulut  user  du  droit  auquel  il  n'avait  pas  renoncé  de 
relever  Pondichéri ,  à  la  côte  de  Coromandel ,  et  de  l'entourer  d'un 
système  de  défense.  Ce  n'était  qu'en  1765  qu'on  avait  procédé  à 
la  reprise  de  possession  réelle  des  divers  établissements  français 
dans  l'Indoustan,  et  qu'on  avait  essayé  de  s'asseoir  de  nouveau 
sur  le  territoire  restreint  que  l'Angleterre  daignait  laisser  à  la 
France.  Pondichéri,  à  la  faveur  de  la  paix,  sortit  de  ses  dé- 
combres, non  plus  reine  comme  elle  l'était  naguère,  et  comman- 
dant au  loin,  mais  humble,  presque  esclave,  et  voyant  son 
modeste  domaine  finir  à  ses  pieds. 

Cependant  un  homme  qui  réunissait  eu  lui  les  talents  d'un 
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administrateur,  ceux  d'un  savant,  l'amour  et  le  zèle  pour  la  pa-  ' 
trie  ,  l'intelligence  de  la  tète  et  celle  du  cœur,  Pierre  Poivre ,  né 
à  Lyon,  en  1719,  d'une  famille  de  négociants,  travaillait  à  lui 
seul ,  avec  plus  de  succès  que  toute  l'administration  française 
ensemble,  à  la  prospérité  des  colonies.  Il  avait  fait  plusieurs 
navigations  lointaines  dès  sa  jeunesse,  et,  à  son  retour  de  la 
Chine  etdelaCochinchine,  pays  dont  les  langues  lui  étaient  fami- 
lières et  qui  lui  avaient  fourni  une  ample  moisson  d'observations, 
il  avait  vu  le  bâtiment  qu'il  montait  attaqué  par  les  Anglais; 
comme  il  prodiguait  des  secours  aux  blessés,  il  avait* eu  lui- 
même  le  bras  emporté ,  et  avait  été  fait  prisonnier.  Rendu  à  la 
liberté  après  bien  des  souffrances,  Pierre  Poivre  était  venu  offrir 
le  trésor  de  ses  connaissances  à  sa  patrie ,  et  avait  engagé  le  gou- 
vernement à  ouvrir  un  commerce  direct  de  la  France  avec  la 
Cochincbine,  et  à  faire  transplanter  dans  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon  les  épices,  dont  la  culture  était  jusqu'alors  concentrée, 
par  le  soin  jaloux  des  Hollandais,  dans  les  Moluques.  Lui-même 
il  se  chargea  de  mettre  ses  projets  à  exécution  ;  il  fit  voile  de  nou- 
veau pour  la  Cochinchine,  fut  admis,  ce  qui  n'était  encore  arrivé 
à  personne,  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi  de  France  dans  ce 
pays,  et  obtint  l'établissement  d'un  comptoir  à  Faï-Fo.  Après  avoir 
été  moins  heureux  à  la  Chine,  il  visita  les  Moluques,  et  en  rap- 
porta les  moyens  de  se  procurer  bientôt  les  arbres  à  épices.  Pierre 
Poivre  fut  ensuite  appelé  à  l'intendance  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon.  Il  profita  de  l'autorité  qui  lui  était  confiée  pour  mettre 
ses  vues  agricoles  à  exécution  ,  et  pour  faire  chercher  des  plants 
d'épices  dans  les  moins  fréquentées  des  Moluques,  qu'il  indiqua. 
Trois  navigateurs  intelligents  et  hardis,  d'Etchevari  de  Coëtivi, 
Cordé  et  Provost,  accompagnés  du  naturaliste  Sonncrat,  s'acquit- 
tèrent de  cette  commission  avec  un  plein  succès,  et,  le  27  juin 
1770,  on  vit  arrivera  l'île  de  France  quatre  cent  cinquante  plants 
de  muscadiers,  soixante  -  dix  pieds  de  girofliers,  dix  mille  mus- 
cades germées  ou  propres  à  germer,  et  une  caisse  de  baies  de  gi- 
rofle. Deux  ans  après  ,  il  fut  fait  une  autre  importation  pluscon- 
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sidérable  encore  que  celle-ci.  L'île  Bourbon  dut  sa  prospérité  à 
cette  riche  introduction  ;  les  Seychelles  en  profitèrent  aussi,  de 
même  que  Cayenne  et  la  Guyane  française.  Pour  les  colonies,  ces 
conquêtes  valaient  des  provinces.  La  Bourdonnais  avait  été  le  véri- 
table fondateur  des  établissements  de  l'île  de  France  et  de  l'île  Bour- 
bon ;  mais  Poivre,  depuis  l'année  1767  à  l'année  1773,  qu'il  en  fut 
l'administrateur,  veilla  sur  elles  comme  un  génie  tutélaire,  et  les 
porta,  sous  le  rapport  agricole,  presque  à  leur  entière  perfection. 

L'île  de  France  avait  comme  établissement  militaire  des  adver- 
saires déclarés  parmi  les  marins  et  les  savants  les  plus  distingués 
d'alors  comme  établissement  agricole,  elle  n'en  manquait 
guère  davantage.  La  Bourdonnais  avait  voulu  qu'elle  fût  l'un  et 
l'autre  à  la  fois ,  et  ce  système  avait  aussi  ses  partisans.  Malgré 
les  tristes  souvenirs  du  Fort-Dauphin,  c'était  vers  Madagascar 
que  les  adversaires  de  l'île  de  France  appelaient  le  plus  générale- 
ment l'attention  du  gouvernement.  Dès  avant  la  guerre ,  en  1 750, 
on  avait  obtenu  ,  de  la  reine  Betty  et  des  chefs  voisins ,  la  cession 
de  l'île  appelée  par  les  Malgaches  Nossi-Ibrahim  ,  et  par  les  Fran- 
çais Sainte-Marie ,  île  séparée  de  la  côte  orientale  de  Madagascar 
par  un  canal  qui ,  dans  sa  partie  étroite,  n'a  pas  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  large.  Le  commandant  qu'on  y  avait  mis  s'était  bientôt 
l'ait  des  Malgaches  autant  d'ennemis,  et,  la  veille  de  Noël  175'», 
ceux-ci  avaient  incendié  rétablissement  de  Sainte-Marie  et  mas- 
sacré tous  les  Français.  Une  expédition  envoyée  de  l'île  de  France 
avait  vengé  ces  infortunés,  en  brûlant  quantité  de  villages  mal- 
gaches, et  en  tuant  une  foule  d'habitants  et  les  principaux  auteurs 
de  ce  sinistre  événement.  Le  gouvernement  français  reprit,  en 

1  Le  contre-amiral  Kerguelen,  dans  un  Mémoire  tur  Nie  Madagascar,  fait  ressortir 
tous  les  avantages  de  cette  dernière  Ile,  particulièrement  de  la  baie  d'Antongll  et  de  Pile 
Marosse  ;  il  appuie  sur  les  inconvénients  de  l'ile  de  France  où  l'on  a  vu ,  dit-il ,  l'escadre 
d'Aché  périr  sur  ses  ancres,  et  qui  est ,  dit-il  encore ,  incapable ,  par  sa  position ,  de  pro- 
téger les  établissements  français  sur  la  côte  de  Malabar,  de  Coromandel ,  etc.  Le  savant 
voyageur  Sonnerat.  qui  visitait  l'ile  de  France  dans  le  même  temps,  ne  la  traite  pas  plus  fa- 
vorablement ;  il  dit  qu'elle  ne  peut  être  le  centre  du  commerce  français,  que  l'on  n'y  peut 
pas  recevoir  les  ordres  de  France  à  temps ,  ni  expédier  assez  promptemenl  de  ce  point  des 
troupes  pour  l'Inde.  Il  ajoute  qu'il  faudrait  à  la  France  un  port  à  la  côte  de  Malabar,  d'où 
ses  vaisseaux  pussent  toujours  observer  les  mouvements  de  l'ennemi. 
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I?ti8 ,  le  projet  d'établir  une  colonie  au  Forl-Dauphiu.  11  ne  réus- 
sit pas  mieux  qu'auparavant.  Quelques  années  plus  tard ,  Mada- 
gascar devait  être  témoin  des  tentatives  du  Polonais  Beniowski , 
tentatives  aventureuses  comme  le  personnage  extraordinaire  qui 
les  faisait,  et  desquelles  on  aura  l'occasion  de  dire,  en  passant, 
quelques  mots. 

Après  tant  d'événements  malheureux  qui ,  depuis  plus  de  vingt 
ans  se  succédaient,  soit  qu'on  fût  en  guerre,  soit  qu'on  fût  en 
paix,  d'une  manière  désespérante  pour  la  France,  il  en  survint 
un  enfin  qui  offrit,  sinon  pour  le  présent,  du  moins  pour  les 
résultats  à  venir  que  l'on  avait  droit  d'en  attendre,  quelque  satis- 
faction à  l'opinion  publique.  H  y  avait  longtemps  que  Choiseul  y 
travaillait.  L'île  de  Corse,  après  avoir  été  soumise  aux  Romains, 
aux  Carthaginois,  aux  Goths  et  aux  Sarrasius;  avoir  fait  partie 
de  l'empire  de  Charlemagne;  formé  un  royaume  indépendant; 
occasionné,  pour  sa  possession,  de  violentes  disputes  entre  Pise 
et  Gênes,  entre  Gênes  et  l'Aragon,  avait  fini  par  succomber  sous 
les  efforts  réitérés  de  Gênes.  Néanmoins,  l'esprit  d'indépendance 
l'agitait  toujours;  depuis  longtemps  elle  eût  été  libre,  si  ses 
propres  enfants  ne  se,  fussent  pas  trop  souvent  entre-déchirés. 
Elle  s'était  de  nouveau  soulevée  au  dix-huitième  siècle;  mais  celte 
fois  avec  une  énergie,  une  persévérance  qui  ne  laissaient  plus 
qu'un  faible  espoir  aux  Génois.  De  1735  à  1737,  elle  avait  tour  à 
tour  été  république  et  royaume ,  république  avec  les  Hyacinthe 
Paoli  et  les  Giafferi,  royaume  avec  un  pauvre,  mais  aventureux 
baron  allemand  ,  nommé  Théodore  de  Neuhoff,  qui  réussit  un  mo- 
ment à  se  faire  appeler  le  roi  Théodore ,  et  qui  finit  par  mourir 
prisonnier  pour  dettes.  Cependant  les  Génois  n'avaient  point  re- 
noncé à  leur  ancienne  possession  insulaire;  ils  y  avaient  toujours 
conservé  un  pied  ;  l'intérieur  avait  su  leur  échnpper,  mais  les 
places  principales  du  littoral  leur  appartenaient  encore,  quand  ils 
s'adressèrent  à  la  France  pour  leur  venir  en  aide.  La  première  dé- 
marche fut  faite  du  temps  du  cardinal  de  Fleury.  On  y  répondit 
par  divers  envois  de  troupes.  Le  marquis  de  Maillcbois,  plus  heu- 
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reux  que  son  prédécesseur  Iioissieux,  qui  s'était  fait  battre  par 
les  Corses,  obtint  un  succès  presque  complet,  en  1739.  Les 
troupes  françaises  rappelées,  par  suite  de  la  guerre  de  1740, 
l'insurrection  des  insulaires  recommença  aussitôt;  et  le  célèbre 
Pasquale  Paoli ,  fils  d'Hyacinthe  Paoli ,  mis  à  la  tête  des  Corses , 
en  1775,  se  signala  comme  général  et  comme  organisateur.  Lors 
de  la  paix  de  Paris,  Gènes  réclama  de  nouveau  les  bons  offices  do 
la  France.  Dès  1 704 ,  Choiseul  fit  passer  sept  bataillons  en  Corse, 
non  pour  y  agir  hostilement,  mais  comme  médiateurs  ,  et  pour  y 
garder  les  places  maritimes  que  Gênes  possédait  encore.  L'engage- 
ment de  la  France  n'était  alors  que  pour  quatre  ans,  espace  de 
temps  qui  paraissait  suffisant  aux  Génois  pour  conquérir  par  eux- 
mêmes  l'intérieur  du  pays.  N'y  ayant  pas  réussi,  et  les  quatre 
ans  étant  expirés,  ils  aimèrent  mieux  abandonner  leurs  préten- 
tions au  gouvernement  français  que  de  rendre  l'indépendance  à  la 
Corse,  indépendance  d'ailleurs  dont  celle-ci  aurait  peut-être  été 
bien  en  peine  une  fois  qu'elle  l'eût  eu  complètement  reconquise. 
Le  15  mai  1768,  un  traité  fut  en  conséquence  signé  à  Versailles , 
pur  lequel  la  république  de  Gênes  cédait  à  la  France  le  royaume 
de  Corse,  avec  ses  forteresses,  son  artillerie  et  tous  ses  équipages 
de  guerre.  De  nouvelles  troupes  furent  envoyées  dans  l'île  pour 
faire  reconnaître  aux  habitants  la  souveraineté  de  Louis  XV.  Les 
places  maritimes  de  la  Corse  ayant  été  mises,  en  général,  au 
pouvoir  des  Français  par  les  Génois ,  la  marine  n'eut  guère  à  jouer 
qu'un  rôle  de  transport  dans  les  deux  expéditions  qui  furent 
faites  ,  en  1768  et  1761)  :  la  première  sous  le  commandement  du 
marquis  de  Chauvelin  ,  qui  ne  réussit  pas;  la  seconde  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Vaux,  dont  le  succès  fut  entier,  et 
amena,  en  trois  mois ,  la  soumission  du  pays.  Pour  prouver  sur- 
le-champ  aux  Corses  qu'on  n'avait  point  l'intention  de  les  traiter 
en  peuple  conquis,  mais  en  frères,  une  consulte  générale  de  la 
nation  ,  composée  de  trois  ordres ,  fut  réunie  à  Bastia.  On  déclara 
que  toutes  les  offenses  de  la  guerre  étaient  pardonnées ,  que  le  roi 
de  France  désormais  adoptait  les  Corses  sur  le  pied  d'égalité  avec 
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ses  autres  sujets,  que  l'on  ne  s'occuperait  plus  qu'à  leur  faire  du 
bien  ;  après  quoi  les  principaux  de  l'île  devenue  française  prê- 
tèrent le  serment  de  fidélité.  On  acquit  ainsi,  à  soixante-huit 
lieues  des  côtes  de  Provence,  et  à  portée  de  l'Italie,  une  nou- 
velle et  importante  position  dans  la  Méditerranée,  avec  plusieurs 
places  maritimes,  dont  Ajaccio  et  Bastia  étaient  les  deux  princi- 
pales. Si  le  port  de  Bastia  n'était  susceptible  d'offrir  asile  qu'aux 
bâtiments  légers,  l'immense  golfe  d' Ajaccio  présentait  d'excellents 
mouillages  aux  vaisseaux  de  guerre ,  et  d* autres  points  encore  des 
côtes  de  la  Corse  se  montraient,  comme  le  sol  même  de  l'île  en 
général ,  susceptibles  d'un  rapide  progrès. 

L'Angleterre  n'avait  vu  cette  acquisition  delà  France  que  d'un 
a>il  jaloux ,  et  ses  représentations  n'avaient  pas  manqué  pour  y 
mettre  obstacle.  Bien  qu'ennemie  de  l'indépendance,  des  libertés 
de  tout  peuple  qui  la  gêne,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  dans  ses 
spéculations  politiques  et  commerciales,  comme  il  s'agissait  ici 
d'empêcher  l'agrandissement  de  la  France,  elle  s'était  exaltée  de 
la  manière  la  plus  poétique  en  faveur  de  l'indépendance  des  Corses, 
et  l'exil  que  Paoli  s'était  fait  dans  Londres  avait  été,  à  bon  droit 
d'ailleurs,  adouci  par  l'enthousiasme  des  Anglais.  Mais  la  Grande- 
Bretagne,  qui  pressurait,  qui  opprimait  en  métropole  aussi  in- 
grate que  cupide  ses  colonies  d'Amérique,  commençait  dès  lors  à 
déchoir  de  la  position  si  belle  en  apparence  qui  lui  avait  été  faite 
par  le  traité  de  Paris;  ses  colonies  les  plus  précieuses  menaçaient 
de  lui  échapper,  et  la  lutte  entre  elle  et  l'Union  américaine  faisait 
des  pas  de  géant.  Choiseul  en  profila  habilement  pour  relever  un 
peu  la  France  de  la  situation  dégradante  où  elle  était  tombée.  L'ar- 
tillerie des  vaisseaux  qui  avait  été  réunie  en  1 761  à  l'artillerie  de 
terre,  fut  rétablie;  les  compagnies  d'apprentis  canonniers  de  la 
marine,  créées  par  les  deuxColbert  et  dont  la  suppression  avait  été 
le  dernier  acte  de  l'inepte  Berryer,  le  furent  aussi  par  divers  règle- 
ments et  ordonnances.  Choiseul  porta  ses  vues  sur  l'administration 
de  la  marine  cl  sur  la  justice  maritime.  On  lui  reprocha  d'avoir 
décoré,  par  ordonnance  du  mois  de  mars  1765,  les  gens  de 
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plume  et  de  comptabilité  du  titre  d'officier»  de  l'administration 
de  la  marine,  et  de  leur  avoir  ainsi  donné  une  importance  égale  à 
celle  des  officiers  d'épée,  ce  qui  excita  vivement  la  jalousie  de 
ceux-ci.  Il  parut  mieux  inspiré  lorsqu'il  donna,  le  25  mars  1765, 
le  titre  d'ingénieurs  constructeurs  de  la  marine  aux  constructeurs  des 
vaisseaux  du  roi  et  créa  trois  ingénieurs-constructeurs  eu  chef 
pour  Brest,  Toulon  et  Rochefort,  ayant  sous  leurs  ordres  des 
ingénieurs-constructeurs  ordinaires  et  des  sous-ingénieurs,  que 
l'on  détachait  au  besoin  dans  les  divers  ports  du  royaume;  et 
lorsqu'il  détermina,  par  la  même  ordonnance,  les  études,  et  con- 
stata la  forme  des  Ecoles  des  élèves  constructeurs.  Choiseul  fixa  les 
fonctions  des  conseils  de  guerre  de  marine,  et  modifia  une  juris- 
prudence qui  ne  pouvait  plus  être  celle  de  l'ordonnance  de  1689. 
Depuis  le  6  avril  1766,  il  avait  cédé  le  département  de  la  marine 
au  ducdePraslin,  et  avait  retenu  pour  lui-même  les  affaires  étran- 
gères et  la  guerre;  mais  il  n'en  prenait  pas  moins  d'intérêt  à  la 
restauration  de  la  puissance  maritime  de  la  France,  et  c'était  la 
base  fondamentale  de  toute  sa  politique. 

Le  duc  de  Praslin,  d'ailleurs,  était  homme  à  le  comprendre  et  à 
le  seconder  par  une  intelligence,  une  économie  et  une  activité  peu 
communes.  Il  y  eut  des  vaisseaux  sur  les  chantiers  dans  tous  les 
ports  de  guerre  du  royaume;  chaque  mois,  pour  ainsi  dire,  on  en 
lançait  plusieurs  à  la  mer.  On  saisit  toutes  les  occasions  d'exercer 
les  équipages.  Le  désir  de  ne  se  point  laisser  surpasser  en  instruc- 
tion par  la  marine  anglaise  s'éveilla;  on  exigea  que  les  officiers 
eussent  des  connaissances  plus  positives  ;  les  élèves  durent  passer 
des  examens  sévères.  D'habiles  ingénieurs  soumirent  leurs  procé- 
dés aux  lois  d'une  théorie  perfectionnée,  et  portèrent  l'art  de  la 
construction  plus  loin  que  les  Anglais  eux-mêmes.  D'excellents 
théoriciens  firent  sortir  aussi,  dans  le  même  temps,  la  tactique 
navale  des  impasses  de  la  routine,  et  la  lancèrent  dans  une  voie 
nouvelle.  La  marine  française  fut  considérée  comme  la  plus  sa- 
vante de  l'Europe.  C'était  menaçant  pour  l'Angleterre. 

Le  ministre  dirigeant  Choiseul,  appuyé  du  duc  de  Praslin,  plus 
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confiant  dans  les  forces  de  la  France  à  mesure  que  l'Angleterre  se 
défiait  davantage  délié-même,  et  excitait  à  son  tour  les  jalousies 
des  puissances  européennes,  osa  porter  plus  d'un  défi  au  gouver- 
nement britannique.  La  prise  de  possession  définitive  de  la  Corse, 
nonobstant  l'arrivée  d'un  ambassadeur  de  Georges  III,  qui  en  de- 
mandait l'évacuation,  en  était  un;  l'arrestation,  le  jugement  et 
l'exécution  d'un  Anglais  qui  levait  les  plans  de  Brest,  en  furent 
un  autre.  Enfin  les  Anglais  étant  venus  s'établir  dans  une  des  îles 
de  l'Amérique  qui  appartenaient  à  l'Espagne,  et  l'Espagne  les  en 
ayant  ebassés,  une  guerre  serait  peut-être  résultée  de  ce  fait,  si 
Cboiseul,  par  un  armement  maritime  qui  étonna  la  Grande-Bre- 
tagne, n'avait  annoncé  qu'il  était  prêt  à  faire  passer  des  promesses 
aux  effets  toutes  les  conditions  du  Pacte  de  famille,  son  ouvrage, 
et  à  réprimer  l'orgueil  et  les  prétentions  du  cabinet  de  Londres. 
Ce  personnage,  dans  une  de  ses  réponses  à  l'ambassadeur  de 
Georges  III,  n'avait  pas  hésité  à  dire  «  que  les  menaces  ne  l'empê- 
cheraient nullement  d'exécuter  les  projets  qu'il  croyait  utiles  à 
son  pays,  et  qu'il  se  garderait  de  faire  un  seul  pas  dans  sa  cham- 
bre pour  calmer  les  alarmes  de  l'Angleterre.  »  C'était  un  langage 
cligne  des  jours  de  Louis  XIV.  Aussi  Louis  XV  ne  soutint-il  pas  son 
ministre.  Élevé  dans  une  sainte  terreur  de  la  puissance  maritime 
des  Anglais  par  le  régent  et  le  cardinal  de  Fleury  ;  engagé  par  d'Ai- 
guillon, Maupeou  et  l'abbé  Terrai,  protégés  de  la  Du  Barri,  à  faire 
l'essai  de  sa  force,  non  contre  l'étranger,  mais  contre  les  parle- 
ments, il  disgracia  Cboiseul;  le  duc  de  Praslin,  minisire  de  la 
marine,  tomba  du  même  coup.  Ce  furent  deux  véritables  pertes 
pour  la  France.  On  pouvait  reprocher  à  Cboiseul  de  la  légèreté  et 
de  la  prodigalité  ;  mais  ce  que,  par  compensation,  il  était  impos- 
sible de  lui  refuser,  c'étaient  des  idées,  des  vues,  de  l'activité,  de 
la  fierté  nationale,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  brillant.  Quant  à 
Praslin,  ce  qui  le  distinguait,  c'était  un  grand  amour  de  la  science 
à  côté  d'une  rare  modestie;  il  avait  eu  le  malheur  d'être  l'un  des 
principaux  négociateurs  et  le  signataire  du  traité  de  Paris; 
mais  depuis  il  avait  tout  fait  pour  réparer  les  conséquences 
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«l'un  acte  amené  par  des  précédents  qui  n'avaient  point  dépendu 
de  lui. 

I/abbé  Terrai,  œuvre  monstrueuse  de  la  nature,  déjà  nommé  au 
contrôle  général  des  finances  pour  satisfaire  aux  besoins  d'argent 
de  la  Du  Barri  et  d'un  prince  prêt  à  sacrifier  honneur,  puissance, 
royaume  même,  tout  enfin  pour  ses  plaisirs  devenus  d'autant  plus 
dégoûtants  et  dépravés  qu'il  était  plus  vieux,  l'abbé  Terrai  fut,  en 
outre,  revêtu  de  l'intérim  du  département  de  la  marine,  sans  doute 
pour  prouvera  l'Angleterre  qu'elle  avait  eu  tort  de  s'alarmer,  et 
que  désormais  on  serait  à  ses  ordres.  Heureusement  le  passage  de 
ce  cupide  et  infâme  personnage  à  la  marine  ne  fut  pas  long;  il 
l'eut  ruinée  de  fond  en  comble,  sans  nul  doute.  Après  moins  de 
quatre  mois  d'intérim,  il  céda  ce  déparlement,  le  10  avril  1771,  à 
Pierre-Étienne  Bourgeois  de  Boyne,  qui  le  devait  garder  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV.  De  Boyne  était  un  homme  de  robe, 
tout  à  fait. étranger  aux  affaires  qu'on  lui  confiait.  Il  essaya  de 
quelques  innovations  qui,  moins  précipitamment  conçues  et  exé- 
cutées, auraient  peut-être  eu  leur  bon  côté,  mais  qui,  manquant  de 
plan  et  d'autorité,  n'aboutirent  qu'à  une  grande  perturbation  ad- 
ministrative et  militaire.  Tout  le  temps  du  ministère  de  Bourgeois 
de  Boyne  se  passa  en  projets,  en  divisions  intestines  dans  les 
ports,  en  essais  dispendieux  qui  nuisirent  ô  la  construction  et  à 
l'entretien  des  vaisseaux. 

Cependant  la  Bussie,  l'Autriche  et  la  Prusse  travaillaient  avec 
activité  au  partage  de  la  Pologne;  et  la  France,  intéressée  à  l'indé- 
pendance de  ce  noble  pays,  était  paralysée  dans  ses  bons  vouloirs, 
non  seulement  par  la  distance,  mais  encore  par  l'Angleterre,  si 
souvent  liberticide,  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  Cela  pourrait  au 
besoin  servir  à  constater  que  l'intérêt  pris  plus  tard  par  le  gou- 
vernement britannique  aux  malheurs  de  la  Pologne,  quand  il  se 
sentit  lui-même  menacé  par  la  Bussie,  vint  peut-être  moins  d'un 
mouvement  de  générosité  que  d'un  sentiment  d'égoïsme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'Angleterre  contribua  beaucoup,  par  son  attitude, 
à  la  ruine  de  l'indépendance  polonaise,  qu'unie  à  la  France  elle 
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aurait  certainement  empêchée.  Dans  ce  temps-là  aussi,  elle  con- 
duisait, comme  par  la  main,  les  Russes  dans  la  Méditerranée, 
renouvelant,  sous  un  autre  aspect,  la  faute  de  l'Autriche  qui  les 
avait,  la  première,  amenés  sur  le  terrain  des  intérêts  du  centre 
et  du  midi  de  l'Europe;  renouvelant  pareillement,  avec  cette  der- 
nière nation,  la  faute  de  Rome  antique  appelant  elle-même  les 
tribus  barbares,  qui  devaient  être  prochainement  sa  ruine,  aux 
démêlés  intérieurs  de  l'empire,  tant  l'intérêt  égoïste  du  moment 
tient  peu  de  compte  de  l'avenir,  et  fait  souvent  marcher  les  pères, 
en  aveugles,  aux  désastres  de  leurs  enfants.  L'Autriche  et  l'An- 
gleterre semblent  être  aujourd'hui,  après  la  Turquie,  les  deux 
empires  qui  sont  le  plus  immédiatement  menacés  par  la  Russie: 
l'un  et  l'autre,  s'ils  meurent  sous  les  étreintes  du  colosse  qu'ils 
auront  contribué  à  former,  n'auront  point  à  se  plaindre  de  leur 
sort.  L'Angleterre,  en  ouvrant  la  Méditerranée  aux  Russes,  cela 
n'est  point  encore  de  trop  à  ajouter  comme  point  de  comparaison 
avec  la  conduite  tenue  par  elle  dans  ces  derniers  temps,  avait 
pour  but  de  fournir  aux  successeurs  de  Pierre  le  Grand  des  faci- 
lités pour  anéantir  les  forces  navales  de  l'empire  ottoman,  et 
d'ébranler  cette  puissance  qui  s'était  levée,  à  l'instigation  de  la 
France,  en  faveur  de  la  Pologne.  Il  est  vrai  de  dire  que,  pendant 
que  la  Russie  détruisait  l'indépendance  polonaise,  elle  paraissait 
combattre  pour  l'indépendance  des  Grecs,  soulevés  dès  lors  contre 
l'oppression  des  Turcs  ;  et  que  l'Angleterre  ne  manquait  pas  de 
colorer  ses  vœux  pour  les  Russes  de  l'intérêt  que  lui  inspirait  la 
Grèce.  La  France,  plus  conséquente  et  prévoyante,  malgré  son 
mauvais  gouvernement,  aurait  voulu  d'abord  la  Pologne  indépen- 
dante, la  Grèce  soutenue  par  la  diplomatie,  mais  non  par  les 
armes  des  Russes,  et,  pour  la  balance  de  l'Europe,  la  Turquie  ne 
perdant  pas  toute  force  avec  tout  prestige.  Elle  alla  même  jusqu'à 
vouloir  faire  des  armements  maritimes  contre  la  Russie  ;  on  fut  sur 
point  d'envoyer  une  flotte  française  dans  la  Baltique  pour  intimi- 
der les  ennemis  des  Polonais  et  des  Turcs,  pendant  qu'une  autre 
flotte  puissante,  armée  dans  la  Méditerranée,  retiendrait  les  vais- 
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seaux  russes  comme  captifs,  en  garantie  des  intentions  de  la  cza- 
rine  Catherine.  L'Espagne  devait  seconder  les  opérations  de  la 
France.  Mais  l'Angleterre  fit  aussitôt  d'immenses  préparatifs,  et 
déclara  qu'elle  embrasserait  la  cause  de  la  Russie,  son  intime  alliée, 
comme  dit  le  célèbre  Burke,  aussi  imprévoyant  à  cet  égard  que 
tous  ceux  de  sa  nation,  malgré  sou  patriotisme  et  son  génie. 
Louis  XV  était  facile  à  intimider.  Choiseul  n'était  plus  là;  c'en  fut 
fait  tout  à  la  fois  de  l'indépendance  de  la  Pologne  et  de  l'impor- 
tance morale  de  l'empire  ottoman. 

Louis  XV  et  sa  cour  corrompue  jusqu'aux  sources  du  sang 
avaient  bien  pu  se  déconsidérer,  déchoir  devant  l'Europe;  mais 
la  nation  française  en  elle-même,  durant  le  cours  désastreux  de  ce 
règne,  avait  au  contraire  grandi  de  tout  ce  que  la  royauté  s'était 
abaissée.  Alors  que  son  gouvernement,  arrivé  au  dernier  période 
de  la  dégradation,  devenait  de  plus  en  plus  un  objet  de  mépris 
pour  elle  aussi  bien  que  pour  l'étranger,  la  nation  française  com- 
mandait plus  que  jamais  au  monde  par  l'intelligence,  s'accoutu- 
mait à  compter  plus  sur  sa  propre  force,  pour  se  perpétuer  et 
se  faire  respecter,  que  sur  celle  de  ses  princes,  sentait  la  vie  dé- 
border de  son  sein,  et  marchait  à  grands  pas  vers  le  renouvel- 
lement social  qu'elle  méditait.  La  France  n'était  en  arrière  sur 
rien;  elle  était  au  contraire  en  avant  sur  tout;  et  les  peuples,  la 
contemplant  d'un  œil  d'admiration,  se  disputaient  à  l'envi  l'hon- 
neur d'entrer  les  premiers  dans  son  glorieux  sillage,  et  de  suivre 
sa  trace.  Pour  ne  parler  ici  que  des  hommes  et  des  choses  qui 
se  rattachèrent,  dans  ce  temps,  à  la  science  nautique,  Pierre  Bou- 
guer,  natif  de  Croisic,  fils  de  Jean  Bouguer,  qui  lui-même  s'était 
distingué  par  des  travaux  sur  la  marine  publia  plusieurs  ouvrages 
sur  la  construction  et  la  manœuvre  des  vaisseaux,  qui  laissèrent 
en  arrière  ceux  du  Suisse  Jean  Bernoulli  sur  la  même  matière 2. 

1  On  a  de  Jean  Bouguer  :  Traité  de  navigation,  1699. 

'On  a,  entre  autres  ouvrages  de  Pierre  Bouguer  :  Traité  de  la  mâture  de»  vaisseaux, 
1727  ;  Méthode  d'observer  sur  mer  la  hauteur  des  astres,  1729  ;  Manière  d'observer  en 

mer  la  déclinaison  de  la  boussole,  IMj  ;  ta  Figure  de  la  terre  déterminée  pur  les  obser- 
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On  a  déjà  cité  Duhamel  et  ses  savants  travaux     On  avait  re- 
connu depuis  longtemps  la  nécessité  des  méthodes  astronomi- 
ques; mais  le  peu  de  confiance  qu'elles  inspiraient  dans  l'état 
d'imperfection  où  elles  étaient  encore  les  faisait  entièrement  négli- 
ger. Quelques  observations  grossières,  quelques  pratiques  insuf- 
fisantes, ou  le  plus  souvent  abandonnées  aux  pilotes,  voilà  tout 
ce  qui  constituait,  avant  le  règne  de  Louis  XV,  l'astronomie  nau- 
tique. Des  savants  anglais,  Hooke,  en  1664,  l'immortel  Newton, 
en  1660,  et  Hadley,  en  1731,  avaient  successivement  imaginé, 
amélioré,  décrit,  rendu  utile  le  quartier  de  réflexion  ou  octant, 
instrument  qui  servait  à  observer  les  astres  en  mer,  afin  de  diri- 
ger les  vaisseaux  dans  leur  route,  et  grâce  à  ces  découvertes 
de  la  science,  déjà  on  avait  pu  mesurer  des  angles,  nonob- 
stant le  mouvement  du  vaisseau.  Les  Français  perfectionnèrent 
la  découverte  faite  par  les  Anglais,  et  qui  était  destinée  à 
opérer  une  révolution  dans  l'état  des  observations  nautiques. 
Bigot  de  Morogues,  né  au  Havre-de-Gràce,  devenu  lieutenant 
général  des  armées  de  mer  et  inspecteur  général  d'artillerie, 
publia  une  Tactique  navale1  fort  estimée,  malgré  l'ouvrage 
remarquable  qu'un  autre  théoricien  de  la  même  époque,  Bordé 
de  la  Ville-Huel,  fit  paraître,  en  1769,  sur  le  même  sujet. 
Jean-Charles  Borda,  natif  de  Dax,  tour  à  tour  ou  tout  à  la  fois 
ingénieur  militaire  et  hydrographe,  constructeur  et  capitaine  de 
vaisseau,  navigateur,  administrateur,  mathématicien,  physicien 
et  astronome,  contribua  singulièrement  au  progrès  de  l'art  nau- 
tique; il  invitale  cercle  à  réflexion,  qui,  étant  substitué  à  l'octant 
dans  l'observation  des  astres,  permit  de  corriger  les  erreurs  que 

votions  de  1a  Condamine  et  Bouguer,  1*49;  Nouveau  traité  de  navigation  et  de  pilo- 
tage, il 53 ;  Manœuvre  des  vaisseaux ,  175*,  elc.  • 

1  Le  Traité  d'architecture  navale,  de  Duhamel ,  peut  être  considéré  comme  une  suite 
au  Traité  du  navire,  de  Bouguer. 

*  Cet  ouvrage,  publié  en  17(i4,  a  pour  titre  :  Traité  des  évolutions  et  des  signaux.  l-e 
Dictionnaire  de  Duclairbois  le  cite  presque  tout  eni  1er.  Bigot  de  Morogues  a  fait  aussi  : 
Mémoire  sur  la  corruption  de  l'air  dans  les  vaisseaux  et  sur  les  moyens  d'y  remédier. 
Le  port  de  Brest  possède  une  collection  de  modèles  relatifs  à  l'artillerie  et  aux  construc- 
tions navales,  qui  prouve  que  Morogues  réunissait  des  connaissance?  très  étendues  dnns  ce> 
deux  parties. 
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les  ouvriers  avaient  pu  commetlre  clans  la  division  de  l'instru- 
ment; durant  sa  vie  tout  active,  il  s'occupa  plus  encore  de  mettre 
ses  études  et  ses  observations  en  pratique  immédiate,  que  de  les 
consigner  dans  des  écrits  spéculatifs.  I  n  célèbre  horloger  mécani- 
cien anglais,  John  Harrisson,  avait  fait  une  montre  marine  pour 
indiquer  la  longitude  en  mer;  Ferdinand  Bertboud,  natif  de  la 
Suisse,  mais  dont  la  vie  fut  tout  entière  consacrée  à  la  France,  et 
Pierre  Leroi,  fils  aîné  du  fameux  horloger  Julien  Leroi,  d'une  fa- 
mille illustre  dans  les  arts  mécaniques  et  dans  les  sciences,  firent 
comprendre  de  plus  en  plus  l'importance  de  celte  invention  si 
précieuse,  en  la  perfectionnant1. 

Des  voyages  furent  entrepris  pour  fixer  et  élargir  le  domaine  de 
la  géographie.  Le  père  La  Fouillée  alla  aux  îles  Canaries,  en  1724, 
pour  déterminer  la  position  du  premier  méridien  que  l'on  voulait 
prendre.  La  question  de  la  configuration  de  la  terre  s'étant  élevée 
entre  les  savants,  on  résolut  d'envoyer  des  astronomes  à  l'équa- 
teur  et  au  pôle.  Pierre  Bouguer,  La  Condamine  etGodin  se  ren- 
dirent, en  1736,  au  Pérou,  pendant  que  Maupertuis,  Le  Camus  et 
Le  Monnier  partaient,  dans  les  mêmes  vues,  pour  le  Nord  et  les 
confins  de  la  Laponie.  Les  uns  et  les  autres,  dont  on  a  les  relations, 
ne  firent  pas  ces  lointaines  excursions  sans  beaucoup  d'aventures 
et  d'infortunes  ;  mais,  martyrs  généreux  de  la  science,  ils  enri- 
chirent celle-ci  de  leurs  calculs  et  de  leurs  observations.  En 
1750,  l'abbé  de  La  Caille,  déjà  connu  pour  avoir  déterminé  la  po- 
sition d'un  grand  nombre  d'étoiles  dans  l'hémisphère  nord,  et  par 
des  Tables  du  mouvement  de  la  lune,  fut  envoyé  au  cap  deBonne- 


1  Les  horloges  marines  de  Berthoud  furent  éprouvées  par  MM.  de  Fleurieu  el  Borda,  qui 
vérifièrent  qu'elles  faisaient  connaître  la  longitude  en  mer  à  un  quart  de  degré  ou  cinq 
lieues  au  plus,  après  une  traversée  de  six  semaines.  On  remarqua  aussi  que  l'explosion  des 
canons  ne  troublait  pas  la  régularité  de  leurs  mouvements,  berthoud  et  Pierre  Leroi 
firent  tous  deux  en  France  des  horloges  à  longitude.  Quoiqu'ils  aient  employé  des  moyens 
dilTércnls,  les  machines  qu'ils  avaient  construites  eurent  un  succès  à  peu  près  égal  ;  mais 
une  plus  longue  expérience  a  fait  donner  In  préférence  aux  horloges  de  lierthoud ,  et  ce 
sont  les  seules  dont  on  ait  fait  usage  par  la  suite,  lterlhoud  et  Pierre  Leroi  (Jean  David), 
frère  du  précédent,  s'occupèrent  beaucoup  d'architecture  navale,  particulièrement  au  point 
de  vue  de  l'antiquité. 
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Espérance  pour  compléter  le  catalogue  des  étoiles  de  l'hémi- 
sphère sud,  et  faire  des  observations  sur  l'obliquité  de  Técliptique, 
la  parallaxe  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes.  Dans  sa  route, 
il  se  servit  de  la  distance  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles  pour 
calculer  la  longitude;  trouvant  cette  méthode  facile,  il  proposa 
des  additions  dans  le  calcul  des  mouvements  des  astres,  qui  furent 
adoptées  et  insérées  dans  la  Connaissance  des  temps.  Les  travaux  de 
d'Alembert,  de  Clairault,  et  surtout  ceux  du  célèbre  astronome 
de  Lalande,  ajoutèrent  encore  à  la  perfection  des  Tables  contenues 
dans  la  Connaissance  des  temps,  et  un  bon  observateur  put  désor- 
mais assurer  sa  longitude  en  mer  à  dix  lieues  près.  Joseph-Ber- 
nard, marquis  de  Chabert,  né  à  Toulon,  qui,  de  garde  de  la 
marine,  devait  s'élever  successivement,  par  ses  services  scientifi- 
ques, au  grade  de  lieutenant  général  des  armées  navales,  se  livra 
à  de  nombreux  travaux  pour  perfectionner  lhydrographie;  ses 
observations  astronomiques  et  ses  relèvements  contribuèrent  à 
placer  les  côtes  de  l'Acadie  suivant  leur  véritable  gisement1.  Un 
autre  oflicier  général  des  armées  navales,  Gabriel  de  Bori,  né  à 
Paris,  fut  aussi  un  des  premiers  qui  lancèrent  la  marine  royale, 
presque  exclusivement  occupée  auparavant  de  gloire  militaire, 
dans  les  routes  de  la  science  :  il  détermina  la  position  des  caps 
hispaniques  de  Finisterra  et  d'Ortcgal,  deux  points  de  reconnais- 
sance extrêmement  utiles  à  la  navigation  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
et  qui  u  étaient  encore  tracés  sur  aucune  carte.  On  lui  dutdiverses 
observations  astronomiques  du  plus  grand  intérêt2.  En  1768  et 

1  On  a  de  Chabert  :  Voyagn  fait .  en  1750  et  175! ,  sur  les  côtes  de  F  Amérique  sep- 
tentrionale, Paris,  1755  ,  in-4°.  Chabert  avait  rassemblé  des  matériaux  avec  lesquels  il 
espérait  rédiger  un  allas  général  des  côtes  de  la  Méditerranée  ;  mais  il  ne  put  jamais  ter- 
miner ce  grand  ouvrage.  Il  mourut,  en  1805,  après  avoir  été  membre  du  bureau  des  longi- 
tudes, et  associé  à  presque  toutes  les  académies  de  l'Europe. 

5  ISori  se  fit  connaître  dan»  les  sciences  par  une  description  de  V octant  à  réflexion  pour 
la  mer,  qu'il  publia  en  1751.  Il  s'occupa  beaucoup  aussi  d'administration  maritime  et  co- 
loniale, particulièrement  pendant  qu'il  était  gouverneur  général  de  Saint-Domingue  et  des 
îles  sous  le  Vent ,  en  1761.  Mais ,  soit  qu'il  se  fût  avancé  au-delà  de  la  limite  des  réformes 
proposées  à  la  métropole  ;  soit,  comme  l'allégua  le  ministre  Cholscul,  contrairement  à  l'ex- 
périence, que  lu  sûreté  des  colonies  exigeât  qu'elles  fussent  gouvernées  par  des  olllciers 
de  l'armée  de  terre,  Ilori  fut  rappelé  en  1 701 .  Il  réunit,  au  moment  de  la  révolution, 
ses  diverses  éludes  et  publication»  administratives  en  un  volume,  fous  le  litre  de  :  A/é- 
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17f>9,  le  chevalier  de  Fleurieu,  alors  lieutenant  de  vaisseau,  et 
destiné  à  occuper  des  postes  éminents  sous  le  règne  suivant,  fit  un 
voyage  dans  l'Océau,  avec  la  frégate  l'his,  pour  vérifier  l'utilité  des 
montres  marines,  et  déterminer  d'une  manière  exacte  la  situation 
encore  douteuse  de  plusieurs  points  géographiques.  Ce  voyage  et  les 
observations  ultérieures  du  même  personnage  contribuèrent  beau- 
coup au  perfectionnement  des  cartes  marines.  Que  l'on  joigne  à 
cela  les  travaux  géographiques  ou  astronomiques  des  de  Lisle,  des 
d'Anville  et  des  Cassini  et  l'on  pourra  se  faire  une  idée  du  mou- 
vement scientifique  qui  mettait  alors  la  France  à  la  tAte  du  monde 
savant.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  la  science  spéculative 
n'était  pas  celle  qui  entreprenait  alors  les  plus  hasardeux  voyages, 
ha  marine  royale  de  France,  dans  la  personne  des  Bougainville, 
des  Surville,  des  Kerguelen  et  des  Mariondu  Fresne,  disputait  alors 
au  célèbre  Cook  l'honneur  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud, 
et  s  élançait  avec  lui  à  travers  les  vastes  et  périlleux  champs  de 
l'inconnu.  Les  Espagnols,  mettant  à  profit  leur  position  en  Amé- 
rique, sur  la  mer  du  Sud,  avaient  commencé,  dès  l'an  1423,  à 
faire  quelques  découvertes  dans  cette  mer.  Alvar  de  Mendoce  et 
Mendana,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s  étaient 
surtout  rendus  célèbres  par  leurs  navigations  aventureuses,  et 
c'est  à  eux  que  l'on  doit  la  découverte  de  l'archipel  des  Mar- 
quises ou  de  Noukahiva,  dont  on  a  essayé  depuis  peu  à  faire  une 
possession  française. 

Louis-Antoine  de  Bougainville ,  capitaine  de  vaisseau,  né  à 

moires  sur  l'administration  de  la  marine  et  des  colonies,  par  un  officier  général  de  la 
marine,  doyen  des  gouverneurs  généraux  de  Saint-Domingue.  De  concert  avec  plusieurs 
officiers  de  mérite,  il  avnit  entrepris  un  Dictionnaire  de  lu  marine  qui  ne  fut  point  ter- 
miné. Il  avait  été  nommé  associé  libre  de  l'Académie  des  Sciences,  en  17C5,  et  avait  été 
admis  à  l'Institut  en  I7!)8  ,  quand  il  mourut,  le  8  octobre  1801. 

*  Il  y  a  eu  quatre  savants  du  nom  de  Cassini.  Le  premier,  Jean- Dominique  Cassini,  natif 
du  comté  de  Nice,  qui  appartient  au  règne  de  Louis  XIV,  fut  célèbre  comme  astronome. 
Le  second,  Jacques  Cassini,  fils  de  Jean-Dominique,  aussi  astronome,  prit  part,  sans  sortir 
de  la  France,  son  pays  natal,  au\  travaux  de  llmiguer,  La  Condaminc  ,  Maiipertuis  ,  etc  ; 
lorsqu'ils  mesuraient  les  degrés  du  méridien  sous  l'équateur  et  le  cercle  polaire.  Le  troi- 
sième, César-François  Cassini  de  Thuri,  fils  de  Jncques,  né  en  1714  et  mort  en  l7ià.  e*t 
celui  à  qui  on  doit  la  fameuse  carte  dite  de  Cassini  ,  continuée  par  le  quatrième  héritier 
connu  de  ce  nom,  Jacques-Dominique  Cassini,  de  l'Institut. 

2S. 
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Paris,  avait  commencé  à  ses  risques  et  périls,  en  1764,  un  établis- 
\  sèment  aux  îles  Malouines,  situées  à  cent  dix  lieues  à  l'est  du  dé- 
troit de  Magellan,  et  dont  il  prétendait  que  la  découverte  avait  été 
renouvelée  d'Améric  Vespuce,  de  1700  à  1708,  par  des  naviga- 
teurs de  Saint-Malo,  quoique  les  Anglais,  qui  les  ont  nommées 
Howkins  Maidenland,  et  aussi  îles  Falkland,  de  la  principale  du 
groupe,  revendiquassent  la  priorité.  Mais  à  peine  Bougainville 
avait-il  jeté  les  premiers  éléments  de  sa  colonisation,  que  l'Es- 
pagne réclama  les  Malouines  comme  dépendances  naturelles  du 
continent  de  l'Amérique  méridionale;  on  consentit  à  les  aban- 
donner à  ce  royaume,  moyennant  le  remboursement  des  frais  faits 
par  Bougainville,  qui  fut  chargé  d'aller  exécuter  lui-même  la  re- 
mise du  nouvel  établissement  colonial,  et  de  se  rendre  ensuite  avec 
la  frégate  la  Boudeuse,  de  26  canons,  et  la  flûte  l'Étoile,  aux  Indes 
orientales,  en  traversant  la  mer  du  Sud,  entre  les  tropiques.  11  ne  se 
faisait  point  d'expédition  maritime  un  peu  lointaine  à  cette  épo- 
que, sans  que  quelque  savant  n'en  fît  partie.  De  même  que  Son- 
nerat  devait  accompagner,  en  1771,  les  officiers  de  marine  qui 
furent  envoyés  aux  Moluques,  à  la  demande  de  l'administrateur 
Poivre,  pour  l'utile  expédition  que  l'on  a  eu  l'occasion  de  classer 
ailleurs,  le  botaniste  Commerson  se  réunit  à  Bougainville  pour 
son  expédition  dans  la  mer  du  Sud.  Bougainville,  parti  de  Brest 
le  5  décembre  17(36,  certifia,  en  passant,  la  position  du  dangereux 
groupe  de  rochers  appelés  les  îles  Salvages  ou  Sauvages,  dans  les 
eaux  de  l'Afrique  occidentale.  Après  avoir  fait  diverses  observa- 
tions nautiques,  il  entra  dans  le  Rio  de  la  Plata,  à  la  fin  de  jan- 
vier 1767,  et  en  sortit  avec  deux  bâtiments  espagnols,  auxquels  il 
fit  la  remise  des  îles  Malouines,  le  1er  avril  suivant.  Étant  ensuite 
revenu  dans  la  Plata,  et  ayant  relâché  àMontévidéo,  il  y  fut  joint 
par  la  flûte  l'Étoile,  et  y  resta,  par  suite  d'accidents,  jusqu'au 
1 4  novembre  1 767,  occupant  particulièrement  ses  loisirs  à  étudier 
rétablissement  que  les  missionnaires  avaient  formé  au  Paraguay. 
Il  fil  voile  pour  le  détroit  de  Magellan,  eut  une  entrevue  curieuse 
avec  les  Palagons,  qui  avaient  été  visités  en  1 701»,  par  le  lieute- 
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nant  de  frégate  Duclos-Guyot,  et  ie  capitaine  de  flûte  La  Giraudais; 
reconnut  plusieurs  ports  aux  Tcrres-de-Feu ,  archipel  qui  forme, 
avec  l'extrémité  sud  du  continent  de  l'Amérique,  le  détroit  auquel 
Ferdinand  Magellan,  Portugais,  donna  son  nom,  en  1 510,  lorsqu'il 
le  découvrit,  et  lorsque,  le  premier  de  tous  les  navigateurs,  il  lit 
le  tour  du  monde,  et  démontra  la  sphéricité  et  l'étendue  de  la  cir- 
conférence de  la  terre.  Un  des  ports  de  la  Terre-de  Feu  et  la  baie 
dont  il  dépendait  reçurent  le  nom  de  Bougainville.  Le  navigateur 
français  entra  dans  la  mer  du  sud  à  la  fin  de  décembre  1707.  Il 
rencontra  et  nomma,  à  mille  lieues  environ  des  côtes  occidentales 
d'Amérique,  Y  archipel  Dangereux,  qui  lui-même  fait  partiedu  grand 
archipel  deTaumotou  ou  desîles  Basses,  etqui  lui  parut  composé  de 
terres  pour  la  plupart  noyées  et  inabordables.  Il  eut  ensuite  con- 
naissance des  îles  de  la  Société,  qu'il  nomma  archipel  de  Hourbon, 
mais  qui  a  conservé  le  nom  précédemment  donné  par  Cook  ;  il 
aborda,  le  5  avril  1768,  à  la  plus  riante  île  du  groupe,  à  O-Taïti, 
que  l'on  croit  être  celle  à  laquelle  le  navigateur  espagnol  Qui- 
ros  donna  le  nom  de  Sagittaria,  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  Cook  venait  de  l'appeler  île  duroi  Georges  III. 
Bougainville,  ravi  de  son  aspect  enchanteur,  de  sa  luxuriante 
nature,  de  l'hospitalité,  de  la  douceur  et  des  grâces  volup- 
tueusement naïves  des  habitants,  la  nomma  Nouvelle-Cythère. 
Un  jeune  O-Taïtien,  nommé  Aoutourou,  pria  Bougainville  de 
l'emmener  avec  lui.  Le  navigateur  céda  à  ses  instances,  dans 
l'espérance  de  lui  faire  rapporter  un  jour  dans  son  pays  les 
germes  de  la  civilisation.  Bougainville,  en  quittant  O-Taïti,  fit 
route  à  l'ouest,  et  découvrit  Y  archipel  des  Navigateurs,  appelé 
Hamoa  par  les  indigènes.  Il  traversa  la  partie  septentrionale  d'un 
arebipel  que  l'Espagnol  Quiros  avait  nommé,  en  1606,  Tierra 
australia  del  Espiritu  Santo,  et  qu'il  appela  les  Grandes- Cyclades. 
C'étaient  les  mêmes  îles  que  Cook  visita  en  entier  six  à  sept  ans 
plus  tard,  et  qui  reçurent  de  lui  le  nom  de  Nouvelles-Hébrides, 
qu'elles  ont  conservé.  La  Nouvelle-Hollande  n'était  pas  encore 
bien  connue,  et  Bougainville  espérait  pouvoir  sortir  du  grand 
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Océan  en  suivant  le  parallèle  de  15  ou  10  degrés  de  latitude  sud; 
mais  des  dangers  l'avertirent  qu'il  serait  prudent  de  ne  pas  pous- 
ser davantage  à  l'ouest,  et  de  se  diriger  vers  le  nord.  En  contour- 
nant la  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  il  décou- 
\rit,  entre  cette  terre  et  les  îles  Salomon,  un  important  groupe 
auquel  il  donna  le  nom  d'archipel  de  la  Louisiade,  et  dans  le- 
quel, aux  parfums  qui  s'exhalaient  de  tous  les  cotés,  il  soup- 
çonna l'existence  d'arbres  aromatiques  ;  il  parvint  au  cap  le 
plus  oriental,  qu'il  nomma  cap  de  la  Délivrance.  Poursuivant 
ensuite  sa  route  au  nord,  il  découvrit,  le  30  juin  1768,  entre  une 
île  haute,  montueuse  et  couverte  d'arbres,  qui  prit  son  nom,  et 
la  Nouvelle-Géorgie,  dans  l'archipel  de  Salomon,  un  détroit  où  il 
passa,  et  qui  a  aussi  gardé  son  nom.  Il  côtoya  la  partie  orientale 
de  l'île  Bougainville,  et  vint  relâcher  à  la  Nouvelle- Irlande,  au 
lieu  qu'il  nomma  Port-Praslin.  En  quittant  ce  port,  il  se  dirigea 
parallèlement  à  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  découvrit 
encore  beaucoup  d'îles.  Il  se  rendit  aux  Moluques,  et  de  là  à 
Hatavia,  d'où  il  fit  voile  pour  la  France.  Il  aborda  à  Saint-Malo  le 
15  mars  1769,  après  avoir  mis  deux  ans  et  quatre  mois  à  faire  le 
tour  du  monde,  et  sans  avoir  perdu  plus  de  sept  hommes  dans 
cette  immense  et  laborieuse  entreprise,  qu'aucun  Français  n'avait 
volontairement  exécutée  avant  lui  '. 

Au  moment  à  peu  près  où  Bougaiuville  revenait  en  Europe, 
le  capitaine  de  vaisseau  Jean-François-Marie  de  Surville,  qui 
s'était  distingué  par  son  courage,  son  énergie,  son  sang-froid  et 
son  expérience  nautique,  durant  la  dernière  et  malheureuse  guerre 
de  l'Inde,  et  qui  depuis  avait  été  chargé  de  relever  Pondichéri 
de  ses  ruines,  se  vit  placé  à  la  tète  d'une  expédition  de  com- 
merce et  de  découverte,  à  laquelle  prenaient  part  Law  de  Lauris- 

1  Hougainville  rapporte  lui-même  qu'en  17  H,  un  Français,  nommé  La  Barbinais  Gentil, 
partit  sur  un  bâtiment  particulier  pour  aller  faire  le  commerce  sur  les  côtes  du  Chili  et  du 
Pérou  ;  que  de  là  il  se  rendit  en  Chine,  où,  après  avoir  séjourné  près  d'un  an  dans  divers 
comptoirs,  il  s'embarqua  sur  un  antre  bâtiment  que  celui  qui  l'y  ?ivait  amené,  et  revint  en 
burope,  av.iut  à  lu  vérité  Tait  le  tour  du  monde,  mais  sans  qu'on  put  dire  que  ce  fut  là  un 
vo\a«e  autour  du  monde  fait  pour  le  compte  de  la  naiion  française. 
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ton,  nouveau  gouverneur  de  Pondichéri,  et  Chevalier,  gouverneur 
de  Chandernagor.  Surville  dirigea  lui-même,  à  Nantes,  la  con- 
struction d'un  bâtiment  de  32  canons,  appelé  le  S a? nt- Jean- -Bap- 
tiste ,  avec  lequel  il  se  rendit  d'abord  dans  l'Inde.  Là  .il  prit  des 
vivres  pour  trois  ans,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  long  voyage, 
et  appareilla  de  la  baie  d'Engeli,  dans  le  Gange,  le  3  mars  1769. 
L'objet  principal  de  sa  navigation  était  la  prise  de  possession  d'une 
île  prodigieusement  riche  de  la  mer  du  Sud,  distante  de  sept  cents 
lieues  des  côtes  du  Pérou,  et  découverte,  disait-on,  par  les  An- 
glais. Surville  fit  d'abord  route  vers  les  Philippines,  reconnut 
plusieurs  groupes  d'îles,  et  retrouva,  le  13  octobre  1769,  les  iles 
Salomon,  découvertes  en  1567,  par  l'Espagnol  Mendana,  qui 
depuis  les  avait  vainement  cherchées,  et  à  travers  la  partie  sep- 
tentrionale desquelles  Bougainville  avait  passé,  mais  sans,  en 
général,  les  reconnaître.  Surville,  en  suivant  la  chaîne  du  nord- 
est  au  sud-est,  découvrit  l'île  Santa-Isabella  et  le  port  auquel  il 
donna  le  nom  de  Praslin,  port  qui  était  autre  toutefois  que  celui 
auquel  Bougainville  avait  donné  la  même  dénomination.  Les  insu- 
laires ayant  enlevé  une  chaloupe  du  Saint-Jean-Baptiste,  les  Fran- 
çais, pour  les  punir,  prirent  et  emmenèrent  quelques-uns  d'entre 
eux  ;  aussitôt  aux  démonstrations  amicales  succédèrent  de  san- 
glantes hostilités.  Surville,  en  souvenir  de  la  perfidie  dont  avaient 
usé  les  insulaires  à  son  égard,  donna  à  leurs  terres  le  nom  d\4r- 
sacides,  qu'il  croyait  être  l'étymologic  du  mot  assassin;  mais  le 
nom  d'îles  Salomon,  par  lequel  Mendana  avait  voulu  consacrer 
la  richesse  de  cet  archipel,  est  resté  le  plus  généralement 
admis,  quoique  l'Anglais  Shortland  ait  essayé,  depuis  Sur- 
ville, de  lui  imposer  celui  de  Nouvelle-Géorgie.  Le  navigateur 
français  découvrit  Vile  des  Contrariétés,  appelée  aussi  Sesarga, 
celle  de  la  Délivrance,  et  la  poinle  orientale  des  terres  arsaci- 
des,  nommée  depuis  pointe  ou  cap  de  Surville.  H  reconnut  en- 
suite la  Nouvelle-Zélande  ;  il  y  jeta  l'ancre  dans  une  baie  qu'il 
nomma  baie  de  Laurision  ;  au  fond  était  une  anse  qu'il  appela 
anse  Chevalier,  consacrant  ainsi  le  nom  de  ceux  qui  l'avaient 
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le  plus  aidé  dans  son  expédition.  Par  un  hasard  remarquable, 
le  célèbre  Cook  relevait,  dans  le  même  moment,  l'entrée  de 
cette  vaste  baie,  qu'il  nomma  baie  double;  et  les  deux  naviga- 
teurs, qui  se  trouvaient  si  rapprochés  l'un  de  l'autre,  à  une  si 
grande  distance  de  l'Europe,  ne  se  rencontrèrent  pas.  Surville  ne 
lit  pas  un  long  séjour  à  la  Nouvelle-Zélande.  Un  larcin  ayant  été 
commis  par  les  insulaires,  il  enleva  plusieurs  de  ceux-ci  après 
avoir  mis  le  feu  à  leurs  cases  ;  et,  en  raison  de  ces  actes  rigoureux, 
qui  peut-être  étaient  nécessaires,  il  fut  accusé  d'avoir  disposé  les 
Nouveaux-Zélandais  à  la  vengeance  dont  un  autre  navigateur 
français,  Marion  de  Fresne,  devait  être  victime.  Surville  était 
encore  à  la  recherche  de  l'île  qui  était  l'objet  de  son  entreprise, 
quand  le  scorbut  et  la  disette  d'eau  le  forcèrent  de  renoncer  à  la 
découvrir,  et  de  gagner  au  plus  vile  les  côtes  du  Pérou.  Impatient 
d'avoir  uni;  audience  qu'il  désirait  du  vice-roi,  il  voulut,  le  5  avril 

1770,  passer  la  barre  de  Chiles  en  canot;  mais  la  mer  était  mau- 
vaise ;  la  force  des  lames  entraîna  la  frêle  embarcation  sur  la  barre, 
la  fit  chavirer,  et  1  infortuné  navigateur  perdit  la  vie.  On  rendit, 
dans  Lima,  à  ses  dépouilles  mortelles,  les  honneurs  dus  au  titre 
de  gouverneur  de  Pondichéri  en  survivance,  qu'on  lui  avait  na- 
guère accordé. 

Les  expéditions  de  découvertes  des  Français  sillonnaient  la  mer 
du  Sud  en  tous  sens.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Ivcs-Joseph  de 
Kerguelen-Tréinarec,  Breton,  fut  chargé,  sur  sa  proposition, 
daller  à  la  recherche  d'un  très  grand  continent  qui  devait, 
croyait-on,  occuper  une  partie  du  globe,  depuis  le  45e  degré  de 
latitude  sud  jusqu'aux  environs  du  pôle  dans  un  espace  immense 
que  Ton  ne  connaissait  pas,  mais  où  Ton  admettait  néanmoins  que 
le  navigateur  Paulmier  de  Gonneville  avait  abordé  et  séjourné 
près  de  six  mois,  en  1504.  Kerguelen  partit  de  Lorient,  le  1er  mai 

1771 ,  sur  le  vaisseau  le  Bcrnjer,  avec  ordre  de  toucher  à  l'île  de 
France,  où  il  arriva  le  20  août.  Là,  il  substitua  volontairement 
au  Ihrryer  la  llùte  la  Fortune,  de  24  canons,  à  laquelle  il  adjoignit 
une  autre  flûte,  le  Gros-Venlre,  de  10  canons  seulement.  Ayant 
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remis  à  la  voile,  le  16  janvier  1  77*2,  du  12  au  13  février  suivant, 
il  découvrit  dans  l'Océan  austral,  loin  de  toute  grande  terre, 
une  île  à  laquelle  est  resté  le  nom  de  terre  de  Kerguelen,  Il  s'en 
exagéra  beaucoup  l'importance,  à  la  fois  comme  étendue  et 
comme  avantages  possibles.  C'était,  dit  le  capitaine  Cook,  une 
terre  de  désolation.  Au  mois  de  juillet  1772,  Kerguelen  était  de 
retour  en  France,  où  on  le  nomma  aussitôt  capitaine  de  vaisseau. 
Chargé  d'une  nouvelle  expédition  destinée  à  vérifier  sa  décou- 
verte, il  partit  de  Brest,  au  mois  de  mars  1775,  sur  le  vaisseau 
le  Roland,  accompagné  de  la  frégate  l'Oiseau,  commandée  par  le 
lieutenant  de  Rosnevet,  et  s'adjoignit  à  l'île  de  France  la  corvette 
la  Dauphine,  commandée  par  le  chevalier  Ferron.  Depuis  le  -14  dé- 
cembre 1773  au  18  janvier  1774,  il  reconnut  quelques  terres 
australes,  les  nomma,  et  en  prit  possession  pour  la  France.  Le 
mauvais  état  de  ses  bâtiments  et  de  ses  équipages,  le  manque 
de  vivres,  et  des  tempêtes  continuelles,  engagèrent  Kergue- 
len à  s'éloigner  de  ces  tristes  parages.  11  dirigea  sa  route  vers 
Madagascar,  et  arriva,  le  20  février,  à  la  baie  d'Antongil.  C'é- 
tait précisément  dans  ce  temps  que  le  fameux  baron  polonais 
Beniowski,  dont  la  vie  est  tout  un  roman,  essayait  à  former  un 
étahlissement  à  Madagascar,  sous  la  protection  et  au  nom  de  la 
France.  Il  y  avait  déjà  quelques  mois  qu'il  était  arrivé  dans  cette 
île  avec  quatre  à  cinq  cents  individus ,  et  qu'il  s'y  était  établi  sur 
les  bords  de  la  rivière  Tumgumbaly,  en  un  endroit  nommé  par 
lui  Louisbourg,  nom  de  triste  présage.  Il  s'était  allié  avec  plusieurs 
des  chefs  et  députés  des  districts  environnants,  mais  d'autres 
s'étant  montrés  hostiles  à  ses  desseins,  Beniowski  réclama  et  ob- 
tint l'assistance  des  équipages  que  commandait  Kerguelen.  Après 
h;  départ  de  celui-ci,  départ  qui  eut  lieu  le  21  mars  1774,  les 
Malgaches  revinrent  en  plus  grand  nombre,  détruisirent  son  éta- 
blissement, et  le  forcèrent  à  se  réfugier,  gravement  malade  qu'il 
était,  dans  l'île  Marosse.  Le  gouvernement  français  ayant  plus  tard 
résolu  l'abandon  de  Madagascar,  le  baron  polonais,  qui  se  plai- 
gnait de  n'avoir  jamais  été  secondé  par  la  métropole,  et  d'avoir 
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toujours  été  contrarié  par  la  jalousie  du  gouverneur  de  l'île  de 
France,  travailla  pour  son  propre  compte,  et  réussit  même  un 
moment  à  se  faire  reconnaître  pour  souverain  d'une  partie  de  l'île. 
Mais  s'étaut  mis  en  hostilités  ouvertes  avec  le  gouvernement  fran- 
çais, il  perdit,  quelques  années  plus  tard,  sa  souveraineté  avec  la 
vie.  C'était  un  homme  à  grandes  vues,  àgrandes  qualités,  malgré  ses 
dehors  et  ses  précédents  aventureux,  et  des  hommes  instruits  qui 
ont  étudié  la  question  pensent  que  les  projets  et  les  plans  de  Be- 
niowski  seraient  les  modèles  à  suivre  par  le  gouvernement  qui 
voudrait  fonder  un  établissement  durable  à  Madagascar.  Cepen- 
dant Kerguelen  était  de  retour  en  France  dès  le  7  septembre 
1774.  Il  y  fut  arrêté,  déclaré  déchu  de  son  grade,  et  condamné 
à  être  enfermé  au  château  de  Saumur,  sur  l'accusation  d'avoir 
injurié  un  de  ses  officiers,  de  n'avoir  point  rempli  sa  mission 
aussi  bien  qu'il  l'aurait  pu ,  et  surtout  d'avoir  abandonné  son 
embarcation  et  les  hommes  qu'elle  portait  dans  les  parages  dé- 
serts qu'il  avait  visités  et  d'où  elle  n'était  sortie,  assurait-on,  que 
par  une  espèce  de  miracle.  Le  jugement  qui  frappa  Kerguelen  fut 
accusé  de  partialité  et  d'animosité  par  beaucoup  de  monde.  Aussi 
fut-il  cassé  dans  la  suite. 

Une  circonstance  amena  d'autres  recherches  dans  l'Océan  aus- 
tral. On  se  rappelle  Aoutourou,  ce  jeune  O-Taïtien  que  Bougain- 
ville  avait  amené  avec  lui.  Déjà  on  l'avait  renvoyé  à  l  île  de 
France,  et  Ton  s'occupait  des  moyens  de  le  rendre  à  son  pays, 
quand  le  lieutenant  de  frégate  Marion  du  Fresne  offrit  de  le  trans- 
porter à  ses  frais,  demandant  seulement  qu'on  joignît  une  flûte 
du  roi  au  bâtiment  particulier  qui  lui  appartenait.  Les  proposi- 
tions de  Marion  du  Fresne  furent  acceptées,  et  ce  navigateur  reçut 
de  Pierre  Poivre  des  instructions  sur  les  terres  qu'il  devait  cher- 
cher, et  sur  les  observations  auxquelles  il  devait  se  livrer  en  fai- 
sant route  au  sud.  Le  départ  eut  lieu  le  18  octobre  1771.  Mais 
presque  aussitôt  Aoutourou  tomba  malade  et  mourut  à  Madagascar, 
où  on  avait  relâché.  11  fallut  renoncer  au  projet  que  l'on  avait  eu 
de  lier  par  ce  jeune  insulaire  des  rolations  avec  O-Taïti.  Marion  fut 
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tout  entier  à  sou  plan  de  découvertes.  11  mouilla  au  cap  de  Bopne- 
Espérance,  et  navigua  vers  le  sud.  Le  13  janvier  1772,  il  décou- 
vrit, par  46  degrés  de  latitude  australe,  une  terre  qu'il  nomma 
terre  d'Espérance  :  c'est  la  même  que  Cook  vit  quatre  ans  plus  tard 
et  appela  île  du  Prince  Edouard.  Marion  cherchait  un  certain  cap 
de  la  Circoncision  qui  avait  été  aperçu  en  1739,  par  Bouvet-Lozier, 
officier  de  la  compagnie  des  Indes,  gouverneur  de  Bourbon.  Ce 
cap,  que  l'on  supposait  être  la  pointe  d'un  grand  continent,  mais 
qui  n'appartenait  en  effet  qu'à  une  petite  île  de  l'Océan  austral, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'i/e  Bouvet,  ne  fut  point  trouvé 
par  Marion.  Outre  la  terre  d'Espérance,  ce  navigateur  découvrit, 
sous  le  même  parallèle,  plusieurs  îles  brumeuses,  froides  et  ab- 
solumeut  nues.  L'une  d'elles  a  gardé  son  nom.  Il  alla  ensuite  jeter 
l'ancre  à  la  terre  Van-Diémen,  dans  la  Nouvelle -Hollande,  et  de 
là  se  rendit  à  la  Nouvelle-Zélande,  dont  il  longea  onze  jours  du- 
rant la  côte  septentrionale.  Il  s'y  arrêta  pour  son  malheur,  et  y 
vécut  durant  plus  d'un  mois  dans  l'intimité  d'un  chef  du  pays.  Un 
jour,  sous  le  prétexte  de  lui  donner  une  fête,  ce  chef  l'attira  dans  une 
embuscade,  et  le  fit  massacrer  avec  tous  les  siens,  pour  en  faire  un 
exécrable  repas.  La  vengeance  que  l'on  tira  des  anthropophages 
ne  fut  qu'une  faible  réparation  d'une  telle  horreur,  qui  malheu- 
reusement en  présageait  d'autres  du  même  genre.  Ce  qui  restait  de 
l'expédition  rentra  à  l'île  de  France,  en  1 773,  avec  les  officiers 
Duclesmeur  et  Crozet ,  sur  les  rapports  et  journaux  desquels  on  à 
pu  rédiger  les  relations  de  ce  triste  voyage. 

Telles  furent  les  principales  navigations  de  découvertes  entre- 
prises  par  les  Français  sous  le  règne  de  Louis  XV,  qui  se  termina 
le  10  mai  1774'. 

»  On  les  retrouvera  beaucoup  plus  détaillées  dans  les  vies  de  Bougainville,  Surville,  Kcr- 
guclcn,  Marion  du  Fresne,  faisant  partie  de  nos  Navigateur*  fronçait. 
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CHAPITRE  XII. 

De  177*  à  177». 

Bègne  do  Louis  XVI.  —  Ministère  Surtiue.  —  Caractère  de  Sartino.  —  Ordonnance!»  de  I77B.  —  Impor- 
tantes promotions  dans  la  marine,  en  (776.  —  nombre  des  vice-amiraux  augmenté.  —  D'Estaing. 
vice-amiral.  —  Son  caractère.  —  Symptômes  d'une  nouvelle  guerre  maritime.  —  L«s  États-Unis 
d'Amérique  proclament  leur  indé|>cndaneo.  —  L'indépendance  des  Etats-Unis  est  reconnue  )>ai  la 
France,  le  7  février  1778.  —  Premiers  engagements  entre  la  France  et  l'Angleterre,  avant  la  décla- 
ration de  guerre.  —  Fameux  combat  de  la  Belle -Poule  et  de  VAréthuu.  —  Campagne  de  «778  en 
Europe.  —  Belles  manœuvres  de  d'Orvilliers.  —  Rutaillc  d'Oucssant —  Conduite  controversée  du  duc 
de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléans.  —  Combats  de  détail  en  Europe.  —  Exploits  de  Kersaint.  Beau- 
mont  et  Fahri.  —  Événements  en  Amérique.  —  Le  vice-amiral  o"Kstning  commande  les  forces  na- 
vale» de  la  France  daim  cette  partie  du  monde.  —  D'Estaing  à  Rhodes-lsland.  —  Tenipète  horrible. 
—  Position  critique  du  Lunyuelor.  monte  par  d'Estaing.  —  D'Estaing  ix  Boston.  —  Le  marquis  de 
Bouille,  gouverneur  général  des  iles  du  Vent.  —  Se*  grandes  qualités  militaires.  —  Attaque  et 
peine  de  la  Dominique  par  Bouille.  —  Démêlés  malheureux  de  Bouille  avec  d'Eslaing.  —  Les  Anglais 
prennent  Sainte-Lucie.  —  Perte  des  iles  Saint-Pierre  et  Miquelcm  par  la  France.  —  Combat*  de 
détails  en  Amérique.  —  Evénements  aux  Indes  orientales.  —  Perte  de  Pondicliori,  etc.,  par  la 
France.  —  Succès  balancés  pendant  la  première  année  de  la  guerre. 

Le  règne  de  Louis  XVI  se  leva  sous  des  auspices  favorables  à  la 
marine  française.  Les  derniers  ministres  de  Louis  XV  furent  suc- 
cessivement écartés.  Maurepas,  rappelé  aux  affaires,  fut  investi  des 
fonctions  de  principal  ministre,  sans  en  avoir  le  titre.  Ce  n'était 
point  un  homme  à  la  hauteur  des  circonstances;  trop  superficiel 
pour  apercevoir  les  symptômes  d'une  immense  révolution  dans  ce 
qui  se  passait  depuis  plusieurs  années,  il  traitait  les  affaires  les  plus 
graves  comme  en  se  jouant  ;  mais  il  y  mettait  tant  de  grâce  et  d'es- 
prit du  monde,  que  beaucoup  de  gens,  qui  n'étaient  guère  mieux 
avisés  sur  l'avenir,  prenaient  cela  pour  du  génie.  C'était  par  sa  con- 
versation variée  à  l  infini,  quoique  sans  profondeur,  par  son 
demi-savoir  politique  qui  finissait  tout  juste  là  où  la  fatigue  et  l'in- 
quiétude peuvent  commencer,  par  son  art  de  deviner  ce  qui  flat- 
tait le  prince  et  de  s'y  arrêter,  le  plus  séduisant  vieillard  de  la 
cour.  Un  des  moyens  qu'il  employa  pour  se  mettre  et  se  conser- 
ver dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XVI,  fut  de  lui  parler  souvent 
marine  et  géographie,  deux  études  que  ce  monarque  affectionnait 
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singulièrement.  Il  y  avait  à  Limoges  un  intendant  qui  s'était  si- 
gnalé par  son  désintéressement,  sa  générosité,  ses  idées  d'écono- 
mie en  môme  temps  que  par  de  grands  et  utiles  travaux  :  c'était 
Anne-Robert-Jacques  Turgot,  baron  d'Aulnes  :  on  l'appela  au 
ministère  de  la  marine  à  la  place  de  Bourgeois  de  Boynes;  il  ne 
le  garda  que  quelques  jours,  car  bientôt  on  trouva  que  ses  talents 
seraient  plus  utiles  encore  au  contrôle  général  des  finances  où  il 
passa,  mais  où  il  resta  également  trop  peu  de  temps.  Il  n'est  point 
du  domaine  de  cet  ouvrage  de  dire  de  quels  malheurs  cette  re- 
traite de  l'intègre  et  sage  ministre  fut  le  sinistre  présage. 

Le  .\  août  1774,  Antoine-Raimond-Jean-fiilbcrt-Gabriel  de 
Sartine,  Catalan  de  naissance,  qui  s'était  fait  une  réputation 
d'intelligence,  d'activité  et  de  talent  administratif  comme  lieute- 
nant général  de  la  police  ,  fut  chargé  du  département  de  la  ma- 
rine. Sentant  d'ailleurs  son  insuffisance  dans  des  fonctions  abso- 
lument nouvelles  pour  lui ,  il  appela  immédiatement  auprès  de 
lui  le  chevalier  de  Fleurieu  ,  dont  il  avait  su  apprécier  le  mérite, 
et  lui  confia  la  direction  des  ports  et  des  arsenaux  du  royaume. 
Le  duc  de  Praslin ,  en  quittant  le  ministère  de  la  marine  vers  la 
fin  du  règne  précédent ,  avait  laissé  à  ses  successeurs  tous  les  élé- 
ments d'un  prompt  et  entier  rétablissement  des  armées  navales  de 
France.  Sartine  s'appliqua  à  en  profiter;  en  en  cela  il  fut  parfai- 
tement secondé  par  les  goûts  de  Louis  XVI.  Malgré  les  reproches 
fondés  d'irrésolution  que  l'on  a  pu  lui  faire,  on  ne  saurait  nier 
que  son  ministère  n'ait  été  marqué  par  de  grandes  et  utiles  ré- 
formes. A  la  tête  du  département  de  la  marine ,  Sartine  resta  tou- 
jours magistrat  pour  corriger  les  abus.  Peut-être  même  se  mon- 
tra-t-il  trop  sévère  à  l'égard  d'officiers  braves  et  instruits  contre 
lesquels  des  égaux  ou  des  subordonnés  se  répandaient  en  plaintes  : 
c'est  sous  son  ministère  que  Kerguelen  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
Saumur.  Sartine  porta ,  comme  Choiseul,  l'un  de  ses  premiers 
soins  sur  le  service  de  l'artillerie  des  vaisseaux,  qui  est  Fume  des 
combats  de  mer.  Mais  ce  qui  signala  surtout  le  ministère  de  Sar- 
tine, ce  furent  les  ordonnances  du  *2G  septembre  1770.  Les  inten- 
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fiants,  commissaires,  contrôleurs  et  écrivains  de  la  marine, 
avaient  fini  par  tout  englober  dans  leurs  fonctions ,  quoique  sous 
le  dernier  règne,  et  même  à  la  fin  de  celui  de  Louis  XIV,  ils 
eussent  été  loin  de  les  exercer  avec  les  talents ,  le  patriotisme  et 
la  probité  qui  étaient  dans  l'esprit  de  Colbert,  leur  organisateur. 
Leur  puissance  était  exorbitante,  et  il  dépendait  d'eux  unique- 
ment d'entraver  toutes  les  opérations  navales  :  car  à  la  gestion 
des  deniers  delà  marine,  ils  joignaient  la  direction  de  tous  les 
travaux  dans  les  arsenaux.  En  cet  état  de  choses  ,  les  officiers  de 
marine,  contrairement  à  plusieurs  dispositions  de  l'ordonnance 
de  1G89,  n'étaient  admis,  sans  le  bon  plaisir  de  l'intendant,  du 
commissaire  et  souvent  du  moindre  écrivain ,  à  aucun  détail  d'ar- 
senal ,  ni  de  construction.  La  principale  des  ordonnances  en  date 
du  27  septembre  1770,  vint  réparer  ces  graves  inconvénients,  et 
peut-être  même  dépassa-t-elle  le  but  qu'elle  se  proposait,  en 
soumettant  les  ingénieurs  constructeurs  eux-mêmes  aux  ofiiciers 
de  la  marine,  pour  ce  qui  concernait  l'architecture  navale.  Elle 
décida,  en  principe ,  que  la  régie  et  administration  générale  des 
ports  et  des  arsenaux  de  marine  seraient  désormais  divisées  en 
deux  parties  distinctes,  dont  l'une,  sous  l'autorité  immédiate 
d'un  commandant  de  port,  officier  général  de  la  marine,  com- 
prendrait tout  ce  qui  concerne  la  disposition ,  la  direction  et  l'exé- 
cution des  travaux;  et  l'autre,  sous  l'autorité  immédiate  de  l'in- 
tendant,  tout  ce  qui  concerne  la  recette,  la  dépense  et  la 
comptabilité  des  deniers  et  des  matières.   Sartine  fixa,  par 
ordonnance  du  27  septembre  177G,  les  fonctions  du  conseil 
extraordinaire  de  marine,  pour  examiner  la  conduite  et  les  opé- 
rations des  officiers  généraux  des  escadres ,  divisions  et  vaisseaux 
détachés ,  relativement  aux  missions  qui  leur  auraient  été  con- 
fiées. Les  chefs  d'opérations  navales  furent  ainsi  tenus  dans  une 
salutaire  préoccupation  qui  leur  avait  trop  manqué  sous  le  règne 
précédent,  et  les  officiers  généraux  incapables  et  présomptueux 
durent  craindre  les  effets  de  leur  téméraire  confiance  en  eux- 
mêmes ,  et  reculer  devant  la  responsabilité  qu'ils  assumaient. 
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l  ne  telle  crainte  eut  évité  bien  des  malheurs  sous  le  règne  précé- 
dent. Sartine  régla  aussi  les  fonctions  du  conseil  de  marine  per- 
manent, depuis  peu  établi  dans  chacun  des  ports  de  Brest, 
Toulon  et  Rochefort,  et  lui  attribua  celles  qui  antérieurement 
appartenaient  à  un  conseil  spécial  de  construction  navale. 
Deux  autres  ordonnances,  en  date  du  27  septembre  177G, 
vinrent  limiter  fort  sagement  le  nombre  des  commissaires  gé- 
néraux et  ordinaires  de  la  marine,  supprimèrent  le  corps  des 
officiers  d'administration  et  des  écrivains  de  la  marine,  que 
de  Boyne ,  allant  plus  loin  encore  que  Choiseul ,  avait  trans- 
formés en  officiers  du  port.  Ces  ordonnances  eurent  le  tort  de 
laisser  sans  position  déterminée  et  digne  les  ingénieurs-construc- 
teurs,  qui  comptaient  depuis  quelque  temps  parmi  les  offi- 
ciers d'administration  ou  de  port.  Enfin  diverses  ordonnances 
encore,  portant  toutes  la  même  date,  et  venant  à  l'appui  et  pour 
le  complément  de  la  principale,  réglèrent  toutes  les  branches 
du  service  de  la  marine.  Les  ordonnances  de  Sartine,  en  177G, 
malgré  quelques  défauts  ,  font  époque  dans  l'histoire  mari- 
time de  France;  et  de  même  que  les  institutions  fondamentales 
des  deux  Colbert,  de  même  que  les  ordonnances  et  règlements 
qui  suivirent,  en  178G,  elles  sont  restées  la  pierre  d'achoppe- 
ment, le  point  de  départ  du  système  administratif  et  de  la  ju- 
risprudence qui  régissent  encore  à  présent  la  marine  royale. 
Pendant  que  l'on  s'occupait  au  ministère  de  la  marine  d'utiles 
réformes,  qui  sans  doute  avaient  encore  besoin  d'être  améliorées 
et  complétées,  on  y  étudiait,  sous  l'influence  et  les  conseils  d'hom- 
mes d'expérience  et  de  savoir,  les  plans  que  l'on  aurait  à  suivre 
dans  le  cas  d'une  nouvelle  guerre  navale.  Des  ordres  étaient  inces- 
samment expédiés  aux  principaux  ports  du  royaume,  pour  que 
l'on  y  travaillât  avec  activité  à  mettre  en  état  les  vaisseaux  déjà 
existant  et  à  en  construire  de  nouveaux.  On  pensait  sérieusement 
à  rendre  à  la  ville  de  Cherbourg  son  ancien  rang  de  place  maritime, 
et  à  en  faire  un  grand  port  de  guerre  sur  la  Manche,  au  moyen 
duquel  on  éviterait  une  catastrophe  semblable  à  celledel.a  Hougue. 
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Les  études  de  ce  nouveau  port  et  de  sa  rade  étaient  faites,  et  déjà 
môme  on  le  fortifiait  par  avance.  Les  troupes  et  l'artillerie  de  ma- 
rine, les  équipages  étaient  continuellement  exercés.  On  mettait  à 
l'écart  les  officiers  reconnus  inexpérimentés,  et  l'on  poussait  les 
officiers  dont  on  espérait  quelque  avenir.  En  1776,  il  y  eut  une 
grande  promotion  dans  la  marine.  Si  l'on  sacrifia  encore  à  la  nais- 
sance en  nommant  le  duc  de  Chartres  lieutenant  général  des 
armées  navales,  on  se  montra  en  même  temps  plus  équitable  et 
mieux  éclairé  en  élevant  à  la  même  dignité  les  comtes  d'Orvilliers 
et  Duchaftaut.  Nombre  de  braves  et  habiles  capitaines,  parmi  les- 
quels on  comptait  Le  Yassor  de  La  Touche-Tréville,  furent  nommés 
chefs  d'escadre.  L'année  suivante,  on  fit  violence  à  l'ancien  usage 
de  n'avoir  que  deux  vice-amiraux  de  France.  Conflans  était  tou- 
jours investi  de  l'une  de  ces  grandes  charges,  et  d'Aché  avait  été 
honoré  de  l'autre,  en  1770.  Louis XVI  ne  voulut  pas  que  l'on  affli- 
geât la  vieillesse  de  ces  deux  personnages  par  une  brutale  destitu- 
tion; mais  il  créa  deux  nouveaux  vice  -  amiraux ,  le  comte 
d'Estaing  et  le  prince  de  Beauffrernont-Lislenais.  Ce  dernier  avait 
longtemps  servi,  non  sans  quelque  distinction,  sur  les  vaisseaux. 
Mais  d'Estaing,  quoique  élevé  au  grade  de  lieutenant  général  des 
armées  navales  en  1763,  était  tenu,  par  les  officiers  de  marine, 
pour  un  homme  entièrement  nouveau  dans  leur  corps.  Et  pour- 
tant, obéissant  aune  de  ces  inspirations  du  génie  qui  lancent  les 
hommes  dans  leur  vraie  route  et  leur  font  faire  de  grandes  choses 
avec  de  petits  moyens,  on  l'avait  vu  descendre  seul  dans  l'arène,  à  la 
fin  de  la  dernière  guerre,  pour  relever  et  soutenir  encore  sur  quelque 
point  du  globe  l'honneur  du  pavillon  fi  ançais;  le  pavillon  français 
n'avait  plusflotté  que  là  où  d'Estaing,  marin  improvisé  par  sa  haine 
contre  l'Angleterre,  était  allé  combattreavec  deux  ou  trois  vaisseaux 
armés  à  ses  frais.  D'Estaingdut  à  la  haine  même  qu'il  avait  vouée 
aux  Anglais  et  à  ses  premiers  exploits  maritimes,  qui  semblaient 
le  ranger,  parla  hardiesse  et  la  soudaineté  du  plan,  dans  la  famille 
populaire  des  Jean  Bartet  des  Dugnny-Trouin,  d'être  le  héros  de 
la  marine  marchande.  Malheureusement  pour  sa  personne  et  pour 


Digitized  by  Google 


DE  FR  A  i\CK.  44U 

les  intérêts  du  pays,  la  marine  royale,  persistant  à  le  tenir  pour 
un  intrus,  se  montra  aussi  peu  bienveillante  à  son  égard  que 
l'autre  lui  fut  favorable.  Elle  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un  officier 
déterre,  et  c'était  tout  au  plus  si  elle  daignait  le  comparer  au  pre- 
mier des  deux  vice-amiraux  d'Estrées,  dans  lequel  l'inexpérience 
maritime  avait  toujours  balancé  d'une  manière  fâcheuse  la  rapi- 
dité et  l'énergie  des  entreprises.  Il  en  résulta  que  d'Estaing,  na- 
guère si  actif,  si  résolu,  prit  une  extrême  défiance  de  lui-même  et 
que,  persuadé  du  désir  qu'avaient  ses  envieux  de  le  voir  échouer 
dans  sa  nouvelle  carrière,  il  ne  poursuivit  pas  toujours  ses  plans 
avec  la  vigueur  et  l'ensemble  nécessaires.  Brave  comme  son  épée, 
il  fut  toujours  l'homme  du  soldat,  l'homme  du  matelot;  mais 
l'autorité  morale  sur  les  officiers  lui  manqua  en  plusieurs  occa- 
sions, malgré  l'éclatante  protection  dont  le  couvrait  le  roi. 

Cependant  l'activité  qui  régnait  au  ministère  de  la  marine, 
dans  tous  les  ports  et  sur  toutes  les  côtes  de  France;  le  soin  que 
l'on  prenait  de  fortifier  et  de  garantir  les  colonies,  témoignaient 
assez  que  l'on  était  à  la  veille  d'une  guerre  navale.  Le  pacifique 
Louis  XVI  aurait  voulu  l'éviter;  mais  le  sentiment  de  la  nation, 
sentiment  formé  d'un  besoin  de  vengeance  contre  l'Angleterre  et 
d'un  instinct  irrésistible  et  confraternel  pour  un  peuple  tout  imbu 
d'idées  républicaines,  précipitait  le  monarque  malgré  lui.  Il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  que  s'opérait  la  scission  entre  l'An- 
gleterre et  ses  plus  importantes  colonies  d'Amérique.  La  France, 
dans  son  infortune,  avait  eu  du  moins  cette  satisfaction  qu'elle  avait 
mis,  sans  s'en  douter,  une  épine  au  cœur  de  sa  rivale,  en  lui  cé- 
dant le  Canada,  par  le  traité  de  17G3.  En  effet,  du  jour  où  les  co- 
lons de  la  Nouvelle-Angleterre  n'avaient  plus  eu  de  motif  d'être 
animés  de  l'esprit  de  lutte  contre  les  colons  de  ces  vastes  territoires 
qui  s'appelaient  naguère  la  Nouvelle-France,  ils  ne  s'étaient  plus 
sentis  Anglais  ;  une  répulsion  profonde  contre  la  métropole  qui  les 
pressurait,  qui  ne  tenait  compte  que  de  leurs  richesses  et  point  de 
leurs  services,  avait  pris  dans  leur  âme,  et  avec  bien  plus  d'inten- 
sité encore,  toute  la  place  de  la  haine  qui  les  avait  poussés  tant 
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de  fois,  et  avec  tant  de  succès  en  dernier  lieu,  contre  les  posses- 
sions françaises.  C'était  vers  la  France  qu'ils  se  tournaient  mainte- 
nant, c'était  d'elle  qu'ils  espéraient  leur  indépendance,  en  reje- 
tant loin  d'eux,  comme  un  opprobre,  le  nom  d'Anglais  pour 
prendre  et  illustrer  celui  d'Américains.  Les  colonies  anglaises 
d'Amérique  ayant  solennellement  proclamé  leur  indépendance, 
sous  le  nom  d'États-Unis,  le  k  juillet  1776,  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  maîtriser  l'entraînement  de  la  France  en  faveur  du  nouveau 
peuple.  Il  semblait  qu'elle  y  vît  le  signal  de  sa  propre  émancipa- 
tion. Les  Français  devançaient  individuellement  leur  gouverne- 
ment, et,  dès  lors,  on  aurait  pu  entrevoir  que,  faute  de  savoir  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement  pour  le  diriger,  l'infortuné  et  ir- 
résolu Louis  XVI  serait  emporté,  avec  la  monarchie,  par  l'impé- 
tueux tourbillon.  Le  célèbre  Caron  de  Beaumarchais,  qui  n'était 
pas  seulement  un  auteur  plein  de  verve,  de  sarcasme  et  de  trait, 
mais  qui,  de  plus,  était  un  armateur  riche  et  entreprenant,  de- 
vança le  marquis  de  La  Fayette  lui-même  dans  les  secours  fournis 
aux  Américains  parlesFrançais.  Il  leur  fit  passer  des  armes  presque 
sous  les  yeux  de  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Peu  après,  La  Fayette, 
alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  passa  en  Amérique  surun  navire  équipé 
à  ses  frais,  s'offrit  à  servir  la  cause  de  l'indépendance  comme 
simple  volontaire,  et  bientôt  fut  nommé  major  général  de  Washing- 
ton, cet  immortel  organisateur  de  la  république  des  États-Unis. 

L'indépendance  des  États-Unis  fut  reconnue  par  le  gouverne- 
ment français  le  7  février  1778,  et  un  traité  d'amitié  et  de  com- 
merce fut  conclu  entre  la  plus  vieille  des  monarchies  européennes 
et  la  jeune  république  américaine.  Malgré  les  assurances  pacifiques 
qui  accompagnèrent  la  notification  de  ce  traité  à  la  cour  de 
Londres  ,  le  gouvernement  anglais  le  considéra  comme  une  décla- 
ration de  guerre;  les  ambassadeurs  furent  rappelés  de  part  et 
d'autre ,  et  la  France  eut  à  regretter  que  son  roi  n'ait  pas  agi 
trois  mois  plus  tôt  avec  la  même  résolution  ;  trois  mois  plus  tôt,  en 
effet,  l'Angleterre,  mal  préparée,  eût  été  de  tous  les  côtés  vulné- 
rable, et  l'on  aurait  pu  venger  largement,  en  peu  de  jours,  les 
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injures  de  tout  un  siècle;  Comme  tous  les  princes  à  qui  manque 
le  caractère  politique  ,  ce  fut  toujours  par  l'indécision  que  pécha 
l'infortuné  Louis  XVI. 

Le  gouvernement  de  Louis  XVI  était  bien  résolu  à  faire  tous  ses 
efforts  pour  que  la  lutte  qui  se  préparait  restât  essentiellement 
maritime ,  et  pour  que  l'Europe ,  à  laquelle  il  ne  portait  point 
ombrage,  laissât  cette  fois  l'Angleterre  dans  l'isolement.  Quoique 
la  France  eût  un  moins  grand  nombre  de  vaisseaux  que  l'Angle- 
terre ,  elle  en  avait  assez  pour  soutenir,  au  besoin,  la  lutte  à  elle 
seule  ;  ils  étaient  généralement  en  meilleur  état  et  d'une  meilleure 
construction  que  ceux  de  ses  adversaires.  Ils  s'élevaient  au  com- 
mencement des  hostilités  à  soixante-quatre  vaisseaux  de  ligne 
armés ,  sans  compter  les  frégates  et  les  bâtiments  inférieurs.  Si 
Ton  pouvait  avoir  à  regretter  que  le  temps  des  abordages ,  qui 
avaient  fait  la  gloire  de  la  marine  française  sous  Louis  XIV,  fut  à 
peu  près  passé  1 ,  on  n'avait  point  d'ailleurs  à  redouter  de  la  part 
des  ennemis  une  supériorité  de  tactique  navale ,  et  encore  moins 
avait-on  à  s'inquiéter  pour  l'artillerie  de  marine,  celle  des  Fran- 
çais n'ayant  point  alors  son  égale.  De  plus ,  en  vertu  du  pacte  de 
famille  ,  le  concours  de  la  marine  espagnole  était,  sous  peu,  as- 
suré à  la  France.  On  pouvait ,  d'autre  part,  pressentir  que  la  Hol- 
lande, plutôt  que  de  prendre  parti  pour  la  Grande-Bretagne,  ferait 
cause  commune  avec  les  ennemis  de  cette  puissance.  Le  monde 

'  Cela  tenait  surtout  à  un  changement  apporté  dans  la  construction  des  vaisseaux,  aux- 
quels, au  lieu  de  l'ancien  renflement ,  on  donnait,  de  chaque  côté,  une  rentrée  de  quatre 
à  six  pieds ,  qui  rendait  l'abordage  presque  impossible.  Un  auteur  que  l'on  a  déjà  eu  l'oc- 
casion de  nommer,  Bourdé  de  La  Yillc-Huet ,  ennemi  déclaré  de  la  rentrée  dans  la  con- 
struction des  vaisseaux,  assurait  qu'elle  avait  été  inventée  par  un  ingénieur  anglais,  dans 
le  but  d'en  garantir  les  bâtiments  de  guerre  de  son  pays  des  assauts,  presque  toujours  cou- 
ronnés de  succès,  que  leur  livraient  les  Français.  Par  suite,  La  Ville-Huet  accusait  ceux- 
ci  de  mauvais  calcul,  d'irréflexion,  lorsque,  pour  ce  qu'il  traitait  d'agrément  Inutile,  nui- 
sible même  aux  qualités  essentielles  du  vaisseau,  ils  s'enlevaient  une  de  leurs  plus  belles 
chances  dans  les  combats,  en  imitant  la  nouvelle  manière  de  construire  de  leurs  rivaux, 
et  en  substituant  eux-mêmes  à  la  méthode  décisive  qui  convenait  si  bien  à  l'élan,  à  l'im- 
pétuosité de  leur  amc  belliqueuse ,  une  méthode  contraire  faite  pour  reléguer  toujours  et 
partout  la  valeur  derrière  les  froides  combinaisons  de  la  tactique.  Cette  question  était 
d'ailleurs  vivement  débattue  ,  et  les  constructeurs  français,  alors  les  premiers  du  monde, 
sans  en  excepter  les  Anglais,  étaient  loin  de  concéder  tous  à  liourdé  de  La  Ville-Huet  que 
la  rentrée  dans  les  vaisseaux  ne  fût  de  leur  part  qu'une  affaire  de  caprice  et  de  goût. 
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entier  attendait  avec  anxiété  que  le  premier  coup  do  canon  se 
tirât  entre  les  vaisseaux  français  et  anglais  :  d'un  côté  une  belle 
réputation  navale  à  reconquérir,  de  l'autre  le  prestige  d'un  demi- 
siècle  do  succès  maritimes  à  conserver;  des  deux  parts,  d  im- 
menses progrès  théoriques  faits  durant  la  paix,  d'habiles 
manœuvriers,  de  grands  tacticiens,  des  navigateurs  illustres, 
des  savants  de  premier  ordre  qui  étaient  disposés,  comme  le 
célèbre  Borda,  à  descendre  dans  l'arène  écumante,  pour  y  ris- 
quer leurs  personnes  à  l'appui  de  leurs  nouveaux  systèmes  ;  dans 
Tune  et  l'autre  armée ,  une  élite  de  braves  capitaines  qui  brû- 
laient d'impatience  de  se  mesurer,  et  dont  beaucoup  semblaient 
aspirer  après  l'occasion  qui  devait  en  faire  de  grands  hommes. 
Dans  l'attente  de  ce  vaste  conflit ,  les  continents  regardaient  avec 
respect  la  mer,  la  mer  qui  seule ,  pour  la  première  fois  dans  le 
monde  moderne,  allait,  comme  au  jour  antique  d'Actium  ,  déci- 
der de  leur  sort.  Vu  le  progrès  de  la  science  durant  la  paix ,  il  en 
était  à  peu  près  comme  aujourd'hui  que  la  marine  à  vapeur  n'a 
pas  été  expérimentée  dans  les  combats  :  le  passé  n'enseignait  rien 
à  l'avenir  ;  aussi  avait-on  longtemps  pesé  ses  forces  de  part  et 
d'autre ,  et  longtemps  avait-on  hésité.  Mais  enfin  le  premier  coup 
de  canon  partit;  ce  fut  l'Angleterre  qui  le  tira. 

Deux  frégates,  la  Belle-Poule,  de  26  canons,  et  l'Aréthuse,  de 
28 ,  eurent  l'honneur  de  la  rencontre  qui  livra  les  deux  nations  à 
toute  la  franchise  de  leur  haine  réciproque ,  et  commença  la 
guerre.  C'était  le  17  juin  1778.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Chau- 
deau  de  La  Clocheterie,  qui  commandait  la  Belle-Poule,  et  avait  avec 
lui  le  lougre  le  Coureur,  de  8  canons ,  petit  bâtiment  leste  et  assez 
coquet  comme  tous  ceux  de  ce  genre ,  s'aperçut ,  à  dix  heures  et 
demie  du  matin,  dans  les  eaux  de  Brest,  près  d'Ouessant,  qu'il 
était  sur  le  point  de  tomber  dans  une  escadre  anglaise.  Alors  il 
fit  virer  de  bord  et  prit  la  chasse.  Mais  il  fut  poursuivi  et  atteint 
par  une  frégate  et  un  sloop  de  10  canons,  bâtiment  de  construc- 
tion très  arrondie,  propre  par  sa  voilure  à  courir  au  plus  près  du 
vent,  et  particulièrement  en  usage  alors  dans  les  colonies  an- 
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glaises.  Le  sloop  héla,  ou,  en  langage  vulgaire,  questionna, 
à  l'aide  d'un  porte-voix,  la  frégate  la  Belle-Poule,  en  anglais. 
La  Clocbelerie  répondit  fièrement  qu'on  eût  à  lui  parler  en 
français.  Bientôt  la  frégate  ennemie  / 'Arêlhusc ,  capitaine  Mar- 
shall ,  vint  se  mettre  sous  le  vent ,  à  portée  du  mousquet  de  la 
hanche  de  la  Belle- Poule,  Le  commandant  de  celle-ci  manœu- 
vra pour  éviter  la  position  désavantageuse  où  il  se  trouvait  en  pré- 
sentant la  hanche.  Sa  manœuvre,  exécutée  avec  précision  et  célé- 
rité ,  mît  les  deux  frégates  par  le  travers  l'une  de  l'autre ,  et  à 
portée  du  pistolet.  Dans  cette  position,  VArHhuse  héla  elle-même 
la  Belle-Poule  en  anglais;  La  Clocheterie  fit  la  même  réponse  qu'il 
avait  faite  au  slooç.  Alors  le  capitaine  Marshall  se  décida  à  parler 
en  français  ,  et  somma ,  dans  cette  langue ,  le  commandant  de  la 
Belle-Poule  de  venir  auprès  du  chef  de  l'escadre  britannique.  La 
Clocheterie  répliqua  que  sa  mission  ne  lui  permettait  pas  de 
suivre  cette  route.  Marshall  insistait;  mais  il  comprit  bientôt  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  la  ressource  d'un  dernier  langage  pour  se 
faire  mieux  entendre  ,  et  VArHhuse  envoya  à  la  Belle-Poule  toute 
sa  bordée.  La  riposte  fut  prompte  et  fière.  Le  combat  se  trouva  en- 
gagé à  six  heures  et  demie  du  soir,  dans  un  moment  où  la  fai- 
blesse du  vent  permettait  à  peine  de  gouverner.  Il  fut  sanglant 
de  part  et  d'autre.  Le  commandant  en  second  de  la  Belle-Poule , 
Gréen  de  Saint-Marceau,  tombe  frappé  à  mort,  et  trente-neuf 
braves  comme  lui  ne  présentent  déjà  plus  que  des  cadavres  mu- 
tilés. Les  blessés  sont  plus  nombreux  encore  ;  mais  ils  prennent 
exemple  sur  leur  valeureux  chef  qui ,  atteint  de  deux  fortes  con- 
tusions ,  l'une  à  la  cuisse ,  l'autre  à  la  tête  ,  continue  à  faire  son 
devoir.  L'enseigne  de  la  Roche-Kerandraon  a  le  bras  cassé  :  il  se 
fait  mettre  un  premier  appareil,  et  revient  prendre  son  poste, 
pour  le  garder  jusqu'à  la  fin  de  Faction.  L'officier  auxiliaire  Bou- 
vet est  frappé  à  son  tour  ;  on  le  presse  de  quitter  le  pont  pour  se 
faire  panser  :  il  refuse,  et  le  dispute  encore  en  intrépidité,  en 
fermeté  à  déjeunes  officiers  plus  heureux,  de  Capellis  ,  Damard, 
Sbirre,  de  Baslerot,  de  La  dulernerie,  qui  se  signalèrent  aussi 
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dans  ce  jour,  mais  sans  payer  leur  gloire  de  leur  sang.  Il  était  onze 
heures  et  demie  du  soir,  et  le  combat  durait  toujours  à  la  portée 
du  pistolet ,  quand  la  frégate  anglaise  parut  réduite;  mais  elle 
mit  à  profit  la  brise  qui  s'était  élevée,  arriva  vent  arriére  et  se 
replia  sur  son  escadre  pour  se  faire  remorquer.  Dans  sa  fuite ,  elle 
essuya  plus  de  cinquante  coups  de  canon ,  sans  riposter  par  un 
seul.  La  Clocheterie  ne  pouvait  suivre  son  avantage  sans  courir 
le  risque  de  tomber  au  milieu  des  ennemis.  11  prit  le  parti  de 
courir  vers  la  terre,  et  à  minuit  et  demi ,  il  mouilla  dans  l'anse 
deKervin,  sous  Plouascat,  où  la  Belle-Poule  resta  embossée  jus- 
qu'au lendemain.  Le  lougre  le  Coureur,  commandé  par  le  lieute- 
nant de  Rosili,  n'avait  pas  voulu  s'éloigner  de  l'action ,  quoique 
cela  fût  en  son  pouvoir,  et  s'étant  engagé  dans  un  abordage  dis- 
proportionné avec  le  sloop  anglais,  il  avait  été  forcé  de  se  rendre. 
Le  brillant  combat  de  la  Belle-Poule,  en  présence  pour  ainsi  dire 
de  toute  une  escadre  ennemie ,  excita  l'enthousiasme  français. 
La  glorieuse  frégate  fut  signalée  du  port  de  Brest  avec  un  concert 
d'acclamations.  Les  transports  qui  accueillirent  La  Clocheterie  et 
son  vaillant  équipage  à  leur  débarquement ,  les  témoignages  de 
reconnaissance  que  le  peuple  leur  décerna  de  concert  avec  le  gou- 
vernement, tout  démontrait  qu'il  s'agissait  cette  fois  d'une  guerre 
vraiment  nationale  et  qui  mettait  en  mouvement  toutes  les  fibres 
du  cœur  français.  Louis  XVI,  persuadé  désormais  qu'il  avait  rangé 
le  droit  de  son  côté,  en  laissant  tirer  aux  Anglais  le  premier  coup 
de  canon ,  montra  moins  d'incertitude  dans  ses  desseins ,  et  an- 
nonça lui-même  de  la  manière  la  plus  aimable  au  lieuteuant  de  la 
Belle-Poule  qu'il  le  nommait  capitaine  de  vaisseau  '. 

Il  était  temps  de  mettre  fin  aux  hésitations;  elles  avaient  déjà 

1  Ce  brave  commandant  faisait  une  partie  de  piquet  chez  le  comte  de  Maorepas  ;  le  roi 
entra  et  ne  voulut  point  qu'on  se  dérangcAt.  Alors  quelqu'un  des  assistants  ayant  dit  que 
M.  de  La  Clocheterie  avait  beau  Jeu,  Sa  Majesté  prit  la  parole  et  ajoula  ;  «  M.  de  La  Clo- 
cheterie a  beau  jeu  partout.  »  Un  moment  après,  Ut  roi,  s'adressant  à  cet  ofllcier,  lui  dit  ; 
«  J'ai  des  reproches  à  vous  faire,  monsieur  de  La  Clocheterie  ,  je  ne  vous  croyais  pas  si 
inconstant.  —  Comment,  sire,  ai-je  pu  mériter?...  —  Oui,  oui,  je  sais  que  vous  êtes  infidèle 
a  la  Belle-Poule.  —  Moi,  sire....  —  Ne  cherche*  pas  à  vous  défendre  ;  U  est  sûr  que  vous 
la  quittez  pour  un  vaisseau  de  «4  canons.  ■  A  ces  mots,  M.  de  La  Clochclerie  se  jette 
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été  la  cause  de  la  capture  d'un  assez  grand  nombre  de  navires  du 
commerce ,  et  môme  de  deux  frégates  de  l'État,  la  Licorne  et  la 
P  ail  as.  Invitée,  avec  toute  l'honnêteté  possible,  suivant  l'expression 
de  Keppel  !,  à  se  rendre  à  poupe  du  Victory,  que  montait  cet  ami- 
ral ,  et  ayant  essayé  de  se  défendre,  la  Licorne  avait  dû  succomber 
devant  la  supériorité  des  forces.  Quant  à  la  Pallas,  s  étant  laissé 
leurrer  par  une  invitation  encore  plus  polie  sans  doute,  elle  avait 
vu  son  commandant ,  de  Rausanne,  passer  à  bord  de  l'amiral  an- 
glais, sur  les  assurances  les  plus  pacifiques;  mais  elle  ne  l'avait 
pas  vu  revenir,  et  ce  guet-apens  avait  décidé  de  son  propre  sort. 

Deux  ordonnances  que  Ton  tenait  en  réserve  furent  aussitôt 
rendues,  qui  avaient  pour  but  de  stimuler  le  zèle  des  gens  de 
mer.  L'une  portait  abandon  entier  des  bâtiments  de  guerre  et 
corsaires  ennemis,  aux  officiers  et  équipages  des  vaisseaux  qui 
s'en  seraient  emparés  ;  l'autre  autorisait  les  armateurs  à  la  course 
à  se  fournir,  dans  les  arsenaux  de  l'État,  de  l'artillerie  nécessaire, 
et  leur  abandonnait  toutes  leurs  prises,  jusqu'au  coffre  du  capi- 
taine. On  vit  s'organiser  des  compagnies  d'actionnaires  pour  de 
grands  armements  en  course  ;  il  en  devait  bientôt  sortir  de  véri- 
tables escadres  capables  de  porter  à  elles  seules  de  rudes  coups  à 
l'ennemi.  La  guerre  était  engagée  de  part  et  d'autre  sans  déclara- 
tion préalable. 

Le  8  juillet  1 778,  trente-deux  vaisseaux  de  ligne  et  quinze  fréga- 
tes ou  autres  bâtiments,  divisés  en  trois  escadres,  mirent  à  la  voile 
sous  les  ordres  de  Louis  Guillouet,  comte  d'Orvillicrs,  lieutenant 
général  des  armées  navales,  élève  de  La  Galissonnière  et  le  pre- 
mier tacticien  d'alors,  qui,  s'étant  réservé  le  commandement 
direct  de  l'escadre  blancbe,  avait  le  comte  Duchaffaut,  lieutenant 

aux  pied»  du  roi  qui  le  relève  avec  bonté.  (Histoire  des  événements  de  la  guerre  de  1778, 
par  de  Lonchamps. 

1  Voir  Copte  de  la  lettre  de  r amiral  Keppel  au  secrétaire  de  Vamirauti,  dans  la 
Gazette  de  France  du  in  juillet  1778.  Le  même  numéro  de  la  Gazette  contient  deux 
autres  lettres  de  Keppel  sur  le  combat  de  la  Belle-Poule  et  de  l'Arèthuse,  et  sur  la  prise 
de  la  Pallas.  Keppel  chmlic  à  y  justifier  sa  conduite  déloyale  envers  la  Pallas,  pat  la 
réponse  à  coups  de  canon  qui  lut  avait  étc  faite  le  meme  jour  pai  la  Licorne. 
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général  aussi ,  pour  commandant  de  l'escadre  blanche  et  bleue, 
et  le  jeune  duc  de  Chartres,  assisté  des  conseils  de  La  Mothe- 
Piquet,  habile  et  intrépide  marin,  pour  commandant  de  l'escadre 
bleue.  Les  frégates  et  corvettes  attachées  particulièrement  à  l'ar- 
mée navale  étaient  partagées  entre  les  trois  divisions,  une  d'elles 
dans  chaque  division  ayant  charge  de  répéter  la  nouvelle  langue 
des  signaux  que  le  capitaine  de  vaisseau  Jean-François  du  Cheyron 
du  Pavillon,  major-général  de  la  flotte  et  inventeur  d'une  nouvelle 
tactique,  allait  mettre  à  l'essai 1 . 

D'Orvilliers  voulait  prendre  pour  modèle  la  fameuse  campagne 
du  Large  de  1691,  dans  laquelle  Tourville  avait  contenu  toutes  les 
forces  combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande  de  beaucoup  supé- 
rieures aux  siennes.  Pour  cela,  il  demandait  qu'on  ne  fît  point  en- 
trer la  flotte  dans  la  Manche,  où  l'on  n'avait  point  encore  de  port 
propre  à  la  recevoir,  et  où  elle  serait  en  risque  d'être  chargée  d'un 
coup  de  vent  d'ouest  ou  de  sud-ouest,  qui  la  pousserait  nécessaire- 
ment à  la  côte  d'Angleterre;  et  il  était  d'avis  qu'on  la  fit  croiser  à 
une  distance  convenable  du  canal,  pour  qu'elle  n'y  fût  pas  empor- 
tée par  les  courants2.  Néanmoins  il  se  proposait  de  détacher  des 
frégates  et  corvettes  dans  la  Manche,  pour  éclairer  ces  parages,  et 
d'en  étendre  dans  tous  les  autres  pour  éviter  d'être  surpris,  et 
s'assurer  de  l'ordre  de  bataille  qu'il  devrait  prendre  relativement 
à  la  force  de  l'ennemi. 

Le  23  juillet,  à  une  heure  de  l'après-midi,  l'armée  navale  de 
France,  qui  se  trouvait  en  désordre  par  suite  d'un  temps  brumeux 

1  La  langue  des  signaux ,  si  nécessaire  aux  armées  nuvales ,  ne  fut  point ,  comme  l'ont 
écrit  quelques  auteurs ,  de  l'invention  du  roi  d'Angleterre  Jacques  II  ;  elle  existait  avant 
lui,  quoique  très  imparfaite.  Tourville  y  travailla  avec  succès.  Le  lieutenant  général  de 
Morogues  et  plusieurs  autres  tacticiens  en  firent  l'objet  de  leurs  éludes ,  sous  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  On  s'était  également  beaucoup  occupé  à  en  former  une  en 
Angleterre.  Mais  du  Pavillon  devait  donner  à  cette  langue  toute  l'importance  à  laquelle 
elle  était  appelée  dans  les  armées  navales  de  France.  Comme  la  campagne  de  d'Orvilliers, 
en  1778,  est  surtout  remarquable  par  la  science  et  l'habileté  des  manœuvres,  on  entrera 
à  son  sujet  dans  quelques  détails  plus  techniques  que  d'ordinaire,  et  qui  laisseront  a  cette 
époque  navale  le  caractère  qui  lui  est  propre.  La  variété  d'ailleurs  ne  saurait  nuire  à  un 
ouvrage. 

*  Lettre  du  22  juin  1*TS  à  Sarline.  [Archives  de  la  marine. 
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et  chargé  de  grains,  eut  connaissance,  dans  une  éclaircie,  de  plus 
de  vingt  voiles,  à  trente  lieues  d'Ouessant  et  à  une  semblable  dis- 
tance des  Sorlingues.  Aussitôt  d'Orvilliers,  monté  sur  le  vaisseau 
amiral  La  Bretagne,  de  110  canons,  fit  le  signal  de  branle-bas  et 
celui  de  se  rallier  dans  Tordre  de  bataille  naturel,  les  armures  à 
tribord  1 .  Dès  lors  aussi  commencèrent  les  savantes  manœuvres 
qui  ont  immortalisé  la  campagne  de  1778.  Pour  rallier  plus 
promptement,  et  pour  que  ebaque  vaisseau  prît  plus  facilement  son 
poste,  d'Orvilliers  fit  virer,  vers  quatre  heures,  par  la  contre- 
marche, ayant  en  ce  moment  au  sud-ouest  le  vent  qui  devenait  de 
plus  en  plus  fort.  On  remarqua  que  les  voiles  aperçues  cher- 
chaient,  de  leur  côté,  à  se  rallier.  Incertain,  en  raison  de  leur 
quantité  qui  augmentait  à  chaque  instant,  si  c'était  la  grande 
armée  navale  d'Angleterre,  ou  simplement  quelque  flotte  de  com- 
merce ennemie  dont  on  avait  reçu  avis  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine, d'Orvilliers  résolut,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  de  conserver  le 
\  ni  sur  les  voiles  découvertes,  et  de  les  attaquer.  Mais  le  vent 
Ayant  tourné  à  l'ouest  avec  violence,  et  les  ennemis  ayant  viré  de 
bord,  assez  en  désordre,  dans  le  dessein  de  gagner  l'avantage  de 
la  position  sur  l'armée  française,  d'Orvilliers  ordonna  à  celle-ci 
de  virer  toute  ensemble,  et  la  fit  courir  en  échiquier  avec  les  qua- 
tre voiles  majeures2,  les  voiles  hautes  étant  serrées  à  cause  des 
dangers  du  temps  pendant  la  nuit.  On  n'évita  pas  néanmoins 
quelques  graves  accidents:  le  Robuste,  capitaine  de  Grasse,  éprouva 
des  avaries;  le  Duc-de-Bourgogne,  monté  par  Rochechouart,  chef 
d  escadre,  et  V Alexandre,  capitaine  dcTrémignon  aîné,  faute  d'a- 
voir distingué  les  signaux  qu'on  leur  faisait,  furent  jetés  loin  de  la 
Hotte,  poursuivis  par  l'ennemi,  et  obligés  de  rentrer  à  Brest.  D'Or- 
villiers les  fit  remplacer,  le  matin  du  24,  dans  leurs  divisions 
respectives,  par  V Éveillé,  capitaine  de  Bot-Dcru,  et  VAmphion, 

*  C'est-à-dire  le*  cordage»  qui  servent  à  fixer  les  basses  voiles  du  côte  du  vent ,  les  cor- 
dages appelés  amures,  sur  la  droite  du  vaisseau  ,  et  le  vaisseau  lui-même  présentant  son 
roté  de  tribord ,  son  côte  droit,  au  vent. 

»  La  grande  voile  ,  la  misaine,  le  çrand  et  le  petit  hunier. 
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capitaine  de  Trobriand.  L'amiral  français  ayant  vu  les  Anglais 
sous  le  vent  de  sa  flotte,  fit  porter  immédiatement  sur  eux,  tant 
pour  les  reconnaître  que  pour  faciliter  le  ralliement  des  siens, 
qui  étaient  retombés  dans  un  grand  désordre,  de  même  que  les  en- 
nemis. 11  lit  chasser  en  avant  la  frégate  la  Sensible,  capitaine  de 
Marigni,  qui  lui  apporta  bientôt  la  nouvelle  qu'on  avait  compté 
vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  autres  bâtiments  de 
guerre.  Il  n'y  avait  plus  à  en  douter:  c'était  la  flotte  aux  ordres  de 
Keppel,  amiral  des  plus  éminents  de  l'Angleterre,  qui,  après  avoir 
tenu  quelque  temps  la  mer,  avoir  fait  donner  la  chasse  à  nombre 
de  bâtiments  français  isolés,  et  être  rentré  à  Plymouth,  venait  de 
sortir  de  nouveau,  non  pas  seulement  avec  vingt-cinq,  mais  bien 
avec  trente  vaisseaux  de  ligne,  dont  sept  à  trois  ponts.  D'Orvil- 
liers  donna  le  signal  de  se  ranger  dans  l'ordre  de  bataille  na- 
turel, les  amures  à  bâbord  1  ;  mais  s'étant  aperçu  que  l'échiquier 
qu'il  avait  fait  courir  pendant  la  nuit  avait  troublé  les  idées  de  son 
monde,  pour  mettre  chacun  à  son  aise  et  faciliter  le  ralliement,  il 
commanda  le  double  signal  de  revirer  par  la  contre-marche,  et 
de  se  ranger  dans  Tordre  de  bataille  naturel,  les  armures  à  tri- 
bord, les  chefs  au  centre  de  leur  colonne.  On  en  était,  comme  on 
l'a  dit,  à  l'essai  du  système  des  signaux  de  du  Pavillon,  [/escadre 
blanche  et  bleue  interpréta  mal  le  signal  de  l'amiral  ;  Duchatïaul, 
monté  sur /a  Couronne,  de  80  canons,  revira  trop  tôt,  coupa  la  ligne, 
et  occasionna  ainsi  quelque  retard  dans  l'évolution.  Le  25,  on  ma- 
nœuvra pour  conserver  l'armée  anglaise  sous  le  vent.  Le  malin  du 
26,  comme  l'horizon  se  nettoyait  et  faisait  espérer  du  beau  temps, 
d'Orvilliers  donna  le  signal  de  se  préparer  au  combat.  Peu  après, 
un  recueillement  solennel  régna  sur  chaque  vaisseau.  Une  multi- 
tude de  braves  s'inclinaient  alors  devant  autant  d'autels  qu'il  y 
avait  de  vaisseaux  dans  l'armée,  et  sous  les  mains  bénissantes 
des  aumôniers,  hommes  deux  fois  saints,  courageux  et  dévoués, 
dont  les  pieux  murmures,  se  faisant  comprendre  à  travers  le  bruit 

1  C'est-à-dire  les  cordages  appelés  amures,  sur  la  gauche  du  vaisseau  ,  el  le  vaisseau 
lui-même,  présentant  le  cAté  gauche,  le  côté  de  bâbord,  au  vent. 
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des  grandes  ondes,  empruntaient  de  la  circonstance  et  de  leur 
simplicité  même,  dans  l'infini  qui  entourait  le  tableau,  une  élo- 
quence plus  onctueuse  et  attendrissante  que  celle  des  Fénelon, 
plus  puissante  et  plus  vaste  que  celle  des  Bossuet.  Toutefois, 
d'Orvilliers  fut  contrarié  dans  son  attente  :  une  brume  épaisse  éloi- 
gna encore  l'heure  du  combat.  Celle-ci  d'ailleurs  ne  pouvait  tarder: 
car  keppel  avait  des  intentions  non  moins  valeureuses  que  celles  de 
d'Orvilliers.  L'amiral  anglais  avait  pu  prendre  quelque  temps  pour 
de  l'hésitation  les  mouvements  que  son  adversaire  avait  faits  pour 
se  maintenir  au  vent  de  l'armée  anglaise;  mais  il  dut  revenir  de 
son  erreur,  lorsque  ,  le  27  juillet  au  matin,  d'Orvilliers  le  jeta  à 
plusieurs  reprises  dans  un  étonnement  mêlé  d'admiration,  par  la 
hardiesse  et  l'inattendu  de  ses  manœuvres.  Aucune  flotte  fran- 
çaise, depuis  un  siècle,  n'avait  offert  une  disposition  si  savante. 
Les  deux  armées  navales  occupaient  un  espace  de  trois  lieues. 
D'Orvilliers,  ce  jour-là  comme  les  précédents,  avait  d'abord  donné 
à  la  flotte  française  le  signal  do  se  rallier  dans  l'ordre  de  bataille 
naturel,  tandis  que  la  flotte  anglaise  tenait  les  amures  à  bâbord  ; 
mais  observant  que  Keppel  élevait  son  arrière-garde  au  vent,  et 
voulant  s'assurer  de  son  intention  en  même  temps  que  s'approcher 
plus  près  de  lui,  il  fit  revirer  l'armée  lof  pour  lof*  par  la  contre- 
marche, mouvement  qui  fut  très  long  à  s'opérer,  et  occasionna  à 
d'Orvilliers  quelque  perle  dans  ses  avantages  du  vent.  Toutefois, 
à  peine  eut-on  formé  de  nouveau  l'ordre  de  bataille,  qu'il  fut  re- 
connu clairement  que  Keppel  avait  conçu  l'espoir  de  couper,  par 
une  manœuvre  hardie,  l'escadre  bleue  de  France,  en  portant  ra- 
pidement sur  elle  l  avant-garde  anglaise,  supérieure  d'un  vais- 
seau. D'Orvilliers,  qui  ne  voulait  rien  confier  au  hasard,  parut 
hésiter  à  mettre  à  profit  le  désordre  apparent  de  la  ligne  enne- 

•  C'est-à-dire  vent  arrière  en  changeant  d'amures.  Lof  est  synonyme  à'amure  pour 
signifier  le  cordage  qui  sert  à  fixer,  à  amurer  les  basses  voiles.  Le  côlé  du  lofai  la  moitié 
du  vaisseau  qui  est  vers  le  vent ,  et  où  les  basses  voiles  sont  fixées.  On  emploie  le  verbe 
technique  lofer,  pour  dire  venir  au  vent.  Il  est  bien  fâcheux  pour  sa  popularité  (nous  ne 
parlons  pas  ici  du  méprisable  argot  de  bord)  que  la  science  navale  ne  puisse  pas  toujours 
s'exprimer  en  terme»  plus  compréhensibles  pour  tout  le  monde. 
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mie,  dont  les  vaisseaux  cherchaient  à  filer  successivement  le  long 
de  la  ligne  française.  Mais  au  moment  où  il  voit  que  l'escadre  du 
duc  de  Chartres  est  vigoureusement  attaquée,  et  soutient  avec 
ardeur  un  combat  inégal ,  il  fait  revirer  de  bord  toute  son  armée 
ensemble,  donne  le  signal  de  se  former  sur  l'ordre  de  bataille  ren- 
versé :  l'escadre  bleue,  tout  à  l'heure  arrière-garde,  devenant 
avant-garde,  l'escadre  blanche  au  corps  de  bataille,  et  l'escadre 
blanche  et  bleue  devenant  arrière-garde.  Par  cette  manœuvre  qui 
surpassait  encore  en  hardiesse  celle  de  son  adversaire,  d'Orvilliers 
déconcerta  les  projets  de  celui-ci,  se  mit  à  même  de  porter  du 
secours  à  l'escadre  bleue,  et  prit  sur  Keppel  la  position  que  cet 
amiral  prétendait  se  donner  sur  lui.  La  tète  de  la  ligne  anglaise, 
s'étant  présentée  pour  attaquer  par  derrière  la  division  du  duc 
de  Chartres,  la  trouva  à  l'autre  bord  en  bataille,  et  comme  en 
réserve  pour  l'instant.  Keppel  aurait  voulu  vainement  entrepren- 
dre de  traverser  les  deux  autres  divisions  françaises,  qui  couraient 
dans  un  ordre  trop  serré  pour  qu'on  les  pût  partager.  11  se  vit  ré- 
duit à  prolonger  l'armée  de  France  et  à  combattre  à  bord  opposé. 
Le  feu  commença  à  l'escadre  du  duc  de  Chartres,  qui  maintenant 
formait  l 'avant-garde,  et  continua  dans  toute  la  ligne,  de  manière  à 
ce  que  chaque  vaisseau  français  échangeât  sa  bordée  avec  celle  d'un 
vaisseau  ennemi.  L'action  était  vive  en  ce  moment.  Duchalîaut, 
atteint  à  l'épaule  d'un  coup  de  mitraille  qui  faisait  craindre  pour 
ses  jours,  eut  au  même  instant  la  douleur  de  voir  tomber  à  ses 
côtés  un  fils  chéri,  dont  la  blessure  et  le  danger  alarmèrent  sa 
tendresse  paternelle  sans  ébranler  son  courage.  Peu  après,  un 
autre  officier  du  vaisseau  la  Couronne^  le  capitaine  Bcssei  de  La 
Voûte,  est  tué,  et  la  mort  fauche  ici  plus  que  partout  ailleurs.  Le 
capitaine  en  premier  Thomas  d'Orves  est  blessé  sur  son  vaisseau 
l'Actif;  les  capitaines  en  second  d'Aymar  et  de  La  Croix;  les  lieu- 
tenants Beaumanoir,  Gourdeau  du  Plessis,  Coiflier  du  Breuil,  de 
La  Villéon,  sont  aussi  grièvement  atteints  sur  leurs  vaisseaux.  Six 
enseignes  ont  le  même  sort;  niais  parmi  ces  derniers,  aucun  n'est 
plus  maltraité  que  le  jeune  Henri  de  Melfort  qui,  horriblement 
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défiguré,  la  mâchoire  emportée,  n'attend  plus  que  la  croix  de 
Saint-Louis  pour  dédommagement  d  une  carrière  si  prématuré- 
ment interrompue.  Cependant,  au  milieu  de  ces  scènes  doulou- 
reuses ,  le  caractère  français  se  signalait  toujours  par  des  traits  de 
gaieté  :  un  vaisseau  ennemi  étant  venu ,  en  présentant  l'avant,  par 
le  travers  du  Saint-Esprit,  de  80  canons,  que  montaient  le  duc  de 
Chartres  et  La  Mothe-Piquet,  et  ayant  lâché,  dans  cette  position, 
ses  deux  bordées  à  la  fois,  de  manière  que  Tune  frappa  l'air  et 
l'autre  alla  tomber  sur  la  flotte  anglaise,  un  éclat  de  rire  homé- 
rique, accompagné  de  huées,  partit  soudain  des  divisions  fran- 
çaises, et  l'Anglais  se  retira  confus.  Le  grand  tacticien  de  Guichen, 
chef  d'escadre,  un  des  matelots  de  l'amiral,  se  signalait  entre  tous. 
Son  beau  vaisseau,  la  Ville  de  Paris,  de  100  canons,  qui  rappe- 
lait par  son  nom,  ainsi  que  plusieurs  autres,  les  dons  patriotiques 
des  villes  et  des  corporations  en  1762,  ses  fonds  étant  plats,  dé- 
rivait et  tombait  sous  le  vent  plus  que  le  reste  de  la  ligne  :  un  des 
bâtiments  ennemis,  le  Foudroyant,  de  80  canons,  put  passer  au 
vent  de  ce  vaisseau  et  le  battre  d'un  bord,  tandis  que  le  Victory, 
de  100  canons,  monté  par  Keppel  en  personne,  le  canonnait  de 
l'autre;  mais  après  un  quart  d'heure  d'un  feu  magnifique  et  ha- 
bilement partagé,  de  Guichen  força  ses  deux  adversaires  à  l'a- 
bandonner. Quant  au  vaisseau  amiral  de  France,  il  était  si  riche- 
ment servi  par  son  artillerie,  que  chacun  dans  la  ligne  anglaise, 
après  en  avoir  essayé  à  son  tour,  avait  bientôt  eu  hâte  de  l'éviter. 
En  effet,  la  Bretagne,  à  elle  seule,  tira  plus  de  quatorze  cents  coups 
de  gros  canons.  Le  capitaine  de  Silans,  l'un  des  plus  capables  de 
l'armée  française,  reçut,  à  bord  de  ce  vaisseau,  un  éclat  qui  le 
renversa,  ainsi  que  le  capitaine  de  Fautras,  sur  le  gaillard  de  de- 
vant. La  chaleur  de  l'action  se  soutint  de  part  et  d'autre  trois 
heures  durant;  mais  le  feu  de  l'armée  française  était  infiniment 
plus  vif  que  celui  de  l'armée  anglaise  qui,  par  sa  position  sous  le 
vent,  avait  pourtant  plus  d'avantage  pour  pointer  les  cauons  et 
user  des  batteries  basses,  les  vaisseaux  français  ne  pouvant  ouvrir 
les  leurs  à  cause  du  flot  qui  s'y  jetait.  D'Orvilliers,  voulant  enlever 
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à  l'ennemi  cet  avantage  qui  lui  restait,  fit  signal  à  la  division  du 
duc  de  Chartres  d'arriver  par  un  mouvement  successif,  et  ensuite 
à  toute  l'armée  de  se  ranger  dans  l'ordre  de  bataille,  l'amure  à 
tribord.  Le  mouvement  commandé  à  l'escadre  bleue  aurait  eu,  en 
outre,  pour  effet,  s'il  avait  été  vivement  accompli,  de  couper  Var- 
rière-garde  anglaise.  Mais  un  fait  grave  par  la  double  consé- 
quence qu'on  lui  attribue  d'avoir  laissé  la  bataille  incertaine  et 
d'avoir  commencé  à  transformer  le  futur  duc  d'Orléans  en  anta- 
goniste de  la  cour  et  du  trône,  eut  lieu  en  ce  moment.  Le  signal 
fait  à  l'escadre  bleue  ne  fut  pas  vu  de  plusieurs  vaisseaux  de  cette 
escadre,  entre  autres  du  Diadème,  capitaine  de  La  Cardonnie,  bien 
que  le  duc  de  Chartres  ait  prétendu  depuis  l'avoir  répété.  Néan- 
moins le  duc  lui-même  prit  la  tête  de  la  ligne  avec  le  Saint-Es- 
prit, et  vint  passer  à  poupe  de  la  Bretagne,  pour  interroger  l'ami- 
ral sur  son  intention.  D'Orvilliers  ayant  répondu  qu'elle  était  de 
continuer  Tordre  de  bataille  renversé,  en  passant  sous  le  vent  de 
l'ennemi  pour  lui  ôter  l'avantage  de  sa  position,  le  prince  se  mit 
en  devoir  d'obéir.  Mais  le  mouvement  avait  été  trop  retardé  pour 
qu'on  pût  suivre  le  serre-file  et  prolonger  sous  le  vent,  de  queue 
à  tête,  l'armée  anglaise,  comme  d'Orvilliers  se  l'était  proposé,  ce 
qui  aurait  enlevé  toute  incertitude  à  sa  victoire.  Toutefois  l'évolu- 
tion, bien  que  tardive,  arrêta  Keppel,  dont  l'armée  avait  déjà  re- 
viré vent  devant  par  la  contre-marche,  et  se  portait  sur  la  queue 
de  l'armée  française.  L'amiral  ennemi,  ayant  rencontré  cette  der- 
nière en  bataille  et  opposée  à  sa  route,  se  vit  contraint  de  faire  un 
mouvement  rétrograde  ;  il  profita  de  sa  position  au  vent  de  la 
Hotte  de  d'Orvilliers  pour  rallier  ses  propres  divisions  à  l'ordre  de 
bataille  sur  tribord,  qu'il  parvint  à  former  avec  le  temps.  Depuis 
deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'au  lendemain,  d'Orvilliers  pré- 
senta le  combat  dans  le  meilleur  ordre ,  sous  le  vent,  aux  An- 
glais ;  le  Saint-Esprit  et  la  corvette  la  Lunette,  capitaine  de  Chava- 
gnac,  tirèrent  même  sur  l'ennemi,  uniquement  pour  le  provoquer 
à  renouveler  l'action.  Keppel,  dont  le  rapport  fut  taxé  de  jactance 
et  de  mensonge  par  ses  propres  officiers,  Keppel,  que  ce  soit  sa 
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faute,  ou,  comme  il  le  prétendit,  celle  du  commandant  de  son 
avant-garde,  n'accepta  point  une  seconde  fois  la  partie.  La  flotte 
anglaise  lit  sa  retraite  à  la  faveur  d'une  nuit  profonde,  en  cachant 
soigneusement  ses  feux,  tandis  que  la  flotte  française  étalait  les 
siens,  pour  marquer  sa  position  à  l'ennemi  qu'elle  bravait.  Le  28 
au  soir  d'Orvilliers  fit  rentrer  ses  escadres  à  Brest,  tant  pour 
mettre  à  terre  ses  blessés  que  pour  y  prendre  des  objets  de  re- 
change, dont  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  avaient  besoin  pour 
continuer  leur  croisière.  Keppel,  de  qui  la  flotte  avait  passable- 
ment souffert  pendant  le  combat,  était,  de  son  côté,  retourné  à 
Plymouth.  Le  double  procès  qui  fut  amené  par  les  accusations  ré- 
ciproques de  Keppel  et  de  Palliser,  son  vice-amiral,  bien  que  ter- 
miné par  l'acquittement  des  deux  généraux  anglais,  confirma  peu 
après  les  nations  attentives  dans  l'opinion  que  la  victoire  était 
aux  Français.  Ce  n'est  pas  que  la  bataille  navale  d'Ouessant 
eût  causé  de  grandes  pertes  des  deux  parts.  Quatre  à  cinq  cents 
blessés  ou  tués  d'un  côté  et  environ  autant  de  l'autre,  plusieurs 
vaisseaux  maltraités,  voilà  à  quoi  elles  s'étaient  bornées.  Mais  l'ef- 
fet moral  fut  immense  en  faveur  de  la  France.  L'Europe  apprit 
qu'il  y  avait  encore  une  puissance  maritime  capable  de  tenir  tête 
à  l'Angleterre,  comme  force  à  la  fois  et  comme  tactique,  et  cela 
acheva  de  décider  ceux  qui  restaient  flottants  entre  les  obsessions 
occultes  des  agents  britanniques ,  et  les  représentations  ouvertes 
des  envoyés  français.  Les  poètes,  et  entr'autres  l'infortuné  Gilbert, 
célébrèrent  la  bataille  d'Ouessant  comme  le  signal  de  la  régénéra- 
tion de  la  marine  française  et  de  la  liberté  rendue  aux  mers  du 
globe.  D'Orvilliers  fut  le  premier  à  partager  ses  lauriers  avec  du 
Pavillon,  en  le  désignant  au  ministre  comme  un  homme  digne 
d'être  appelé  au  commandement  en  chef  d'une  armée. 

Quant  au  duc  de  Chartres ,  qu'un  enthousiasme  trop  irréfléchi 
avait  tout  d'abord  salué  comme  le  héros  d'Ouessant  lors  de  son  retour 
précipité  à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  éprouver,  dès  sa  jeunesse,  les  rapi- 
des revirements  de  l'opinion  publique,  qui  devaient  secouer  si  terri- 
blement son  fifre  muret  terminer  sa  vie  par  l'échafaud.  De  sourdes 
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rumeurs,  malgré  les  imputations  qui  pesaient  sur  La  Cardonnir, 
capitaine  du  Diadème,  et  sur  les  commandants  des  vaisseaux  sui- 
vants', rejetaient  sur  ce  prince  le  résultat  peu  décisif  de  labataille, 
l'accusaient  d'avoir  laissé  échapper  des  vaisseaux  ennemis  qu'il 
aurait  pu  couper,  de  n'avoir  pas  voulu  comprendre  le  signal  de 
d'Orvilliers,  lorsqu'il  s'était  agi  d'arriver  sur  l'ennemi,  et  d'avoir 
volontairement,  et  malgré  les  représentations  de  la  Mothe-Piquet, 
perdu  un  temps  précieux  à  venir  passer  à  poupe  de  son  amiral, 
pour  lui  demander  ses  intentions.  D'Orvilliers,  après  avoir  appelé, 
dans  son  rapport  au  ministre,  le  duc  de  Chartres  un  prince  a</mi- 
rable,  et  l'avoir  excusé  de  ne  s'être  pas  pénétré  tout  de  suite  d'un 
mouvement  qui  était  du  moment  et  que  l'occasion  avait  fait  naître'2 , 
sembla  lui-même  bientôt  se  relâcher  de  son  indulgence  à  l'égard 
du  commandant  de  l'escadre  bleue,  et  il  ne  tarda  pas  à  écrire  au  mi- 
nistre que  le  défaut  d'attention  des  premiers  vaisseaux  de  cette  escadre  à 
ses  signaux  avait  seul  privé  le  pavillon  français  duplus  grand  éclat  dans 
la  journée  du  21  juillet 3.  La  Gazette  de  France,  où  l'on  n'imprimait 
rien  sans  autorisation,  ayant  reproduit,  dans  un  supplément  rela- 
tif à  la  bataille  d'Ouessant,  les  termes  les  plus  circonspects  du 
rapport  de  d'Orvilliers,  on  assure  que  le  duc  de  Chartres  s'en 
montra  néanmoins  blessé  au  vif,  et  que,  dès  lors,  il  s'inspira  de 
passions  amères  contre  le  roi  et  contre  la  cour.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  sérieux  que  la  phrase  de  la  Gazette,  ce  fut  la  sévérité  de  Sar- 
tine.  Il  avait  exigé,  malgré  les  représentations  indulgentes  de 
d'Orvilliers,  qu'un  conseil  de  guerre  fût  tenu  pour  juger  Roche- 
chouart  et  Trémignon,  commandants  des  deux  vaisseaux  séparés 
dans  la  nuit  du  23  au  24  juillet,  ainsi  que  pour  examiner  la  con- 
duite d'autres  officiers;  dans  le  même  temps  il  ne  fit  plus  que  to- 
lérer le  duc  de  Chartres  sur  la  flotte,  et  il  convint  avec  lui  de  ne  le 

1  La  défense  manuscrite  de  La  Cardonnie,  peu  concluante  d'ailleurs,  est  au  ministère 
de  la  marine.  Ce  capitaine  s'y  donne  comme  un  homme  que  l'on  sacriQe  à  un  intérêt 
plus  grand  que  le  sien. 

*  Extrait  du  rapport  du  comte  d'Orvilliers,  signé  ei  annoté  de  sa  main.  [Archive»  de 
la  marine.) 

*  l  ettre  du  i  nnrtt  i:*8.  [Archives  de  la  marine.) 
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laisser  reparaître  sur  les  vaisseaux  que  jusqu'aux  premiers  jours 
de  septembre  seulement 1 . 

Cette  convention  et  l'incertitude  sur  les  déterminations  qu'on 
allait  prendre  au  sujet  du  prince,  à  qui  l'on  voulait  sans  doute 
sauver  l'humiliant  d  une  mesure  brutale,  furent  les  causes,  trop 
peu  connues  jusqu'à  présent,  qui  retardèrent,  d'une  manière  fu- 
neste à  la  marine  marchande,  la  seconde  sortie  de  l'armée  navale, 
et  qui  ensuite  entravèrent  tous  les  mouvements  et  tous  les  plans 
de  d'Orvilliers  pendant  le  reste  de  la  campagne.  L'inaction  de  la 
flotte  de  Brest  excita  les  murmures  des  villes  de  commerce.  Ou- 
bliant déjà  la  gloire  dont  venaient  de  se  couvrir  les  officiers  des 
vaisseaux,  et  ignorant  que  ceux-ci  obéissaient  à  une  considération 
supérieure  à  leur  volonté,  elles  comparaient  avec  amertume  la  ma- 
rine militaire  d'Angleterre,  si  préoccupée  de  garantir  les  navires 
marchands  de  ses  nationaux,  à  la  marine  de  France  qui  se  mon- 
trait, disait-on,  si  superbement  dédaigneuse  de  ceux  des  siens  2. 
Au  bruit  des  pertes  du  commerce  français,  lesquelles  étaient  por- 
tées à  quarante  et  quelques  millions,  d'Orvilliers  qui,  de  même 
que  tous  ses  officiers,  avait  le  plus  vif  désir  de  se  retrouver  en  face 
de  l'ennemi,  reçut  enfin  l'ordre  de  reprendre  la  mer,  et  se  hâta 
de  partir  le  17  août  1778.  DeGuichen  avait  alors  l'escadre  bleue, 
tandis  que  le  duc  de  Chartres  semblait  conduire  l'escadre  bleue 
et  blanche  à  la  place  de  Duchaffaut,  retenu  à  terre  par  ses  bles- 
sures; mais  le  prince,  par  sa  présence  toute  passive  et  honorifique, 
était  un  embarras  et  pour  le  lieutenant  général  remplissant  les 
fonctions  d'amiral  et  pour  lui-même.  11  souffrait  cruellement  dans 
son  amour-propre,  et  il  en  était  à  regretter  le  sacrifice  momentané 
que  Sartine  et  la  cour  avaient  fait  à  son  rang. 

Après  s'être  inutilement  flatté  d'engager  une  action,  le  jour  de 
la  Saint-Louis,  avec  l'armée  anglaise  qui  avait  été  la  première  à 

1  •  Il  est  convenu  avec  vous  de  quitter  l'armée,  les  premiers  jours  de  septembre.  »  (Let- 
tre do  d'Orvilliers  à  Sartine  ,  en  date  du  12  août  i::8.  (Archives  de  la  marine.) 

f  Voir  M.  Charles  Lacretellc,  ilistoirr  du  dijc-huilième  siècle,  e\  aulres  historiens  qui 
ont  plus»  on  moins  partagé  cettr  erreur. 
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reprendre  lu  mer,  d'Orvilliers  se  vit  continuellement  en  huile  aui 
inslances  du  duc  de  Chartres,  impatient  d'échapper  à  des  humi- 
liations que  les  formes  ne  pouvaient  réussir  à  dissimuler,  et  de 
retourner  à  terre  La  flotte  rentra  à  Brest,  uniquement  pour  y  dé- 
poser le  prince,  qui  peu  après,  abandonnant  d'une  manière  défini- 
tive le  service  de  mer,  fut  nommé  colonel  général  des  troupes 
légères.  En  ce  qui  appartient  à  la  bataille  d'Ouessant,  on  pouvait 
peut-être  accuser  en  lui  l'inattention,  l'inexpérience,  l'incapacité  si 
l'on  veut,  tout  enfin,  excepté  l'absence  de  bravoure  personnelle. 
On  assure  même  que,  durant  la  chaleur  de  l'action,  il  avait  réjoui 
l'équipage  de  ses  bons  mots.  Sa  fière  contenance  sur  1  echafaud, 
après  une  vie  que  la  légèreté  avait  conduite  au  vice,  et  le  vice  mené 
au  crime,  devait  prouver  un  jour  que  jamais  la  lâcheté,  prise 
dans  le  sens  de  la  crainte  de  la  mort,  n'était  entrée  dans  son  cœur. 

L'armée  navale  fit  une  troisième  sortie;  mais,  cette  fois,  ce  fut 
la  pénurie  d'argent  et  d'hommes  qui  la  ramena  à  Brest,  au  grand 
désespoir  de  son  commandant  en  chef,  qui  échangea  de  pénibles 
lamentations  avec  Sartine  à  ce  sujet.  On  devait  plusieurs  mois  de 
solde  aux  équipages  qui  commençaient  à  murmurer2.  Dans  l'im- 
possibilité de  tenir  la  mer,  impossibilité  dans  laquelle  le  minis- 
tère des  finances,  dirigé  par  le  célèbre  Necker,  mettait  alors  la 
flotte  de  Brest,  d'Orvilliers  en  était  venu  à  proposer  de  suspendre 
en  entier  le  commerce  français,  qui  devenait  la  proie  de  l'ennemi, 
et  de  faire  transporter  par  les  bâtiments  des  puissances  neutres 
les  choses  indispensables  aux  colonies  Cette  mesure  extrême  ne 
fut  point  adoptée,  et  les  officiers  de  la  marine  française  se  mirent 
activement  en  devoir,  avec  quelques  vaisseaux  détachés,  de  ven- 
ger à  la  fois  et  de  protéger  le  commerce  de  leurs  nationaux. 

1  «  Je  suis  pressé,  on  ne  peut  davantage,  par  monseigneur  le  duc  de  Chartres  de  prendre 
la  route  de  Brest,  et  si  la  brume  continue  à  me  contrarier,  je  céderai  à  son  désir  demain 
soir.»  (Lettre  écrite,  le  10  septembre  1778,  par  d'Orvilliers  à  Sartine.  (sirch.  de  la  marine.) 

'  Lettres  du  12  et  du  19  octobre  1778.  [Archives  de  la  marine.)  La  correspondance  de 
d'Orvilliers  avec  Sartine  répond  à  toutes  les  inductions  contraires  aux  chefs  de  l'armée 
navale ,  qui  ont  été  tirées  des  passions  du  moment  par  la  plupart  des  historiens  de  cette 
époque. 

*  Lettre  du  12  oteobre,  déjà  citée. 
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Les  combatsdc  détails  furent  très  nombreux  dans  tout  le  cours  de 
cette  guerre.  Outre  celui  de  la  Belle-Poule  y  il  y  en  eut,  dès  la  première 
année/plusieurs  très  remarquables.  Avant  même  la  bataille  d'Oues- 
sant,  ractifetbrillant  lieutenant  de  vaisseau  Kersaint,  digne  fils 
de  ce  Kersaint  qui  était  mort  d'une  man  ière  à  la  fois  si  glorieuse  et  si 
triste  sous  le  précédent  règne,  ayant  été  détaché  de  l'armée  de  d'Or- 
villiers  avec  la  frégate  Vlphigènie,  pour  croiser  dans  la  Manche,  avait 
commencé  à  faire  payer  à  l'ennemi  la  prise  de  la  Pallas  et  de  la 
Licorne,  par  celle  de  la  frégate  anglaise  la  Lively.  Le  chevalier  de 
Beaumont,  sorti  de  Brest  avec  la  frégate  la  Junon,  de  2G  canons, 
pour  aller  joindre  d'Orvilliers  dans  sa  seconde  croisière,  rencon- 
tra, à  quarante  lieues  d'Ouessant,  la  frégate  le  Fox,  de  28  canons, 
capitaine  Windsor,  envoyée  par  Keppel  à  la  découverte  de  la  flotte 
française.  Après  plusieurs  manœuvres  des  deux  adversaires  pour 
se  donner  l'avantage  de  la  position  l'un  sur  l'autre,  le  combat 
s'engagea  en  courant  à  bord  opposé.  Les  premières  bordées  furent 
encore  suivies  de  quelques  mouvements  qui  mirent  les  deux  fré- 
gates par  le  travers  l'une  de  l'autre,  à  la  portée  du  mousquet. 
Alors  le  feu  devint  très  vif.  Beaumont  en  fit  un  plus  lent,  mais 
mieux  dirigé  que  celui  de  l'ennemi.  Après  trois  heures  et  demie 
de  combat,  le  capitaine  Windsor,  voyant  sa  frégate  complètement 
démâtée,  ayant  à  son  bord  onze  hommes  tués  et  quatre-vingt- 
trois  blessés,  étant  lui-même  grièvement  atteint  au  bras,  fit  signe 
avec  son  chapeau,  à  défaut  de  son  pavillon  qui  avait  été  renversé, 
qu'il  se  rendait  lui  et  son  bâtiment.  Il  n'y  avait  eu  dans  ce  beau 
combat  que  quinze  blessés  et  quatre  morts  sur  la  Junon;  mais 
parmi  les  derniers  on  avait  à  regretter  deux  lieutenants  de  vais- 
seau, d'Isié  de  La  Mothe  et  de  Chavagnac,  et  un  enseigne  qui 
portait  le  nom  de  Roquefeuil.  Le  capitaine  de  Ligondès,  brave- 
ment secondé  par  le  lieutenant  de  Hoquart,  força,  avec  son  seul 
vaisseau  le  Triton,  un  vaisseau  et  une  frégate  d'Angleterre  à  plier 
et  à  fuir,  après  deux  heures  de  combat.  Le  brave  commandant, 
blessé  dès  le  début  de  l'affaire,  avait  continué  à  donner  ses  ordres 

avec  une  admirable  présence  d'esprit,  et  ce  n'était  qu'après  avoir 
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eu  le  pouce  de  la  main  droite  emporté  et  le  bras  gauche  cassé  eu 
deux  endroits,  qu'il  avait  confié  la  conduite  du  Triton  à  son 
second.  On  fit  main  basse  sur  plusieurs  corsaires  anglais.  Mais  per- 
sonne ne  vengea  mieux,  cette  année,  le  commerce  français,  dans  les 
mers  d'Europe,  que  le  chef  d'escadre  de  Fabri  :  à  peine  eut-il  ap- 
pareillé de  Toulon,  avec  quatre  vaisseaux  et  quelques  bâtiments 
légers,  qu'il  fit  une  prise  évaluée  à  plus  de  trois  millions  de  livres, 
et  fut  ainsi  l'un  des  premiers,  avec  ses  équipages,  à  jouir  des 
effets  des  dernières  ordonnances. 

Le  principal  théâtre  de  la  guerre  était  en  Amérique,  et,  de  ce 
coté,  comme  en  Europe,  il  convient  de  suivre  les  événements 
année  par  année.  La  flotte  commandée  par  d'Orvilliers  n'était  pas 
encore  sortie  de  Brest  pour  livrer  la  bataille  d'Ouessant,  que  déjà 
le  vice-amiral  d'Estaing  avait  fait  voile  pour  les  Étals-Unis,  avec 
douze  vaisseaux  de  50  à  90  canons,  et  cinq  frégates  de  26,  por- 
tant ensemble  neuf  mille  huit  cent  quarante-deux  hommes  d'équi- 
page, et  quinze  cent  quarante-huit  hommes  de  troupes  de  débar- 
quement. Un  plan  proposé  ou  plutôt  insinué  à  la  cour  de  Versailles 
parle  capitaine  américain  et  depuis  commodore  Paul  Jones,  pour 
détruire,  par  un  coup  frappé  à  l'improviste  et  bien  dirigé,  les 
forces  navales  des  Anglais  en  Amérique,  avait  pu  contribuer  au 
départ  de  l'escadre  de  Toulon  \  La  destination  de  cette  escadre 
avait  été  tenue  si  secrète,  que  le  gouvernement  anglais  s'était  per- 
suadé, jusqu'au  dernier  moment,  qu'elle  se  rendait  à  Brest,  et  ne 
songea  que  trop  tard  à  envoyer  des  forces  navales,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Byron,  à  sa  poursuite.  Aussi,  sans  les  temps  qui  la 
contrarièrent  dans  sa  marche,  nul  doute  qu'elle  n'eût  frappé  de 
grands  coups.  D'Estaing  emmenait  à  bord  du  Languedoc,  vais- 
seau amiral  de  90  canons,  pouvant  en  porter  davantage,  un 
des  commissaires  que  l'Union  américaine  avait  envoyés  à  Paris, 
et  un  représentant  du  roi  de  France  auprès  de  la  nouvelle 

1  La  lettre  du  capitaine  Paul  Jones,  contenant  le  plan  dont  il  est  question,  est  encore 
aux  Archive*  de  la  marine;  mais  comme  ce  plan  était  tout  de  circonstance  ,  nous  nous 
abstenons  d'en  citer  les  développement». 
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république.  11  avait  pour  chef  d'état-major  l'illustre  et  savant 
Borda.  Suffren,  monté  sur  le  Fantasque,  Bougainville,  sur  le  Guer- 
rier, le  comte  Barras  de  Saint-Laurent,  de  la  même  famille  que 
Barras  de  la  Penne  de  qui  il  a  été  question  sous  les  précédents 
règnes,  et  oncle  du  fameux  directeur  républicain  Barras,  sur 
le  Zélé;  de  Broves,  sur  le  César,  étaient  au  nombre  des  com- 
mandants des  vaisseaux.  Parti  de  Toulon  le  1 9  avril  \  778,  ce  ne 
fut  que  le  7  juillet  suivant  que  d'Estaing  entra  dans  la  Dela- 
ware,  où  il  avait  cru  pouvoir  surprendre  et  enfermer  l'escadre 
placée  sous  les  ordres  de  l'amiral  Howe,  avant  qu'elle  eût  été 
rejointe  par  de  nouvelles  forces  d'Europe,  et  pendantqu'elle  pro- 
tégeait la  garnison  anglaise  de  Philadelphie.  Mais  le  général  Clin- 
ton ayant  évacué  cette  place  et  tout  l'État  de  Pensylvanie,  à  la 
première  nouvelle  de  l'arrivée  des  Français,  l'escadre  de  Howe 
avait  suivi  son  mouvement  et  était  allée  mouiller  à  Sandy-Hook, 
pour  y  prendre  les  troupes  anglaises  et  les  transporter  à  New- 
York.  D'Estaing  entra  donc  dans  la  Delaware,  sans  autres  obsta- 
cles que  ceux  qui  venaient  des  mouillages  difficiles  de  cette  rivière. 
Une  frégate  ennemie,  qui  sortait  au  moment  où  l'escadre  française 
entrait,  fut  forcée  par  Suffren  d'aller  se  brûler  à  la  côte.  On  ex- 
pédia un  bâtiment  léger  à  Philadelphie  pour  y  déposer  le  commis- 
saire américain  et  le  ministre  plénipotentiaire  de  France,  Gérard 
de  Baynneval,  que  la  république  naissante  reçut  avec  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  reconnaissance.  Un  combat  de  nuit  très 
opiniâtre  avait  eu  lieu,  peu  avant  l'entrée  de  l'escadre  dans  la 
Delaware,  entre  la  frégate  française  V Engageante,  commandée  par 
le  chevalier  de  Gras-Préville,  et  la  frégate-corsaire  la  Rose  ;  le  cor- 
saire anglais  avait  été  brûlé. 

D'Estaing  voulut  aller  chercher  l'escadre  de  l'amiral  Howe  dans 
la  baie  de  Sandy-Hook.  Déjà  il  voyait  les  vaisseaux  anglais  se 
réfugier  en  désordre  dans  l'intérieur  des  bancs,  et  il  semblait 
tenir  sa  proie,  quand  le  pilote  américain  qu'il  avait  embarqué 
sur  son  vaisseau  amiral  lit  observer  un  peu  tard  que  les  bâti- 
ments de  guerre  français  tiraient  trois  ou  quatre  pieds  d'eau  de 
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plus  que  les  bâtiments  ennemis  du  même  rang,  et  déclara  que  les 
gros  vaisseaux  n'entraient  à  Sandy-Hook  qu'à  mer  haute,  et  même 
en  s'allégeant,  en  se  touant  et  en  talonnant1.  Il  fallut  renoncera 
passer  sur  la  barre  de  Sandy-Hook,  et  se  contenter  de  bloquer  ce 
dont  tout  à  l'heure  encore  on  se  croyait  maître.  Ce  blocus  lui- 
même  dura  peu:  car  d'Estaing,  ayant  eu  avis  de  l'approched  une 
nouvelle  escadre  anglaise,  ne  crut  pas  devoir  l'attendre  et  s'expo- 
ser à  être  pris  entre  deux  feux.  Toutefois,  avant  de  s'éloigner,  le 
vice-amiral,  bravant  lui-même  dans  un  canot  les  dangers  de  la 
barre  de  la  rivière  salée  de  Shrewsbury,  écueil  fatal  à  plus  d'un 
intrépide  marin,  était  allé  faire  de  l'eau,  dont  il  avait  un  extrême 
besoin,  jusque  sous  les  yeux  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  an- 
glaises qui  se  montraient  sur  la  côte,  et  s'était  mis,  du  même  coup, 
en  correspondance  avec  le  général  Washington.  Dans  ses  onze 
jours  de  blocus,  l'escadre  française  s'était  emparée  d'une  corvette 
et  d'une  trentaine  de  bâtiments  marchands,  ainsi  que  de  quinze  à 
seize  cents  recrues.  Trois  gardes  de  la  marine,  de  Closnard,  de  la 
Fitte  et  Batheon  de  Vertrieux,  avaient  eu  l'audace,  justifiée  par  le 
succès,  d'aller  attaquer,  avec  deux  canots,  une  flûte  anglaise  char- 
gée de  poudre  et  de  bombes,  et  l'avaient  enlevée,  l'épée  à  la  main, 
à  la  face  de  l'amiral  Howe.  La  nouvelle  escadre  ennemie,  dont  le 
comte  d'Estaing  s'était  cru  menacé,  arrivait  en  effet  d'Angleterre 
en  Amérique,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Byron,  mais  affreusement 
maltraitée  par  le  temps  et  aux  deux  tiers  dispersée.  Si  le  vice-ami- 
ral français  avait  eu  une  connaissance  exacte  de  l'état  dans 
lequel  elle  se  trouvait,  il  n'aurait  sans  doute  pas  tant  précipité 
son  départ  de  Sandy-Hook,  et  n'aurait  pas  laissé  pénétrer  dans 
la  baie  quelques  vaisseaux  de  Byron,  qui,  n'ayant  pu  parvenir  à 
rallier  les  autres,  vinrent  se  réunir  sans  obstacle  à  1  escadre  de 
Howe.  Cette  dernière,  ainsi  renforcée,  n'hésita  plus  à  reprendre  la 
mer. 

De  son  côté,  d'Estaing  ne  restait  pas  inactif.  Il  concerta  avec 

1  I  n  vaisseau  talonne  lorsque,  abandonne  par  les  lames  qui  tout  à  l'heure  l'enlevaient, 
il  louche  et  bat  le  fond  avec  le  laioti  ou  point  extrême  de  l'arrière  de  la  quille. 
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les  généraux  américains  et  avec  La  Fayette  la  conquête  de  Khodc- 
Jsland,  en  commençant  par  Newport,  capitale  de  cette  île,  voisine 
du  continent.  Au  mois  d'août,  en  attendant  le  général  améri- 
cain Sullivan  et  son  armée  de  terre,  qui  ne  venaient  pas  et 
usaient  par  leurs  lenteurs  l'énergie  des  marins,  d'Estaing  envoya 
trois  frégates,  commandées  par  les  capitaines  de  Sainte-Claire,  de 
Gras-Préville  et  de  Bonneval,  s'assurer  du  passage  de  l'est,  et 
deux  vaisseaux  aux  ordres  de  Sufîren  s'assurer  du  passage  de 
l'ouest,  tandis  qu'il  se  proposait  de  forcer  lui-môme  le  troisième 
des  passages  qui  conduisent  par  mer  à  New  port.  Les  frégates  fran- 
çaises réduisirent  à  se  brûler  une  corvette  de  10  canons  et  deux 
galères  anglaises,  ce  dernier  genre  de  navires  n'étant  pas  encore 
entièrement  abandonné  en  Amérique  pour  le  service  du  littoral. 
Suffren,  de  son  côté,  réduisit  à  un  sort  pareil  une  corvette  et  quatre 
frégates  ennemies,  après  avoir  éteint  les  batteries  de  l'île  de  Con- 
nonikut ,  qui  forme  un  des  bords  du  canal  de  l'ouest  de  Rhode- 
Island. 

D'Estaing,  ayant  reçu  avis  que  l'armée  américaine  était  enlin 
assemblée,  se  mit  en  devoir  de  forcer  le  passage  de  Newport  avec 
huit  de  ses  vaisseaux.  Il  en  laissa  deux  en  dehors  pour  arrêter  le 
secours  qu'on  pourrait  envoyer  à  l'ennemi.  Il  donna  ordre  à  ceux 
de  l'attaque  de  ménager  la  ville  de  Newport  autant  que  possible,  al 
de  ne  diriger  les  coups  que  sur  les  vaisseaux  et  les  batteries  des 
Anglais.  Comme  l'escadre  française  défilait,  les  reconnaissances 
ayant  annoncé  des  brûlots,  d'Estaing  recommanda  de  laisser  un 
double  intervalle  entre  les  vaisseaux,  de  deux  en  deux.  Des  bâti- 
ments, coulés  à  dessein  par  les  Anglais,  empêchaient  d'approcher 
assez  des  batteries  pour  éteindre  le  feu  de  celles-ci  en  s'embossant, 
et  il  fallut  que  les  Français  les  prolongeassent  à  une  distance  où  elles 
pouvaient  beaucoup  contre  eux,  sans  en  avoir  rien  à  redouter.  Néan- 
moins on  parvint,  presque  sans  perte  et  en  peu  de  temps,  au  lieu 
où  Ton  avait  dessein  de  mouiller,  tout  juste  hors  de  la  portée  de 
ces  batteries.  A  peine  le  passage  fut-il  forcé  de  la  manière  la  plus 
brillante,  qu'un  vaisseau  de  ligne  ennemi  se  brûla  dans  le  poil  H 
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qu'une  frégate  de  32  canons  s'y  coula.  Le  surlendemain  était 
le  jour  convenu  en  dernier  lieu  avec  Sullivan  pour  exécuter  simul- 
tanément la  descente,  les  Français  par  le  chenal  du  milieu  dont 
ils  venaient  de  s'emparer,  et  les  Américains  par  celui  de  l'est  et 
sous  la  protection  des  trois  frégates  détachées  de  l'escadre  de 
d'Estaing.  Mais  tout  à  coup  les  plans  furent  dérangés  par  un  mes- 
sage du  général  Sullivan  lui-même,  qui  annonçait  que  les  ennemis, 
effrayés  de  la  manière  avec  laquelle  les  Français  avaient  forcé  le 
passage  de  Newport,  s'étaient  rejetés  en  masse  du  côté  de  l'armée 
américaine  débarquée  au  nord  de  1  île,  et  qu'il  se  trouvait,  par  suite, 
dans  le  plus  grand  danger.  D'Estaing,  qu'il  se  disposait  en  ce  mo- 
ment à  passer  une  revue  dans  1  île  de  Connonikut,  pour  faire  con- 
naître aux  matelots  destinés  au  débarquement  de  Rhode-Island  les 
soldats  auprès  desquels  ils  devaient  combattre,  donna  subitement 
et  sans  balancer  l'ordre  d'aller  joindre  Sullivan.  Le  débarquement 
était  près  de  s'opérer,  quand  la  brume  se  dissipant,  on  décou- 
vrit dans  la  baie  une  forte  escadre  ennemie  qui  manœuvrait,  tan- 
dis que  les  deux  vaisseaux  qu'on  avait  laissés  pour  garder  les  de- 
hors se  réfugiaient  dans  le  chenal  de  l'ouest.  C'était  l'escadre  de 
l'amiral  Howc,  grossie  d'une  partie  de  celle  de  Byron,  et  dont  le 
général  Sullivan,  un  peu  trop  préoccupé  de  sa  position  person- 
nelle, s'obstinait  à  traiter  l'arrivée  de  fable.  Le  salut  des  vaisseaux 
français  devint  le  premier  soin  de  d'Estaing.  Désarmer  ceux-ci 
pour  faire  la  descente  parut  dès  lors  impossible  au  vice  amiral; 
attendre  l'ennemi  à  l'ancre  malgré  soi,  tandis  qu'on  avait,  d'un 
côté,  un  sol  encore  anglais  hérissé  de  batteries,  et,  de  l'autre,  des 
forces  navales  supérieures,  par  lesquelles  on  pouvait  être  aisé- 
ment enfermé,  ne  lui  sembla  pas  plus  acceptable.  D'Estaing 
ne  voulut  point  avoir  une  armée  de  terre  et  une  armée  de  mer  à 
combattre  tout  ensemble;  mais  il  avait  une  ardente  envie  de 
payer  sa  bienvenue  de  vice-amiral  de  France.  Profitant  d'un  vent 
favorable  qui  enflait  superbement  ses  voiles,  il  força,  pour  sa 
sortie,  le  passage  de  Newport  avec  autant  de  valeur  et  d'habileté 
qu'il  en  avait  montré  pour  son  entrée,  et  arriva  en  toute  hâte 
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sur  l'escadre  anglaise,  qui,  après  avoir  paru  le  fuir,  se  mit  eu 
mesure  de  le  recevoir.  Le  signal  du  combat  allait  être  donné, 
quand  un  grain  brumeux  manifesta  le  plus  cruel  des  coups  de 
vent.  D'Estaing,  au  désespoir,  fut  contraint  de  faire  mettre  à  la 
cape1.  Bientôt  les  deux  escadres  furent  cachées  l'une  à  l'autre, 
séparées ,  et  obligées  de  diriger  toutes  leurs  manœuvres  contre 
la  rage  des  éléments.  La  querelle  de  l'homme  s'évanouissait  de- 
vant la  colère  de  Dieu.  Pendant  que  V Aigle,  vaisseau  amiral  de 
Howe,  était  exposé  aux  derniers  périls,  le  Languedoc,  de  90  ca- 
nons, vaisseau  amiral  de  d'Estaing,  n'éprouvait  pas  un  sort  meil- 
leur. La  nuit  du  11  au  12  août  1778  fut  horrible,  et  le  jour  en  se 
levant  n'éclaira  sur  la  mer  soulevée  jusque  dans  ses  plus  profonds 
abîmes  que  des  tableaux  de  désespoir. 

Le  Languedoc  offrait  surtout  un  spectacle  à  faire  frémir.  Il  était 
trois  heures  du  matin,  quaud  le  mât  de  beaupré,  cette  clef  de  toute 
la  mâture  de  l'édiûce  naval,  se  tordit  et  se  rompit  sous  l'effort  de 
la  tempête.  Le  fracas  fut  épouvantable  ;  car,  du  même  coup,  le 
mât  de  misaine  et  le  mât  d'artimon  s'écroulèrent.  Le  Languedoc 
n'avait  plus  à  perdre  que  son  grand  mât,  qui  semblait  près  de  flé- 
chir sous  le  poids  à  demi  pendant  de  son  mât  de  hune  et  de 
toutes  ses  parties  hautes.  D'Estaing,  courant  lui-même  de  poupe 
à  proue  pour  donner  ses  ordres,  demanda  des  gens  de  cœur  et 
de  bonne  volonté  qui  ne  craignissent  pas  de  monter  dans  la 
grande  hune  afin  de  soulager  le  grand  mât  du  fardeau  qu'il  sup- 
portait, cl  d'amener  la  grande  vergue,  qui  avait  été  disposée  pour 
la  sortie  et  le  combat.  Un  nombre  suffisant  de  matelots  et  de  char- 

1  C'est  faire  serrer  la  majeure  partie  des  voiles,  pour  les  dérober  à  la  tempête  et  résister 
le  plus  possible  à  la  grosse  mer,  sans  perdre  beaucoup  de  chemin.  En  langue  maritime, 
un  a  aussi  capeyer  pour  mettre  à  la  cape.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  mettre  à  la  cape. 
A  l'époque  où  nous  en  sommes  de  l'histoire,  Il  semble  qu'en  général  on  préférait,  pour 
le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux  ,  la  râpe  sous  la  misaine  (Voir  le  Dictionnaire  de 
yial-JhtclairboiM),  qui,  de  nos  jours,  a  été  reconnue  très  dangereuse  ,  et  à  laquelle  on 
a  fuit  succéder  avec  avantage  la  cape  sout  le  grand  hunier.  Lors  du  fameux  coup  de 
vent  dont  il  est  question,  d'Estaing  fil  mettre  «  la  cape  soxu  le  petit  foc  et  le  foc  d'ar- 
timon. (Rapport  du  S  novembre  1778,  déjà  cité.)  Les  focs  sont  des  voiles  triangulaires 
•m  voiles  latines  faites  d'une  toile  très  forte  et  capables  de  résister  aux  plus  violentes 
bourrasques. 
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penliers  dévoués  s'offrirent  pour  exécuter  cette  périlleuse  manœu- 
vre. Mais  à  peine  étaient-ils  montés,  suivis  par  les  regards  pleins 
d'anxiété  de  leurs  camarades  et  surtout  de  d'Estaing,  qu'un  cra- 
quement du  grand  mât  se  lit  entendre  ;  il  glaça,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
regardaient,  plus  encore  que  dans  le  cœur  de  ceux  qui  agissaient. 
D'Estaing  crut  que  c'en  était  fait  des  braves  qui  s'étaient  dévoués 
pour  le  salut  de  tous.  C'est  à  lui  qu'il  faut  laisser  redire  ce  qu  il 
éprouva  en  ce  moment,  d'autant  que  c'est  un  moyen  de  faire 
apprécier  ses  paternels  sentiments  pour  les  matelots,  ses  compa- 
gnons de  gloire  et  de  danger  :  «  Je  ne  cache  pas,  a-t-il  écrit, 
qu'alors  que  tous  les  désastres  s'accumulaient,  l'instant  du  bruit 
fatal  qui  annonçait  la  perte  de  ces  braves  gens  fut  pour  moi  le 
plus  cruel  de  tous.  Je  les  rappelai  avec  plus  de  force  que  je  n'en 
avais  mis  pour  les  exciter  à  monter  ;  ils  me  parurent  descendre 
moins  vite  qu'ils  ne  s'étaient  élevés.  Le  dernier  était  encore  dans 
les  haubans,  quand  le  mât  vint  à  bas  :  personne  ne  périt  »  Un 
plus  grand  malheur  que  tous  les  précédents  arriva  :  le  gouvernail 
se  rompit  à  son  tour,  et  le  Languedoc  ne  fut  plus  qu'une  masse 
flottante,  que  rien  ne  soutenait  et  à  laquelle  manquait  désormais 
tout  moyen  de  direction.  Et  cependant  la  mer,  la  mer  grossissait 
toujours,  et  les  vents  redoublaient  de  furie.  On  était  renversé  sur 
le  pont  par  les  violents  mouvements  du  roulis;  les  boulets  étaient 
jetés  hors  de  leurs  parcs,  et  ce  n'était  pas  sans  péril  que  Ton 
essayait  de  les  reprendre.  Tout  ce  que  l'on  put  regréer,  ce  fut 
une  voile  et  un  mât  de  chaloupe,  que  Ton  appuya,  tant  bien  que 
mal,  sur  le  tronçon  du  mât  de  misaine  du  vaisseau.  Enfin,  le 
43  août,  après  quarante  heures  de  bourrasque,  le  temps  devint 
plus  maniable,  et  le  vent  diminua  d'une  manière  notable  dans 
l'après-midi.  Le  Languedoc  commençait  à  reprendre  haleine, 
quand  sa  mauvaise  fortune  le  fit  rencontrer  par  le  Renown,  vais- 
seau anglais  de  50  canons,  que  la  tempête  avait  épargné.  Toute- 

»  Rapport  du  à  novembre  I77R.  {Archives  de  la  marine.) 
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fois  sa  manœuvre  fit  voir,  dès  le  premier  instant,  que  ce  vaisseau 
ne  connaissait  pas  tout  le  prix  de  la  rencontre  qu'il  faisait.  Indé- 
cis s'il  attaquerait  le  Languedoc  par  l'avant,  il  parut  réfléchir, 
n'être  pas  prêt,  et  se  tint  longtemps  plus  loin  que  la  portée  du 
canon,  dont  quelques  coups,  envoyés  au  hasard,  lui  marquaient 
la  distance.  Ayant  contourné  le  malheureux  vaisseau  qui  portait 
le  vice-amiral  de  France,  et  sur  le  point  de  s'établir  pour  le 
battre  à  l'avant,  il  voulut  virer  vent  devant,  manqua,  et  après 
avoir  viré  vent  arrière,  puis  s'être  remis  dans  les  eaux  du  Langue- 
doc, il  vint  enfin  le  battre  de  fort  près  par  la  hanche.  La  mous- 
queterie  du  Renown  était  nombreuse  et  bien  servie.  Le  vaisseau  de 
d'Estaing,  sans  gouvernail  et  sans  voiles,  ne  pouvait  ni  arriver 
ni  venir  au  vent  ;  de  ses  quatre-vingt-dix  canons,  il  n'en  opposait 
que  six  aux  vingt-cinq  que  l'ennemi  lui  présentait.  Les  boulets 
entraient  par  son  arrière,  parcouraient  ses  batteries  de  long  en 
long,  et  allaient  ensuite  se  loger  à  son  avant.  D'Estaing  avait  beau 
utiliser  avec  une  merveilleuse  habileté  ses  six  pièces  disponibles, 
c'en  était  fait  de  son  vaisseau  et  de  lui-même,  si  sa  courageuse  et 
presque  incroyable  résistance  n'avait  promptement  fatigué  son 
adversaire.  On  eût  cru  que  le  Renown  avait  peur  de  tomber  dans 
quelque  piège.  11  n'avait  pas  tiré  trois  volées  complètes,  lorsqu'il 
prit  le  parti  de  s'éloigner,  et  présenta  à  son  tour  l'arrière.  Des 
coups  admirablement  dirigés  par  les  braves  et  excellents  canon- 
niers  et  bombardiers  de  la  marine  entrèrent  par  sa  poupe  et, 
prolongeant  à  leur  tour  leur  action  dans  toute  l'étendue  des  bat- 
teries, causèrent  de  grands  ravages  chez  l'ennemi.  Le  Renoum 
manœuvra  encore  quelque  temps,  prolongea  de  loin  le  Langue- 
doc, passa  de  son  avant,  mais  définitivement  il  ne  revint  pas  à  la 
charge. 

Ce  qu'un  vaisseau  de  l'escadre  anglaise  n'avait  point  osé,  un 
autre  pouvait  le  faire.  A  tout  événement,  le  lieutenant  Destourets 
eut  l'heureuse  idée  de  proposer  à  d'Estaing  d'essayer  de  mouiller, 
pour  s'embosser,  présenter  le  côté,  et  acquérir  ainsi  le  moyen  de 
résister  non  seulement  à  un,  mais  à  plusieurs  bâtiments;  la  plus 
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lente  des  rotations  rendait  au  Languedoc  une  partie  de  ses  forces; 
cette  manœuvre  fut  exécutée  pendant  la  nuit  du  13  au  14.  In 
moment  on  put  craindre,  au  point  du  jour,  d'avoir  à  la  mettre  à 
profit  dans  une  lutte  où  pourtant  on  aurait  infailliblement  suc- 
combé sous  le  nombre  ;  sept  vaisseaux  furent  aperçus  ;  par  bon- 
heur, ils  étaient  Français.  Deux  encore  ne  tardèrent  pas  à  paraître, 
l'un  remorquant  l'autre.  Celui  qui  remorquait,  c'était  le  Marseil- 
lais, capitaine  de  la  Poype-Verlrieux,  qui,  après  avoir  soutenu  un 
beau  combat  contre  le  Preston,  aux  ordres  du  commodore  Oltbain, 
avait  rencontré  le  Sagittaire,  capitaine  de  Faucher,  en  mauvais 
état,  et  le  conduisait  en  frère.  D'Estaing,  après  avoir  donné  ses 
ordres  pour  qu'on  regréât,  autant  que  cela  était  possible  en  pleine 
mer,  son  vaisseau  amiral,  se  hâta  de  passer  de  sa  personne  sur 
l'Hector,  de  74  canons,  dans  le  dessein  d'aller  de  nouveau  et  sans 
retard  chercher  les  Anglais.  Le  lendemain  malin ,  l'Hector  prit 
une  corvette  ennemie.  Le  Vaillant,  commandant  de  Chabert,  s'em- 
para d  une  galiote  à  bombes,  instrument  flottant  d'incendie  d'au- 
tre genre  et  d'autre  objet  que  le  brûlot,  mais  qui,  comme  lui, 
ne  se  montrait  plus  qu'assez  rarement  dans  les  mers  d'Europe. 
La  guerre,  honteuse,  pour  ainsi  dire,  d'étaler  ses  horreurs  dans 
l'ancien  monde,  en  présence  d'une  philosophie  qui  se  prétendait 
avant  tout  philanthropique,  était  moins  scrupuleuse  vis  à  vis  du 
nouveau  monde,  et,  de  ce  côté,  il  n'y  avait  aucun  moyen  que  la 
vieille  Angleterre  ne  trouvât  bon  pour  empêcher  la  jeune  Amé- 
/  rique  de  se  constituer  à  ses  dépens.  Cependant  d'Eslaing,  dési- 
reux d'acquitter,  autant  que  les  circonstances  le  lui  permettraient, 
la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Sullivan,  revint  mouiller  devant 
Hhodc-lsland,  avant  même  d'avoir  rallié  toute  son  escadre  ;  mais  les 
sollicilalions  du  général  américain,  qui  tenait  encore  dans  l'île, 
ne  purent  le  décider  à  ramener  devant  Newport  ses  vaisseaux  eu 
mauvais  état,  ni  à  laisser  ceux-ci  désarmés  et  exposés  à  être 
brûlés,  par  suite  d'un  débarquement  qui,  s'il  avait  des  chances 
favorables  pour  la  cause  américaine,  en  avait  de  très  défavorables 
pour  l'escadre  française.  D'Eslaing,  croyant  avoir  assez  fait  pour 
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l'instant  en  aidant,  par  la  vue  de  ses  vaisseaux,  le  général  Sullivan 
soit  à  vaincre,  soit  à  faire  retraite,  appareilla  après  vingt-quatre 
heures  de  mouillage,  et  se  retira  à  Boston,  tîn  moment,  sur  ce 
point  de  la  nouvelle  république,  la  loyauté  et  les  services  de  la 
France  furent  méconnus.  Les  officiers  de  l'escadre  de  d'Estaing  se 
virent  en  butte  aux  outrages  de  la  populace  bostonienne,  qui 
les  accusait  d'avoir  abandonné,  trahi  Sullivan.  Les  Anglais  entre- 
tenaient sourdement  ces  bruits  absurdes.  D'Estaing  se  signala, 
dans  ces  circonstances  qui  pouvaient  rompre  les  liens  à  peine 
formés  entre  la  France  et  les  États  d'Amérique,  par  une  prudence 
et  une  abnégation  aussi  profitables  au  pays  que  la  plus  belle  des 
victoires.  Pour  démontrer  aux  Américains  les  plus  aveugles  com- 
bien grande  était  leur  erreur,  combien  étaient  gratuites  et  folles 
leurs  suppositions,  et  que  s'il  croyait  tout  devoir  au  salut  de  son 
escadre,  il  était  prêt  à  se  sacrifier  lui-même  pour  eux,  il  offrit 
d'aller,  lui  vice-amiral  de  France,  se  mettre  avec  sept  cents 
hommes  sous  les  ordres  de  Sullivan,  qui  naguère  encore  était  un  _ 
simple  jurisconsulte.  La  retraite  de  ce  général,  opérée  sur  les 
entrefaites  avec  un  grand  courage  et  une  grande  habileté  d'ail- 
leurs, laissa  sans  effet  la  magnanime  proposition  de  d'Eslaing; 
mais  celle-ci  avait  déjà  ramené  les  esprits  égarés,  fait  taire  les 
bruits  mensongers,  et  cimenté  l'alliance  franco-américaine.  D'Es- 
taing  avait  rallié  toute  son  escadre,  entre  autres  trois  frégates  qui 
étaient  restées  devant  Rhode-lsland  pour  protéger  les  mouve- 
ments de  Sullivan,  et  le  vaisseau  le  César,  commandé  par  le  comte 
de  Broves,  qui  avait  soutenu  un  glorieux  combat  avec  le  vaisseau 
anglais  l'hi»,  en  présence  de  trois  autres  bâtiments  de  guerre  de 
la  même  nation.  U  sortit  dans  l'espérance  de  retrouver  les  forces 
navales  anglaises  dont  Byron  avait  pris  le  commandement  à  la 
place  de  Howe,  et  qui  venaient  d'être  séparées  par  un  coup  de 
vent;  mais  leur  ayant  donné  la  chasse  sans  les  atteindre,  il  rentra 
bientôt  à  Boston,  où  la  seconde  réception  qui  lui  fut  faite  le 
dédommagea  de  la  première.  La  reconnaissance  des  Bostoniens 
éclata  d'autant  plus  énergiquement,  que  l'escadre  de  Byron,  tout 
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à  l'heure  chassée  par  d'Estaing,  ayant  eu  l'intention  d'attaquer 
leur  ville,  les  officiers  de  la  marine  française,  particulièrement 
Bougainville,  l'avaient  mise  en  parfait  état  de  défense. 

Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  aux  Antilles  françaises  un  person- 
nage destiné  à  jouer  un  grand  rôle  à  la  tête  du  parti  qui  resta  fidèle 
à  Louis  XVI  pendant  la  révolution  française,  personnage  aussi 
prompt  et  habile  à  combiner  une  brillante  entreprise  qu'à  l'exé- 
cuter. C'était  le  célèbre  marquis  de  Bouillé,  gentilhomme  de  l'an- 
cienne province  d'Auvergne,  alors  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
gouverneur  général  des  îles  du  Vent  depuis  1777.  Bouillé  forma 
le  projet  d'enlever  aux  Anglais  la  Dominique,  qui,  située  entre  la 
Martinique  et  la  Guadeloupe,  était  à  portée  d'intercepter  les  con- 
vois de  ces  deux  îles  françaises.  Le  6  septembre,  à  sept  heures  du 
soir,  le  gouverneur  s'embarqua  avec  dix-huit  cents  hommes.  Dix- 
huit  bâtiments  corsaires  et  autres,  escortés  par  les  trois  frégates 
la  Tourterelle,  la  Diligente,  VAmphilrite  et  la  corvette  l'Etourdie, 
aux  ordres  des  officiers  de  marine  La  Laurencie,  du  Chilleau,  de 
Jassaud  et  de  Montbas,  servirent  au  transport  des  troupes.  Bouillé 
avait  si  bien  pris  ses  mesures,  se  comporta  avec  tant  d'instanta- 
néité, de  précision  et  de  courage,  fut  si  bien  secondé  par  la  marine 
et  les  troupes  de  débarquement,  que,  malgré  les  vents  contraires 
qui  reculèrent  de  douze  heures  l'arrivée  de  la  flottille,  dès  le  8  sep- 
tembre le  pavillon  français  fut  arboré  sur  les  forts  de  la  Domi- 
nique. Le  gouverneur  anglais  avait  capitulé  avec  toute  la  garnison 
de  l'île.  Ce  ne  fut  là  que  le  présage  d'autres  succès  du  même 
genre  que  devait  obtenir  le  brillant  marquis  de  Bouillé. 

A  quelques  jours  de  cette  conquête,  d'Estaing  arriva,  d'une 
manière  un  peu  inopportune  ,  à  la  Martinique ,  pour  remettre  à 
Bouillé  l'ordre  du  roi,  en  date  du  2  avril  1778,  qui  enlevait  à 
ce  gouverneur  et  attribuait  au  vice -amiral  chargé  des  forces 
navales  de  France  en  Amérique  le  commandement  des  îles  du 
Vent.  Après  l'action  d'éclat  que  venait  d'accomplir  Bouillé,  le 
coup  était  dur  à  recevoir,  et  le  gouvernement  civil  laissé  au  jeune 
général  ne  lui  sembla  être  qu'une  ironie  ajoutée  à  une  injustice. 
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Il  ne  voulut  pas  considérer  que  l'ordre  qui  investissait  d'Estaing 
était  d'une  date  antérieure  à  la  conquête  de  la  Dominique,  ne  se 
soumit  qu'avec  dépit,  garda  une  amère  rancune  au  vice-amiral, 
et  se  réserva  de  le  dénoncer  même ,  dans  l'occasion ,  comme  in- 
capable et  indigne  de  la  confiance  du  roi'.  Si  Bouillé  croyait 
avoir  à  se  venger  de  d'Estaing,  il  aurait  pu  se  contenter  de  mon- 
trer, comme  il  ne  tarda  pas  à  le  faire,  comme  il  l'avait  déjà  fait, 
en  luttant  avec  lui  d'exploits ,  qu'il  était  digne  d'occuper  un 
grand  commandement  militaire.  C'eût  été  plus  noble  et  surtout 
moins  funeste  aux  intérêts  du  pays.  Cette  circonstance,  passée 
sous  silence  par  les  historiens,  suffirait  à  expliquer  pourquoi,  plus 
lard,  lors  des  premiers  orages  de  la  révolution,  Bouillé  et  d'Estaing 
se  trouvèrent  dans  des  rangs  opposés  :  Bouillé  à  la  tête  du  parti 
de  la  cour  près  de  laquelle  il  avait  trouvé  appui;  d'Estaing, 
penchant  du  côté  du  peuple,  qui  avait  toujours  fait  écho  avec 
la  marine  marchande  pour  l'exalter  et  le  consoler  dans  la  dis- 
grâce. 

Le  vice-amiral  se  préparait  à  envahir  successivement  les  An- 
tilles anglaises,  quand  il  apprit  que  les  ennemis  eux-mêmes, 
avec  une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  ligne  et  dix  régiments, 
s'étaient  emparés,  le  17  novembre,  de  l'île  française  de  Sainte- 
Lucie.  Aussitôt  il  décida  que  l'on  ferait  voile  pour  l'île  perdue 
afin  de  la  reprendre.  Il  fit  embarquer  sur  son  escadre  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  troupes,  environ  mille  volontaires,  et  appa- 
reilla du  Fort-Royal  pour  aller  attaquer  l'ennemi.  Arrivé  le  5  dé- 
cembre devant  Sainte-Lucie,  il  trouva  l'escadre  anglaise  embossée 
dans  le  grand  cul-de-sac  de  l'île.  Les  ennemis  occupaient  une 
position  si  avantageuse,  leurs  vaisseaux  étaient  si  efficacement 
protégés  par  des  batteries  récemment  établies  à  terre,  qu'il  ne  fut 
pas  possible  de  les  combattre  avec  avantage.  On  ne  renonça  ce- 

1  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  une  lettre  secrète,  datée  du  Fort-Royal  de  la  Martinique,  le 
31  octobre  1778,  et  adressée  au  ministre  de  la  marine,  qui  nous  autorise,  et  au-delà,  à 
nous  exprimer  ainsi.  Le  Ûcl  et  la  haine  ne  peuvent  s'y  dissimuler.  C'est  une  dénoncia- 
tion dans  les  formes,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  devenir  fatale  à  d'Kstaing,  du  moment 
que  snn  auteur  ne  tnmhnit  pas  lui-même  dans  la  plus  entière  disgrâce. 
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pendant  pas  au  projet  de  reconquérir  l'île.  Le  18  décembre,  il  v 
eut  deux  actions  très  vives  entre  les  troupes  françaises  et  an- 
glaises. Le  succès  ne  répondit  pas  à  la  valeur  des  premières.  Une 
pluie  continuelle,  qui  avait  rendu  leur  marche  pénible  et  qui 
avait  mouillé  leurs  munitions,  les  empêcha  de  tirer  avantage 
d'une  redoute  dont  elles  s'étaient  emparées.  Leur  retraite  se  fit 
dans  le  meilleur  ordre.  Celte  expédition  malheureuse  coûta  la  vie 
à  cinq  officiers  et  à  cent  soixante-sept  soldats  français;  il  y  eut  en 
outre  quatre  cent  soixante -quinze  blessés,  dont  trente -deux 
officiers. 

Le  lieutenant  Kersaint,  commandant  toujours  sa  frégate  /7pAi- 
gèuie,  venait  d'arriver  des  mers  d'Europe  dans  celles  d'Amérique, 
et  faisait  alors  partie  de  l'escadre  de  d'Estaing.  Comme  on  retour- 
nait à  la  Martinique,  il  avisa  une  corvette  anglaise  de  dix -huit 
canons;  l'attaquer  et  la  prendre  fut,  pour  lui,  l'affaire  d'un  in- 
stant. À  peu  de  jours  de  là,  la  frégate  française  la  Dédaigneuse, 
commandée  par  le  lieutenant  Keroullas  de  Cohars,  s'empara  sur  le 
môle  Saint- Nicolas,  île  Saint-Domingue,  de  la  frégate  anglaise 
l'Active,  commandant  Williams. 

La  France,  cette  année,  ne  perdit  pas  que  l'île  Sainte-Lucie, 
en  Amérique.  Pendant  qu'elle  semblait  s'oublier  elle-même  pour 
ses  alliés,  les  petites  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  que  le  hon- 
teux traité  de  1063  avait  interdit  de  fortifier,  s'étaient  vues  atta- 
quées par  une  escadre  anglaise  avant  même  d'avoir  eu  connais- 
sance de  la  guerre ,  et  n'avaient  pu  opposer  aucune  défense. 

Aux  Indes  orientales,  les  Anglais  avaient  également  profité  de 
l'ignorance  dans  laquelle  on  était  du  commencement  des  hostili- 
tés pour  tomber  sur  les  possessions  françaises  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Une  faible  escadre  d'un  vaisseau  et  de  quatre  petites  fré- 
gates, aux  ordres  du  capitaine  Tronjoli,  n'avait  pu  résister  aux 
forces  navales  que  1  Angleterre  déployait  continuellement  dans  la 
iner  des  Indes.  Tronjoli  néanmoins  n'avait  perdu  qu'une  de  ses 
frégates.  Mais  Pondichéri,  à  peine  relevée  de  ses  ruines,  était 
restée  sans  secours,  et  la  vaillance  du  gouverneur  Bellecombe 
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avait  dû  succomber,  le  17  octobre  1 778 ,  après  dix-huit  jours  de 
tranchée  ouverte,  sous  les  efforts  des  assiégeants;  ce  général  n'é- 
tait toutefois  sorti  de  la  place  qu'à  des  conditions  honorables. 

En  somme,  pendant  la  première  année  de  la  guerre,  les  succès 
avaient  été  pour  la  France  en  Europe,  balancés  en  Amérique,  et 
pour  l'Angleterre  aux  Indes  orientales.  On  était  à  la  veille  d'évé- 
nements importants  dans  l'Afrique  occidentale;  mais  rien  ne  s'y 
était  encore  passé  de  sérieux. 


11.  31 
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CHAPITRE  XIII. 

De  177t  *  178t. 

L'Espagne  se  dispose  à  prendre  part  à  la  guerre.  —  Grands  préparatifs  sur  le*  eûtes  de  France  pour  un 
projet  de  descente  en  Angleterre.  —  Préludes  do  la  campagne  de  4779.  —  La  flotte  de  Brest  sut 
ordres  de  d'Orvilliers  va  au-devant  de  la  flotte  d'Espagne.  —  La  flotte  française  en  proie  au  scorbut. 
—  Jonction  des  deux  flottes.  —  Incertitude  dans  les  plans  de  la  cour  de  Versailles.  —  La  flotte  et 
d'Orvilliers  en  sont  victimes.  —  Frise  du  vaisseau  anglais  l'Ardent  et  de  plusieurs  bâtiments  ennemi» 
par  une  escadre  légère  aux  ordres  de  La  Touche-Tréville.  —  D'Orvilliers  poursuit  l'amiral  Elardi .  et 
le  force  à  se  cacher  dans  les  ports  d'Angleterre.  —  Rentrée  de  la  flotte  à  Brest.  —  Le  couunodore 
américain  Paul  Jones.  —  Fameux  combat  de  ta  Surveillante  et  du  Québec.  —  Les  corsaires  Rt.yer  et 
Cotlin.  —  Événements  en  Amérique.  —  De  Grasse  et  La  Mothe-Piquet  amènent  des  foices  navales  k 
d'Eslaing.  —  Exploits  du  lieutenant  de  vaisseau  du  Rumain.  —  Prise  de  l'île  Saint-Vincent  par  du 
Rumain.  —  Prise  de  la  Grenade  par  d'Eslaing.  —  Bataille  navale  de  la  Grenade.  —  Attaque  malheu- 
reuse de  Savauah  par  d'Eslaing.  —  Exploits  et  caractère  de  La  Molhe-Piqucl.  —  Evénements  en 
Afrique.  —  Conquête  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  par  les  Français  aux  ordres  du  marquis  de  Vaudreuil 
et  «lu  duc  de  LauKun.  —  Catn|>agnc  de  1780.  —  Neutralité  armée  des  puissances  du  Nord.  —  Forces 
de  la  France  en  1780.  —  L'amiral  Rodney  envoyé  pour  commander  les  forces  navales  d'Angleterre  en 
Amérique.  -  Affaire»  de  détails  en  Europe.  —  Combat  de  la  frégate  In  Relit-Poule  avec  un  vaisseau 
de  ligne  anglais.  —  Mort  du  chevalier  de  Kergariou.  —  Nouveaux  exploits  et  mort  du  chevalier  du 
Humain.  —  Mort  victorieuse  du  capitaine  corsaire  Royer.  —  Événements  en  Amérique.  —  Nouveaux 
exploits  de  La  Mothe-Piquet.  —  Le  comte  de  Guichen  et  l'amiral  Rodney  en  Amérique.  —  Bataille  de» 
I"  avril,  15  et  19  mai  <"80.  —  Les  Français  maîtres  dans  la  mer  des  Antilles.  —  Retour  de  Guichen  en 
Euivq».  —  Fin  de  la  carrière  navale  de  d'Eslaing.  —  Le  général  Rochambeau  est  envoyé  en  Amé- 
rique avec  un  corps  d'armée  française.  —  Evénements  aux  Indes  orientales.  —  Fin  du  ministère  de 
Saiïine. 

L'Espagne,  quoique  le  pacte  de  famille  ne  laissât  pas  de  doute 
sur  sa  coopération  prochaine,  ne  s  était  point  encore  prononcée. 
Elle  temporisait,  cherchait  à  se  faire  médiatrice  et  paraissait 
flotter  entre  sa  haine  pour  les  possesseurs  insolents  de  Gibraltar 
et  la  crainte  d'encourager  le  soulèvement  plus  ou  moins  pro- 
chain de  ses  propres  colonies,  en  secondant  l'insurrection  des 
colonies  anglaises.  L'habileté  diplomatique  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  France,  le  comte  de  Vergennes,  sut  enfin 
triompher  des  incertitudes  du  roi  Charles  III,  en  lui  montrant  que 
jamais  occasion  plus  opportune  ne  se  présenterait  de  précipiter 
les  Anglais  du  haut  du  rocher  de  Gibraltar,  de  reconquérir  sur  eux 
l'île  de  Minorque,  et  d'assurer  ses  possessions  dans  le  nouveau 
monde  par  l'adjonction  des  deux  Florides.  Le  cabinet  de  Madrid 
déclara  la  guerre  à  l'Angleterre,  sans  toutefois  s'allier  positive- 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  483 

ment  avec  les  Américains,  et  sans  reconnaître  leur  indépendance. 
On  arrêta  que  les  forces  navales  de  France  et  d'Espagne  se  réu- 
niraient pour  frapper  un  grand  coup  en  Europe.  Une  armée  de 
quarante  mille  hommes,  qui  campait  sur  les  côtes  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  semblait  ne  plus  attendre  que  cette  réunion  pour 
s'embarquer,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Vaux,  le  même  qui 
avait  terminé  si  heureusement  la  guerre  de  Corse,  et  descendre 
soit  en  Angleterre,  soit  en  Irlande,  où  des  mécontentements  se  ma- 
nifestaient. »Le  marquis  de  La  Fayette,  voyant  son  propre  pays 
engagé  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  avait  sollicité  et  obtenu 
du  congrès  américain  la  faveur  de  venir  combattre  les  Anglais  en 
Europe,  en  attendant  qu'il  retournât  se  mesurer  avec  eux  sur  le 
théâtre  de  ses  premiers  exploits;  arrivé  depuis  peu  en  France  sur 
la  frégate  des  États-Unis  l'Alliance,  il  devait,  assurait-on,  servir 
en  qualité  de  major  général  dans  l'armée  de  descente.  Mais  les 
lenteurs  de  l'Espagne  mirent,  comme  on  verra,  d'insurmontables 
obstacles  aux  résultats  décisifs  qu'on  espérait. 

On  préluda,  de  part  et  d'autre,  à  la  campagne  de  1779,  en 
Europe,  par  des  combats  de  détails.  11  furent  presque  tous  à  la 
gloire  de  la  France.  Néanmoins  la  frégate  anglaise  l'Apollo,  de  32 
canons,  débuta,  en  s'emparant,  le  31  janvier,  après  une  lutle 
acharnée,  de  la  frégate  française  V Oiseau,  de  26  canons  seulement, 
capitaine  de  Taradc,  qui  convoyait  plusieurs  navires  de  commerce 
allant  de  Brest  à  Saint-Malo  ;  les  bâtiments  convoyés  durent  leur 
salut  au  zèle  du  lieutenant  Lajaille,  commandant  du  cotre  l'Expé- 
dition, qui  les  conduisit  en  lieu  de  sûreté.  En  revanche,  nombre 
de  belles  prises  de  guerre  furent  aussitôt  faites  sur  l'ennemi.  La 
frégale  la  Courageuse,  commandant  de  La  Bigaudière,  amena,  le 
27  février,  à  l'île  d'Aix,  un  corsaire  anglais  de  24  canons.  Ker- 
guelen,  récemment  sorti  des  prisons  deSaumur,  avait  employé  les 
premiers  moments  de  sa  liberté  à  équiper  un  corsaire  de  20  ca- 
nons, nommé  la  Comtesse-de-Brionne.  Parti  de  la  rade  de  l'île  d'Aix 
le  4  mars,  il  alla  croiser  dans  les  mers  du  Nord,  et  s'empara  de 
sept  bâtiments  anglais.  Le  vaisseau  le  Solitaire,  capitaine  Monté- 

31. 
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eler,  se  rendit  maître  du  corsaire  /<>  Lord-Lardif.  de  20  canons. 
Louis  du  Couèdic  de  Kergoualer,  noble  breton,  el  lieutenant  de 
vaisseau,  se  signala,  sur  sa  frégate  la  Surveillante,  de  26  canons, 
dès  le  commencement  de  l'année  1770,  de  manière  à  présager 
l'immortel  combat  du  6  octobre,  qui  devait  éterniser  son  nom  et 
sa  gloire.  Le  12  mars,  il  coula  bas  le  corsaire  la  Vieille-Angleterre , 
de  18  canons;  le  19  avril  suivant,  il  s'empara  d'un  autre  corsaire 
de  môme  force.  L'Aigrette,  frégate  française  de  26  canons,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  La  Bretonniùre,  réduisit 
à  aller  s'échouer,  le  «18  mars,  près  de  Brest,  la  frégate  anglaise 
l'Arêthuse,  célèbre  par  son  combat  avec  la  Belle-Poule.  Une  mo- 
deste gabare  de  14  canons,  la  Dorade,  commandée  par  l'officier 
auxiliaire  Blanchard,  rencontra,  le  h  mai,  à  environ  dix  lieues  de 
la  Gironde,  un  corsaire  anglais  de  18  canons,  par  lequel  elle  fut 
chassée  et  atteinte.  Alors  elle  résolut  d'accepter  le  combat,  aimant 
mieux  s'ensevelir  dans  une  belle  défaite  que  de  se  rendre.  Son 
noble  désespoir  la  sauva.  Les  deux  bâtiments  s  abordèrent  et  se 
séparèrent  sans  pouvoir  se  rendre  maîtres  l'un  de  l'autre.  L'ofli- 
cier  Blanchard  étant  tué,  Benaudin,  son  second,  lui  succéda  dans 
le  commandement,  et  contraignit  l'ennemi  à  l'abandonner.  Le 
même  jour,  A  mai,  une  frégate  anglaise,  la  Montréal,  tombait  vers 
l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar,  au  pouvoir  des  vaisseaux  fran- 
çais/a Bourgogne  et  la  Victoire,  commandants  de  Marin  etd'Albert- 
Saint-Hippolyte;  et  une  autre  frégate  ennemie,  la  Thêtis,  était 
mise  par  ces  vaisseaux  dans  le  pire  état.  Le  7  mai,  la  frégate  fran- 
çaise la  Gentille,  aux  ordres  du  lieutenant  de  La  Hage,  prit  un  cor- 
saire de  22  canons.  Un  autre  corsaire  de  16  canons  fut  enlevé  par 
le  chevalier  de  Villages,  commandant  une  frégate.  Le  21  mai,  un 
héritier  du  nom  de  La  Galissonnière,  commandant  la  Blanche,  de 
30  canons,  contraignit  un  bâtiment  anglais,  supérieur  en  force, 
de  relâcher  une  prise  qu'il  venait  de  faire.  Le  lieutenant  devais- 
seau  de  La  Touche',  neveu  affectionné  de  La  Touche-Tréville, 

1  Cet  officier  qui,  pendant  loulc  celle  çuerre,  fut  connu  sous  le  nom  de  comte  de  La 
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monté  sur  la  frégate  l'Hermione,  de  20  canons,  avait  établi  sa 
croisière  à  quatre-vingts  lieues  dans  l'ouest  de  l'île  Dieu,  quand, 
les  '28  et  30  mai,  par  des  ruses  heureuses,  il  sut  attirer  au  com- 
bat deux  corsaires,  de  18  canons  chacun,  dont  il  se  rendit  maître 
et  qu'il  amena  à  La  Rochelle.  En  compensation  de  tant  de  pertes 
successives,  les  ennemis  eurent  quelques  succès  encore  depuis 
l'affaire  de  la  frégate  l'Oiseau.  Dix  de  leurs  corsaires  réunis  for- 
cèrent d'amener  un  corsaire  français  de  12  canons,  capilaiue 
Fabre,  qui  ne  se  rendit  qu'à  l'instant  de  couler  bas.  Le  prince  de 
Nassau  s'était  embarqué  àSaint-Malo,  le  30  avril,  avec  seize  cents 
hommes  de  troupes,  sur  une  flottille  française,  dans  le  but  de  sur- 
prendre l'île  de  Jersey.  Mais,  outre  que  les  vents  et  la  marée  con- 
trarièrent l'expédition,  des  forces  navales  de  beaucoup  supé- 
rieures, aux  ordres  de  l'amiral  Arbuthnot,  changèrent  tout  à  coup 
leur  destination,  qui  était  l'Amérique,  et  réduisirent  le  prince  de 
Nassau  à  renoncer  à  son  projet.  La  flottille  française,  réfugiée 
dans  la  baie  de  Cancale,  fut  attaquée,  le  13  mai,  par  six  vaisseaux 
de  guerre  anglais,  qui  la  brûlèrent  presque  tout  entière.  Dans 
cette  circonstance,  la  frégate  la  Danaè,  de  26  canons,  commandée 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  deKergariou  l'aîné,  lit,  à  elle  seule, 
une  défense  qui  dura  plus  de  deux  heures  et  demie.  Kergariou 
ne  l'abandonna  que  quand  il  eut  fait  descendre  ses  équipages  à 
terre  et  se  fut  assuré  qu'il  ne  lui  viendrait  pas  de  secours.  Un  vais- 
seau anglais  de  6G  canons,  une  frégate  de  32  et  un  troisième  bâti- 
ment de  18,  ne  se  rendirent  maîtres,  le  2  juin,  qu'après  un  com- 
bat de  trois  quarts  d'heure,  de  la  frégate  française  la  Prudente, 
de  52  canons,  commandée  par  le  vicomte  d'Escars.  Il  y  a  de 
ces  honorables  défaites  qui  balancent  la  gloire  de  la  victoire  elle- 
même. 

L'armée  navale  de  France,  forte  de  vingt-huit  vaisseaux  de 
ligne,  deux  frégates,  sept  bâtiments  légers,  auxquels  on  avait 

Touche,  n'a  joint  qu'à  la  mort  de  son  oncle  le  nom  de  Trévillc  à  celui  qu'il  portail  déjà. 
Il  devint  alors  le  La  Touche-Tréville  si  célèbre  à  l'époque  du  consulat.  On  trouvera  dan» 
nos  Marins  illustres  les  biographie*  des  deux  La  îouchc-Tté\ille. 
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joint,  par  extraordinaire  à  cette  époque,  trois  brûlots,  cingla  au 
mois  de  juin ,  de  la  rade  de  Bertheaume ,  sous  les  ordres  de 
d'Orvilliers  ayant  avec  lui  Guichen  et  La  Touche-Tréville,  nouvel- 
lement nommés  lieutenants  généraux,  pour  aller  opérer  sa  jonc- 
tion avec  les  forces  navales  d'Espagne,  du  côté  des  rochers  de  Si- 
sarga  et  de  la  Corogne.  D'Orvilliers  n'ayant  pu  faire  agréer  aux 
alliés  le  cap  Finisterra  pour  point  de  réunion ,  fut  obligé  de  sta- 
tionner longtemps  dans  ces  parages  où  Ton  éprouve  alternative- 
ment calme  et  tempête.  Les  Espagnols  apportèrent  des  lenteurs 
extrêmes,  durant  lesquelles  les  équipages  de  la  flotte  française 
furent  atteints  du  scorbut ,  cette  maladie  qui  autrefois  sévissait 
cruellement  sur  les  vaisseaux,  et  que  de  bons  soins  et  une  grande 
propreté  rendent  aujourd'hui  très  rare.  Enfin,  une  escadre  espa- 
gnole de  huit  vaisseaux,  deux  frégates  et  un  brûlot,  aux  ordres 
du  comte  d'Arcé ,  se  joignit  à  l'armée  française  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  et  fut  suivie  ,  le  22  du  même  mois ,  du  gros  de 
l'armée  navale  d'Espagne,  commandée  par  don  Louis  de  Cordova , 
marin  plus  qu'octogénaire ,  brave ,  loyal ,  mais  en  arrière  d'un 
demi-siècle ,  comme  tous  ses  compatriotes ,  sous  le  rapport  de  la 
science  et  de  la  tactique.  Les  deux  armées  s'incorporèrent,  sans 
que  l'amiral  anglais  Charles  Hardi ,  à  la  tête  de  trente-huit  vais- 
seaux de  ligne  et  de  nombre  d'autres  bâtiments,  osât  se  placer  entre 
elles  pour  arrêter  leur  jonction;  et,  le  26  juillet,  d'Orvilliers  vit 
sous  ses  ordres  cent  cinquante  bâtiments  de  guerre,  la  plus  impo- 
sante flotte  qui  se  fût  vue  depuis  les  grandsjours  maritimes  du  règne 
de  Louis  XIV.  Tout  cet  appareil  de  guerre  se  dirigea  vers  la 
Manche,  avec  le  dessein  de  seconder  le  débarquement  en  Angle- 
terre du  corps  d'armée  du  maréchal  de  Vaux.  L'Angleterre 
éprouva  une  de  ces  alarmes  qu'elle  ressent  à  toutes  les  fois  qu'elle 
se  croit  sérieusement  menacée  d'une  descente.  Les  milices  des 
trois  royaumes  furent  doublées  ;  tous  les  officiers ,  tant  civils 
que  militaires,  reçurent  l'ordre  de  parcourir  les  côtes,  et  à  la 
première  certitude  qu'ils  acquerraient  de  l'approche  des  alliés, 
d'envoyer  tous  les  bestiaux  >à  l'intérieur.  La  garde  même  du  roi 
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se  tenait  prête  à  partir.  Néanmoins  jamais  l'instant  n'avait  été 
plus  favorable  pour  une  descente  ;  non  seulement  les  forces  navales, 
que  les  Anglais  regardent  comme  leur  principal  boulevard,  ne  pou- 
vaient pas  alors  protéger  la  Grande-Bretagne  contre  les  Hottes  su- 
périeures de  la  France  et  de  l'Espagne;  mais,  en  outre,  presque 
tous  les  régiments  du  royaume-uni  étaient  en  Amérique  ;  les  mi- 
lices ,  qui  restaient  pour  ainsi  dire  seules,  n'auraient  pu  opposer 
une  longue  résistance.  Dans  ce  moment  qui  lui  semblait  terrible, 
et  qui  en  effet  pouvait  être  décisif,  l'Angleterre,  invoquant  des 
traités  surannés ,  somma  la  Hollande  de  lui  fournir  des  secours 
en  hommes  et  en  vaisseaux  ;  mais  elle  essuya  un  refus  formel , 
et  elle  se  vit  réduite  à  n'opposer  que  trente-sept  vaisseaux  à  l'ar- 
mée navale  des  alliés,  tandis  que  le  bruit  du  prochain  embarque- 
ment d'une  armée  française  de  terre,  sur  quatre  à  cinq  cents  bâti- 
ments de  transport,  arrivait  jusqu'à  elle  pour  ajouter  à  ses 
frayeurs. 

Mais  la  bonne  étoile  de  la  vieille  Angleterre  devait  la  préserver 
cette  fois,  comme  depuis,  d'un  danger  si  imminent.  La  jonction 
des  alliés  avait  été  trop  tardive  ;  les  vivres  et  l'eau  manquaient  ; 
le  scorbut  fauchait  chaque  jour  plus  impitoyablement  sur  la  flotte. 
Le  seul  vaisseau  la  Ville-de-Paris  avait  perdu  deux  cent  quatre- 
vingts  hommes.  D'Ocvilliers  venait  de  voir  expirer  son  fils 
unique  dans  ses  bras,  à  bord  de  la  Bretagne,  et  ne  puisait  plus 
que  dans  un  grand  fond  de  piété  joint  à  l'amour  du  pays  la  force 
d'accomplir  son  devoir  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Ce  père 
infortuné  demandait  qu'on  pressât  l'heure  de  la  rencontre,  pour 
que  le  fléau  ne  diminuât  pas  d'un  moment  à  l'autre  les  équipages 
et  les  troupes  de  marine  au  point  qu'on  ne  pût  plus  rien  entre- 
prendre. Les  Anglais ,  au  courant  sans  doute  des  ravages  que  le 
scorbut  faisait  sur  la  flotte  française ,  se  flattaient  de  voir  celle-ci , 
sinon  ruinée,  du  moins  annihilée  sans  combat ,  et  se  contentaient 
de  croiser  le  plus  près  possible  de  leurs  côtes  pour  les  garantir. 
Le  7  août,  la  flotte  franco-espagnole  eut  connaissance  de  l'île 
d  Ouessanl ,  et  le  U ,  du  cap  Lézard  ,  une  des  pointes  de  la  côte 
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d'Angleterre ,  à  l'entrée  de  la  Manche.  C'est  là  que  d'Orvilliers  se 
trouvait,  quand  une  frégate  arriva  pour  lui  annoncer  qu'un  projet 
conçu  par  le  cabinet  de  Versailles  sur  l'île  de  Wight  était  aban- 
donné ,  et  que  l'armée  navale  devait  se  porter  à  la  côte  de  Cor- 
nouailles ,  le  comte  de  Vaux  se  proposant  de  débarquer  avec  une 
partie  de  son  armée  au  port  de  Falmouth  même  ou  dans  les  envi- 
rons. La  même  dépêche ,  qui  apprenait  ces  changements  à  d'Or- 
villiers ,  lui  faisait  une  loi  de  tenir  la  mer  encore  plusieurs  mois. 
L'amiral  étant  venu  mouiller  fièrement  devant  Plymouth,  le  sur- 
lendemain de  la  réception  de  ces  ordres ,  afin  de  bloquer  la  flotte 
d'Angleterre  qu'il  supposait  être  de  ce  côté,  se  hâta  d'exposer  au 
ministre  de  la  marine  que  la  situation  malheureuse  de  l'armée  na- 
vale demandait  qu'on  ne  mît  plus  de  délai  à  attaquer  les  ennemis. 

Cependant  une  escadre  légère  de  cinq  vaisseaux,  aux  ordres  de  La 
Touche-Tréville,  qui  allait  en  avant,  découvrit,  le  47  août,  sur  la 
pointe  de  Good-Stard,  deux  bâtiments,  dont  l'un  donnait  la  chasse 
à  l'autre,  et  le  visitait  après  l'avoir  atteint.  On  reconnut  que  le  bâti- 
ment visité  était  danois,  et  que  le  visiteur  était  un  vaisseau  de  ligne 
anglais.  Aussitôt  La  Touche-Tréville  fit  signe  à  son  escadre  de  for- 
cer de  voiles.  La  frégate  la  Junon ,  commandant  Bernard  de  Mari- 
gni,  parvint  la  première  à  se  mettre  dans  les  eaux  de  l'ennemi,  qui 
chercha  vainement  à  lui  échapper,  en  essayant  différentes  allures. 
La  Gentille,. commandant  Mengaud  de  La  Haye;  la  Hellone,  com- 
mandant Le  Gonidcc,  et  la  Gloire,  commandant  de  Bavre,  suivi- 
rent de  près  la  Junon,  et  vinrent  pour  partager  son  triomphe.  Le 
vaisseau  anglais,  qui  avait  nom  V Ardent,  et  était  de  soixante- 
quatre  canons ,  amena  pavillon  après  une  courte  défense ,  et  le 
capitaine  Boteler,  qui  le  montait,  remit  son  épée  au  commandant 
de  la  Gentille1.  Plusieurs  autres  bâtiments  ennemis,  d'un  moindre 
intérêt,  tombèrent  au  pouvoir  de  l'escadre  de  La  Touche-Tréville. 

1  Une  curieuse  et  fort  chevaleresque  discussion  s'engagea,  au  sujet  de  la  prise  de  r  Ar- 
dent, entre  les  quatre  commandants  des  frégates  françaises.  Chacun  d'eux  prétendit  plus 
particulièrement  que  les  autres  à  l'honneur  de  la  victoire.  L'arbitrage  en  fut  remis  à  d'Or- 
villiers, qui  le  renvoya  à  La  Touchc-Tiévillc.  Cet  oflicier -général,  qui  avait  clé  spectateur 
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La  consternation  était  extrême  dans  Plymouth  ;  les  habitants 
prenaient  la  fuite  avec  leurs  effets  les  plus  précieux;  il  ne  restait 
plus  guère  dans  la  ville  que  la  garnison  montant  à  quatre  mille 
hommes.  L'armée  combinée  s'était  formée  en  ligne  de  bataille; 
don  Louis  de  Cordova  et  La  Touche-Tréville  se  tenaient  au  vent 
et  marchaient  en  échiquier.  Au  moyen  de  leur  ordre  de  marche, 
ces  deux  officiers  généraux  pouvaient  couper  l'ennemi,  le  mettre 
entre  deux  feux,  et  se  replier  en  tous  les  sens.  D'Orvilliers  donna 
le  signal;  l'armée  combinée  se  porta  sur  Plymouth,  en  se  dé- 
ployant sur  trois  colonnes  à  peu  de  distance  de  cette  place.  Aux 
premiers  signaux  de  ses  frégates  de  découverte,  la  flotte  d'Angle- 
terre, commandée  par  l'amiral  Charles  Hardi,  avait  quitté  sa  croi- 
sière et  s'était  enfoncée  dans  la  baie.  Les  bâliments  français , 
chargés  de  l'observer,  vinrent  rendre  compte  à  d'Orvilliers  qu'ils 
n'avaient  encore  pu  distinguer  que  dix -sept  voiles.  L'intention 
de  ce  général  était  de  diriger  ses  mouvements  du  côté  de  Porl- 
land  ou  de  Torbay,  et  d'y  mouiller  en  attendant  des  rafraîchis- 
sements annoncés  de  Brest;  mais  un  vent  d'est  forcé  déconcerta 
ses  projets,  et,  le  19  août,  il  se  vit  insensiblement  entraîné  à 
l'entrée  de  la  Manche.  Il  lutta  contre  les  vents  tenaces  jusqu'au  25. 
Ce  jour,  il  tint  conseil,  sur  la  Bretagne,  pour  avoir  l'avis  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  flotte,  au  sujet  du  parti  qui  restait  à  prendre 
en  l'absence  presque  complète  de  vivres  et  de  rafraîchissements 
où  l'on  était,  et  en  présence  du  fléau  destructeur  qui  affaiblissait 
de  plus  en  plus  les  équipages.  L'avis  unanime  du  conseil  fut 
d'aller  chercher  l'ennemi  sur  les  îles  Sorlingues  où  l'on  espérait 
le  rencontrer,  et  de  faire  route  pour  Brest  si ,  le  8  septembre , 
les  vaisseaux  n'avaient  pas  reçu  les  secours  qui  leur  étaient  né- 
cessaires en  hommes,  en  eau  et  vivres  de  toute  espèce.  En  con- 
séquence, le  soir  même  de  la  tenue  du  conseil,  d'Orvilliers  ma- 

du  combat,  déclara  que  lous  les  quatre  s'étaient  montrés  animés  du  désir  de  bien  faire, 
avaient  manœuvré  également  bien  ,  l'Ardent  s'étant  rendu  au  milieu  dea  quatre  frégate?, 
petsonne  n'avait  le  droit  de  b'atn ibuer  plus  particulièrement  la  victoire-  (Cela  rétulle  d'une 
pièce  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux  aux  Archives  de  la  marine.) 
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nœuvra  pour  approcher  des  Sorlingues;  et,  le  31  août  au  matin, 
il  vit  et  réleva,  à  environ  cinq  lieues  de  distance ,  l'armée  navale 
d'Angleterre,  forte  de  trente-neuf  vaisseaux,  de  huit  frégates  et 
quelques  corvettes.  Le  signal  de  chasse  fut  donné;  mais  l'amiral 
Hardi  se  prit  à  fuir  toutes  voiles  dehors,  se  dirigeant  vers  l'île 
de  Wight,  où  le  canal  se  rétrécit  de  telle  manière  qu'il  devenait 
impossible  aux  alliés  de  mettre  à  profit  l'ensemble  et  la  supé- 
riorité de  leurs  forces.  D'Orvilliers  n'en  continua  pas  moins  sa 
poursuite  pendant  vingt-sept  heures,  le  désir  de  combattre  faisant 
oublier  la  maladie  aux  officiers,  aux  équipages  et  aux  troupes  de 
la  marine.  On  avait  même  fait  feu  sur  les  derniers  bâtiments  de 
l'ennemi,  et  on  avait  enlevé  l'un  d'eux,  quand,  les  vaisseaux  de 
queue  de  l'armée  combinée  ayant  signalé  une  flotte  sous  le 
vent,  et  appuyé  ce  signal  de  coups  répétés,  d'Orvilliers  se  mit 
en  devoir  d'aller  au-devant  de  ce  qu'il  croyait  être  une  proie  qui 
lui  venait  d'Amérique  et  dont  on  lui  avait  envoyé  avis  de  Ver- 
sailles; mais  c'était  une  flotte  hollandaise.  Malgré  le  malheureux 
état  de  ses  équipages ,  l'amiral  avait  résolu  de  tenir  la  mer  jusqu'à 
la  dernière  extrémité;  dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Ouessant,  où 
on  lui  avait  enûn  fait  savoir  qu'il  trouverait  les  secours  sollicités 
depuis  longtemps.  Au  lieu  de  ces  secours,  il  trouva  l'ordre  de  ren- 
trer à  Brest,  où  il  arriva,  en  effet,  le  J3  septembre ,  après  une  de 
ces  campagnes  sans  éclat ,  mais  non  pas  sans  mérite  et  sans  hon- 
neur, que  l'histoire  générale  enregistre  d'ordinaire  comme  par 
grâce  et  pour  les  traiter  avec  une  légèreté  déplorable  ,  parce  que 
la  résignation  fut  leur  principal  caractère.  La  résignation  !  il  faut 
aussi  savoir  tenir  compte  de  cette  vertu  dans  certaines  campagnes 
militaires,  surtout  dans  les  campagnes  navales;  et  quelle  armée 
en  montra  plus  que  celle  de  d'Orvilliers,  en  1779?  Qu'aurait  été 
pour  elle,  si  meurtrière  qu'on  la  puisse  imaginer,  la  bataille 
qu'elle  cherchait  avec  tant  d'ardeur,  comparée  à  l'horrible  fléau 
qui  avait  fait  ses  rangs  si  clairs,  qu'à  peine  il  restait  assez  de 
monde  à  bord  des  vaisseaux  pour  les  manœuvres  ?  Et  cependant 
cette  armée  si  cruellement  dévorée ,  manquant  en  outre  de  vivres 
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et  de  rafraîchissements,  avait  tenu  la  mer  en  cet  état  cent  quatre 
jours  durant;  elle  avait  protégé  de  ses  croisières  l'heureuse  arrivée 
de  tous  les  convois  français  d'Amérique;  partout  où  elle  avait 
promené  son  pavillon  souverain ,  l'Angleterre  avait  soigneusement 
caché  le  sien;  elle  avait  régné  jusque  sur  ces  eaux  que  l'orgueil- 
leux marin  anglais  n'aurait  plus  osé  appeler,  sans  rougir  de 
honte,  les  mers  britanniques;  et,  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
la  fuite  de  l'amiral  Hardi  était  regardée  comme  un  affront  pire 
qu'une  défaite.  On  se  montra  peu  reconnaissant  en  France  du 
dévouement  des  marins.  D'Orvilliers,  accablé  de  sa  douleur  pater- 
nelle plus  encore  toutefois  que  de  l'injustice  des  hommes,  aban- 
donna le  service  et  alla  finir  ses  jours  loin  du  monde. 

L'armée  combinée  dont  le  commandement  avait  été  donné,  de- 
puis la  démission  de  d'Orvilliers,  au  comte  Duchaffaut,  ne  reprit 
plus  la  mer;  seulement  une  partie  des  vaisseaux  espagnols  s'en 
détacha  pour  aller  bloquer  Gibraltar  que  Charles  IU  avait  à  cœur 
de  reprendre  aux  Anglais. 

Une  petite  escadre,  armée  à  Brest  aux  frais  des  États-Unis, 
était  allée,  sous  les  ordres  du  commodore  américain  Paul  Jones, 
établir  une  croisière  dans  la  mer  du  Nord.  Elle  attaqua,  sur  les 
côtes  d  Écosse,  la  flotte  marchande  de  la  Baltique  appartenant 
aux  Anglais,  et  enleva  deux  vaisseaux  de  guerre  qui  la  con- 
voyaient. 

Mais  le  plus  beau  fait  d'armes  dont  furent  témoins  les  mers 
européennes  durant  l'année  1779,  eut  pour  héros  du  Couëdic 
de  Kergoualer.  Qui  n'a  ouï  parler  du  mémorable  duel  de  la  Sur- 
veillante et  du  Québec'}  Quel  vieux  marin,  l'œil  brillant  d'une 
larme  d'enthousiasme,  ne  l'a  proposé  pour  modèle  à  ses  fils, 
aussi  bien  en  Angleterre  qu'en  France  ?  Car  chacun  de  ces  deux 
pays  eut  droit  de  se  glorifier  de  cette  héroïque  rencontre,  et 
si  la  victoire  à  la  fin  cessa  d'être  indécise,  la  valeur»  incertaine 
encore,  môme  après  le  combat,  entre  Farmer  et  du  Couëdic,  ne 
put  que  toucher  également  de  sa  palme,  teinte  d'un  sang  pré- 
cieux, et  le  front  du  mort  et  le  front  du  mourant. 
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Le  4  octobre,  la  frégate  la  Surveillante  fut  détachée,  avec  le 
cotre  l'Expédition,  commandé  par  le  vicomte  de  Roquefeuil,  pour 
aller  à  la  découverte  d'une  division  anglaise  de  six  vaisseaux  qui 
devait  sortir  de  Portsmouth.  Le  gouvernement  britannique,  de 
son  côté,  instruit  du  prochain  départ  de  six  vaisseaux  français, 
envoya  le  même  jour  la  frégate  le  Québec,  montée  par  le  brave  et 
habile  Fariner,  et  le  cotre  le  Rambler,  capitaine  Georges,  pour  en 
étudier  la  direction.  Les  deux  frégates  croisaient  à  moitié  roule 
environ  dans  la  Manche,  lorsqu'elles  se  découvrirent  l'une  l'autre 
avec  l'aube  naissante  de  la  journée  du  G  octobre.  Elles  étaient 
absolument  de  même  force  en  canons  et  en  équipages,  équipages 
d'élite  des  deux  côtés,  et  que  l'on  avait  laissés  au  choix  des  com- 
mandants. Le  vent,  qui  soufflait  de  l'est,  élait  propice,  la  mer  était 
belle,  et  l'on  eût  dit  que  les  vagues  ne  semblaient  se  soulever  mol- 
lement que  pour  être  les  innombrables  spectatrices  de  la  tragé- 
die qui  se  préparait.  Les  deux  frégates,  après  avoir  manœuvré 
uniquement  pour  s'observer,  et  s'être  reconnues  ennemies  à 
leurs  signaux,  arborèrent  chacune  leur  pavillon  national,  et  l'as- 
surèrent respectivement  d'un  coup  de  canou  à  boulet.  Elles  ma- 
nœuvraient pour  se  rapprocher,  et  néanmoins  ne  donnaient  que 
peu  de  voile  au  vent  pour  avoir  le  temps  de  mieux  prendre  leurs 
dispositions.  Sur  l'invitation  de  du  Couedic,  l'aumônier  de  laSur- 
veillante,  lorsque  tout  le  monde  fut  à  son  poste,  lit  une  courte  ex- 
hortation concluant  par  ces  mots  :  »  Que  Dieu  récompensait  les 
braves  guerriers,  ceux  qui  servaient  le  prince  et  le  pays  avec  zèle 
et  courage,  et  qu'il  rejetait  loin  de  lui  les  âmes  timides.  »  Il  était 
onze  heures  quand,  se  trouvant  à  portée  de  canon,  la  Surveillante 
commença  le  feu;  le  Québec  ne  répondit  que  lorsqu'il  fut  à  demi- 
portée.  Du  Couedic  fit  en  sorte  de  s'approcher  davantage  encore 
de  son  adversaire,  et  bientôt  on  s'atteignit  avec  la  mitraille  et  la 
mousqueterie.  Au  bout  d'une  heure  de  combat  dans  cette  position, 
du  Couedic,  voyant  que  Farmer  manœuvrait  pour  se  laisser  dépas- 
ser, et  jugeant  que  son  intention  était  de  lui  envoyer  en  poupe  sa 
volée  d'artillerie,  lit  une  si  rapide  évolution,  qu'au  moment  où 
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le  Québec,  placé  effectivement  en  arrière  de  la  Surveillante, 
lâcha  sa  bordée,  elle  lui  fut  incontinent  rendue  par  la  frégate 
française,  qui  déjà  présentait  son  côlé  de  tribord  dans  toute  sa 
longueur,  et  dont  l'équipage  n'avait  fait  qu'un  bond,  de  gauche 
à  droite  du  bâtiment,  pour  charger  à  mitraille  et  tirer.  Quoi  que 
pût  entreprendre  Fariner,  jamais  il  ne  put  gagner  l'avantage  du 
vent  sur  du  Couëdic,  qui  profita  jusqu'au  bout  de  sa  position, 
comme  dans  cette  première  circonstance,  pour  déjouer  les  combi- 
naisons de  son  adversaire  et  le  tenir  en  échec.  Quoique  l'affaire 
durât  depuis  près  de  quatre  heures ,  et  que  les  boulets,  la  mi- 
traille et  la  mousqueterie  eussent  causé  de  grands  ravages  sur  les 
deux  ponts,  on  était  loin  de  se  ralentir  de  part  et  d'autre.  On  en 
vint  presque  bord  à  bord,  et  les  fusils,  les  pistolets  même  por- 
taient coup;  il  y  avait  des  moments  où  les  refouloirs,  à  l'aide  des- 
quels  les  artilleurs  poussaient  la  charge  au  fond -de  leurs  canons, 
se  touchaient  et  s'embarrassaient  d'une  frégate  à  l'autre.  Du 
Couëdic  a  reçu  deux  blessures  à  la  tête,  qui  ne  sont  que  les  avant- 
coureurs  d'une  troisième  plus  fatale;  il  ne  prend  pas  le  temps  de 
se  faire  panser,  et  la  face  ruisselante  de  sang,  noircie  de  poudre  à 
canon,  mais  sublime  d'attitude  et  d'héroïsme,  il  ordonne,  montre 
à  tous  ce  qu'il  faut  faire,  et,  dans  son  regard  étincelant  jusqu'à 
travers  la  fumée  et  le  feu,  ses  intrépides  matelots  ont  pu  lire  ce 
que  leur  commandant  veut  aujourd'hui  :  c'est  le  triomphe  ou  la 
mort.  Chacun  le  seconde  avec  ardeur  en  s'inspirant  de  son  exem- 
ple; aussi  combien  payent,  comme  lui,  le  tribut  de  sang  à  la 
guerre.  L'enseigne  de  vaisseau  de  Labentinaye  a  été  obligé  d'al- 
ler se  faire  amputer  le  bras  droit,» il  revient  sur  le  pont,  et  ne 
quitte  définitivement  la  partie,  qu'alors  qu'un  nouveau  coup,  lui 
faisant  tomber  trois  doigts  de  la  main  gauche,  le  laisse  dans  l'im- 
possibilité d'agir.  Un  autre  enseigne,  qui,  à  quarante  ans  de  dis- 
tance, devait  retracer  les  scènes  palpitantes  de  ce  combat,  le 
chevalier  de  Lostanges,  ayant  longtemps  tenu,  malgré  deux  graves 
contusions  qu'il  a  reçues,  ne  se  retire  au  poste  des  blessés  que 
quand  il  a  perdu  un  (cil.  Sur  trois  officiers  auxiliaires  qui  étaient 
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à  bord  de  la  Surveillante ,  l'un ,  nommé  Vauthier,  est  grièvement 
atteint  d'un  éclat  de  bois  à  la  poitrine  et  au  bras  droit;  un  autre, 
nommé  Penquière,  est  frappé  à  mort  sur  le  gaillard  d'avant: 
tout  en  expirant,  ce  jeune  infortuné  cherchait  encore  à  obéir  aux 
ordres  de  son  chef.  Si  les  officiers  et  les  matelots  de  marine  ne 
sont  pas  épargnés,  les  officiers  mariniers  ne  le  sont  pas  davan- 
tage; c'est  à  peine  si  Ton  en  voit  quelques-uns  encore  qui  ne 
soient  pas  couverts  de  leur  propre  sang.  Toutefois  le  Québec  n'est 
pas  encombré  de  moins  de  morts,  de  mourants  et  de  blessés  que 
la  Surveillante,  et  il  est  encore  plus  maltraité  qu'elle  dans  ses 
gréements.  L'exaltation  de  l'héroïsme  était  au  comble  des  deux 
côtés,  et  tout  le  monde,  ayant  fait  d'avance  le  sacriûce  de  sa  vie  à 
la  gloire,  était  sans  regard  pour  compter  ses  morts,  sans  ré- 
flexion pour  sentir  ses  blessures.  Un  cri  de  joie  s'est  fait  entendre  à 
bord  de  l'ennemi  :  un  boulet  vient  de  faire  tomber  à  l'eau  le  pa- 
villon que  la  Surveillante  portait  en  poupe;  mais  le  second  pilote, 
nommé  Le  Mancq,  saisit  un  autre  pavillon,  monte  sur  les  haubans 
d'artimon ,  et  debout  et  poussant  des  cris  victorieux  ,  au  milieu 
de  la  mitraille,  des  balles  et  des  boulets  dirigés  contre  lui,  il  dé- 
ploie, il  agite  dans  l'air  son  étendard  français  ;  il  ne  descendit 
que  quand  il  eut  vu  le  pavillon  hissé  à  la  poupe  de  la  Surveillante. 
Peu  après,  les  trois  mâts  de  la  noble  frégate  tombèrent  tous  à  la 
fois.  Du  Couiidic  rendit  grâces  au  ciel  de  ce  que  cette  épouvan- 
table chute  eût  eu  lieu  du  côté  par  lequel  on  ne  se  battait  pas,  et 
laissât  dégagé  celui  par  lequel  on  répondait  à  l'ennemi.  Cinq 
minutes  après  le  démâtement  de  la  Surveillante,  ce  fut  le  tour  du 
Québec.  Les  trois  mâts  de  cette  frégate  s'écroulèrent  aussi  comme 
d'une  seule  pièce,  et  ce  fut  en  outre  de  telle  manière,  qu'ils 
écrasèrent  beaucoup  de  monde,  et  embarrassèrent  le  bord  et 
la  batterie  par  où  les  Anglais  avaient  porté  tout  leur  effort. 

Aussitôt  du  Couëdic,  voulant  mettre  à  profit  le  désordre  de 
l'ennemi,  fit  lancer  des  grenades  et  ordonna  de  s'armer  pour 
l'abordage.  En  ce  moment-là  même  une  balle  lui  perça  le  ventre. 
Mais  lui,  reprenant  tout  de  suite  l'énergie  de  son  regard,  et  s'a- 
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dressant  à  trois  de  ses  neveux ,  gardes  de  la  marine ,  qui  avaient 
fait  vaillamment  leur  devoir  à  ses  côtés ,  et  que  sa  dernière  bles- 
sure semblait  avoir  jetés  dans  des  transes  mortelles  :  «  Allons, 
leur  dit-il  avec  une  sorte  de  gaieté,  à  l'abordage,  mes  chers  en- 
fants, à  l'abordage!  C'est  à  vous  de  donner  l'exemple;  pensez  à 
maintenir  l'honneur  de  la  famille.  »  Déjà  les  trois  jeunes  gens, 
dont  deux  portaient  le  nom  de  leur  oncle,  et  l'autre  s'appelait 
Duvergier,  s'élançaient  pour  sauter  sur  le  pont  ennemi,  et  le 
beaupré  de  la  Surveillante  était  engagé  dans  les  débris  de  mâts  de 
la  frégate  anglaise,  quand  il  se  manifesta  sur  celle-ci  une  épaisse 
fumée  presque  à  l'instant  suivie  de  tourbillons  de  flammes,  qui, 
se  communiquant  avec  la  rapidité  d'une  pièce  d'artillerie,  déve- 
loppèrent l'incendie  en  un  clin  d'oeil  d'un  bout  à  l'autre  du 
Québec. 

Alors  un  sentiment  nouveau  s'empare  du  cœur  de  du  Couédic. 
Le  guerrier  terrible  et  foudroyant  a  fait  place  au  chrétien  doux  et 
compatissant  qui  ne  voit  plus  que  des  frères,  même  dans  ses  en- 
nemis. De  cette  bouche  qui  tout  à  l'heure  commandait  pour  qu'on 
s'élançât  à  l'abordage,  il  donne  des  ordres  pour  qu'on  vole  au  se- 
cours. Ce  secours,  les  Anglais  l'appelaient  à  grands  cris.  La  Sur- 
veillante  n'avait  plus  que  son  petit  canot  qui  fût  propre  à  être 
rais  à  la  mer;  mais  comme,  faute  de  mâts,  on  était  dans  la  né- 
cessité de  le  traîner  et  de  le  pousser  à  bras  hors  du  bord ,  il 
heurta  un  canon  ,  se  creva  et  coula  bas.  Cette  perte  fit  saigner  le 
cœur  de  du  Couédic  :  elle  laissait  le  magnanime  vainqueur  dans 
l'impuissance  de  secourir  par  ses  propres  moyens  les  hommes  de 
la  frégate  incendiée,  qui ,  les  uns  mutilés ,  les  autres  couverts  de 
blessures,  tous  à  demi  asphyxiés,  se  tournaient  vers  lui  comme 
vers  leur  dernière  espérance  ici-bas. 

D'un  autre  côté,  du  Couëdic  avait  à  craindre  que  l'incendie  ne 
gagnât  sa  propre  frégate ,  d'où  l'on  sentait  déjà  le  vent  brûlant 
des  flammes  du  Québec.  Le  feu  se  manifesta  même  à  quelques 
parties  de  la  Surveillante,  et  les  canons  anglais,  partant  par  le 
seul  effet  de  la  chaleur,  envoyaient  boulets  et  mitrailles  à  bord  de 
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la  frégate  française.  Ce  ne  fut  que  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres et  une  présence  d'esprit  extraordinaire,  que  du  Couëdic 
vint  à  bout  d'échapper  à  l'incendie  qui  dévorait  le  Québec.  Quel- 
ques Anglais  qui  étaient  parvenus  à  se  sauver  à  la  nage  et  à  se 
faire  monter  sur  la  Surveillante,  où  on  les  recevait  en  frères,  con- 
tribuèrent de  (ous  leurs  efforts  à  éviter  à  la  frégate  française  une 
catastrophe  semblable  à  celle  dont  la  leur  était  frappée.  Le  capi- 
taine Farmer,  mortellement  blessé  par  deux  balles  et  par  la  chute 
des  mâts  de  sa  frégate,  donnait  encore  des  ordres,  avec  un  sang- 
froid  sublime,  sur  son  pont,  et  s'occupait  lui-même  de  faire  con- 
duire, par  petites  divisions,  dans  un  canot,  l'équipage  anglaisa 
bord  de  la  frégate  française.  En  vain  son  premier  lieutenant,  sir 
Roberts,  blessé  aussi,  quoique  moins  cruellement,  le  pressait-il 
de  s'embarquer,  Fariner,  fermement  décidé  à  ne  sortir  que  le  der- 
nier ou  à  périr  avec  le  Québec .  ordonna,  sans  permettre  la  réplique, 
au  premier  transport  de  s'éloigner.  Pour  comble  de  malheur ,  ce 
canot,  surchargé  par  la  quantité  de  gens  qu'on  n'avait  pu  empê- 
cher de  s'y  précipiter,  coula  bas  presque  aussitôt  et  périt  avec 
tous  ceux  qu'il  portait.  Le  spectacle  qu'offrit  alors  la  malheureuse 
frégate  anglaise  est  inénarrable.  On  en  voyait  qui ,  pour  éviter 
l'incendie  près  de  les  gagner,  de  les  brûler  tout  vifs,  se  tenaient 
quelque  temps  suspendus  par  les  manœuvres,  en  dehors  du  bâ- 
timent, poussant  des  cris  de  détresse  pour  appeler  un  secours 
impossible  à  leur  donner;  puis  on  les  voyait,  ces  malheureux, 
épuisés  de  fatigue,  atteints  déjà  par  les  flammes  qui  sortaient  des 
sabords,  et  contraints  par  l'ardeur  du  feu  de  lâcher  les  cordages 
qu'ils  tenaient,  on  les  voyait  tomber  l'un  après  l'autre,  quelque- 
fois plusieurs  ensemble,  et  s'évanouir  sous  la  vague.  Cependant  il 
resta  assez  de  forces  à  quelques-uns  de  ces  infortunés  pour  gagner 
à  la  nage  les  débris  qui  flottaient  entre  les  deux  frégates ,  débris 
sur  lesquels  du  Couëdic  fit  jeter  des  cordages,  à  l'aida  desquels  on 
monta  à  bord  de  la  Surveillante  les  gens  assez  favorisés  encore 
pour  s'en  saisir  :  ce  fut  ainsi  que  quarante-trois  Anglais  échap- 
pèrent à  la  mort.  Peu  après,  le  Québec  sauta  en  l'air,  et  disparut 
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cn  lançant  des  éclats  enflammés  dont  plusieurs  tombèrent  sur  la 
frégate  française ,  qui  n'était  éloignée  de  lui  que  de  80  à  100  mè- 
tres. Le  généreux  capitaine  Fariner  était  resté  inébranlable  jusqua 
la  dernière  seconde  au  poste  que  son  courage  et  son  cœur  lui 
avaient  désigné ,  et  le  reste  des  siens  l'avait  perdu  de  vue  dans  les 
flammes  avant  même  que  les  flots  l'eussent  englouti. 

La  Surveillante  était  tombée  dans  un  péril  non  moins  grand  que 
celui  du  feu  auquel  elle  n'était  encore  qu'à  demi  éebappée.  Elle 
s'enfonçait  en  brûlant,  et  déjà  on  avait  été  obligé  de  monter  les 
blessés  de  la  cale  sur  le  pont,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  noyés. 
Mais  du  Couëdic,  qui  puisait  assez  de  force  dans  son  âme  pour 
prolonger  son  reste  d'existence,  inspirait  une  telle  énergie  à  tout 
le  monde,  même  aux  blessés,  que  ebacun  s'employant  au  salut 
général,  la  frégate  française  fut  définitivement  sauvée.  Les  Anglais 
qui  avaient  trouvé  leur  salut  sur  la  Surveillante  se  signalèrent 
encore,  dans  cette  circonstance,  par  leur  activité  et  par  une  obéis- 
sance admirable  aux  ordres  de  du  Couëdic.  Us  le  regardaient 
désormais  comme  leur  sauveur,  comme  leur  père,  et  tout  ce  qu'il 
aurait  désiré  d'eux,  il  l'eût  obtenu  au  premier  signe,  tant  a  de 
puissance  la  générosité  d'un  grand  cœur  !  Du  Couëdic,  tout  baigné 
encore  dans  son  propre  sang,  exprima  en  termes  touchants  la 
douleur  qu'il  ressentait  de  la  fin  cruelle  du  brave  Fariner,  et  ses 
regrets  de  n'avoir  pas  eu  l'extrême  bonheur  de  sauver,  de  conser- 
ver à  la  gloire  un  homme  pour  lequel  il  était  pénétré  de  la  plus 
haute  estime  ;  puis,  s'adressant  à  tous  les  Anglais  qui  se  trou- 
\ aient  sur  son  pont,  il  leur  dit  qu'ils  avaient  fait  admirablement 
leur  devoir,  et  que  leur  frégate  ayant  péri  avec  son  pavillon  flot- 
tant, ils  seraient  traités  non  comme  des  prisonniers,  mais  comme 
des  frères  recueillis  d'un  naufrage.  Tous  les  yeux  étaient  pleins 
de  larmes;  le  silence  des  auditeurs  était  entrecoupé  de  sanglots, 
aux  paroles  de  ce  noble  capitaine  chrétien  qui,  à  demi  expirant, 
trouvait  encore  une  voix  pour  élever  1  ame  et  consoler  le  cœur.  Il 
n'y  avait  pas  d'ennemis,  il  n'y  avait  qu'un  même  peuple  sur 
la  Surveillante:  Français,  Anglais  se  serraient  la  main,  s'em- 
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brassaient  en  tournant  leurs  regards  vers  du  Couëdic,  et  les  ma- 
telots de  la  Surveillante,  imitant  à  l'en  vi  leur  capitaine,  partageaient 
leurs  vêtements  avec  ceux  du  Québec,  restés  nus  comme  ils  s'étaient 
sauvés.  C'est  autour  d'un  tel  tableau  que  toutes  les  querelles  des 
hommes  devraient  se  rassembler  pour  s'évanouir.  Du  Couédic, 
que  tous  ses  gens,  que  tous  les  Anglais  pressaient  de  songer  en- 
fin à  sa  propre  conservation,  remit  alors  la  conduite  de  la  frégate 
à  Dufresneau,  le  seul  de  ses  officiers  qui  eût  été  assez  épargné 
pour  s'en  charger;  mais  auparavant  encore  il  lui  recommanda 
les  blessés  et  les  Anglais;  puis  il  s'affaissa,  et  Ton  fut  obligé  de  le 
porter  dans  sa  chambre.  Tout  le  monde  s'oublia  sur  la  Surveillante, 
pour  ne  plus  penser  qu'à  lui.  L'inquiétude  et  la  reconnaissance 
étaient  dans  tous  les  yeux,  et  tous  les  vœux  s'élevaient  vers  le 
ciel  pour  le  rétablissement  de  du  Couëdic.  La  Surveillante,  dans 
le  misérable  état  où  elle  était  réduite,  fut  dirigée  du  côté  de  l'île 
d'Ouessant,  qui  se  trouvait  à  quinze  lieues.  Ce  ne  fut  qu'au  com- 
mencement de  la  nuit  que  l'équipage,  à  jeun  depuis  huit  heures 
du  matin,  put  prendre  un  peu  de  nourriture,  et  se  livrer  à  quel- 
que repos.  Le  besoin  en  était  si  grand  et  si  général,  qu'à  peine  le 
service  du  gouvernail  pouvait  se  faire,  quoiqu'on  eût  la  précau- 
tion de  remplacer  souvent  les  timoniers  à  la  barre,  pour  ne  pas 
les  exposer  à  se  laisser  gagner  par  le  sommeil.  Français  et  Anglais 
faisaient  cet  important  service,  tant  la  confiance,  fondée  sur  l'es- 
time, était  bien  établie.  A  onze  heures  du  soir  on  rallia  le  cotre 
l'Expédition,  qui,  de  son  côté,  avait  engagé  un  beau  combat  avec 
le  cotre  le  Rambler,  combat  qui  n'avait  cessé  qu'au  moment  où  le 
vicomte  de  Iloquefeuil,  n'écoutant  plus  lui-même  que  son  huma- 
nité, avait  aperçu  l'incendie  du  Québec,  et  avait  suivi  le  Rambler 
pour  aller  au  secours  des  Anglais.  En  effet,  Roquefeuil  ramenait 
avec  lui  huit  de  ces  malheureux  qu'il  avait  trouvés  sur  des  débris, 
et  parmi  lesquels  était  le  premier  lieutenant  sir  Roberls.  On  doit 
le  dire,  les  sentiments  pieux  et  humains  qui  animaient  tous  les 
braves  marins  français  de  cette  époque  étaient  comme  un  reflet 
de  ceux  qui  remplissaient  le  cœur  du  roi  Louis  XVI,  à  qui  l'on  était 
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toujours  sûr  de  plaire  en  agissant  avec  générosité.  N'était-ce  pas 
ce  prince  qui  venait  d'ordonner  qu'on  respeclât  le  bâtiment  monté 
par  le  célèbre  navigateur  anglais  Cook  partout  où  on  le  rencontre- 
rait? La  Surveillante,  heureuse  d'avoir  vu  arriver  le  cotre  l'Expé- 
dition, pour  s'en  faire  remorquer,  continua  sa  route,  par  un  temps 
favorable,  vers  l'île  d'Ouessant.  L'encens  d'une  prière  fervente 
pour  ceux  qui  avaient  péri  et  pour  ceux  qui  avaient  survécu  à 
tant  de  dangers,  montait  encore  vers  le  ciel,  quand,  à  onze  heures 
du  matin,  on  aperçut  la  terre.  Le  cri  qui  l'annonça  causa  un  trans- 
port de  joie  général,  et  les  larmes  de  la  douleur  se  changèrent 
pour  un  moment,  aussi  bien  pour  les  Anglais  que  pour  les  Fran- 
çais, en  larmes  de  bonheur.  Toutefois  on  était  encore  à  cinq  lieues 
d'Ouessant,  et  la  moindre  mésaventure  pouvait  rendre  la  Surveil- 
lante à  tous  ses  périls.  Des  bateaux  pêcheurs  l'entourèrent;  mais, 
comme  le  blessé  qu'on  rapporte  du  champ  d'honneur,  la  noble 
frégate  avait  tant  à  craindre  du  plus  léger  choc,  que  l'on  ne  permit 
pas  à  ces  bateaux  d'aborder.  Lorsque  les  pêcheurs  connurent 
quelques-uns  des  détails  du  combat  que  la  Surveillante  venait  de 
livrer,  ils  offrirent  de  donner  leur  poisson  à  l'équipage,  comme  un 
tribut  à  sa  valeur.  Le  capitaine,  pour  montrer  qu'il  n'était  pas 
insensible  à  la  délicatesse  de  ces  braves  gens,  permit  qu'on  accep- 
tât une  petite  partie  du  présent,  et  leur  fit  proposer  de  remorquer 
la  frégate,  restée  presque  en  calme.  Les  pêcheurs  accueillirent  cette 
proposition  avec  enthousiasme;  et  dix  de  leurs  meilleurs  bateaux, 
se  rangeant  en  ligne  devant  la  Surveillante,  la  firent  marcher  si 
vite  en  ramant  de  toutes  leurs  forces,  qu'au  coucher  du  soleil  on 
atteignit  la  rade  de  Camaret,  où  l'on  mouilla.  Les  signaux  de  la 
côte  ayant  déjà  annoncé  la  vue  d  une  frégate  française  désemparée 
se  dirigeant  vers  Brest,  le  comte  Duchaffaut,  alors  commandant 
de  la  marine  dans  ce  port,  avait  expédié,  à  la  rencontre  de  la  Sur- 
veillante, une  corvette  avec  des  matelots,  des  ouvriers,  et  tous  les 
secours  nécessaires  aux  blessés,  tandis  que  le  commandant  de  la 
flotte  franco-espagnole  avait  détaché  des  chaloupes  et  des  canots 
pour  donner  la  remorque.  Ces  secours  arrivèrent  pendant  la  nuit. 
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Le  lendemain,  S  octobre,  à  la  pointe  du  jour,  des  matelots  espa- 
gnols et  français  sollicitèrent,  comme  une  faveur  insigne,  la  per- 
mission de  monter  à  bord  pour  travailler  à  la  place  de  ceux  qui 
avaient  combattu.  Une  double  ligne  de  chaloupes  et  de  canots  fut 
formée  pour  remorquer  triomphalement  la  Surveillante  ;  on  observa 
de  mettre  alternativement  un  bateau  français  et  un  bateau  espa- 
gnol ;  lorsque  les  deux  lignes  furent  placées  dans  la  direction  que 
devait  prendre  la  frégate,  on  leva  l'ancre,  et  les  embarcations 
commencèrent  à  ramer  aux  cris  de  Vive  le  roi!  en  qui  se  résumaient 
encore  les  expressions  de  joie  et  de  triomphe  de  la  France,  et  qui 
furent  répétés  par  les  nombreux  habitants  des  campagnes  réunis 
sur  les  bords  du  goulet  de  Brest.  Ce  fut  ainsi  que  la  Surveillante, 
précédée  de  près  de  cent  chaloupes  et  canots  qui  formaient  une 
double  ligne  en  avant  d'elle,  fit  son  entrée  dans  la  rade  de  Brest, 
où  elle  fut  reçue  par  soixante-dix  vaisseaux  de  ligne,  un  grand 
nombre  de  frégates,  de  corvettes  et  de  bâtiments  de  transport,  qui 
s'étaient  décorés  de  deux  pavillons,  l'un  à  la  poupe,  l'autre  à  la 
proue,  en  l'honneur  de  du  Couedic  et  de  ses  braves.  L'équipage 
de  chaque  vaisseau  près  duquel  passait  la  Surveillante  montait  en 
foule,  garnissait  mâts,  vergues  et  manœuvres,  et  saluait  la  glo- 
rieuse frégate  de  trois  cris  de  Vive  le  roi  !  Un  splendide  soleil 
ajoutait  encore  à  la  beauté  d'un  tel  tableau  qui,  selon  l'expression 
du  chevalier  de  Lostanges,  intéressait  également  et  le  cœur  cl  les 
veux.  Le  triomphe  dans  la  rade  ne  fut  que  le  prélude  de  celui  qui 
attendait  les  héros  de  la  Surveillante  dans  le  port  et  dans  la  ville 
môme  de  Brest. 

Quelques  personnes  de  distinction,  des  dames  surtout,  obtin- 
rent la  permission  de  monter  à  bord  de  la  frégate.  On  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  la  nettoyer,  d'en  faire  disparaître  les  traces 
de  sang  et  les  restes  épars  des  généreuses  victimes  du  combat;  le 
pont  ressemblait  à  un  champ  de  bataille,  après  une  vive  mêlée.  La 
princesse  d'Hénin,  la  duchesse  de  Lauzun  et  les  autres  dames, 
après  un  mouvement  d'hésitation  et  d'horreur  en  présence  d'un  tel 
spectacle,  se  sentirent  raffermies  par  l'expression  de  gloire  qui 
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était  répandue  sur  la  physionomie  des  matelots,  et  poursuivirent 
leur  visite  en  félicitant  chacun,  et  en  répandant  des  consolations 
et  des  preuves  d'intérêt  sur  les  blessés.  L'une  d'elles  ayant  de- 
mandé s'il  était  vrai  (ce  qui  ne  l'était  point)  que  les  Anglais  eus- 
sent cloué  leur  pavillon  au  mât  pendant  le  combat;  «  Madame,  dit 
fièrement  un  matelot  français,  le  nôtre  était  cloué,  par  l'honneur, 
dans  le  cœur  de  notre  brave  capitaine.  »  Enfin,  du  Couëdic  lui- 
même,  étendu  sur  un  matelas,  parut  pour  être  descendu  dans  le 
canot  du  commandant  de  la  marine.  Tous  les  regards  se  reportè- 
rent sur  lui.  11  se  fit  d'abord  un  silence  respectueux;  mais  à  l'in- 
stant où  le  héros  quitta  sa  frégate,  tous  les  gens  de  son  équipage,  les 
blessés  même,  du  fond  de  la  cale,  voulant  témoigner  leur  recon- 
naissance pour  la  gloire  qu'il  leur  avait  acquise,  le  saluèrent  do 
trois  cris  de  triomphe,  qui  furent  répétés  et  continués  par  la  foule 
des  spectateurs  garnissant  les  batteries  et  les  quais.  Du  Couëdic, 
escorté  de  toutes  les  autorités  militaires  et  civiles,  fut  transporté  à 
son  logement  par  les  bombardiers  de  la  marine,  qui  lui  avaient  fait 
un  brancard  orné  d'emblèmes  et  de  trophées.  Les  autres  blessés 
qui  étaient  sur  la  Surveillante  eurent  aussi,  dans  ce  jour,  chacun 
leur  triomphe  particulier;  on  les  transporta  l'un  après  l'autre  à 
terre,  chaque  canot  ne  se  chargeant  que  d'un  officier  ou  d'un  ma- 
telot; et,  comme  une  preuve  que  le  sentiment  qui  avait  animé  du 
Couëdic  était  compris  de  toute  la  Hotte,  de  toute  la  ville,  de  tout 
le  pays,  on  ne  s'informait  pas  si  cet  officier  ou  ce  matelot  était 
Français  ou  Anglais,  la  considération  et  les  égards  se  partageant 
sans  nulle  distinction  de  peuple.  L'hospitalité  que  l'on  s'empressa 
d'offrir  dans  Brest  aux  marins  du  Québec  leur  fit  voir  tout  de  suite 
que  la  parole  de  du  Couëdic  ne  recevrait  point  un  démenti,  et  qu'ils 
seraient  effectivement  traités,  non  en  prisonniers,  mais  en  amis, 
en  frères  naufragés.  Par  ordre  de  Louis  XVI,  il  leur  fut  fourni  tout 
l'argent  et  les  autres  secours  dont  ils  avaient  besoin,  et  ils  furent 
conduits  dans  leur  patrie,  sans  échange,  sur  un  bâtiment  neutre, 
frété  tout  exprès  pour  cetto  mission  si  honorable  pour  l'humanité 
tout  entière,  et  en  particulier  pour  la  France. 


502  HISTOIRE  MARITIME 

Louis  XVI  sentit  vivement  tout  ce  qu'avait  de  beau  et  de  glorieux 
pour  la  France  le  combat  de  la  Surveillante.  Pendant  que  la  ville  et 
communauté  de  Brest  prenaient  une  délibération  pour  compli- 
menter solennellement  du  Couëdic,  il  adressait  à  ce  marin  ma- 
gnanime une  lettre  de  félicitations,  qui  renfermait  en  outre  dis 
expressions  pleines  de  sollicitude  pour  sa  santé.  Un  moment  on 
espéra  l'entière  guérison  de  du  Couëdic;  déjà  même,  quoique 
élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  avait  demandé  et  ob- 
tenu de  reprendre  prochainement  le  commandement  de  sa  fré- 
gate. Mais  la  France,  qui  avait  déjà  en  lui  un  héros,  et  à  qui  il 
promettait  un  grand  homme,  ne  devait  pas  le  conserver;  il  expira, 
à  l'âge  de  quarante  ans,  trois  mois  après  avoir  reçu  ses  blessures, 
ayant  conservé  jusqu'à  la  ûn  un  jugement  sain,  un  cœur  plein  de 
compatissance,  et  mêlant  aux  derniers  adieux  faits  à  sa  famille  des 
conseils  d'honneur  français  et  de  vertu  que,  toute  sa  vie,  il  avait 
prêchés  d'exemple.  Les  consolations  furent  prodiguées  à  sa  veuve, 
à  ses  enfants,  qui  furent  déclarés  enfants  de  l'État.  Louis  XVI  lui 
fit  élever,  dans  Brest,  un  tombeau  sur  lequel  on  grava  ces  mots  : 
«  Jeunes  élèves  de  la  marine,  admirez  et  imitez  l'exemple  du 
brave  du  Couëdic.  » 

Pendant  que  la  marine  royale  avait  ses  vaillantes  victimes 
et  ses  triomphateurs,  celle  des  particuliers  comptait  aussi  les 
siens.  Le  pavillon  blanc,  devenu,  par  ordonnance  de  1765,  com- 
mun aux  bâtiments  marchands  et  aux  bâtiments  du  roi,  n'était  pas 
moins  bien  porté  par  les  uns  que  par  les  autres,  et  donnait  ainsi 
la  preuve  que  Louis  XIV  avait  peut-être  poussé  trop  loin  ses  sus- 
ceptibilités pour  sa  royale  enseigne,  en  l'interdisant  aux  navires 
des  armateurs.  Le  brave  Rover,  corsaire  dunkerquois,  ne  reve- 
nait jamais  dans  sa  ville  natale  sans  y  être  reçu  au  milieu  des 
acclamations  méritées  de  ses  compatriotes.  Louis  XVI  lui  fit  remet- 
tre une  épée  d'honneur.  Excité  par  ce  témoignage  de  la  satisfac- 
tion royale,  il  sortit  de  nouveau  sur  son  bâtiment,  le  Comman- 
ilaniilc-Dunkcrque,  qu'il  avait  pris  sur  l'ennemi,  rançonna  treize 
navires  anglais,  et  s'empara  d'un  plus  grand  nombre  encore.  lïoyer 
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fit  payer  chèrement  au  capitaine  et  à  l'équipage  de  l'un  de  ces 
derniers  une  odieuse  perfidie.  Après  un  combat  opiniâtre,  le  ca- 
pitaine anglais  avait  fait  signal  qu'il  se  rendait  ;  mais  voyant 
venir  à  lui  la  chaloupe  française  avec  onze  hommes  qui  avaient 
mission  d'amariner  son  bâtiment,  il  leur  lâcha  toute  sa  bordée 
chargée  à  mitraille,  et  coula  bas  l'embarcation.  Il  se  flattait  d'avoir 
ainsi  suffisamment  affaibli  les  Français,  pour  essayer  d'un  abor- 
dage. Mais  Royer,  l'indignation  et  la  rage  dans  le  cœur,  le  pré- 
vient, l'aborde,  anime  ses  gens  à  venger  la  mort  de  leurs  cama- 
rades, et  passe  au  fil  de  l'épée  le  capitaine  et  presque  tout  l'équi- 
page anglais. 

Un  autre  capitaine  corsaire,  nommé  Cottin,  venait  aussi  de 
conquérir  une  épée  d'honneur,  lorsque ,  ayant  enlevé  à  l'abor- 
dage un  bâtiment  de  guerre  ennemi,  le  Harponner,  beaucoup  plus 
fort  que  le  sien,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  de  frégate  dans 
la  marine  royale. 

La  guerre  ne  se  poursuivait  pas  en  Amérique  avec  moins  de 
gloire  pour  la  France  qu'en  Europe.  D'Estaing,  qui  s'était  ren- 
forcé à  la  Martinique  de  plusieurs  vaisseaux  et  autres  bâtiments 
de  guerre  amenés  d'Europe  par  le  comte  de  Grasse  et  La  Molhe- 
Piquet,  chefs  d'escadre,  secondait  avec  ardeur  les  opérations  des 
Américains,  et  n'oubliait  pas,  dans  l'occasion,  les  intérêts  immé- 
diats de  la  France.  Parmi  les  officiers  de  la  marine  qu'il  distin- 
guait le  plus,  le  lieutenant  de  vaisseau  Trolong  du  Rumain,  natif, 
comme  La  Mothc- Piquet,  comme  du  Coutfdic,  comme  Kersaint, 
comme  tant  d'autres  illustres  marins  d'alors,  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Bretagne,  était  au  premier  rang;  il  l'appelait  le  Duguay- 
Trouin  du  règne  de  Louis  XVI.  Du  Rumain  reprit  à  l'ennemi,  qui 
s'en  était  emparé,  la  partie  française  de  l'île  Saint-Martin.  C'était 
le  prélude  d  une  expédition  plus  importante  qui  lui  fut  confiée. 
D'Estaing  mit  sous  ses  ordres,  avec  trois  cents  hommes  de  dé- 
barquement, la  frégate  la  Lively,  conquise  naguère  par  Kersaint, 
deux  corvettes,  un  brigantin,  et  une  goélette,  petit  bâliment  de 
30  à  50  tonneaux,  dont  on  ne  faisait  guère  alors  usage  qu'rn 
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Amérique,  el  qui  se  distinguait,  comme  à  présent,  par  ses  deux 
mâts  inclinés  sur  l'arrière,  portant  chacun  une  voile  en  forme  de 
trapèze,  et  par  sa  marche  légère  se  prêtant  aisément  à  toutes  les 
ondulations  des  lames.  Ce  fut  vers  Saint-Vincent,  où  l'on  entre- 
tenait des  relations  avec  les  Caraïbes,  amis  de  la  France,  que  la 
petite  escadre  fit  voile.  Elle  mouilla,  le  16  juin  1779,  devant  celte 
île.  Aussitôt  du  Ru  main  fit  débarquer  ses  troupes;  suivi  des  offi- 
ciers de  terre  de  la  Roque-Persin  et  de  Canonge,  qui  comman- 
daient les  détachements  des  régiments  et  des  volontaires  des  An- 
tilles, il  enleva  plusieurs  postes  l'épée  à  la  main,  et  marcha  vers 
le  fort  de  King's  Town,  avec  la  résolution  de  l'attaquer.  Mais  à 
peine  le  gouverneur  Morris,  vice-amiral  d'Angleterre,  eut-il 
aperçu  des  bandes  de  Caraïbes  qui  garnissaient  les  hauteurs  et 
étaient  prêles  à  se  joindre  aux  Français,  qu'il  demanda  à  capitu- 
ler. Pendant  qu'on  réglait  les  articles  de  cette  capitulation  ,  du  Ru- 
main  distingua  trois  bâtiments  anglais  qui  s'avançaient  à  pleines 
voiles.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  jette  dans  une  pirogue,  regagne 
sa  frégate,  appareille  avec  elle,  s'empare  des  trois  bâtiments,  et 
les  amène  à  Saint-Vincent  où  il  achève  de  régler  les  conditions  de 
la  capitulation  du  gouverneur  anglais.  L'île  Saint-Vincent  reçut 
garnison  el  gouverneur  français. 

Peu  de  jours  après,  d'Estaing  lui-même ,  avec  son  armée  na- 
vale se  composant  de  vingt-cinq  vaisseaux  et  de  quinze  frégates, 
corvettes  et  bâtiments  légers,  cingla  du  Fort-Royal  de  la  Marti- 
nique pour  la  Grenade,  où  les  Anglais  s'étaient  puissamment  éta- 
blis depuis  17G3.  Les  deux  principaux  forts  étaient  le  Fort- 
Royal  ,  à  l'entrée  du  port,  et  le  morne  de  l'Hôpital  qui  dominait 
la  ville,  le  port,  la  rade  et  toutes  les  autres  fortifications.  D'Es- 
taing parut,  le '2  juillet  au  malin  ,  à  la  vue  de  l'île,  mouilla,  dès 
le  soir,  devant  l'anse  Molenier,  en  deçà  des  forts,  et  mit  tout  de 
suite  à  terre  treize  cents  hommes  de  troupes  qui  occupèrent  les 
hauteurs  voisines.  Pendant  la  nuit,  avec  la  majeure  partie  de  ces 
troupes,  particulièrement  avec  les  grenadiers ,  il  tourna  le  morne 
de  l'Hôpital,  et,  dès  la  pointe  du  jour,  reconnut  la  position  de 
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l'ennemi  sur  celle  montagne ,  dont  la  pente  extrêmement  rapide 
était  fortiûée  d'une  palissade  au  bas  et  de  trois  retranchements 
l'un  sur  l'autre.  Quoique  sans  artillerie,  d'Estaing  fit  ses  disposi- 
tions pour  l'enlever  dans  la  nuit  suivante.  Le  gouverneur  anglais, 
lord  Macartney,  sommé  de  se  rendre,  répondit  qu'il  n'en  ferait 
rien.  Sur  les  onze  heures  et  demie  du  soir,  les  troupes  françaises 
se  mirent  de  nouveau  en  mouvement,  et  parvinrent'promptement 
à  un  quart  de  lieue  du  morne  qu'elles  avaient  dessein  d'enlever. 
A  deux  heures  de  la  nuit,  une  division ,  aux  ordres  du  comte  de 
Pontevaux,  commença  une  fausse  attaque  du  côté  de  la  rivière 
Saint-Jean ,  et  au  même  instant,  les  autres  troupes  ayant  formé  , 
outre  l'avant-garde ,  aux  ordres  du  comte  de  Durât ,  trois  co- 
lonnes, commandées  par  le  vicomte  de  Noailles  et  les  comtes 
Edouard  et  Arthur  Dillon  ,  débouchèrent  vers  le  morne  de  l'Hôpi- 
tal. D'Estaing  marchait  en  tôle  de  la  colonne  de  gauche,  l'épée  à 
la  main.  Un  feu  très  vif,  qui  partit  des  retranchements  et  d'un 
bâtiment  de  guerre  mouillé  dans  le  carénage,  n'arrêta  pas  une 
minute  l'impétuosité  des  Français.  Officiers  et  soldats  de  l'avant- 
garde  franchissent  la  palissade  en  un  clin  d'œil ,  et  déjà  se  por- 
tant et  se  poussant  les  uns  les  autres,  gravissent  sur  le  morne; 
les  trois  colonnes  suivent  de  près  et  rivalisent  de  courage, 
enflammées  qu'elles  sont  encore  par  l'intrépidité  de  leur  général , 
qui  leur  montre  lui-même  le  chemin  de  la  victoire  ,  et  qui  saule 
avec  elles  dans  les  retranchements.  Un  corsaire  fameux  dans  la 
mer  des  Antilles,  Gaspard  Vence,  s'otîre  pour  tenter  un  coup 
audacieux  au  sommet  même  du  morne  ;  quatre-vingts  grenadiers 
demandent  à  partager  les  périls  d'une  telle  entreprise;  et  d'Es- 
taing applaudit  à  leur  ardeur.  Aussitôt  Gaspard  Vence  et  les  gre- 
nadiers français  s'élancent  au  haut  du  morne  ,  en  forcent  les  bar- 
ricades ,  s'emparent  d'un  côté  des  batteries ,  mettent  en  fuite  les 
milices  et  les  grenadiers  anglais  qui  les  gardaient,  et  renversent, 
à  coups  de  sabre ,  l'étendard  britannique.  Ils  allaient  le  remplacer 
par  le  pavillon  de  France,  quand ,  honteux  de  s'êlre  laissé  mettre 
en  déroule  par  une  poignée  d'assaillants,  les  Anglais  reviennent 
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à  la  charge.  Ils  avaient  mesuré  de  l'œil  la  distance  qui  séparait  ces 
quelques  braves  de  la  colonne  à  la  tête  de  laquelle  d'Estaing  se 
trouvait  en  personne.  Encouragés  par  l'éloignement  du  général , 
ils  se  précipitent  sur  Gaspard ,  qui,  durant  cinq  minutes,  n'oppose 
a  leurs  baïonnettes  d'autres  armes  que  son  sabre  et  le  pavillon 
anglais  dont  il  s'est  enveloppé  pour  s'en  faire  une  espèce  de  cui- 
rasse. L'intrépide  corsaire  allait  succomber,  quand  le  sergent  Hou- 
radoux,  un  de  ces  hommes  qui  présageaient  les  soldats  de  la 
république  et  de  l'empire ,  se  jette  à  travers  les  ennemis ,  dégage 
Gaspard  Vence,  et,  par  ce  dévouement  héroïque,  conquiert  le 
grade  d'officier  que  d'Estaing  lui  accorde  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A  la  vue  du  général  qui  est  accouru  à  la  tête  d'une  des  co- 
lonnes, les  Anglais  reprennent  la  fuite;  l'ardeur  des  assaillants 
redouble,  les  derniers  retranchements  sont  emportés,  et  le  pa- 
villon blanc  qui  flotte  au  sommet  du  morne  annonce  que  l'île  de 
la  Grenade  va  devenir  française.  L'action  n'avait  duré  que  deux 
heures  :  c'était  là  de  ces  coups  qui  convenaient  au  caractère  de 
d'Estaing;  il  avait  donné  à  tous  l'exemple  de  la  valeur.  Dès  que 
le  jour  vint  éclairer  le  succès  des  Français,  le  général  fit  tourner 
sur  le  fort,  que  le  morne  dominait  de  très  près  ,  une  pièce  de  24 
enlevée  aux  Anglais.  A  peine  eut-elle  fait  feu  pour  la  première 
fois,  que  lord  Macartney  demanda  à  capituler.  Comme  il  s'était 
flatté  de  voir  arriver  la  flotte  de  l'amiral  Byron,  et  qu'il  n'était 
pas  sans  l'espérer  encore,  il  cherchait  à  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur; mais  d'Estaing  eut  bientôt  mis  fin  aux  irrésolutions  du 
gouverneur,  en  lui  signifiant  qu'il  s'agissait  pour  lui  d'être  écrasé 
dans  son  fort  ou  de  se  rendre  à  discrétion.  Macartney  opta  pru- 
demment pour  ce.  dernier  parti ,  et  se  constitua  prisonnier  de 
guerre  avec  les  siens.  Trente  bâtiments  marchands,  dont  plu- 
sieurs avaient  leur  chargement  complet,  furent,  par  complément, 
la  proie  des  Français. 

Le  lendemain  même  d'une  si  brillante  conquête,  on  eut  avis 
que  l'armée  navale  d'Angleterre  avait  été  aperçue  de  l'île  Saint- 
Vincent,  faisant  route  vers  la  Grenade.  C'était  l'occasion  d'user 
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d'un  stratagème  dont  les  ennemis  étaient  coutumiers.  Que  Ton 
eût  un  moment  rendu  aux  forts  de  la  Grenade  le  pavillon  anglais , 
et  Byron ,  attiré  par  cet  appât,  aurait  été  présumablement  écrasé, 
avec  toute  sa  flotte ,  par  l'artillerie  de  l'île ,  jointe  à  celle  des  vais- 
seaux français  ;  mais  ou  l'on  oublia  ce  moyen ,  ou  on  le  rejeta 
comme  indigne  du  caractère  national,  et  le  pavillon  blanc  conti- 
nua à  flotter  sur  les  forts.  Le  6  juillet,  à  trois  heures  et  demie  du 
matin ,  on  signala  effectivement  l'armée  de  Byron ,  qui  s'appro- 
chait, toutes  voiles  dehors,  pour  venir  mouiller  sous  les  forts 
qu'elle  croyait  encore  anglais.  D'Estaing  fut  obligé  d'ordonner 
aussitôt  à  la  sienne  de  se  former  en  ligne,  sans  avoir  égard  au 
poste  des  vaisseaux.  C'est  dans  cette  position  que  les  Anglais  trou- 
vèrent les  Français  ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin ,  lorsque  la 
bataille  s'engagea.  Ils  avaient  vingt  et  un  vaisseaux ,  les  Français 
en  avaient  vingt-cinq  ,  mais  en  général  de  moindre  force.  D  Es- 
taing,  monté  sur  le  Languedoc,  réduit  à  80  canons,  comme  à 
l'époque  de  sa  construction ,  sous  le  règne  précédent,  avait  pour 
le  seconder  l'élite  des  officiers  de  la  marine  française  :  le  comlo 
de  Breugnon ,  sur  le  Tonnant ,  de  80  canons  aussi  ;  Barras  de 
Saint-Laurent,  sur  le  Zélé .  de  74;  le  marquis  de  Vaudreuil ,  sur 
le  Fondant,  de  74  ;  Chabert,  sur  le  Vaillant,  de  64;  Bougainville, 
sur  le  Guerrier,  de  74;  de  Broves,  sur  le  César,  de  même  force; 
Suffren,  sur  le  Fantasque,  de  64;  La  Mothe-Piquet,  sur  VAnnibal, 
de  74  canons,  et  plusieurs  illustres  marins  encore;  Borda  était 
chef  d'élat-major  de  la  flotte.  Il  n'y  eut  d'abord  que  quinze  des 
vaisseaux  français  qui  purent  prendre  part  à  l'action  ,  les  courants 
ayant  fait  tomber  les  autres  sous  le  vent;  les  ennemis  n'eurent 
pas  moins  à  essuyer  un  feu  qui ,  suppléant  au  nombre  par  la  viva- 
cité, égalait  le  leur.  Cependant  Byron  ,  sans  cesser  de  combattre, 
continuait  de  courir  avec  confiance  vers  la  baie  de  Saint-Georges, 
dans  l'espérance  d'arriver  encore  assez  à  temps  pour  secourir 
l'île  de  la  Grenade.  Mais  le  feu  des  forts,  qui  partit  de  trop  loin 
pour  le  foudroyer,  et  la  vue  du  pavillon  français,  reurent  bien- 
tôt désabusé;  sur-le-champ  il  fit  revirer  son  armée  vent  arrière, 
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el  mit  au  même  bord  que  les  Français.  La  chaleur  de  l'action  pa- 
rut redoubler  en  ce  moment.  Le  Fier-Rodrigue ,  capitaine  de  Mon- 
taut  ;  iAmphion ,  capitaine  Ferron  du  Quengo ,  et  VAnnibal ,  que 
montait  La  Motbe-Piquet,  se  trouvaient  alors  à  la  queue  de  l'ar- 
mée française;  ils  essuyèrent  les  volées  de  six  vaisseaux,  dont 
l'un  était  commandé  par  le  vice-amiral  Barrington.  Pour  éviter 
l'abordage ,  la  seule  ressource  du  Fier-Rodrigue  fut  de  présenter 
la  poupe  à  trois  vaisseaux  de  ligne  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  suc- 
combat  dans  cette  cruelle  circonstance  où  il  perdit  son  brave 
capitaine.  LAmphion,  plus  maltraité  encore  que  le  Fier- Rodrigue, 
eut  aussi  à  regretter  son  capitaine.  VAnnibal  dut  à  la  rare  habi- 
leté de  son  commandant  d'être  moins  malheureux.  Le  capitaine 
Desmichels-Cham  porcins  fut  frappé  à  mort  sur  la  Provence;  sur  le 
Diadème ,  le  capitaine  de  Dampierre  fut  blessé,  ainsi  que  les  capi- 
taines de  Retz ,  Cillart  de  Suville  et  Castellet,  sur  divers  autres 
vaisseaux.  Le  chef  d'escadre  Breugnon  se  couvrit  de  gloire  en 
cette  journée  ;  dangereusement  malade ,  il  se  fit  porter  sur  le  pont 
du  Tonnant ,  dans  un  fauteuil ,  et  là ,  à  la  vue  des  ennemis,  sen- 
tant renaître  ses  forces  et  sa  première  ardeur,  il  foudroya  le  vice- 
amiral  Barrington,  de  manière  à  lui  faire  quitter  la  ligne.  Les 
Anglais  étaient  fort  maltraités;  cinq  de  leurs  vaisseaux  avaient 
déjà  perdu  leurs  mats  de  hune,  et  plusieurs  autres  avaient  beau- 
coup souffert  dans  leurs  agrès.  Le  Graflon,  le  Cornwal  et  le  Lion, 
qui  appartenaient  à  l'arrière-garde  ennemie,  aux  ordres  du 
contre-amiral  Hyde-Parker,  furent  séparés;  d'Estaing  manœuvra 
de  façon  à  les  éloigner  de  leur  armée,  et  il  se  serait  certainement 
emparé  du  Lion ,  s'il  n'eût  craint,  en  lui  donnant  la  chasse,  de 
retomber  sous  le  vent  de  la  Grenade,  car  la  flotte  de  Byron  ,  forcée 
d'abandonner  le  champ  de  bataille,  était  trop  occupée  de  son  sa- 
lut en  général ,  pour  songer  à  secourir  quelques  bâtiments  isolés. 
Du  reste,  le  Lion  alla  se  réfugier  à  la  Jamaïque  dans  l'état  d'un 
vaisseau  naufragé.  Le  lendemain  de  cette  journée,  d'Estaing  vint 
jeter  l'ancre  dans  la  rade  de  Saint-Georges ,  aux  acclamations  des 
soldats  et  des  habitants  français,  qui  avaient  été  spectateurs  de 
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l'action  du  haut  des  mornes.  Une  île  conquise  à  la  pointe  de  l'épée, 
une  bataille  navale  gagnée,  le  tout  à  deux  jours  de  dislance, 
certes  c'était  là  de  quoi  faire  rayonner  d'une  belle  gloire  le  front 
de  d'Estaing;  les  ennemis  eux-mêmes  de  ce  vaillant  amiral  se 
laissèrent  gagner  par  l'enthousiasme  général ,  et  sa  double  victoire 
fut  placée,  à  bon  droit,  parmi  les  plus  glorieuses  de  celles  qui 
ont  illustré  le  nom  français. 

D'Estaing  fut  moins  heureux  à  son  attaque  de  la  ville  de  Savan- 
nah,  capitale  de  l'État  de  Géorgie,  vers  laquelle  il  fit  voile  afin  de 
faire  taire  les  plaintes  des  Américains,  qui  accusaient  les  escadres 
françaises  d'oublier  les  intérêts  des  États-Unis  pour  ceux  de  leur 
pays,  et  de  ne  montrer  de  vigueur  et  de  décision  que  quand  il 
s'agissait  de  conquérir  pour  la  France.  D'Estaing  n'aurait  pas 
dû  peut-être  attacher  à  cette  accusation  plus  d'importance  qu'il  ne 
fallait;  elle  le  fit  manquer  aux  lois  de  la  prudence.  Quoi  qu'il  en 
soit,  d'Estaing,  après  avoir  débarqué  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes environ,  le  12  septembre  1779,  alla  se  joindre  à  deux  mille 
Américains,  commandés  par  le  général  Lincoln,  puis  se  présenta 
devant  Savannah,  où  était  enfermée  une  garnison  de  six  mille 
Anglais,  sous  les  ordres  du  général  Prévost.  Celui-ci,  au  moyen  de 
trompeurs  pourparlers,  donna  le  temps  à  mille  hommes  encore 
de  vieilles  troupes,  venus  de  Charles-Town,  de  lui  apporter  un 
secours  que  les  Américains  ne  surent  pas  intercepter,  quoiqu'ils 
s'en  fussent  chargés.  Le  siège  fut  fait,  et  les  périls  auxquels  les 
coups  de  vent  exposaient  les  vaisseaux  restés  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  Savannah,  déterminèrent  d'Estaing  à  tenter,  le  9  octo- 
bre, un  assaut  général.  Le  vice-amiral  conduisit  lui-même,  à  la 
tête  des  grenadiers,  la  principale  attaque.  Elle  fut  très  vigoureuse, 
mais  la  résistance  ne  le  fut  pas  moins.  Après  beaucoup  d'efforts, 
quelques  grenadiers  français  parvinrent  à  entrer  dans  la  ville  ;  de 
leur  côté,  les  Américains,  commandés  par  Lincoln,  firent  des  pro- 
diges de  valeur,  et  plantèrent  deux  de  leurs  drapeaux  sur  les 
retranchements  des  Anglais.  Mais  le  feu  de  l'artillerie  des  assiégés, 
qui  prenait  les  assaillants  dans  presque  toutes  les  directions,  fut 
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si  vif,  qu'il  força  Français  et  Américains  à  se  retirer,  après  leur 
avoir  tué  ou  blessé  prés  de  onze  cents  hommes.  DEstaiug,  atteint 
de  deux  blessures,  l'une  à  la  jambe,  Vautre  au  bras  droit,  fit  sa 
retraite  dans  le  meilleur  ordre  et  sans  abandonner  une  seule  pièce 
de  canon.  Le  17  octobre,  les  Français  se  rembarquèrent,  et  les 
Américains  allèrent  dans  la  Caroline  du  Sud.  Cependant  le  retour 
de  l'armée  navale  de  France  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale n'avait  point  été  infructueux  pour  la  cause  des  alliés. 
Outre  que,  pendant  le  siège  de  Savannab,  la  frégate  française 
l'Amazone,  commandée  par  le  célèbre  navigateur  La  Peyrouse, 
s'empara  de  la  frégate  anglaise  VAriel,  et  que  le  Sagittaire,  de 
50  canons,  capitaine  d'Albert  de  Rioms,  prit  le  vaisseau  l'Experi- 
ment,  de  même  force,  chargé  de  650,000  livres  d'argent  mon- 
nayé, la  seule  apparition  de  la  flotte  décida  les  Anglais  à  évacuer 
précipitamment  cette  même  Rhode-lsland  qui  avait  vu  le  premier 
échec  de  d'Estaing  en  Amérique. 

Le  vice-amiral  ayant  séparé  sa  flotte  en  plusieurs  escadres,  l'une 
à  la  destination  de  la  baie  de  Chésapeak,  une  autre  pour  la  pro- 
tection des  Antilles  françaises,  et  une  troisième  pour  retourner  en 
Europe,  revint  de  sa  personne  en  France,  où  le  bou  accueil  du 
peuple  et  du  roi  lui-même  dédommagea  le  vainqueur  de  la  Gre- 
nade des  critiques  amères  d'une  partie  de  la  cour. 

Les  derniers  faits  maritimes  de  quelque  importance  qui  se  pas- 
sèrent, avant  la  fin  de  l'année,  en  Amérique,  furent  la  prise  d'une 
frégate  corsaire  d'Angleterre,  le  Tigre,  de  22  canons,  par  l'Ama- 
zone, toujours  aux  ordres  do  La  Peyrouse;  celle  des  frégates  fran- 
çaises la  Blanche  et  la  Fortunée,  de  20  canons,  commandants  Ber- 
nard de  Marigny  et  de  La  Galissonnière,  par  une  escadre  anglaise; 
mais  surtout  la  magnifique  défense  de  La  Mothe-Piquet,  avec  trois 
vaisseaux  seulement,  contre  quatorze  vaisseaux  ennemis. 

Né  à  Rennes,  en  1720,  le  comte  Toussaint  Guillaume  de  La 
Mothe  Piquet  était  entré  au  service  dès  1  âge  de  quinze  ans,  et,  de 
bonne  heure,  avait  témoigné  de  la  plus  magnifique  audace  jointe  à 
un  véritable  génie  de  tacticien.  Le  combat  qu'il  livra  le  18  décem- 
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bre  1779  servit  à  nietlrc  ses  cminenlcs  facultés  dans  tout  leur 
jour.  Un  convoi  de  vingt-six  navires,  à  destination  des  îles  du 
Vent,  et  parti  de  Toulon  sous  l'escorte  d'une  seule  frégate,  parais- 
sait sur  le  point  d'entrer  dans  le  port  du  Fort-Royal  de  la  Marti- 
nique, lorsqu'on  aperçut  toute  une  escadre  anglaise  qui  le  pour- 
suivait et  était  près  de  l'atteindre.  Aussitôt  La  Mothe-Piquet 
appareilla  avec  son  fameux  vaisseau  VAnnibal,  et  deux  autres 
vaisseaux  de  64,  le  Vengeur  et  le  Réfléchi,  capitaines  de  Fournoue 
et  Cillart  de  Suville,  pour  aller  au  secours  du  convoi.  L'intrépide 
marin  se  présenta  d'abord  seul  au  combat  avec  VAnnibal,  contre 
trois  vaisseaux  ennemis  qui  déjà  avaient  coupé  la  flotte  mar- 
chande :  il  dégagea  la  frégate  française,  et,  avec  elle,  huit  des 
navires  du  commerce,  qui  eussent  été  infailliblement  pris  sans 
cette  manœuvre  aussi  hardie  que  bien  exécutée.  Quand  le  Vengeur 
et  le  Réfléchi  eurent  joint  VAnnibal,  ils  engagèrent  de  concert  avec 
lui  une  action  très  vive  contre  l'escadre  auglaise,  commandée  par 
l'amiral  Hyde-Parker.  Leurs  efforts  inouïs  réussirent  à  sauver  la 
moitié  de  la  flottille  marchande  ;  quatre  des  navires  du  commerce 
furent  brûlés  à  la  côte  après  qu'on  en  eut  retiré  les  cargaisons, 
et  le  reste  ne  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  que  parce  qu'il  était 
impossible  à  La  Mothe-Piquet  de  faire  face  de  toutes  parts,  avec  ses 
trois  vaisseaux,  aux  quatorze  qu'ils  déployaient.  Le  courage  et 
l'habileté  que  cet  illustre  marin  avait  montrés  dans  la  circonstance, 
il  ne  cessa  d'en  faire  preuve  tout  le  temps  qu'il  séjourna  à  la  Mar- 
tinique. 11  osa  même,  malgré  l'extrême  infériorité  de  ses  forces, 
escorter  un  petit  convoi  qui  allait  chercher  des  vivres  à  l'île 
hollandaise  de  Saint-Eustache,  et  toujours  il  sut  échapper  à  la 
"vigilance  de  l'amiral  Hyde-Parker. 

La  France  s'occupa  trop  peu  des  Indes  orientales  durant  la 
première  moitié  de  cette  guerre;  aussi  eut-elle  à  ajouter,  en 
4779,  la  perte  de  Mahé  et  de  tout  ce  qui  lui  restait  encore  dans 
la  presqu'île  à  celle  de  Pondiehéri.  L'habile,  actif  et  courageux 
Haïder-Ali-Khan,  secondé  par  son  fils,  le  brave  Tippoo-Saëb,  et 
par  quelques  Français  qui  dirigeaient  ses  troupes,  n'en  conti- 


HISTOIRK  M  ARITIMK 

nuait  pas  moins  à  faire  trembler  les  Anglais  pour  leur  puissance 
dans  l'Inde  ,  les  moissonnait  en  foule,  el  élargissait  chaque  jour, 
par  la  guerre  terrible  qu'il  leur  faisait,  le  cercle  de  sa  puissance. 

Les  Français,  plus  heureux  en  Afrique  qu'en  Asie,  pendant 
l'année  1779,  entreprirent,  d'après  un  plan  proposé  par  un  of- 
ficier de  marine ,  nommé  Eyriès ,  de  détruire  une  branche  con- 
sidérable du  commerce  de  la  Grande-Bretagne,  en  ruinant  les 
comptoirs  anglais  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  Lopez,  ni 
s'emparant  des  nombreux  bâtiments  de  la  même  nation  dans  les 
rivières  du  Sénégal,  de  Gambie,  Sierra-Leone,  etc.,  et  en  se  for- 
tifiant partout  à  la  place  des  vaincus.  Une  escadre  de  deux 
vaisseaux ,  deux  frégates  et  trois  corvettes ,  commandée  par  le 
marquis  de  Yaudreuil ,  l'un  des  meilleurs  marins  du  temps ,  et 
portant  des  troupes  de  débarquement  aux  ordres  du  duc  de 
Lauzun ,  prit  le  fort  Saint-Louis  et  rendit  le  Sénégal  à  la  France, 
le  30  janvier  1779.  Dans  le  cours  du  mois  suivant,  les  forts  James 
et  Bense,  situés  dans  les  rivières  de  Gambie  et  de  Sierra-  Leone, 
furent  brillamment  enlevés  par  les  officiers  de  marine  de  Fon- 
tevez-Gien,  de  Sainneville,  de  Capellis  et  Allary,  commandants 
les  frégates  la  Résolue  et  la  Nymphe,  la  corvette  l'Èpervier  et  la 
goélette  la  Gorèe,  détachées  de  la  petite  escadre  de  Yaudreuil. 
Tous  les  comptoirs  des  Anglais  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique 
furent  successivement  détruits,  et  leurs  bâtiments  de  commerce  y 
furent  pris  ou  brûlés.  La  perte  des  ennemis  fut  considérable,  et 
le  triomphe  des  Français  complet. 

Les  vœux  de  l'Europe  entière  étaient  pour  la  France.  La  con- 
duite de  la  Grande-Bretagne  à  l'égard  de  la  Hollande ,  et  l'inso- 
lente suprématie  que  les  Anglais  prétendaient  exercer  sur  les 
mers,  servirent  admirablement  les  négociations  entamées  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères  de  Vergcnnes  avec  les  trois  cours 
du  Nord,  la  Russie,  la  Suède  et  le  Dancmarck,  qui,  à  son  insti- 
gation et  sous  le  titre  de  Neutralité  armée,  formèrent,  en  1780, 
une  ligue  maritime  destinée  à  faire  respecter  leur  pavillon  et  à 
garantir  leur  commerce.  La  France  applaudit  à  cette  mesure  qui 
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rnnlrait  parfaitement  dans  son  plan  d'affranchir  les  nu  i  s  de  l'op- 
pression britannique.  Du  reste,  elle  eût  pu  suffire  à  elle  seule  à 
l'œuvre  libératrice,  car,  en  1780 ,  elle  possédait  soixante-dix-neuf 
vaisseaux  de  ligne,  dont  quatre  de  110  canons,  cinquante-neuf 
frégates  et  nombre  de  bâtiments  inférieurs;  en  tout  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  bâtiments  de  guerre,  dont  une  partie  prise  sur 
l'ennemi. 

C'est  avec  ces  forces  imposantes  que  les  Français  ouvrirent  la 
campagne  de  1780.  En  ce  qui  les  touchait  plus  particulièrement, 
cette  campagne  n'eut  point  de  grands  développements  en  Europe. 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  l'Espagne,  qui  toujours  était 
préoccupée  de  reprendre  Gibraltar.  Un  des  plus  habiles ,  on  peut 
dire  même  le  plus  habile  et  entreprenant  marin  qu'eût  alors 
l'Angleterre,  l'amiral  Rodney,  après  avoir  été  chargé  de  ravi- 
tailler Gibraltar  et  de  se  rendre  ensuite  aux  Antilles,  détruisit  ou 
prit,  le  16  janvier,  à  la  hauteur  du  cap  Santa-Maria,  une  escadre 
espagnole  de  neuf  vaisseaux  de  ligne ,  commandée  par  don  Juan 
de  Langara;  enleva  à  la  même  nation  vingt  et  un  bâtiments  de 
commerce,  ainsi  que  le  vaisseau  de  guerre  qui  servait  d'escorte, 
et  ne  fit  voile  pour  l'Amérique  qu'après  avoir  rempli  sa  mission  à 
Gibraltar.  Chemin  faisant,  une  division  de  l'armée  de  Rodney 
s'empara  aussi  du  vaisseau  français  le  Protée,  de  64  canons,  capi- 
taine du  Chilleau,  qui  ne  céda  au  nombre  qu'après  avoir  mis  en 
sûreté  un  convoi  qu'il  conduisait. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  perte  que  les  Français  éprouvèrent  cette 
année,  en  Europe.  La  frégate  la  Capricieuse,  de  26  canons,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau  Le  Breton  deRanzanne,  fut 
prise  par  deux  frégates  ennemies,  de  26  et  28  canons,  après  une 
résistance  opiniâtre;  la  corvette  le  Hussard,  aux  ordres  du  lieute- 
nant de  vaisseau  de  Langle ,  ne  put  venir  à  bout  d'échapper  au 
vaisseau  le  Nonsuch,  de  64  canons.  La  corvette  la  Perle,  de  18  ca- 
nons, commandée  par  le  lieutenant  du  Breignou,  fut  aussi  prise 
par  le  vaisseau  de  64  le  Rommney.  La  fameuse  Belle-Poule,  alors 
montée  par  Kergariou  l'aîné,  fil  à  son  tour  la  rencontre  du 
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vaisseau  /<•  Ktntmch.  Après  avoir  vainement  essayé  de  se  dérober 
à  ce  vaisseau  dont  la  marche  était  supérieure,  l'intrépide  Ker- 
gariou  donna  ordre  de  tirer  des  canons  de  retraite  haut  et 
bas,  et  de  se  tenir  prêt  à  envoyer  la  bordée  de  la  batterie  et  des 
gaillards  aussitôt  que  Ton  trouverait  un  moment  favorable ,  ce 
qui  fut  exécuté  avec  un  grand  succès.  Le  combat  se  soutenait 
d  une  manière  qui  tenait  du  prodige  de  la  part  de  la  Belle-Poule, 
ardente  à  soutenir  la  célébrité  de  son  nom,  et  Kergariou  ,  présent 
partout  où  était  le  plus  imminent  danger,  ne  se  lassait  pas  de 
crier  :  «  Courage,  enfants,  courage  !  »  quand  il  fut  blessé  mortel- 
lement. Il  voulait  mourir  sur  le  gaillard  de  sa  frégate;  mais  on 
crut  devoir  le  transporter  au  poste  du  chirurgien ,  où  il  expira  un 
moment  après.  La  Motte-Tabourel ,  officier  auxiliaire  ,  prit  alors 
le  commandement  de  la  Belle-Poule.  Les  Français  étaient  plus 
acharnés  que  jamais,  et  voulaient  tous  périr  les  armes  à  la  main. 
L ennemi,  de  son  côté,  irrité  de  leur  vaine  résistance,  tirait  à 
couler  bas  ;  il  les  écrasa  encore  pendant  trois  quarts  d'heure  de 
son  feu,  que  la  frégate  continuait  à  soutenir.  Tout  à  coup  ces 
cris  redoublés  s'élevèrent  de  la  cale  :  «  Nous  coulons  bas  !  nous 
coulons  bas!  »  Les  chirurgiens  et  plusieurs  des  blessés  étaieut 
déjà  remontés  dans  l'entre-pont  et  dans  la  batterie;  l'eau  entrait 
à  flots;  il  y  en  avait  six  pieds  dans  la  cale,  lorsque  La  Motte- 
Tabourel,  guidé  par  l'humanité,  ne  voulant  pas  sacrifier  davan- 
tage la  vie  des  braves  gens  qui  existaient  encore  à  son  bord , 
rendit  aux  ennemis  la  frégate,  qui  s'était  si  vaillamment  défendue 
pendant  plus  de  cinq  heures,  contre  un  vaisseau  de  ligne.  Plus 
heureuse  d'abord,  la  frégate  la  Nymphe,  de  32  canons,  comman- 
dée par  du  Humain,  parvint  à  échapper,  après  un  beau  combat , 
au  vaisseau  de  ligne  anglais  le  Bienfaisant,  aussi  de  64  canons  ; 
mais,  à  quelque  temps  de  là,  elle  fut  prise  par  la  frégate  ennemie 
la  Flora,  de  44  canons,  capitaine  Williams ,  après  un  abordage, 
dans  lequel  du  Humain,  un  neveu  de  du  Couëdic ,  et  plusieurs 
autres  officiers,  perdirent  la  vie.  Le  feu,  qui  se  manifesta  deux 
fois  avec  fureur  sur  la  Nymphe,  fut  la  cause  de  sa  perte.  Le  vais- 
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seau  particulier  le  Comte-d'Artois,  de  G4  canons,  commandé  par 
le  lieutenant  de  Closnard,  se  défendit  pendant  deux  heures  un 
quart  contre  deux  vaisseaux  anglais,  l'un  de  74,  l'autre  de  52 
canons,  et  ne  se  rendit  qu'en  voyant  deux  frégates  venir  encore 
en  aide  à  l'ennemi.  Les  corvettes  le  Sétiégal  et  le  Lys,  comman- 
dées par  les  ofliciers  Allary  et  Fronteneau  furent  encore  la  proie 
des  Anglais. 

Mais  ces  pertes  furent  bien  compensées.  La  frégate  la  Mignonne. 
commandant  d'Entrecasteaux ,  mit  en  fuite,  à  la  hauteur  de 
Smyrne,  deux  bâtiments  de  guerre  qui  voulaient  intercepter  un 
convoi  qu'il  dirigeait.  La  frégate  le  Montréal,  escortant  six  bâti* 
ments  à  Alger,  et  attaquée  dans  des  eaux  réputées  neutres,  se  dé- 
fendit avec  succès  conlre  toute  une  division  anglaise,  et  sauva  son 
convoi;  mais  elle  perdit  son  brave  capitaine  Vialis  de  Fontbelle, 
qu'avait  dignement  remplacé,  pendant  le  combat,  le  lieutenant  de 
La  Porte  Yssertieux.  La  frégate  la  Cybèle,  commandant  de  Clugny, 
accompagnant  dix-huit  navires  du  commerce,  se  débarrassa  avec 
le  même  succès  de  sept  corsaires  ennemis.  Les  frégates  la  Magi- 
cienne, l'Étourdie,  la  Gloire,  la  Vénus,  l'Aimable,  la  Diligente,  la 
Galalêe,  la  Sybille,  commandées  par  les  capitaines  ou  lieutenants 
de  vaisseau  de  La  Bouchetière,  de  Blachon,  de  Havre,  Gouzillon 
de  Belizal,  de  Suzannet,  Hocquart  de  Saint- Michel,  Dufretay, 
prirent  successivement  à  l'ennemi  huit  bâtiments  de  guerre  de 
second  et  de  troisième  ordre,  parmi  lesquels  étaient  de  redou- 
tables corsaires.  Enfin,  un  succès  qui  valait  à  lui  seul  plus  que 
tous  les  autres  signala  la  campagne  de  1780  dans  les  mers  d'Eu- 
rope. Le  0  août,  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  les  escadres 
réunies  d'Espagne  et  de  France,  aux  ordres  de  don  Louis  de  Cor- 
dova,  commandant  général,  et  du  chef  d'escadre  de  Beausset, 
ayant  avec  lui  SufTren,  attaquèrent  et  entourèrent  un  grand  con- 
voi anglais  de  soixante -quatre  bâtiments,  mirent  l'escorte  en 
fuite,  et  s'emparèrent  de  tout  le  convoi,  moins  deux  navires.  Si 
Beausset  fut  accusé  personnellement  de  n'avoir  pas  chassé  avec  assez 
de  vigueur,  il  n'en  fut  pas  de  même  île  SufTren  qui,  avec  son 
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vaisseau  le  ZêU,  prit  douze  bâtiments  anglais  et  en  amarina  quatre. 

Cette  année,  on  eut  à  regretter  la  mort  du  brave  capitaine  dun- 
kerquois  Uoyer,  qui  du  moins  eut  la  joie  de  voir  de  ses  veux 
presque  éteints  le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses  triomphes.  Monté 
sur  sa  frégate  le  Rohan-Soubise,  et  ayant  deux  autres  bâtiments  de 
28  canons  sous  ses  ordres,  il  rencontra  une  flotte  marchande  an- 
glaise, à  laquelle  il  donna  chasse;  au  même  instant  il  vit  arriver 
sur  lui  quatre  frégates  de  30  à  30  canons,  que,  malgré  son  infé- 
riorité, il  n'hésita  pas  à  combattre  et  qu'il  contraignit  à  la  fuite. 
Malheureusement  Royer  avait  reçu,  dans  faction,  une  blessure  qui 
bientôt  lui  coûta  la  vie.  Vers  le  même  temps,  h  Stanislas,  bâtiment 
armé  en  course,  capitaine  Motard,  força,  à  la  hauteur  d'Ostende, 
une  frégate  anglaise  de  3G  canons  à  l'abandonner  après  un  com- 
bat acharné. 

Le  principal  effort  de  la  guerre  portait  plus  que  jamais  en  Amé- 
rique. La  Mothe-Piquel  était  alors  le  protecteur  du  commerce  des 
Français  et  des  Espagnols  dans  la  mer  des  Antilles.  Avec  trois 
ou  quatre  vaisseaux,  il  occupait  les  forces  navales  des  ennemis;  et 
toute  flottille  marchande  aux  couleurs  de  France  ou  d'Espagne 
qui  apercevait  l'Ânnibal,  toujours  monté  par  ce  célèbre  marin,  se 
jugeait  sauvée  et  l'était  en  effet,  fût-elle  poursuivie  par  toute  une 
division  anglaise.  La  Mothe-Piquet escortait,  avec  quatre  vaisseaux, 
un  convoi  important,  lorsque,  le  20  mars  1780,  étant  à  sept  lieues 
de  Saint-Domingue,  il  eut  connaissance  d'une  escadre  ennemie 
commandée  par  Hyde-Parker.  Loin  de  l'éviter,  il  lui  donna  la 
chasse  et  l'atteignit.  On  se  battit  deux  jours  de  suite.  Blessé  à  la 
poitrine,  La  Mothe-Piquet,  sans  quitter  le  pont,  se  lit  mettre  le 
premier  appareil,  et  continua  à  présider  à  Faction.  Les  Anglais 
prirent  par  deux  fois  la  fuite.  Les  Français,  qui  ne  les  perdaient 
pas  de  vue,  allaient  les  atteindre  une  troisième  fois,  quand,  s'a- 
percevant  que  les  forces  de  l'ennemi  venaient  de  s'accroître  con- 
sidérablement, ils  gagnèrent  le  port  du  Cap,  île  de  Saint-Domin- 
gue, qui  était  bloqué  depuis  trois  mois ,  mais  qui  s'ouvrit  à 
l'approche  de  La  Mollie-Piquet. 
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Le  lieutenant  général  comte  de  Guichen,  aussi  l'un  des  héros  et 
des  plus  habiles  marins  de  ce  temps,  était  parti  de  France  pour  les 
Antilles,  au  mois  de  janvier.  Il  arriva,  le  25  mars,  à  la  Martinique, 
où  il  se  trouva  avoir  sous  ses  ordres  une  flotte  de  vingt-  trois  vais- 
seaux de  ligne.  L'amiral  Rodney,  avec  des  forces  non  moins  im- 
posantes, vint  mouiller  peu  après  à  la  Barbade.  Guichen  n'épar- 
gna rien  pour  le  provoquer  au  combat.  Trois  fois  les  deux  flottes 
en  vinrent  aux  prises.  La  première  affaire  eut  lieu  le  17  avril, 
dans  le  canal  de  la  Dominique.  Rodney  avait  fait  tout  au  monde 
pour  échapper  à  une  action  que  la  finesse  des  manœuvres  de  son 
adversaire  le  mit  enfin  dans  la  nécessité  d'accepter.  Lin  moment  les 
Anglais  se  flattèrent  de  couper  la  ligne  française;  mais  Guichen, 
donnant  aussitôt  l'ordre  à  son  armée  de  revirer  de  bord  vent  ar- 
rière ,  arriva  lui-même  pour  couper  la  ligne  ennemie,  et  décon- 
certa ainsi  le  projet  de  Rodney,  qui  se  hâta  de  reprendre  sa  pre- 
mière position.  Les  Français  reprirent  alors  la  leur,  et  le  signal  de 
virer  de  bord  fut  annulé.  Plusieurs  des  vaisseaux  anglais  furent 
très  maltraités,  et  entre  autres  le  Sandwich,  de  90  canons,  où  se 
trouvait  Rodney  en  personne,  et  qui  faillit  être  coulé  bas  par  les 
attaques  successives  du  Vengeur,  du  Destin  et  du  Palmier,  com- 
mandés par  les  capitaines  Dumaits  de  Goimpi,  de  Retz  et  le  chef 
d'escadre  de  Monteil.  Rodney  se  vit  même  contraint  de  porter  son 
pavillon  amiral  sur  un  autre  vaisseau.  Toutefois  les  efforts  de 
Guichen  ne  purent  rendre  l'action  du  17  avril  1780  plus  décisive. 
L'ennemi  profita  de  la  facilité  que  le  vent  lui  donnait  de  la  ra- 
lentir, et  la  termina  tout  à  fait  en  prenant  la  chasse.  La  seconde 
affaire  eut  lieu,  le  15  mai,  près  de  Sainte-Lucie.  La  flotte  de 
Guichen  s'était  accrue  de  cinq  frégates  de  32  canons  et  d'une 
corvette.  Deux  vaisseaux  anglais  furent  complètement  désemparés, 
et  l'un  d'eux ,  le  Garnirai,  de  74  canons  ,  périt  par  suite  avec  tout 
son  équipage.  Guichen  avait  eu  plus  de  peine  encore  que  la  pre- 
mière fois  à  décider  Rodney  au  combat ,  et  ce  fut  avec  bon- 
heur que  celui-ci  vit  arriver  la  nuit  pour  se  dérober  aux  manœu- 
vres de  son  brave  et  habile  adversaire.  La  troisième  affaire  se 
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passa,  le  19  mai,  dans  les  mêmes  parages.  Depuis  la  journée  du  15, 
Guichen  n'avait  pas  cessé  de  se  tenir  à  portée  d'observer  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  Uodney,  qui  était  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  l'armée  française,  força  de  voiles,  marquant  ainsi  l'intention 
de  gagner  le  vent.  Guichen  lui  laissa  concevoir  l'espérance  d'y 
réussir,  en  ne  faisant  lui-même  aucun  mouvement.  Il  savait  que 
les  Anglais  évitaient  constamment  d'accepter  le  combat  dans  la 
position  de  sous  le  vent,  et  voulait  qu'ils  s'engageassent  assez  pour 
ne  plus  pouvoir  le  refuser.  Lorsqu'il  jugea  l'ennemi  dans  cette 
situation,  Guichen  fit  gouverner  à  passer  de  l'avant  la  ligne  an- 
glaise et  ordonna  aux  vaisseaux  de  tête  de  la  sienne  d'attaquer 
l'avant- garde  ennemie  commandée  par  Hy de-Parker.  A  trois 
heures  le  feu  commença  entre  les  deux  chefs  de  file,  les  Anglais  se 
trouvant  décidément  sous  le  vent.  L'action  devint  successive- 
ment générale  entre  les  deux  lignes  à  bords  opposés.  Cependant, 
à  quatre  heures  et  demie,  l'armée  française  ayant  couru  largue 
pour  prolonger  de  près  la  ligne  anglaise,  et  Guichen  voulant,  en 
même  temps,  conserver  l'avantage  du  vent,  et  empêcher  que  l'en- 
nemi ne  pût,  en  virant  de  bord,  compromettre  son  arrière-garde, 
lit  le  signal  de  serrer  le  vent  tout  à  la  fois,  et  celui  de  ralliement. 
C'était  agir  de  prévoyance ,  car,  moins  d'une  demi-heure  après, 
neuf  vaisseaux  anglais  virèrent  et  vinrent  à  toutes  voiles  sur  les 
derniers  vaisseaux  français.  Mais  Guichen  lit  virer  simultanément 
son  corps  de  bataille  et  son  avant-garde,  laissant  son  arrière- 
tfarde,  encore  engagée,  continuer  aux  mêmes  amures.  Ce  mouve- 
ment était  à  peine  exécuté,  que  les  vaisseaux  ennemis  détachés  se 
hâtèrent  de  rejoindre  le  gros  de  leur  armée.  Guichen,  dont  le 
lils,  lieutenant  de  vaisseau,  venait  d'être  tué  au  poste  d'hon- 
neur, voulait  recommencer  la  bataille ,  et  se  présenta  de  nouveau 
dans  le  meilleur  ordre.  Mais  Rodney  profita  encore  de  la  nuit 
pour  faire  sa  retraite  et  aller  se  réfugier  à  la  Barbade ,  traînant 
à  la  remorque  plusieurs  de  ses  vaisseaux  qui  étaient  dans  le 
plus  pitoyable  état.  La  gloire  des  trois  journées  des  17  avril,  15 
et      mai  1780  fut  tout  entière  pour  Guichen,  dout  le  nom 
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remplit  la  mer  des  Antilles,  comme  naguère  celui  de  dEstaing. 

Le  lieutenant  général  retourna  mouiller  au  Fort-Royal  de  la 
Martinique ,  d'où  il  partit  bientôt  pour  aller  rallier  et  protéger 
dix  vaisseaux  de  ligne  espagnols  qui  escortaient  un  convoi  très 
riche,  portant  onze  mille  hommes  de  troupes  réglées.  Rodney 
n'osa  s'opposer  à  la  jonction  des  alliés ,  laquelle  se  fit  entre  la 
Dominique  et  la  Guadeloupe.  Il  semblait  que  tout  allait  obéir  dans 
la  mer  des  Antilles  aux  forces  navales  combinées  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  commandées  par  Guichenet  Solano.  Déjà  l'île  an- 
glaise de  la  Jamaïque  se  croyait  perdue;  Sainte-Lucie  attendait 
l'heure  prochaine  de  redevenir  française  :  mais  les  Espagnols  para- 
lysèrent, par  leurs  lenteurs  et  leurs  incertitudes ,  l'activité  des 
Français,  et,  qui  pis  est,  leur  apportèrent  une  maladie  conta- 
gieuse. Guichen,  désespéré  de  voir  se  perdre  les  résultats  si 
justement  espérés  d  une  campagne  glorieuse,  saisit  le  prétexte 
d'une  escorte  à  donner  aux  convois  de  Saint-Domingue  et  de  la 
Havane,  pour  revenir  en  Europe  avec  des  équipages  souffrants  et 
que  le  sol  natal  pouvait  seul  rendre  à  la  santé.  Il  arriva  à  Cadix 
au  mois  d'octobre  avec  les  deux  Hottes  marchandes  de  France  et 
d'Espagne  parfaitement  intactes. 

Cependant  le  cabinet  de  Versailles,  pour  donner  aux  Américains 
une  preuve  non  douteuse  de  la  franchise  de  son  alliance,  leur  en- 
voya successivement  deux  escadres  avec  des  convois  portant  douze 
mille  hommes  de  troupes.  Les  ofliciers  généraux  de  mer,  d'Arzac 
de  Ternai  et  La  Touche-Tréville,  chargés  de  ces  missions,  s'en 
acquittèrent  avec  un  plein  succès;  et  le  général  de  Rochambeau, 
qui  commandait  les  troupes  de  débarquement,  put  opérer,  de 
concert  avec  les  Américains  et  avec  le  général  de  La  Fayette,  alors 
de  retour  aux  États-Unis. 

Parmi  les  affaires  de  détail  qui  eurent  lieu  cette  année,  il  ne 
faut  point  omettre  la  belle  manœuvre  de  la  frégate  Vlpkiginie , 
commandée  par  Kersaint,  devant  la  Hotte  de  Rodney,  en  allant 
porter  les  dépêches  de  la  Martinique  en  France.  Kersaint,  se  bat- 
tant en  retraite,  fut  sur  le  point  de  s'emparer  d'une  des  frégates 
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ennemies  qui  lui  donnaient  la  chasse.  Il  ne  faut  point  oublier 
non  plus  la  croisière  du  cotre  le  Serpent,  commandée  par  le  lieu- 
tenant Amé  de  La  Laune,  qui  s'empara,  à  la  hauteur  de  la  Jamaïque, 
du  corsaire  le  Rodney,  de  44  canons,  et  du  brig  la  Levrette,  de 
même  force.  Moins  heureux,  le  cotre  le  Chevreuil,  monté  par  le 
lieutenant  La  Jaille,  fut  pris  par  une  division  ennemie. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1780,  Rodney,  avec  dix  vais- 
seaux et  plusieurs  frégates ,  et  le  général  anglais  Vaughan  avec 
quatre  mille  hommes  de  débarquement,  firent  une  tentative  inutile 
pour  reprendre  l'île  de  Saint-Vincent,  que  défendaient  mille 
hommes  seulement  environ,  aux  ordres  du  colonel  Blanchelande. 

Aux  Indes  orientales,  Haïder-Ali-Khan  et  Tippoo-Saëb,  son 
fils,  après  avoir  osé  lever  la  tête  sous  la  tyrannie  odieuse  que 
lord  Clives  avait  apportée  à  lTndoustan,  conquéraient  le  Car- 
nate,  et,  avec  l'aide  d'une  bonne  artillerie  presque  toute  ser- 
vie par  des  Français,  ainsi  que  d'un  bataillon  d'élite  de  la  même 
nation,  faisaient  éprouver  aux  Anglais,  le  10  septembre  1780 , 
une  de  leurs  plus  sanglantes  défaites.  La  cour  de  Versailles  ,  qui 
jusqu'ici  avait  trop  cru  la  puissance  de  la  Grande-Bretagne  in- 
ébranlable dans  l'Inde,  s'émut  au  bruit  des  succès  réitérés  de 
Haïder-Ali-Khan  ;  elle  songea  enfin  à  envoyer  des  troupes  pour 
seconder  ce  prince. 

Sur  ces  entrefaites ,  Sartine  cessa  d'avoir  le  département  de  la 
marine,  et  se  retira  dans  la  Catalogne,  sa  patrie,  où  l'accompa- 
gna l'estime  générale.  On  lui  reprochait  de  l'indécision,  de  ne 
donner  que  des  instructions  timides  et  ambiguës,  en  un  mot,  de 
manquer  de  l'énergie  nécessaire  pour  mener  promptement  la 
guerre  à  fin,  reproches  peu  mérités,  et  qui  devaient  s'appliquer 
au  roi  et  à  la  cour  plus  qu'à  lui.  S'il  n'avait  pas  montré  ce  génie 
avec  lequel  on  peut  gagner  beaucoup,  mais  aussi  beaucoup  perdre 
en  tout  risquant,  il  avait  su,  malgré  cela,  relever  la  puissance 
navale  de  la  France,  sans  jamais  la  compromettre. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  1781  à  1783. 

Suite  du  règne  do  Louis  XVI  et  do  la  guerre  d'Amérique.—  Ministère  du  maréchal  do  Castries.—  Cam- 
pagne de  4781.—  La  Hollande  forcée  de  s'allier  h  la  France.  —  Prise  d'un  convoi  par  La  Mothe- 
Piquvt.  —  Prise  et  reprise  de  Jersey.  —  Le»  Franco-Espagnols  maîtres  de  lu  Méditerranée.  —  Con- 
quête de  l'île  de  Minurqne.  —  Evénements  en  Amérique.  —  Comltat  naval  du  tfi  mai  «781.  —  Flotte 
aux  ordres  du  comte  de  Grasse.  —  Caractère  du  comte  de  Grasse.  —  Succès  de  la  flotte  française.  — 
Nouveaux  exploits  du  marquis  de  Bouille.  —  Conquête  de  Tabugo.  —  Bataille  navale  de  la  Chose  peak. 

—  Capiliilalinu  de  lord  Cornwallis.  —  Exploit»  de  U  Mothe-Piquel  et  du  capitaine  de  Macnemara.  — 
Conquête  de  Pensacola.  —  Belle  croisière  de  La  Poyrousc.  —  Conquête  des  il«  s  de  Sainl-Eustachc, 
do  Saint- Martin  et  de  Sut**,  par  Bouille.  —  Campagne  de  1782.  —  Siège  et  blucu*  do  Gibraltar. 

—  Batteries  flottantes  de  d'Arçon.  —  Bataille  navale  de  Gibraltar,  le  20  oclubie  «782.  —  Evénements 
en  Amérique.  —  Nouveaux  exploits  de  Kersaint.  —  Conquête  de  l'ile  Saint-Christophe  par  Bouille. 

—  Maladresse  et  revers  du  comte  de  Grasse.  —  Bataille  navale  de  la  Dominique  ou  des  Saintes,  le 
«2  avril  1782..—  Belle  expédition  de  La  Peyrouse  dans  la  baie  d'Hudxon.  Combats  de  détail.  —  Con- 
quête des  iles  Turques.  —  Evénements  dans  la  mer  des  Indes  —  Campagne  du  bailli  de  Suffren.  — 
Baluillc  uaralo  de  Porto-Praya,  de  Madras,  de  Frovedien  et  de  Négapatnam.  —  Prise  de  Goudeloiir 
et  de  Tnnqucmale.  —  Bataille  navale  de  Trinquemalé  et  de  Goudclour.—  Faix  de  Versailles,  eu  «785. 

t 

Charles-Eugène  Delacroix ,  maréchal  de  Castries,  du  caractère 
énergique  duquel  on  espérait  beaucoup,  fut  appelé,  le  \  h  octobre 
1780,  au  ministère  de  la  marine,  dans  le  même  temps  que  le 
marquis  de  Ségur  était  nommé  pour  diriger  celui  de  la  guerre. 

Castries,  vivement  appuyé  par  le  contrôleur  général  des  fi- 
nances Necker,  sembla  vouloir  inaugurer  son  ministère  par  de 
vastes  projets  d'opérations  navales  pour  l'année  1781.  De  son 
côté ,  Vergennes  ne  négligeait  rien  pour  assurer  de  nouvelles 
alliances  à  la  France.  La  haute  imprudence,  en  même  temps 
que  la  grande  iniquité  dont  les  Anglais  se  rendirent  coupables 
en  s'emparant,  au  mois  de  février,  des  îles  hollandaises  de 
Saint-Eustache,  de  Saint-Martin  et  de  Saba,  sans  déclaration 
préalable ,  et  en  chargeant ,  comme  des  brigands ,  les  dépouilles 
du  commerce  des  Provinces-Unies  dans  ces  parages  ,  sur  vingt  de 
leurs  bâtiments,  fournirent  à  1  habile  ministre  des  affaires  étran- 
gères l'occasion  de  décider  la  république  batave  à  faire  cause 
commune  avec  la  Erauee.  Peu  de  mois  après,  en  effet,  une  es- 
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cadre  hollandaise,  aux  ordres  du  contre-amiral  Zoutmann  ,  livrait 
bataille ,  sur  le  Doggers-Banck ,  à  une  escadre  anglaise  com- 
mandée par  Hyde-Parker,  et  rendait,  pour  un  moment  du  moins, 
au  pavillon  des  Tromp  et  des  Ruyter  son  ancien  éclat. 

Lu  des  premiers  événements  de  la  campagne,  en  Europe,  fut 
la  prise  de  vingt- deux  bâtiments  anglais,  apportant  de  Saint- 
Eustachc  le  fruit  des  rapines  de  Rodney,  par  une  escadre  de  six 
vaisseaux  et  de  quatre  moindres  bâtiments,  sortie  de  Brest  sous 
les  ordres  de  La  Mothe-Piquet.  Le  commodore  Hotham,  qui  avait 
l'escorte  du  convoi  avec  deux  vaisseaux  et  deux  frégates,  n'essaya 
pas  même  de  se  défendre,  et,  sans  tirer  un  coup  de  canon, 
donna  le  signal  du  sauve  qui  peut. 

Pendant  que  le  gouvernement  français  se  préparait  à  frapper 
de  grands  coups,  un  particulier,  le  baron  de  Hullecourt ,  avec 
cinq  cents  hommes,  entreprit,  pour  son  propre  compte,  de  s'em- 
parer de  l'île  de  Jersey.  Il  y  réussit  en  effet,  le  G  janvier  1781  ; 
niais  ce  fut  pour  peu  de  temps  :  car  alors  qu'il  se  reposait  sur  la 
foi  des  traités ,  il  se  vit  lui-même  attaqué  par  les  milices  du  pays 
rassemblées,  tomba  mortellement  blessé  de  trois  coups  de  feu, 
et  laissa  ainsi  ses  soldats  sans  autre  ressource  que  de  se  rendre 
prisonniers. 

Une  conquête  plus  durable  et  plus  importante  eut  lieu,  la 
même  année,  en  Europe,  au  profit,  de  l'Espagne.  Guichen  ,  avec 
une  Hotte  de  dix-huit  vaisseaux,  mita  la  voile  de  Brest,  vers  la 
fin  de  juin,  pour  aller  se  réunir,  dans  le  port  de  Cadix,  à  don 
Louis  de  Cordova,  qui  commandait  trente  vaisseaux  de  ligne 
espagnols.  Les  Anglais  ne  purent  empêcher  Guichen  d'opérer  sa 
jonction,  et  bientôt  on  vit  l'armée  navale  combinée  tout  chasser 
devant  elle  dans  la  Méditerranée.  Dix  mille  Espagnols  et  quatre 
mille  Français  débarquèrent  successivement  dans  l'île  de  Mi- 
norque,  ayant  à  leur  tête  le  duc  de  Grillon.  Cette  île  fut  conquise 
en  quelques  jours,  au  mois  d'août  1781  ,  à  l'exception  du  fort 
Saint-Philippe,  qui  ne  se  rendit  que  le  4  février  de  l'année  sui- 
vante, e!  sous  les  embrasures  duquel  un  petit  bàtimcnl  com- 
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mandé  par  l'habile  et  intrépide  Eyriès,  et  plusieurs  chaloupes 
années,  aux  ordres  des  ofliciers  Valage,  de  Liniers,  Taverne, 
Simandes  et  Duhaumontel,  enlevèrent  six  bâtiments  ennemis. 

Il  n'est  pas  d'habile  homme  qui  ne  soit  exposé  à  un  échec.  Le 
J2  décembre  1781,  à  cinquante-trois  lieues  au  sud  d'Ouessant, 
Guichen  escortant  des  navires  chargés  de  troupes  et  de  muni- 
tions, et  ayant  lait  rencontre  d'une  escadre  ennemie  aux  ordres 
de  l'amiral  Kempenfelt,  eut  le  tort  de  continuer  sa  route  vent 
arrière,  laissant  derrière  lui  au  vent  une  partie  de  son  convoi, 
qu'il  ne  put  secourir  quand  les  Anglais  laltaquèrent,  et  perdit 
ainsi  dix-sept  de  ses  transports. 

Dans  les  affaires  de  détail  les  succès  furent  partagés.  La  frégate 
française  la  Minerve,  de  32  canons,  commandant  de  Grimouard, 
lieutenant  de  vaisseau,  après  avoir  soutenu  un  magnifique  com- 
bat contre  deux  vaisseaux  ennemis,  de  74  carions  chacun,  et 
avoir  vu  toutes  ses  manœuvres  hachées,  sa  cale  remplie  d'eau,  la 
plupart  de  ses  officiers  et  les  deux  tiers  de  son  équipage  tués  ou 
blessés,  amena  enfin  son  pavillon.  L'aviso  le  Bienvenu,  sous  l'offi- 
cier Tu  vache,  fut  enlevé  par  un  corsaire  anglais  à  la  vue  de  Brest; 
le  brig  la  Duchesse  de  Chartres,  de  V2  canons,  sous  l'officier  de 
Gaston  ,  tomba  aussi  au  pouvoir  d'un  corsaire  ennemi.  Mais  les 
armateurs  de  Dunkerque  vengèrent  ces  pertes  et  au-delà  :  les 
capitaines  Robert  Cornu  et  Vanstabel  soutinrent  plusieurs  beaux 
combats;  Vanstabel  particulièrement,  montant  le  Rohan-Soubise, 
naguère  commandé  par  le  brave  Rover,  attaqua  un  bâtiment  de 
guerre  anglais  de  4 G  canons;  deux  balles  l'atteignent  au  cou  et 
s'y  logent;  il  les  fait  retirer,  remonte  aussitôt  sur  le  pont,  et 
continue  à  donner  ses  ordres;  le  bâtiment  ennemi  amène  pa- 
villon. La  corvette  l'Vnicorne,  de  20  canons,  commandée  par  le 
lieutenant  de  Saint-Ours,  se  rendit,  après  une  lutte  de  six  heures, 
à  la  frégate  anglaise  la  Ressource,  capitaine  Rowley.  La  frégate  la 
Lively,  commandée  par  le  lieutenant  de  Breignou,  fut  reprise  par 
une  croisière  anglaise.  La  frégate  la  Magicienne,  commandant  de 
La  Bouchetière,  se  battit  pendant  trois  heures  contre  le  vaisseau 
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le  Chalam,  percé  de  G2  canons,  et  n'amena  pavillon  que  quand 
elle  n'avait  plus  guère  qu'à  couler  bas. 

Dans  les  mers  d'Amérique,  le  commandant  des  Touches ,  ayant 
avec  lui  une  escadre  de  huit  vaisseaux,  dont  l'un,  le  Romulus, 
avait  été  pris,  le  19  février,  sur  les  ennemis,  livra  bataille,  le 
16  mars  1781 ,  près  la  baie  de  Chesapeak,  à  une  escadre  anglaise 
supérieure  en  forces,  et  placée  sous  les  ordres  de  l'amiral  Arbuth- 
not.  Des  Touches  se  comporta  avec  autant  de  valeur  que  d'habi- 
leté dans  cet  engagement,  qui  coûta  la  vie,  du  côté  des  Français, 
au  capitaine  de  ChefTontaine ,  commandant  en  second  sur  le  Con- 
quérant, à  un  enseigne  et  à  quatre-vingts  hommes  d'équipage;  et 
dans  lequel  le  capitaine  de  Médine,  commandant  le  Pieptune,  fut 
blessé,  avec  six  autres  officiers  et  cent  vingt  matelots  ou  soldats. 
Les  Anglais,  dont  la  perte  avait  dû  être  au  moins  égale,  abandon- 
nèrent le  champ  de  bataille;  mais  l'objet  de  l'expédition  de  l'esca- 
dre française,  qui  était  de  débarquer  un  corps  de  mille  hommes 
de  troupes,  sur  les  bords  de  la  Chesapeak,  pour  le  joindre  à 
l'armée  du  général  La  Fayette,  fut  manqué;  des  Touches  retourna 
à  Rhode-Island,  d'où  il  était  parti,  aGn  d'y  réparer  ceux  de  ses 
vaisseaux  qui  avaient  le  plus  souffert. 

Le  2  mars,  une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  dont 
plusieurs,  chose  nouvelle  alors,  étaient  doublés  en  cuivre,  accom- 
pagnant un  nombreux  convoi,  était  partie  de  Brest  pour  la  Mar- 
tinique, sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse,  devenu  lieutenant 
général.  Ce  personnage  avait  toujours  ambitionné  la  position  d'un 
amiral;  l'obéissance  lui  était  à  charge,  et,  par  une  suite  naturelle, 
il  apportait  dans  le  commandement  une  morgue  blessante  et  un  ca- 
ractère peu  conciliant.  Si  l'activité  ne  lui  manquait  point,  le  coup 
d'oeil  d'ensemble  lui  faisait  absolument  défaut,  et  il  était  capable, 
on  ne  le  vit  que  trop,  de  sacrifier  tout  un  plan  d'opérations  à  un 
détail.  Brave  et  bon  capitaine  de  vaisseau  ,  le  comte  de  Grasse 
était  un  chef  de  division  embarrassant,  et  un  amiral  plus  malen- 
contreux encore.  Cependant  les  instructions,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  précision  et  d'habileté ,  qui  lui  avaient  été  données 
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le  sauvèrent,  la  première  année  de  son  commandement,  de  tout 
malheur,  et  lui  acquirent  même  les  plus  éclatants  succès.  Atterri, 
le  28  avril  4781 ,  sur  la  Martinique,  il  apprit,  le  soir  du  même 
jour,  que  le  Fort-Royal  était  bloqué  par  dix-sept  vaisseaux  et  cinq 
frégates  aux  ordres  de  l'amiral  anglais  Hood  .  qui  voulait  s'oppo- 
ser à  l'entrée  de  son  convoi.  Dès  le  lendemain  matin,  29,  de 
Grasse  fit  route  pour  aller  chercher  l'ennemi ,  et,  de  onze  heu- 
res à  midi,  les  deux  armées  furent  à  la  portée  du  canon.  Les 
Anglais  se  mirent  en  bataille  par  le  travers  de  la  baie  du  Fort- 
Royal,  pour  fermer  le  passage  au  convoi;  mais  le  général  fran- 
çais lit  porter  sur  eux,  et  proûta  du  moment  où  la  bataille 
s'engageait  avec  leur  avant-garde  pour  introduire  celui-ci ,  qui 
alla  mouiller  sans  autre  encombre  dans  la  baie.  Les  ennemis ,  qui 
du  reste  étaient  fort  inférieurs  en  nombre,  se  retirèrent  aux  îles 
de  Saint-Christophe  et  d'Antigoa,  trop  heureux  d'avoir  échappé, 
par  l'excellence  de  leurs  manœuvres,  à  la  flotte  française. 

Le  marquis  de  Bouille  et  le  comte  de  Grasse  concertèrent  un 
plan  d'attaque  contre  les  Antilles  anglaises.  Après  avoir  masqué 
leurs  projets  sur  Tabago,  par  une  fausse  attaque  de  Sainte-Lucie, 
ils  tombèrent  à  l  improviste  sur  la  première  de  ces  îles ,  dont  la 
garnison  mit  bas  les  armes  le  2  juin  -1781 .  Tabago  retourna  ainsi 
à  la  France,  et  dans  un  état  bien  autrement  florissant  qu'à  l'épo- 
que où  on  l'avait  perdue. 

De  Grasse,  après  avoir  assuré  la  conservation  de  cette  île,  venait 
d'amener  à  Saint-Domingue  un  convoi  considérable  recueilli  aux 
îles  françaises  du  Vent,  quand  il  reçut  des  dépêches  du  général  Ro- 
chambeau,  qui  l'instruisirent  des  projets  formés  sur  le  continent, 
projets  ayant  pour  but  d'expulser  les  Anglais  des  États  du  Midi. 
Non  seulement,  pour  atteindre  un  si  important  résultat,  on  avait 
besoin  du  concours  de  la  flotte  et  des  renforts  qu'elle  pourrait 
amener,  mais  encore  il  fallait  1 ,200,000  livres  d'argent,  et  c'était 
du  comte  de  Grasse  qu'on  les  espérait.  De  Grasse,  en  cette  circon- 
stance, se  montra  d'une  activité  remarquable,  et  d'un  désintéresse- 
ment très  noble,  que  ses  fautes  subséquentes  ne  sauraient  faire 
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méconnaître.  Les  colons  de  Saint-Domingue  ayant  refusé  d'avan- 
cer les  1,200,000  livres,  il  offrit  de  donner  ses  biens  coloniaux 
en  garantie;  le  capitaine  de  vaisseau  de  Chaiïtte  suivit  un  si 
louable  et  généreux  exemple.  Cela  piqua  d'honneur  sans  doute 
le  commissaire  espagnol  à  Saint-Domingue,  qui  se  chargea  de 
procurer,  par  La  Havane,  la  somme  demandée  ei  s'engagea  à  faire 
respecter  la  totalité  de  l'île  par  une  escadre  de  sa  nation.  Le  gou- 
verneur de  Saint-Domingue  ne  consentit  qu'à  cette  dernière  con- 
dition à  l'embarquement  de  trois  mille  trois  cents  de  ses  hommes 
sur  la  flotte  française.  De  Grasse ,  pour  que  la  marche  des  vais- 
seaux ne  fût  ni  retardée  ni  aperçue,  se  dirigea  vers  le  continent 
américain  par  une  roule  inaccoutumée.  Parti  de  Saint-Domingue 
le  5  août  4781,  il  passa  devant  La  Havane,  débouqua  ensuite  par 
le  canal  de  Bahama,  et  parut,  le  30,  au  grand  étonnement  des 
Anglais,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Chesapeak.  C'était  là  qu'on 
l'espérait  pour  concourir  à  frapper  le  coup  qui  allait  décider  à 
jamais  de  l'indépendance  des  Étals -Unis.  Par  le  hasard  le 
plus  extraordinaire  comme  le  plus  fortuné,  il  arriva  que,  pour 
une  expédition  combinée  des  îles  sous  le  Vent  et  du  nord  de 
l'Amérique ,  les  forces  de  terre  et  de  mer  se  trouvèrent  au  ren- 
dez-vous de  la  baie,  dans  le  sud  des  États-Unis,  à  une  heure 
seulement  de  différence.  De  Grasse,  ayant  jeté  l'ancre  à  Lynn- 
Haven,  au  dedans  de  la  baie,  instruisit  aussitôt  de  son  arrivée 
le  marquis  de  La  Fayette,  qui,  à  la  tête  d'un  corps  d'Américains, 
resserrait  le  lord  Cornwalis  dans  les  postes  d'York-Town  et  Glo- 
cester,  situés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  sur  les  deux  bords  de  la  ri- 
vière James.  Le  blocus  de  cette  rivière  fut  immédiatement  formé. 
Les  trois  mille  trois  cents  hommes  de  Saint  Dominique,  aux  ordres 
du  marquis  de  Saint-Simon,  débarquèrent  sans  obstacle  à  James- 
Town,  sous  la  protection  de  deux  frégates,  et  opérèrent  leur 
jonction  avec  les  troupes  du  général  La  Fayette.  Dans  le  même 
temps,  une  frégate,  dépêchée  directement  de  Saint-Domingue  à 
New-Port,  apportait  à  Washington  et  à  Rochambeau,  qui  s'y  trou- 
vaient avec  le  gros  de  leur  armée,  ainsi  qu'à  l'escadre  française 
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de  Hhode-Island  ,  dont  le  lieutenant  général  de  Haïras  Saint- 
Laurent  avait  pris  le  commandement ,  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
la  flotte  dans  la  baie  de  Chesapeak  ;  elle  signalait,  de  la  part  du 
comte  de  Grasse ,  l'opportunité  du  moment  pour  investir  l'ar- 
mée continentale  du  lord  Cornwalis,  de  concert  avec  les  vais- 
seaux. De  Grasse  attendait  à  Lynn-IIavcn  la  réponse  aux  diverses 
missions  qu'il  avait  données ,  lorsque,  le  5  septembre,  à  huit 
heures  du  matin ,  sa  frégate  de  découverte  signala  vingt-sept 
voiles  en  pleine  direction  sur  la  baie  de  Chesapeak.  On  crut  un 
moment  que  c'était  l'escadre  du  comte  de  Harras;  mais  bientôt 
on  eut  reconnu  que  c'était  la  flotte  ennemie  aux  ordres  de 
Thomas  Graves,  ayant  Samuel  Hood  pour  vice-amiral  et  Drake 
pour  contre-amiral.  De  Grasse  prit  sur-le-champ  le  parti  d'aller 
au-devant  d'elle,  et,  à  midi ,  la  marée  le  lui  permettant,  il 
fit  le  signal  d'appareiller  et  de  former  en  môme  temps  une 
ligne  de  vitesse.  Les  capitaines  obéirent  avec  une  telle  célérité  , 
quo,  nonobstant  l'absence  de  quatre-vingt-dix  officiers  et  de 
près  de  dix -huit  cents  hommes  employés  au  débarquement  des 
troupes ,  l'année  fut  sous  voiles  et  la  ligne  formée  en  moins  de 
trois  quarts  d'heure.  La  bataille  s'engagea  à  quatre  heures,  mais, 
bien  qu'elle  ait  duré  jusqu'à  la  nuit,  elle  ne  fut,  à  proprement 
parler,  qu'une  affaire  d'avant-garde,  dont  le  principal  honneur 
revint  au  chef  d'escadre  Bougainville  et  aux  capitaines  de  Cha- 
bert,  de  Montecler,  de  Framond ,  de  Champmartin,  Gouzillon  de 
Kcrmenot,  qui  furent  plus  ou  moins  grièvement  blessés;  ainsi 
qu'au  capitaine  Brun  de  Boades,  qui  perdit  glorieusement  la 
vie  dans  cette  action.  La  perte  des  Anglais  fut  plus  considé- 
rable que  celle  des  Français  :  cinq  vaisseaux  de  l'avant -garde 
commandée  par  Samuel  Hood  furent  très  maltraités,  et  l  un  d'eux, 
d'abord  évacué,  se  brûla  trois  jours  après.  L'amiral  Graves,  dont 
le  corps  de  bataille  et  l'arrière- garde  avaient  évité  de  rendre 
l'action  générale,  en  tenant  constamment  le  vent,  refusa  un 
nouvel  engagement,  que  son  adversaire  lui  présenta  quatre  jours 
de  suite.  Enfin,  dans  la  soirée  du  7  septembre,  de  Grasse,  pour 
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ne  point  s'exposer  à  être  devancé  dans  la  baie  de  Chesapeak  par 
la  flotte  ennemie,  qu'une  manœuvre  imprévue  ou  quelque  varia- 
tion dans  le  vent  aurait  pu  y  transporter,  prit  le  parti  d'y  ramener 
son  armée.  Comme  il  faisait  sa  rentrée,  la  frégate  la  Diligente, 
capitaine  de  Mortemart,  s'empara,  devant  lui,  de  deux  frégates 
anglaises  de  32  canons  chacune,  l'Iris  et  la  fiichemond,  qui  avaient 
été  détachées  de  la  flotte  de  l'amiral  Graves.  De  Grasse  trouva  sur 
le  cap  Henri  l'escadre  du  comte  de  Barras  Saint-Laurent,  qui,  bien 
que  son  ancien,  et  libre  d'agir  en  chef  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
était  venu  ,  de  son  propre  mouvement  et  dans  l'intérêt  commun, 
pour  se  placer  sous  ses  ordres.  Le  comte  de  Barras  avait  amené 
avec  son  escadre  une  bonne  artillerie  de  siège,  des  munitions  de 
guerre  et  des  vivres.  L'amiral  Graves  ne  parut  plus  faire  aucune 
démonstration  pour  tenter  de  nouveau  de  secourir  lord  Cornwalis, 
et  les  résultats  du  plan  de  campagne  que  les  armées  de  terre  et  de 
mer  s'étaient  proposé  se  développèrent  dès  lors  avec  une  admi- 
rable rapidité. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  la  flotte  française  avait  repoussé 
celle  des  Anglais,  Washington  et  Rochambeau,  prompts  à  mettre 
à  profit  l'avis  qu'ils  avaient  reçu  du  comte  de  Grasse,  étaient  à 
l'embouchure  de  l'Elk,  au  fond  de  la  baie  de  Chesapeak,  ayant 
d'ailleurs  fort  habilement  dissimulé  leur  marche  et  donné  le 
change  à  l'ennemi.  Leur  armée  s'embarqua  sur  des  frégates  et  des 
transports  envoyés  par  le  comte  de  Grasse ,  et  se  réunit ,  dans 
Williamsbourg ,  le  26  septembre,  aux  troupes  du  marquis  de  La 
Fayette  et  de  Saint-Simon.  Après  une  entrevue  des  généraux 
Washington  et  Rochambeau  avec  de  Grasse,  à  bord  de  la  Yille-de- 
Paris ,  pour  concerter  les  opérations,  cette  armée,  grossie  jusqu'à 
quinze  mille  hommes,  dont  sept  mille  Français ,  vint,  le  28  sep- 
tembre, investir  York-Town  et  Glocester,  où  Cornwalis  était  oc- 
cupé à  se  retrancher,  barrant  la  rivière  d'York  avec  ses  vaisseaux 
embossés  ou  coulés  dans  le  chenal.  Sur  la  demande  de  Rocham- 
beau, huit  cents  hommes  furent  tirés  des  équipages  de  la  flotte 
pour  aider  à  resserrer  Glocester,  et  rivalisèrent  d'ardeur  avec  les 
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meilleures  troupes  de  terre.  Mais  le  plus  grand  service,  le  service 
décisif  que  rendit  l'armée  navale,  ce  fut  de  faire  stationner  plu- 
sieurs de  ses  vaisseaux  dans  la  rivière  James  et  au  bas  de  celle 
d'York ,  et  d'interdire  ainsi  aux  Anglais  toute  possibilité  de  re- 
traite ,  soit  du  côté  de  la  Caroline  du  Nord ,  soit  du  côté  de  la  mer. 
Cornwalis  s'enferma  de  sa  personne  avec  six  mille  hommes  dans 
York-Town ,  place  qu'il  avait  mise  dans  un  excellent  état  de  dé- 
fense. Les  Franco-Américains  ouvrirent  la  tranchée,  dans  la  nuit 
du  G  au  7  octobre.  Malgré  le  courage  et  les  talents  de  Cornwalis, 
le  siége.ne  dura  que  jusqu'au  19  du  même  mois,  jour  mémorable 
où  l'armée  anglaise  capitula,  se  rendit  prisonnière  de  guerre,  et 
signa  ainsi  l'indépendance  de  l'Amérique.  La  capitulation  comprit, 
avec  la  garnison  de  Glocestcr,  les  bâtiments  de  guerre  ennemis, 
au  nombre  de  plus  de  trente,  qui  étaient  dans  les  rivières  de  James 
et  d'York.  Un  vaste  cri  d'allégresse  se  fit  entendre  d'un  bout  à 
l'autre  des  États-Unis;  il  n'y  eut  pas  assez  de  louanges  pour  cé- 
lébrer Washington,  Rochambeau ,  La  Fayette  et  de  Grasse.  Pour- 
quoi ce  dernier  ne  finit-il  pas  sa  carrière  dans  ce  jour  glorieux ,  où 
il  avait  si  bien  servi  la  cause  des  alliés  de  la  France?  Qui  sait? 
Peut-être  que  s'il  eût  disparu  de  la  scène  aussitôt  après  la  prise 
d'York-Town  et  la  capitulation  de  Cornwalis,  suites  nécessaires 
de  la  retraite  de  l'amiral  Graves,  la  postérité,  se  refusant  à  voir 
quelques  taches,  mal  définies  encore  d'ailleurs,  dans  son  talent 
et  son  caractère,  l'aurait  placé  au  nombre  des  plus  grands  et  des 
plus  illustres  hommes  de  mer?  Mais,  par  une  sorte  de  fatalité 
bien  faite  pour  imposer  la  réflexion  aux  généraux  qu'exalteraient 
trop  leurs  premiers  succès,  ce  même  homme  qui  recevait,  avec  Ro- 
chambeau, les  remercîments  publics  des  États-Unis  assemblés  en 
congrès;  à  qui  l'on  faisait  hommage  de  quatre  canons,  portant 
cette  inscription  :  «  Pris  a  l'armée  anglaise  par  les  forces  combi- 
nées de  la  France  et  de  l'Amérique ,  à  York-Town ,  en  Virginie, 
le  19  octobre  1781,  et  présentés  par  le  congrès  à  Son  Excellence 
le  comte  de  Grasse,  comme  un  témoignage  des  services  inappré- 
ciables qu'il  a  reçus  de  lui  dans  cette  mémorable  journée;  »  ce 
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même  liomme  enfin,  dont  le  nom  fut  consacré,  à  roté  de  celui  de 
Washington,  sur  une  colonne  triomphale  élevée  par  les  Américains, 
n'allait  plus  procéder  que  par  une  série  de  fautes  devant  aboutir 
à  une  catastrophe  dont  toute  sa  valeur  ne  put  cacher  la  honte. 

Les  combats  de  détail  dans  les  mers  d'Amérique,  en  1781, 
furent  en  général  à  l'avantage  de  la  France.  Le  capitaine  de  vais- 
seau de  Macnemara,  et  le  lieutenant  de  Blachon,  croisant  avec 
les  frégates  la  Friponne  et  la  Gloire,  s'emparèrent  de  six  bâtiments 
de  guerre  ennemis,  dont  une  frégate,  et  firent  sept  cents  pri- 
sonniers. La  frégate  la  Fée,  de  2G  canons,  commandée  par  le 
jeune  lieutenant  de  Boubée,  soutint  deux  fiers  combats,  l'un 
contre  V Ulysse,  de  44  canons,  qu  elle  contraignit  à  se  retirer, 
1  autre  contre  la  frégate  la  Nymphe,  dont  elle  fit  taire  le  feu.  In 
corsaire  de  20  canons  tomba  au  pouvoir  du  capitaine  de  Villages, 
ayant  sous-  ses  ordres  la  Courageuse  et  l  Amazone.  Les  frégates 
l'Aslrée  et  l'IIermione,  de  20  canons  chacune,  commandées  par  le  ca- 
pitaine de  La  Peyrouse  et  le  lieutenant  de  La  Touche,  se  trouvant, 
le  21  juillet,  en  croisière  à  six  lieues  dans  le  sud-est  du  cap  Nord 
de  1  île  Royale,  aperçurent  une  flotte  marchande  anglaise,  et  li- 
vrèrent combat  à  six  bâtiments  de  guerre  qui  l'escortaient;  par 
suite,  la  frégate  ennemie  le  Charleslown  et  le  cotre  le  Jack  furent 
contraints  d'amener  leur  pavillon;  sans  la  nuit  qui  survint,  trois 
autres  bâtiments  anglais  eussent  eu  le  même  sort.  La  frégate  le 
Charleslown,  après  s'être  rendue,  trouva  moyen  de  se  dérober  à  la 
faveur  des  ombres;  mais  le  Jack  fut  amariné  et  conduit  à  Boston 
par  La  Peyrouse. 

Cette  année  les  Espagnols  recouvrèrent  la  Floride  et  Pensacola, 
que  leur  avaient  enlevées  les  Anglais;  ils  furent  assistés  dans  cette 
circonstance  par  une  division  française  aux  ordres  du  chef  d'es- 
cadre de  Beausset,  et  qui  opéra,  de  concert  avec  les  vaisseaux  de 
don  Solano ,  aiusi  que  par  sept  cents  Français  tirés  des  équipages 
de  cette  division  qui  se  joignirent  aux  troupes  de  terre,  sous  les 
ordres  du  capitaine  de  vaisseau  du  Bolderu.  Enfin  l'année  1781  ne 
se  termina  pas  sans  avoir  vu  le  vigilant  Bouille  partir  à  l'impro- 
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visto  de  la  Martinique  sur  une  petite  escadre  commandée  par  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Girardin,  débarquer  avec  une  poignée  de 
braves  à  Saint- Eustache,  y  surprendre  les  Anglais,  les  forcer  à 
mettre  bas  les  armes,  et  à  livrer  aux.  Français  cette  île  hollan- 
daise, dont  la  reprise  fut  suivie  de  celle  de  Saint-Martin  et  de  Saba. 
Bouillé  fit  restituer  aux  Hollandais  un  million  qu'il  trouva  séques- 
tré à  Saint-Eustache,  et  partagea  ensuite  entre  les  troupes  de  terre 
et  de  mer  seize  cent  mille  livres  qui  appartenaient  à  l'amiral  Rod- 
ney  et  au  gouverneur  anglais. 

La  nation  britannique  était  tout  à  la  fois  profondément  blessée 
dans  son  orgueil  et  dans  ses  intérêts  les  plus  chers  par  la  tournure 
qu'avait  prise  cette  guerre;  elle  en  désirait  ardemment  la  fin,  et 
elle  allait  jusqu'à  accuser  de  haute  trahison  les  ministres  qui, 
pouvant  l'arrêter,  ne  l'avaient  pas  fait  dans  le  principe,  ou  qui  ne 
le  faisaient  pas  à  présent,  et  ceux-ci  n'attendaient  plus  qu'une 
occasion  de  traiter  dans  des  conditions  moins  défavorables.  De 
Grasse,  par  sa  confiance  en  lui  seul,  et  le  gouvernement  espa- 
gnol par  son  obstination  devant  Gibraltar,  devaient  la  leur  pro- 
curer. 

En  1782,  les  Espagnols  et  les  Français,  pour  complaire  à  ceux- 
ci  ,  parurent  tourner  toutes  les  forces  dont  ils  entendaient  disposer 
en  Europe,  vers  la  conquête  de  cet  important  rocher,  que  l'habile 
et  actif  général  Elliot  défendait  depuis  longtemps  déjà  avec  succès 
contre  un  blocus  sans  résultat.  Le  duc  de  Grillon,  sous  le  prestige 
de  la  renommée  qu'il  avait  acquise  à  Minorque,  fut  appelé  à  com- 
mander le  siège;  douze  mille  Français  se  joignirent  aux  Espagnols 
dans  le  camp  de  Saint-Georges,  où  arrivèrent  bientôt  le  comte 
d'Artois,  depuis  Charles  X,  et  le  duc  de  Bourbon-Condé.Le  12  sep- 
tembre, les  escadres  combinées  dû  France  et  d'Espagne,  comman- 
dées par  Cordova  et  les  lieutenants  généraux  de  Guichen  et  Lamo- 
the  Piquet,  qui  avaient  opéré  leur  jonction  à  Brest,  malgré  l'oppo- 
sition d'une  grande  (lotte  aux  ordres  de  Howe,  vinrentjeter  l'ancre 
dans  la  baie  d'Algésiras,  après  s'être  emparées,  chemin  faisant, 
de  la  majeure  partie  d'un  convoi  anglais  à  la  destination  de  Terre- 
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Neuve  et  du  Canada.  De  ce  point  elles  se  tinrent  prêtes  à  attaquer 
la  Hotte  de  Howe,  que  l'on  savait  sortie  de  Portsmouth  pour 
venir  ravitailler  Gibraltar.  Le  lendemain  du  jour  où  l'armée  com- 
binée mouillait  à  Algésiras ,  un  effort  considérable  et  fameux  par 
sa  nouveauté  fut  tenté  contre  Gibraltar.  Des  batteries  flottantes , 
de  l'invention  du  colonel  du  génie  d'Arçon ,  se  joignirent  aux 
batteries  de  terre  du  duc  de  Crillon  pour  réduire  la  place.  (Tétaient 
des  carcasses  de  gros  navires,  renforcées  de  sept  pieds  d'énormes 
planches  revêtues  de  liège  et  de  cuirs  verts,  pour  qu'elles 
fussent  impénétrables  au  boulet,  recouvertes  d'une  charpente 
pour  résister  aux  bombes,  arrosées  de  tous  côtés  par  des  canaux 
d'eau  courante  pour  obvier  à  un  embrasement ,  et  portant  de- 
puis neuf  jusqu'à  vingt-quatre  bouches  à  feu,  du  calibre  de  '24. 
Les  batteries  flottantes,  dont  l'objet  était  de  remplacer  les  vais- 
seaux et  d'éviter  à  ceux-ci  qu'on  les  exposât  à  la  combustion  des 
boulets  rouges  qui  partaient  incessamment  de  la  place,  donnèrent 
un  moment  aux  assiégeants  l'espérance  du  succès.  Le  13  sep- 
tembre, au  signal  de  l'attaque  générale,  un  volcan  sembla  s'ou- 
vrir devant  Gibraltar.  Les  batteries  flottantes,  au  nombre  de  div, 
firent  brèche  dans  l'ouvrage  appelé  le  Vieux-Mole  ;  mais  un  boulet 
rouge  ayant  mis  le  feu  à  l'une  d'elles,  sans  qu'on  pût  venir  en- 
suite à  bout  de  l'éteindre,  on  connut  dès  lors  qu'elles  ne  seraient 
pas  invulnérables,  comme  s'en  était  flatté  leur  inventeur.  Plu- 
sieurs furent  successivement  brûlées  de  cette  façon,  pendant 
qu'une  flottille  anglaise  de  douze  chaloupes  canonnières,  com- 
mandée par  le  capitaine  Curlis,  les  prenait  en  flanc  et  empêchait 
qu'on  ne  les  secourût.  La  nuit  n'avait  arrêté  le  feu  de  part  ni 
d'autre,  et  le  jour  seulement,  en  se  levant  le  14  septembre,  vit 
cesser  l'action  générale ,  qui  s'était  tournée  tout  entière  en  faveur 
des  Anglais.  La  mer  présentait  alors,  au-dessous  de  Gibraltar, 
un  spectacle  déchirant,  auquel  l'ennemi  lui-même,  il  faut  le  dire 
à  son  honneur,  ne  resta  point  insensible.  Les  infortunés  qui  mon- 
taient les  batteries  flottantes  se  débattaient  entre  la  flamme  et 
l'eau,  et  semblaient  n'avoir  plus  qu'à  choisir  entre  ces  deux  genres 
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de  mort,  s'ils  n'avaient  pas  toutefois  à  souffrir  l'un  et  l'autre 
ensemble.  Le  brave  capitaine  anglais  Curtis ,  sinspirant  de 
l'exemple  donné  naguère  par  du  CoUèdic,  ne  vit  plus  dans  des 
ennemis  réduits  à  l'impuissance  que  des  hommes  à  sauver,  et  il 
en  sauva  en  effet  plus  de  quatre  cents.  Le  siège  de  Gibraltar  reprit 
la  forme  d'un  simple  blocus. 

Dans  cet  état,  l'amiral  llowe  eut  l'adresse  de  profiter  d'une  varia- 
tion dans  les  vents ,  qui  déconcerta  tous  les  projets  de  don  Louis 
de  Cordova,  commandant  général  des  forces  navales  combi- 
nées, pour  entrer  dans  le  détroit  et  ravitailler  la  place.  Il  ne 
fut  aperçu  qu'au  moment  où  il  se  disposait  à  rentrer  dans  l'O- 
céan. Aussitôt  l'armée  des  alliés  lui  donna  chasse,  sans  s'assu- 
jettir aux  postes  ;  mais  elle  ne  put  le  joindre  que  le  lendemain, 
î20  octobre,  à  cinq  heures  du  soir,  alors  qu'il  voguait  déjà  hors 
du  détroit.  Douze  des  vaisseaux  des  alliés,  et  entre  autres  celui 
que  montait  Guichen,  n'avaient  pu  se  réunir  aux  autres,  en  rai- 
son de  la  difficulté  de  leur  marche.  Ce  fut  donc  avec  trente-deux 
vaisseaux  seulement  que  la  bataille  fut  présentée  aux  Anglais,  qui 
en  avaient  trente-quatre.  La  Mothe-Piquet  commença  le  feu  à 
distance  de  deux  câbles.  L'Invincible,  de  1  10  canons,  que  montait 
cet  homme  illustre,  était  suivi  du  Guerrier,  capitaine  Duplessis- 
Parscaud,  du  Dictateur,  capitaine  de  La  Que;  du  Suffisant,  capi- 
taine de  Castelet;  du  Robuste,  capitaine  de  Nieuil,  et  du  San- 
Isidoro,  vaisseau  espagnol,  commandé  par  don  Alvaro  Lopez.  Ce 
furent,  à  proprement  parler,  ces  seuls  vaisseaux  qui  eurent,  du 
côté  des  alliés,  tout  le  poids  comme  tout  le  mérite  de  l'action 
qui  dura  jusqu'à  dix  heures  et  demie  du  soir,  par  un  brillant 
clair  de  lune.  Howe,  satisfait  d'avoir  rempli  sa  mission  et  peu 
disposé  à  compromettre  sans  objet  sa  flotte,  se  montra  plus 
occupé  de  se  retirer  d'un  mauvais  pas  que  de  continuer  cette 
affaire,  qui  ne  fut  qu'une  canonnade;  il  laissa  aux  alliés  le  vain 
avantage  de  rester  maîtres  du  champ  de  bataille,  de  la  poursuite 
même,  et  rentra  bientôt  à  Porlsinoulh.  C'est  ainsi  que  l'obstina- 
tion du  cabinet  de  Madrid  paralysa,  en  178*2,  comme  cela  avait 
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déjà  eu  lieu  l'année  précédente,  les  forces  navales  des  alliés  dans 
les  mers  européennes. 

Quelques  affaires  moins  considérables  avaient  eu  lieu  de  ce 
côté,  dans  le  cours  de  la  même  année.  Les  vaisseaux  le  Protec- 
teur et  le  Pégase,  de  74  canons  chacun,  capitaines  de  Soulanges  et 
de  Sillans,  convoyant  plusieurs  bâtiments  destinés  aux  Indes 
orientales,  avaient  eu  le  malheur  d'être  rencontrés  par  une  esca- 
dre de  douze  vaisseaux  et  de  quatre  frégates,  aux  ordres  de  l'a- 
miral Barrington  ;  le  Pégase  et  neuf  bâtiments  du  convoi  avaient 
été  pris.  Dans  une  autre  circonstance,  le  cotre  l'Espion,  commandé 
par  le  lieutenant  de  La  Bourdonnaye,  était  aussi  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  La  prise  de  la  frégate  l'Ilébé ,  de  40  canons, 
sans  coup  férir,  par  le  Rembow,  de  44  canons ,  fut  un  grand  sujet 
d'opprobre  pour  son  commandant  le  chevalier  de  Vigny,  dont  on 
instruisit  le  procès,  et  qui  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
On  compta  à  peine  une  ou  deux  lâchetés  de  ce  genre  durant  toute 
cette  guerre.  Le  cotre  le  Pandour,  commandé  par  le  lieutenant  de 
La  Tullayo,  s'empara  valeureusement  du  corsaire  le  Guernesey,  plus 
fort  que  lui.  La  corvette  les  Amis ,  de  14  canons,  escortant ,  sous 
les  ordres  du  capitaine  de  brûlot  Lunel  de  Miny,  quelques  navires 
caboteurs,  ne  fut  prise  par  une  frégate  anglaise  de  24  candns  et 
6  obusiers,  qu'après  avoir  longtemps  combattu  et  donné  le  temps 
à  son  convoi  de  se  sauver.  La  corvette  la  Sémillante,  comman- 
dée par  le  lieutenant  d'Arnaud,  se  rendit  maîtresse  de  la  frégate 
anglaise  la  Molly.  Enfin  l'officier  auxiliaire  Renaudin,  que  de- 
vait rendre  si  célèbre  le  désastre  du  Vengeur,  dans  une  guerre 
moins  heureuse,  commandant  alors  une  modeste  gabarre  de  12 
canons,  la  Dorade,  qui  escortait  huit  navires  de  l'île  d'Aix  à 
Bayonne,  mit  en  fuite  un  corsaire  de  16  canons  qui  était  venu 
l'attaquer. 

En  Amérique,  les  Français  comptèrent  encore  quelques  succès, 
mais  qui  furent  malheureusement  mêlés  de  revers. 

Trois  positions  importantes  de  la  Guyane  hollandaise,  Esse- 
quebo ,  Berbice  et  Dcinerary,  dont  les  Anglais  s'étaient  rendus 
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maîtres,  furent  aussi  vaillamment  qu'habilement  reprises  par 
Kersaint ,  alors  capitaine  de  vaisseau  ,  ayant  sous  ses  ordres  une 
escadre  de  sept  petits  bâtiments  de  guerre,  et  quelques  troupes 
de  débarquement.  Parmi  les  officiers  de  cette  escadre,  La  Beaume- 
Pluvinel,  commandant  une  corvette  de  20  canons,  se  fit  surtout 
remarquer,  par  trois  combats  qu'il  soutint  contre  des  bâtiments 
anglais;  dans  l'un  d'eux,  les  valets  ayant  manqué,  l'équipage 
bourra  les  canons  avec  ses  vêtements;  le  feu  ne  fut  point  inter- 
rompu ,  et  une  corvette  de  20  canons  fut  prise. 

Vers  le  même  temps,  le  marquis  de  Bouillé  profitait  de  la  pré- 
sence de  la  flotte  du  comte  de  Grasse  à  la  Martinique  pour  conti- 
nuer le  cours  brillant  de  ses  conquêtes.  H  tourna  ses  vues  sur 
Saint-Christophe.  De  Grasse  le  débarqua,  le  11  janvier,  avec  six 
mille  hommes,  dans  cette  île,  berceau  de  la  colonisation  des  Fran- 
çais aussi  bien  que  des  Anglais  aux  Antilles.  Des  notables  appor- 
tèrent aussitôt  la  soumission  de  la  Basse-Terre.  Les  troupes  et  les 
milices  se  renfermèrent  dans  Brimsthone-Hill.  Les  Français 
débarqués  se  mirent  en  mouvement  pour  investir  ce  fort  égale- 
ment bien  défendu  par  l'art  et  la  nature.  Le  24  janvier  on  signala 
vingt-deux  vaisseaux  de  guerre.  C'était  une  flotte  ennemie  com- 
mandée par  le  vice-amiral  Hood.  De  Grasse  avait  trente-deux 
vaisseaux  sous  ses  ordres  ,  dans  une  rade  inexpugnable.  S'il  bat- 
tait Hood,  l'amiral  Rodney,  qui  revenait  alors  d'Angleterre  aux 
Antilles  avec  un  renfort  insuffisant  à  lui  seul  pour  soutenir  la 
lutte,  n'avait  plus  qu'à  éviter  sa  propre  ruine  par  la  fuite.  Dans 
cette  circonstance,  qui  pouvait  être  décisive,  de  Grasse  se  laissa 
attirer  au  large  par  son  habile  adversaire,  qui  feignait  de  vouloir 
combattre,  mais  qui,  le  tournant  bientôt,  alla  prendre  sa  place 
dans  la  rade.  De  Grasse,  se  voyant  si  cruellement  joué,  perdit  la 
tête  ,  et  cédant  à  un  transport  fébrile,  attaqua  deux  fois  l'ennemi 
dans  cette  position,  et  deux  fois  fut  repoussé.  Heureusement  que  la 
valeur  du  marquis  de  Bouillé  ne  se  laissa  déconcerter  ni  par  la  mal- 
adresse du  comte  de  Grasse,  ni  par  la  présence  d'un  corps  de  treize 
cents  hommes  que  l'amiral  Hood  venait  de  mettre  à  terre.  Kxposé  à 
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périr  avec  les  siens  entre  le  fort  de  Brimsthone-Hill  et  la  flotle 
anglaise  qui  le  tenait  séparé  de  celle  des  Français,  il  prit  conseil 
de  son  héroïsme  habituel  pour  sortir,  par  la  victoire,  d  une  si 
cruelle  position.  Les  treize  cents  Anglais  débarqués  furent  atta- 
qués, battus,  et  contraints  à  remonter  sur  leurs  vaisseaux.  Sans 
perdre  un  instant,  Bouille  instruisit  le  commandant  de  Brims- 
thone-Hill de  celte  retraite,  et  le  somma  de  se  rendre  s'il  voulait 
s'épargner  les  suites  redoutables  d'un  assaut.  La  menace  eut  son 
effet;  le  fort  capitula,  et  l'île  de  Saint-Christophe  tout  entière  fut 
occupée  par  les  Français.  L'île  de  Nieves  ou  Névis  eut  le  même 
sort.  Peu  de  jours  après  ,  celle  de  Montsarrat  se  rendit  à  une  divi- 
sion navale  commandée  par  le  lieutenant  général  de  Barras  Saint- 
Laurent,  et  à  un  détachement  de  cinq  cents  hommes  de  troupes  de 
terre  placé  sous  les  ordres  du  comte  de  Fléchin.  Pendant  ce  temps 
Hood,  bloqué  dans  la  rade  de  Saint- Christophe,  se  joua  une 
seconde  fois  de  son  adversaire.  Il  profita  d'un  moment  où  celui- 
ci,  confiant  dans  l'avantage  du  vent,  qu'il  ne  perdait  pas,  et  dans 
l'idée  qu'on  n'oserait  point  passer  devant  sa  flotte  avec  des  forces 
inférieures,  allait  faire  de  l'eau  à  Nieves,  pour  s'échapper  pendant 
la  nuit  et  courir  se  joindre  à  Rodney,  qui  se  trouva  ainsi  à  la 
tête  de  trente-six  vaisseaux. 

Les  Français  néanmoins  pouvaient  recouvrer  la  supériorité  du 
nombre,  si  l'on  exécutait  ponctuellement  les  ordres  des  cabinets 
de  Versailles  et  de  Madrid ,  prescrivant  la  jonction  des  forces  na- 
vales des  deux  pays  à  Saint-Domingue,  pour  aller  ensuite  à  la 
conquête  de  la  Jamaïque.  De  Grasse  fit  voile  de  Saint-Christophe 
pour  la  Martinique,  où  il  prit  des  munitions,  et,  de  là,  se  diri- 
gea vers  le  point  de  réunion,  précédé  d'un  convoi  de  cent 
cinquante  bâtiments  de  transport.  Bodney,  qui  épiait  de  Sainte- 
Lucie  tous  les  mouvements  de  l'armée  française,  vint  attaquer 
celle-ci  le  9  avril,  près  de  la  Dominique;  mais  il  n'eut  pas 
cette  fois  le  succès  qu'il  espérait,  et  son  avant-garde,  aux  ordres 
du  vice- amiral  Hood,  fut  contrainte  de  plier  sous  le  feu  de 
celle  tjes  Français,  commandée  par  le  marquis  de  Vaudreuil.  De 
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Crasse  semlilait  avoir  retrouvé  quelque  prudence  :  il  ne  se  laissa 
point  entraîner  par  le  succès  de  son  avant-garde  à  une  action 
générale;  et  pendant  que  Rodney  était  obligé  de  mettre  en  panne 
pour  prendre  le  temps  de  se  réparer,  il  poursuivit  sa  roule  dans  le 
but  d'opérer  sa  jonction  avec  les  Espagnols.  Le  11  avril,  il  avait 
en  conséquence  assez  gagné  les  devants  sur  la  Hotte  de  Rodney, 
pour  que  cette  réunion  ne  parût  plus  douteuse.  Mais  voilà  que, 
le  f2  avril,  un  vaisseau,  un  malheureux  vaisseau,  le  Zélé,  do 
74  canons,  capitaine  de  Gras-Préville ,  qui  déjà  avait  stupide- 
ment abordé,  en  deux  nuits  successives,  et  le  Jason,  de  64  canons, 
que  l'on  fut  obligé  d'envoyer  se  réparer  à  la  Guadeloupe,  et  la 
Ville  de  Paris  elle-même,  que  montait  de  Crasse,  se  trouva  sé- 
paré de  l'armée,  ainsi  qu'une  frégate  détachée  pour  le  remor- 
quer. De  Crasse,  par  un  vertige  inexplicable,  oublia  soudain 
l'intérêt  de  toute  sa  flotte,  l'intérêt  de  la  France  et  de  ses  alliés, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  celui  du  Zélé  et  de  la  frégate,  qui 
étaient  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  11  ré- 
trograda, et  parvint  à  dégager  le  Zélé  et  la  frégate,  qui  purent 
aller  se  réparer  à  la  Guadeloupe.  Rodney,  profitant  avec  ardeur 
du  mouvement  rétrograde  imprimé  à  l'armée  navale  de  France,  la 
joignit  entre  la  Dominique  et  les  Saintes,  et  la  mit  dans  l'absolue 
nécessité  d'accepter  le  combat  avec  des  forces  bien  inférieures 
aux  siennes.  En  outre,  l'ordre  de  bataille  des  divisions  fran- 
çaises ayant  été  dérangé  dès  le  premier  mouvement  du  comte  de 
Crasse,  Rodney,  secondé  par  un  vent  qui  lui  était  aussi  favorable 
qu'il  l'était  peu  aux  Français,  vint  à  bout,  avec  quatre  vaisseaux, 
y  compris  le  sien,  de  couper  la  ligne  déjà  plus  qu'à  moitié  rom- 
pue de  ses  adversaires,  et  aussitôt  donna  le  signal  à  toute  sa  flotte 
de  le  suivre,  ce  que  chaque  vaisseau  qui  la  composait  accomplit 
avec  précision.  En  vain  le  Sceptre  et  le  Glorieux,  le  premier  com- 
mandé par  le  chef  d  escadre  comte  de  Vaudreuil,  frère  du  mar- 
quis, le  second  par  le  capitaine  Des  Cars,  avaient  fait  des  efforts 
inouïs  pour  s'opposer  au  mouvement  de  Rodney.  Des  Cars  tombe 
victime  de  son  dévouement;  le  lieutenant  de  Trogoff de  Kerlessi, 
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qui  prend  à  sa  place  le  commandement  du  Glorieux,  ne  peut,  par 
la  valeur,  la  résolution,  les  ressources  qu'il  déploie,  que  retar- 
der la  perte  de  ce  vaisseau  :  le  Glorieux  devient  la  proie  de  l'en- 
nemi. La  frégate  le  Richemond,  capitaines  de  Mortemart,  venue, 
par  une  hardie  manœuvre,  pour  le  prendre  à  la  remorque,  l'avait 
quelque  temps  conservé  sous  le  feu  des  Anglais,  et  ne  l'avait  enfin 
lâché  que  sur  les  ordres  réitérés  de  Trogoff,  et  au  moment  où  elle 
allait  Cire  elle-même  entourée.  Le  Sceptre  est  plus  heureux  et  se 
dégage  de  la  presse  des  vaisseaux  anglais;  il  ne  s'est  retiré  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  qu'après  avoir  eu  son  commandant  grave- 
ment hlessé.  Cependant  l'infortuné  de  Grasse,  sur  la  Ville  de  Paris, 
se  livre  à  des  elTorts  désespérés ,  pour  échapper  aux  consé- 
quences imminentes  de  sa  fatale  erreur.  Les  ennemis  s'abattent 
en  foule  sur  lui;  dix  vaisseaux  se  disputent  à  1  envi  la  conquête 
de  la  Ville  de  Paris  ;  plus  de  quatre  cents  canons  à  la  fois  fou- 
droient cette  masse  imposante  encore  dans  sa  détresse  ;  le  Bar/leur, 
monté  par  le  vice-amiral  Ilood,  est  un  des  plus  acharnés  dans 
celte  lutte  de  tous  contre  un  seul,  et  de  Grasse^  qui  ne  le  connais- 
sait déjà  que  trop  bien ,  le  regarde  comme  le  signal  assuré  de  sa 
perte  prochaine.  Le  marquis  de  Vaudreuil,  avec  le  Triomphant, 
d'Albert  de  Rioms,  avec  le  Pluton,  Bernard  de  Marigny,  avec  le 
César,  La  Clocheterie,  avec  l'Hercule,  viennent  et  s'épuisent  pour 
faire  lâcher  prise  à  tant  d'ennemis  conjurés.  Le  célèbre  du  Pa- 
villon, qui  combattait  sur  le  Triomphant,  à  côté  du  chef  de  l'avant- 
garde  française,  est  frappé  à  mort;  à  mort  aussi  Bernard  de  Ma- 
rigny et  le  fameux  La  Clocheterie ,  qui  avait  eu  l'honneur  de  com- 
mencer si  glorieusement  cette  guerre.  Georges  Loub,  officier  de 
fortune,  prit  le  commandement  du  César,  et  soutint  encore  la 
lutte  sept  heures  durant,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  munitions  lui 
manquassent  et  que  son  vaisseau  fût  à  peu  près  rasé  de  tous  mâts. 
L'Hector,  capitaine  La  Vicomté,  n'amena  non  plus  qu'à  la  dernière 
extrémité  et  après  la  perle  de  tout  son  état-major.  L'Ardent,  capi- 
taine de  Gouzillon,  ne  se  rendit  pas  avec  autant  d'honneur;  il  pou- 
vait encore  résister  lorsqu'il  accomplit  cet  acte  toujours  si  regret- 
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table.  Le  Northumbcrlaml,  après  avoir  perdu  son  capitaine.  Saint- 
Césaire,  son  second  La  Meslrie,  n'avait  plus  pour  le  commander 
que  l'intrépide  enseigne  de  Gombaud  de  Roquebrune,  lorsque 
l'Auguste,  monté  par  Bougainville,  vint  le  couvrir  de  son  feu  et  le 
délivrer.  Bougainville  pourtant  devait  être  gravement  accusé  par 
de  Grasse,  à  la  suite  de  la  bataille  du  12  avril,  et  c  était  sur  lui 
que  le  malencontreux  général  devait  entreprendre  bientôt  de  rejeter 
toute  la  honte  de  sa  défaite.  Bougainville,  qui  commandait  l'ar- 
rière-garde française,  n'aurait  point  obéi,  si  Ton  en  croit  le  comle 
de  Grasse,  aux  signaux  de  ralliement  qui  avaient  été  répétés  plu- 
sieurs fois;  et,  au  lieu  de  régler  sa  marche  sur  celle  du  vaisseau 
amiral,  il  s'en  serait  éloigné,  l'aurait  abandonné,  et  se  serait 
tenu,  avec  un  excès  de  prudence,  dans  une  inaction  presque  com- 
plète. Quoi  qu'il  en  soit,  la  Ville  de  Paris,  qui  continuait  à  être 
attaquée  de  l'arrière  et  des  deux  bords ,  dont  les  munitions  de 
guerre  étaient  épuisées,  qui  ne  pouvait  plus  tirer  un  seul  coup  de 
canon,  et  sur  laquelle  enfin  il  ne  restait  plus  que  quelques  hommes 
valides,  y  compris  de  Grasse  qu'un  dernier  coup  du  sort  laissa  sain 
et  sauf  au  milieu  de  tant  de  ruines,  cessa  toute  résistance,  après 
plus  de  dix  heures  de  combat.  De  Grasse,  comme  il  l'écrivit  lui- 
même,  crut  avoir  assez  fait  pour  l'honneur,  estima  qu'il  n'avait  pas 
le  droit  de  sacrifier  au  sentiment  de  ce  qu'il  appelait  une  fausse 
gloire,  les  quelques  braves  qui  étaient  encore  vivants  à  son  bord, 
considéra  que  l'ordonnance  de  la  marine  ne  lui  imposait  pas  plus 
l'obligation  de  faire  sauter  son  vaisseau  que  l'ordonnance  sur  la 
défense  des  places  de  guerre  ne  mettait  un  gouverneur  dans  l'obli- 
gation de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  sa  citadelle;  et,  tout  bien 
pesé,  il  amena  son  pavillon.  Il  donna  ainsi  le  premier  exemple  d'un 
amiral  français  accomplissant  un  tel  acte  de  soumission,  et  sa  dou- 
leur dut  être  d'autant  plus  poignante  que  ce  fut  à  Hood,  le  principal 
auteur  de  ses  disgrâces  successives,  qu'il  dut  remettre  son  épée  et 
sa  personne.  Les  Français  avaient  eu  trois  mille  hommes  tués,  les 
deux  liers  de  plus  que  l'ennemi  ;  ils  avaient  perdu  dans  la  bataille 
six  de  leurs  eapitaines  et  cinq  de  leurs  vaisseaux.  Ces  derniers 
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toutefois  avaient  tellement  souffert,  que  le  (ilurieux  et  la  Ville  de 
Paris  ne  tardèrent  point  à  couler  bas,  et  ne  virent  jamais  les  ports 
d'Angleterre.  Bougainville  conduisit  à  Saint-Eustachc  les  vais- 
seaux de  la  flotte  française  qui  avaient  le  plus  besoin  de  réparation, 
et  le  marquis  de  Vaudreuil,  devenu  commandant  général  des  dé- 
bris de  l'armée  navale,  arriva  avec  les  autres  à  Saint-Domingue, 
où  le  convoi  était  parvenu.  Rodney,  dont  la  flotte  avait  été  mise 
en  assez  mauvais  état,  ne  parut  pas  même  songer  à  inquiéler 
cette  retraite,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  jouir  de  son  triomphe,  en 
promenant  son  prisonnier  à  sa  suite.  Mais  le  vigilant  Hood,  avec 
une  division  de  dix  vaisseaux,  profita  de  la  débâcle  des  Français 
pour  s'emparer,  le  1 9  avril,  des  vaisseaux  le  Caton  et  le  Jason,  de  64 
canons  chacun,  capitaine  de  Framond  et  de  Villages,  ainsi  que  de 
la  frégate  l'Aimable  et  de  la  corvette  la  Cêrès,  commandées  par  les 
lieutenants  de  Suzannet  et  de  Parvis,  qui  se  rendaient  de  la  Gua- 
deloupe à  Saint-Domingue.  Quant  à  de  Grasse,  conduit  d'abord  à 
la  Jamaïque,  puis  en  Angleterre,  il  fut  à  Londres  l'objet  d'une  de 
ces  ovations  que  les  Anglais,  dans  le  but  de  relever  leurs  propres 
triomphes,  savent  arranger  pour  ceux  de  leurs  ennemis  qui  ont 
acquis  quelque  illustration  en  les  combattant ,  mais  qu'ils  ne 
craignent  plus. 

Malgré  le  déplorable  état  dans  lequel  la  bataille  du  12  avril  1 782, 
connue  sous  les  noms  de  bataille  des  Saintes  et  de  la  Dominique, 
avait  mis  la  marine  française  en  Amérique,  les  affaires  ne  décli- 
nèrent point  sur  le  continent;  on  ne  perdit  aucune  des  conquêtes 
faites  aux  Antilles,  et  même  on  fit  une  expédition  fort  heureuse 
jusque  dans  la  baie  d'Hudson.  La  Peyrouse  la  conduisit  avec  la 
plus  rare  intelligence  et  le  plus  grand  courage.  Parti  de  Saint- 
Domingue  le  31  mai  4782  avec  le  vaisseau  le  Sceptre,  de  74  canons, 
deux  frégates  de  36  canons  chacune,  commandées  par  les  lieu- 
tenants de  Langle  et  de  La  Jaille,  et  trois  cenls  hommes  environ 
de  troupes  de  débarquement,  il  entra,  le  17  juillet  suivant,  dans 
le  détroit  d'Hudson.  Malgré  les  obstacles  de  tous  les  genres  qui  se 
multipliaient  devant  lui ,  malgré  les  glaces  qui  endommagèrent 
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considérablement  ses  vaisseaux  et  qui  les  tinrent  plusieurs  jours 
comme  captifs,  cet  illustre  marin,  aidé  du  major  des  troupes  de 
terre  de  Rostaing,  du  capitaine  d'artillerie  Le  Certain  et  des  com- 
mandants du  génie  de  Monneron  et  de  Mansui,  enleva  aux  Anglais 
les  forts  du  prince  de  Galles,  de  Sevarn  et  d'York.  Ce  dernier 
le  mettait  à  trente  lieues  seulement  de  Québec;  et  peut-être  qu'il 
n'eût  pas  été  impossible  de  se  ménager  de  là  les  moyens  de  re- 
'  pre*ndre  cette  capitale  du  Canada,  si  la  saison ,  devenue  de  plus 
en  plus  dangereuse,  n'avait  obligé  La  l'eyrouse  à  sortir  de  la  baie 
d'Hudson  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  après  avoir  dé- 
truit par  le  fer  et  le  feu  tous  les  établissements  anglais  dans  ces 
parages,  où  naguère  la  France  avait  dominé. 

Il  n'y  eut  plus  en  Amérique,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  que 
quelques  affaires  de  détail.  Les  frégates  françaises  la  Friponne  et 
la  Résolue y  commandées  par  les  lieutenants  de  vaisseau  de  Blachon 
et  de  Saint-Jean,  s'emparèrent  de  sept  bâtiments  anglais.  Les  fré- 
gates l'Aigle  et  la  Gloire,  montées  par  le  capitaine  de  La  Touche,  et 
le  lieutenant  de  Vallongue,  combattirent  avec  une  vaillance  et  une 
habileté  prodigieuses  le  vaisseau  V Hector,  de  74  canons,  que  la 
bataille  du  12  avril  avait  fait  anglais;  elles  le  maltraitèrent  telle- 
ment qu'il  coula  peu  de  jours  après  ,  à  la  vue  d'un  bâtiment  mar- 
chand qui  ne  put  sauver  que  deux  cent  cinquante  hommes  de 
son  équipage.  Mais,  peu  de  jours  après  cette  belle  affaire,  qui 
avait  eu  lieu  le  5  septembre  1782,  toute  une  division  anglaise 
aperçut  les  deux  frégates  victorieuses,  et  força  V  Aigle  d'aller 
s'échouer  dans  la  Delaware  ;  la  Gloire  dut  à  sa  légèreté  d'échapper, 
en  franchissant  un  haut  fond  et  en  gagnant  le  grand  chenal.  Le 
capitaine  de  La  Touche  avait  su  toutefois  sauver  tous  les  hommes 
et  tout  l'argent  que  portait  l'Aigle.  Le  17  octobre,  le  Scipion , 
de  74  canons ,  capitaine  de  Crimouard  ,  venait  de  soutenir 
un  magnifique  combat  entre  deux  vaisseaux  anglais  ,  l'un  de  98 
canons,  l'autre  de  même  force  que  lui ,  et  les  avait  réduits  à 
l'abandonner,  quand,  par  malheur,  il  échoua  sur  une  roche 
inconnue,  au  moment  où  il  jetait  l'ancre  au  Port-à-l'Anglais  , 
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dans  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue.  L'équipage  se 
sauva  pendant  la  nuit,  mais  le  capitaine  Grimouard  ne  put  con- 
server le  vaisseau  qu'il  avait  si  vaillamment  défendu.  Le  savant 
capitaine  de  Borda,  monté  sur  le  Solitaire,  de  64  canons,  et 
ayant  sous  ses  ordres  un  autre  vaisseau,  deux  frégates  et  une 
corvette,  était  parti,  le  24  novembre  H82,  de  Saint-Pierre  de  la 
Martinique,  pour  établir  une  croisière  que  lui  avait  prescrite  le 
marquis  de  Bouille,  quand  il  tomba,  le  G  décembre,  <lans*une* 
escadre  anglaise  de  buit  vaisseaux ,  à  laquelle  il  ne  se  rendit  qu'a- 
près s'être  signalé  par  les  plus  belles  manœuvres,  et  avoir  sou- 
tenu la  plus  admirable  lutte.  Lorsque  le  Solitaire  fut  enfin  pris,  il 
était  dans  l'état  d'un  bâtiment  naufragé.  Son  illustre  capitaine  fut 
renvoyé  en  France  sur  parole1.  La  corvette  le  Speedy,  d'origine 
anglaise,  tomba  à  son  tour  dans  l'escadre  ennemie,  et  fut  prise 
après  une  vigoureuse  défense,  qui  coûta  la  vie  au  capitaine  de 
Bibiers  et  à  une  grande  partie  de  l'équipage. 

La  frégate  l'Amazone,  alors  aux  ordres  du  capitaine  Montguyot, 
engagea  une  lutte  inégale  et  terrible  avec  la  Santa-Margarilat  de 
U\  canons,  passée  des  Espagnols  aux  Anglais.  Montguyot  périt 
au  poste  d'honneur;  le  lieutenant  de  l'Épine,  l'ayant  remplacé, 
fut  atteint  de  deux  coups  de  feu  à  la  tête  et  à  l'épaule,  et, 
dans  cet  état,  brûla  la  cervelle  à  l'auxiliaire  de  Gazan,  qui 
parlait  de  se  rendre  avant  que  toutes  les  ressources  fussent 
épuisées.  Un  canonnier,  nommé  Lucot,  le  secondait  avec  un 
admirable  dévouement;  couvert  de  quinze  blessures,  ce  brave 
refusait  de  se  retirer,  quand  un  boulet  lui  emporia  un  bras  :  •  11 
m'en  reste  encore  un  pour  mon  pays  !  »  s'écrie-t-il ,  et  il  se  jette 
sur  sa  pièce  pour  la  pointer;  en  ce  moment  une  balle  lui  fracassa 
la  mâchoire;  c'était  sa  dix-neuvième  blessure  en  ce  jour;  il  n'en 
mourut  pas  ,  et  fut  honoré  par  Louis  XVI  des  plus  nobles  témoi- 
gnages d'intérêt.  L'Amazone,  réduite  à  l'état  de  ponton,  avec 
quatre  pieds  d'eau  dans  sa  cale,  n'ayant  plus  ni  ofiieiers  valides 

»  Voir  la  vie  de  Borda,  dans  nos  Navigateur»  frança.e,  faisant  tuile  aux  Marins  illus- 
tre» de  lu  J 'tance. 
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pour  la  commander,  ni  équipage  pour  la  défendre  et  la  manœu- 
vrer, venait  enfin  d'amener  pavillon,  lorsqu'une  escadre  amie  la 
découvrit  dans  son  malheur,  et  força  la  frégate  anglaise  à  l'aban- 
donner. La  Nymphe,  la  Concorde  et  VAmphitrile,  capitaine  de  Mor- 
temart,  du  Clesmeur  et  de  Saint-Ours,  prirent  ensemble  ou  sépa- 
rément la  corvette  la  Cérès,  deux  bâtiments  négriers,  et  le  vaisseau 
l'Argo,  de  52  canons,  que  des  forces  supérieures  ressaisirent 
presque  aussitôt.  Mais  la  Concorde  succomba  devant  le  vaisseau  le 
Magnifique,  de  74  canons,  malgré  une  résistance  des  plus  géné- 
reuses. L'enseigne  de  l.'Épine,  frère  du  lieutenant  de  l'Amazone, 
aima  mieux  s'échouer  et  brûlrr  sa  corvette  le  Dragon,  que  de 
la  rendre  à  une  escadre  ennemie.  Plus  heureux,  le  capitaine 
Camus,  après  avoir  échoué  le  brick  le  Tarleston  devant  des  forces 
supérieures,  obligea  les  Anglais  â  se  retirer,  à  l  aide  d'une  batte- 
rie de  six  canons  qu'il  avait  improvisée  dans  sa  détresse.  Enfin 
eut  lieu  le  célèbre  combat  de  la  frégate  la  Sibylle,  capitaine  Ker- 
gariou-Loëmaria,  escortant  un  convoi  qui  se  rendait  de  Saint- 
Domingue  dans  l'Amérique  du  Nord,  avec  la  Magicienne,  devenue 
anglaise,  que  soutenait  de  sa  présence  le  vaisseau  mauvais  mar- 
cheur l'Endymion,  La  frégate  ennemie,  aux  ordres  de  l'habile  capi- 
taine Grave,  était  sur  le  point  d'être  prise,  quand  ce  vaisseau  lui 
vint  en  aide  et  la  sauva.  Peu  après,  la  Sybille,  à  peine  remise  de  sa 
dernière  afTaire,  et  venant  en  outre  d'être  démâtée  par  une  affreuse 
tempête,  fut  attaquée  par  toute  une  division  ennemie;  ayant 
assuré  le  salut  de  son  convoi,  elle  osa  encore  se  défendre  dans 
ce  déplorable  état  contre  plusieurs  vaisseaux  anglais ,  faillit  en 
enlever  un  à  l'abordage,  et  ne  fut  prise  qu'après  une  défaite 
qui  lui  fit  autant  d  honneur  que  la  plus  belle  des.  victoires.  La  der- 
nière conquête  territoriale  faite  aux  Antilles  par  les  Français,  fut 
celle  du  groupe  des  îles  Turques,  due  au  lieutenant  de  vaisseau 
de  Grasse-Briançon ,  et  à  l'ingénieur  de  Coujolles. 

De  fortune  et  par  compensation  alors  que  la  gloire  navale  de 
la  France  avait  quelque  peu  pâli  en  Amérique,  elle  s'était  relevée 
dans  la  mer  des  Indes.  Aux  nouvelles  des  premiers  succès  d'Haï- 
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der-Ali-Khan,  on  avait  expédié  de  ce  côté,  sous  les  ordres  du  eomle 
d  Orves,  une  division  avec  un  convoi  portant  des  troupes,  laquelle 
devait  être  prochainement  jointe,  à  l'île  de  France,  par  une  autre 
division  avec  un  nouveau  convoi  du  même  genre,  aux  ordres  de 
Suffren.  L'une  et  l'autre  avaient  surtout  pour  but  de  soutenir 
Haïder- Ali-khan  et  de  protéger  les  établissements  hollandais, 
particulièrement  ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  Ceylan, 
contre  les  entreprises  de  l'ennemi  commun.  Suffren,  devancé 
par  d'Orves,  s'était  séparé  avec  cinq  vaisseaux  et  son  convoi  de 
la  flotte  du  comte  de  Grasse  à  la  hauteur  de  Madère,  et  pour- 
suivait sa  route  vers  l'Inde.  La  nouvelle  qu'il  apprend  que  le  coin- 
modore  Jonhston,  un  des  plus  renommés  marins  anglais  d'alors, 
l'a  précédé  aux  îles  du  Cap-Vert,  se  dirigeant  sur  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  l'engage  soudain  à  presser  sa  marche.  Il  arrive  à  la 
rade  de  la  Praya,  île  de  San-Yago,  où  se  trouvait  Jonhston  avec 
une  escadre  destinée  à  renforcer  celle  de  l'amiral  Hughes,  dans 
la  mer  des  Indes,  et  le  premier,  avec  son  vaisseau  le  Héros,  de 
74  canons ,  vient  jeter  l'ancre  fièrement  sur  la  bouée  de  l'en- 
nemi, en  accompagnant  sa  manœuvre  d'une  superbe  bordée. 
L'Annibal,  capitaine  de  Tréinignon  l'aîné,  le  suit  au  mouillage, 
que  l'Artésien,  capitaine  de  Cardaillac,  manque  presque  aussi- 
tôt, mais  sans  dommages,  et  au  contraire,  sauf  la  mort  de  son 
commandant,  avec  une  sorte  de  bonheur;  car  il  aborde  deux 
bâtiments  anglais  et  s'en  rend  maître.  Le  Sphinx  et  le  Vengeur, 
capitaines  de  Forbin  et  du  Chilleau,  ne  pouvant  tenir  sur  leurs 
ancres,  sont  obligés  de  se  battre  sous  voiles.  Jonhston  profite  de 
leur  éloignement  pour  diriger  tous  les  efforts  de  son  escadre  sur 
le  Héros  et  sur  VAnnibal,  qui,  après  une  héroïque  défense  de  deux 
contre  cinq,  dans  laquelle  Trémignon  l'aîné,  onze  autres  officiers 
et  plus  de  soixante  hommes  d'équipage  étaient  morts,  se  virent 
dans  la  nécessité  de  couper  leurs  câbles  pour  gagner  le  large. 
Néanmoins  Suffren,  suivi  bientôt  par  ses  autres  vaisseaux,  avait 
tellement  maltraité  l'escadre  du  commodore  Jonhston,  que  celle- 
ci  ne  pouvait  plus  se  flatter  de  le  devancer  au  cap  de  Bonne-Es- 
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pérance.  Un  moment  elle  eut  l'air  de  vouloir  poursuivre  les  Fran- 
çais. Suffren  aussitôt  se  reforma  en  ligne  de  bataille,  et  attendit 
le  commodore  Jonhston,  qui  reconnut  sa  défaite  en  retournant 
mouiller  en  rade  de  la  Praya,  pour  s'y  réparer.  Suffren  continua 
sa  route  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  y  déposa  une  garnison 
française  suffisante  pour  préserver  ce  poste  important  du  danger 
qui  le  menaçait.  Il  alla  ensuite  se  joindre  au  comte  d'Orves  qui, 
tout  malade  qu'il  était  alors,  se  laissant  entraîner  à  l'enthousiasme 
qu'excitait  parmi  les  équipages  la  venue  de  ce  renommé  capitaine, 
fît  voile  sur-le-champ  de  l'île  de  France  pour  la  côte  de  Coroman- 
del  avec  onze  vaisseaux,  trois  frégates,  trois  corvettes  et  huit  trans- 
ports, sur  lesquels,  outre  l'artillerie  et  des  munitions,  il  emme- 
nait trois  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement.  Dans  la 
route,  Suffren,  qui  allait  en  tête  de  l'armée  avec  le  Héros,  découvrit 
un  vaisseau  anglais,  le  poursuivit,  l'atteignit,  et,  après  un  vigou- 
reux combat,  le  força  d'amener  pavillon.  C'était  VAnnibal  anglais 
de  50  canons,  que  l'on  appela  désormais  le  petit  Annibal,  pour  le 
distinguer  de  VAnnibal  français,  qui  déjà  faisait  partie  de  l'escadre; 
on  en  confia  le  commandement  au  lieutenant  Morard  de  Galle,  qui 
s'était  signalé  dans  le  combat  de  la  Praya,  et  y  avait  reçu  cinq  bles- 
sures. Le  9  février  1782,  le  comte  d'Orves  mourut  avant  d'avoir 
atteint  la  côte  de  Coromandel,  et  le  bailli  de  Suffren  prit  à  sa  place 
le  commandement  de  l'escadre.  Depuis  bientôt  quarante  ans  qu'il 
montait  des  vaisseaux  de  guerre,  Suffren,  sauf  dans  le  combat 
de  la  Praya,  ne  s'était  pas  encore  trouvé  en  position  de  donner 
un  libre  cours  à  ses  propres  inspirations,  à  son  génie  de  tacti- 
cien, de  grand  manœuvrier  et  de  général  d'années  de  mer. 
Néanmoins,  il  était  déjà  l'âme  de  l'escadre  française  dans  la 
mer  des  Indes  quand  il  en  devint  la  tête,  et  le  mouvement 
désormais  suivit  la  pensée  avec  le  plus  bel  ensemble,  la 
plus  merveilleuse  activité.  Sir  Édouard  Hughes,  amiral  an- 
glais, que  Suffren  allait  avoir  à  combattre,  était  d'ailleurs  un 
adversaire  digne  de  lui.  Ils  se  rencontrèrent  pour  la  première 
fois,  le  17  février  1782,  l'escadre  anglaise  manœuvrant  pourcou- 
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vrir  Trinquemalé,  tandis  que  celle  de  France  faisait  route  pour 
Pondichéry.  Les  vents  contraires  et  variables,  joints  à  des  bruines 
épaisses  qui  empêchèrent  quelque  temps  les  deux  amiraux  de 
s'approcher,  leur  fournirent  d'autre  côté  une  occasion  de  montrer 
leur  habileté  comme  manœuvriers.  C'était  à  qui  se  gagnerait  le 
vent.  Enfin  sir  Edouard  Hughes  se  vit  réduit  à  le  céder  à  son 
habile  adversaire,  et  à  accepter  le  combat  dans  une  position  dont 
les  Anglais  se  défendent  d'ordinaire  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Hughes  se  consola  toutefois  dans  cette  occasion ,  en  s'exagérant 
l'embarras  dans  lequel  se  trouverait  Sufîren  par  la  nécessité  où 
il  était  de  conserver  un  grand  et  important  convoi,  et  il  donna  à 
son  armée  Tordre  de  se  former  en  ligne  de  bataille.  Mais  Suffren, 
qui  avait  su  se  conserver  entre  ce  convoi  et  l'escadre  anglaise, 
arriva  de  front  sur  la  ligne  de  celle-ci  qui  était  très  étendue;  et, 
forçant  de  voiles  avec  le  Héros,  il  la  prolongea  avec  sa  fierté  accou- 
tumée jusqu'au  Superbe,  que  montait  sir  Edouard  Hughes  en  per- 
sonne. Des  bordées  précipitées  accompagnent  cette  manœuvre 
hardie  du  Héros  qui,  sous  ses  coups  redoublés  et  dirigés  par 
Suffren  lui-môme,  voit  tomber  le  grand  mât  du  Superbe.  Le  vais- 
seau amiral  d'Angleterre,  qui  venait  de  perdre  son  capitaine  de 
pavillon,  et  comptait  déjà  une  foule  de  morts  et  de  blessés,  offrit 
en  un  instant  le  plus  lamentable  spectacle;  pas  plus  lamentable 
pourtant  que  celui  de  VExeter,  commandé  par  le  capitaine  King. 
Les  Anglais  s'attendaient  à  voir  ce  vaisseau  périr  à  chaque  bordée 
du  Brillant  et  du  Flamand,  capitaines  de  Saint-Félix  et  de  Cu- 
verville;  dans  cette  circonstance  extrême,  le  commandant  anglais 
montra  un  sang-froid  tout  britannique;  il  venait  d'être  presque 
aveuglé  par  la  cervelle  de  son  capitaine  en  second,  qu'un  boulet 
de  canon  avait  fait  voler  sur  lui,  quand  son  maître  d'équipage 
l'aborda  en  lui  disant  :  «  Que  pouvons-nous  faire,  avec  un  vais- 
seau dans  le  plus  affreux  délabrement  ?  —  Ce  qu'il  y  a  à  faire? 
répondit  froidement  King,  combattre  jusqu'à  ce  qu'il  coule  à 
fond  !  «  11  eût  coulé  en  effet,  et  le  Superbe  aussi  peut-être,  dont 
le  feu  était  complètement  éteint,  si  la  brume,  la  pluie  et  le  temps 
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orageux  n'avaient  interrompu  le  combat.  L'escadre  française,  qui 
ne  comptait  que  trente  hommes  tués  et  quatre-vingt-quatre  bles- 
sés, cingla  ensuite  sur  Pondichéri,  pendant  que  celle  d'Angle- 
terre, cruellement  désemparée,  allait  chercher  à  Trinquemalé  les 
moyens  de  reprendre  la  mer. 

Suffren  ayant  appris  que  le  mouillage  de  Porto-Novo  serait  le 
plus  favorable  au  débarquement  des  troupes  qu'il  amenait,  s'y 
rendit  le  23  février  1782,  et  y  déposa  trois  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Duchemin  qui  conquit  presque  aussitôt 
Goudelour  sur  les  Anglais.  Suffren,  après  avoir  rassuré  par  sa  pré- 
sence Haïder-Ali-Khan  ,  qui  était  près  de  faire  sa  paix  avec  l'en- 
nemi, et  s'être  entendu  avec  lui  au  sujet  du  concours  des  Fran- 
çais, reprit  la  mer  pour  chercher  et  combattre  de  nouveau  sir 
Édouard  Hughes.  11  le  découvrit  le  9  avril  1782,  et  depuis  ce  jour 
jusqu'au  12  du  même  mois,  il  le  poursuivit,  le  pressa,  et  ne  lui 
laissa  pas  de  trêve  qu'il  ne  l'eût  forcé  à  accepter  une  seconde  ba- 
taille. Elle  eut  lieu  à  la  hauteur  de  Provedien ,  à  Test  de  l'île  Cey- 
lan.  L'action  s'engagea  sur  le  même  bord  et  à  grande  portée  de 
canon,  entre  les  deux  chefs  de  file  des  escadres  adverses,  qui  étaient, 
d'un  côté,  le  Vengeur,  capitaine  Forbin,  et,  de  l'autre,  le  Héros-An- 
glais, capitaine  Hawker.  On  ne  tarda  pas  à  s'approcher  dans  l'éten- 
due des  deux  lignes  à  portée  de  mousqueterie,  et  la  bataille  devint 
horrible.  Suffren,  selon  son  habitude,  avait  attaqué  en  personne 
l'amiral  ennemi  qui,  mis  presque  tout  de  suite  dans  un  imminent 
danger  par  son  formidable  adversaire,  fut  secouru  par  plusieurs 
vaisseaux  anglais  à  la  fois.  Le  Héros-Français  vit  à  son  tour  toutes 
ses  manœuvres  hachées  par  l'effort  concentré  de  ceux-ci,  dépassa 
malgré  lui  le  Superbe,  et,  après  quelques  légères  réparations,  se 
trouva  en  face  du  Monmouih,  capitaine  Haîms.  Le  mouvement  qui 
avait  été  favorable  au  Superbe  devait  être  fatal  au  nouveau  vaisseau 
ennemi  que  l'amiral  français  voyait  maintenant  par  son  travers. 
Le  Monmoutk  perd  en  un  clin  d'œil  son  mât  d'artimon,  son  grand 
mât,  et  tout  à  l'heure  ne  va  plus  offrir  que  la  triste  image  d'un 
ponton;  ceux  qui  le  montent,  réduits  à  deux  tiers  de  ce  qu'ils 
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étaient,  le  croient  près  d'être  enlevé  à  l'abordage  ;  mais  il  se  laisse 
dériver  sous  le  vent  hors  de  la  ligne,  et  cette  honteuse  manœuvre 
l'ait  son  salut.  Les  ennemis,  pressés  entre  la  terre  et  l'escadre 
française,  luttaient  avec  une  fureur  de  désespérés.  Il  leur  fallut 
pourtant  à  la  fin  céder.  Le  soir  et  la  brume  leur  vinrent  en  aide  : 
Hughes  ne  parut  plus  occupé  que  de  protéger  la  retraite  de  ses 
vaisseaux  les  plus  désemparés.  Le  lendemain  matin,  l'armée  na- 
vale française  se  trouva  mouillée  à  moins  d'une  lieue  de  celle  des 
ennemis,  qui  tremblaient  d'avoir  à  soutenir  une  autre  attaque 
dans  leur  état  délabré.  Heureusement  pour  eux,  le  mouillage  de 
Trinquemalé,  où  ils  s'étaient  réfugiés  et  où  ils  restèrent  embossés 
sans  faire  le  moindre  mouvement,  ne  permit  au  bailli  de  Suffren 
que  d  épier  l'heure  où  ils  en  sortiraient.  Il  attendit  en  vain  ;  son 
voisinage  tint  les  vaisseaux  anglais  comme  captifs.  Enfin,  après 
s'être  réparé,  avoir  donné  des  soins  à  ses  malades  dans  un  petit 
comptoir  hollandais  de  l'île  de  Ceylan  appelé  Batacolo,  il  se  rendit 
à  Tranquebar,  et  de  là  à  Goudelour,  s'emparant  dans  sa  route  de 
cinquante  bâtiments  ennemis  chargés  de  munitions. 

Le  bailli  de  Suffren  faisait  des  dispositions  à  Goudelour  pour 
aller  enlever  aux  Anglais ,  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres ,  l'éta- 
blissement hollandais  de  Négapatnam,  lorsque  la  frégate  la  Bel- 
lone,  capitaine  de  Beaulieu,  après  avoir  fait  quinze  prises  des  plus 
riches,  lui  vint  annoncer  que  l'armée  navale  de  sir  Edouard  Hu- 
ghes était  arrivée  pour  protéger  cette  place.  Heureux  de  trou- 
ver une  troisième  occasion  de  combattre  son  habile  antagoniste, 
Suffren  hâta  l'embarquement  de  quatre  cents  Européens  et  de 
huit  cents  Cipaycs,  et  appareilla,  le  3  juillet  1782,  de  Goude- 
lour pour  Négapatnam. 

Le  5  du  même  mois ,  il  aperçut  l'armée  anglaise  à  ce  dernier 
mouillage.  Aussitôt,  il  fit  ses  dispositions  pour  s'approcher  d'elle; 
mais  le  vent  peu  favorable,  et  un  grain  qu'il  eut  à  essuyer  et  qui 
endommagea  fortement  l'Ajax,  capitaine  Bouvet,  le  décidèrent  à 
remettre  l'attaque  au  lendemain.  A  l'entrée  de  la  nuit,  Suffren  fit 
mouiller  ses  vaisseaux,  et  dès  la  pointe  du  jour,  il  remit  sous 
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voiles ,  sans  attendre  que  l'Ajax  fût  réparé.  Sir  Edouard  Hughes 
appareilla  de  son  coté  et  prit  les  dispositions  pour  accepter  la  ba- 
taille. Le  bailli  de  Suffren  donna  à  son  année  l'ordre  de  courir 
dans  l'ordre  renversé  ,  les  amures  à  bâbord.  Bientôt  il  la  fit  revi- 
rcr  par  la  contre-marche  pour  s'approcher  des  Anglais,  et  les 
deux  armées  passèrent  à  bord  opposé.  L'amiral  Hughes  fit  revirer 
la  sienne  en  commençant  par  la  queue,  et,  ce  mouvement  fini, 
il  arriva  en  dépendant1  sur  les  Français.  Dès  qu'on  ne  fut  plus 
qu'à  un  tiers  de  portée  de  canon,  la  bataille  commença  à  nombre 
égal  de  vaisseaux  ,  onze  contre  onze,  l'Ajax  n'y  prenant  aucune 
part  en  raison  de  son  mauvais  état.  L'arrière-garde  des  Anglais , 
qui  était  au  vent ,  ne  cessa  pas  de  se  tenir  à  grande  portée  de  ca- 
non ,  malgré  toutes  les  manifestations  de  celle  des  Français  pour 
la  décider  à  s'approcher.  Mais  dans  le  reste  des  deux  armées ,  le 
feu  devint  de  plus  en  plus  terrible  et  meurtrier.  Le  Héros,  toujours 
monté  par  Suffren  ,  s'en  prit ,  selon  son  usage ,  au  Superbe ,  monté 
par  sir  Édouard  Hughes,  et  fit  d'épouvantables  ravages  dans  ses 
équipages  et  ses  gréements.  Pour  la  seconde  fois,  dans  cette  cam- 
pagne, l'amiral  anglais  eut  la  douleur  de  voir  un  de  ses  capi- 
taines de  pavillon  tué  à  ses  côtés.  Le  Héros  n'avait  point  assez  de 
combattre  ;  il  s'occupait  en  même  temps  de  secourir  les  plus  mal- 
traités des  autres  vaisseaux  français.  Le  Brillant,  capitaine  de 
Saint-Félix,  et  le  Sphinx,  capitaine  du  Chilleau ,  lui  durent  en 
partie  leur  salut.  Peu  après,  une  brise  du  large  vint  à  s'élever, 
rompit  les  deux  lignes,  et  mit  parmi  elles  le  plus  grand  désordre. 
A  l'instant,  Suffren  arbora  le  signal  de  virer  vent  arrière,  pour 
tâcher  de  former  la  ligne  à  l'autre  bord,  et  de  couvrir  le  Brillant 
qui  ne  gouvernait  plus.  En  ce  moment  le  capitaine  Cillart  amena 
devant  l'ennemi  le  pavillon  du  Sévère,  vaisseau  de  G4  canons. 
Exprimer  ce  qui  se  passa  en  ce  moment  dans  le  cœur  de  Suffren, 
qui  était  témoin  de  ce  fait,  ne  serait  pas  possible;  mais  dire  quels 

>  Aller  en  dépendant,  c'est  approcher  peu  à  pou,  en  arrivant  ou  tenant  le  veni  de  plus 
en  plus ,  pour  s'accoblcr  comme  insensiblement ,  sans  vouloir  faire  paraiire  qu'on  a  ce 
dessein. 
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furent  son  orgueil  et  sa  joie,  lorsqu'il  vit  tout  à  coup  et  comme 
par  enchantement  ce  pavillon  rehissé,  ne  le  serait  pas  davantage. 
Les  officiers  avaient  protesté;  l'un  d'eux,  nommé  Dieu,  s  élan- 
çant des  batteries,  où  il  dirigeait  le  feu,  avait  déclaré  au  capi- 
taine qu'il  était  le  maître  de  son  pavillon ,  mais  que  ni  lui,  ni  ses 
camarades  ne  partageraient  son  opprobre,  et  qu'ils  allaient  sur 
l'heure  continuer  le  combat.  Et  les  effets  suivant  soudain  les 
paroles,  Dieu  était  redescendu  dans  les  batteries;  secondé  par 
tous  les  équipages,  par  tous  les  officiers,  entre  autres  par  le  ca- 
pitaine de  brûlot  La  Salle,  il  avait  recommencé  le  feu  avec  une 
vigueur  nouvelle,  d'habiles  manœuvres  avaient  achevé  de  déga- 
ger le  vaisseau  français;  Cillart,  qui  s'était  mieux  comporté  dans 
d'autres  occasions,  et  qui  même  assura  depuis  qu'on  s'était  mé- 
pris sur  cette  circonstance,  avait  alors  rehissé  son  pavillon;  mais 
désormais  ce  mot  piquant  devait  circuler  contre  lui  dans  le  corps 
de  la  marine,  «  que  le  capitaine  du  Sévère  avait  voulu  se  rendre  aux 
Anglais,  mais  que  Dieu  ne  l'avait  pas  permis.  »  Suffren  s'empressa 
de  faire  route  sur  le  Sévère,  et  lui  donna  le  temps  de  se  ranger  sous 
le  vent  de  son  armée.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  étaient  dans  la 
plus  grande  confusion  ;  plusieurs  vaisseaux  se  voyaient  pêle-mêle 
à  différents  bords.  L'un  d'eux,  qui  était  le  chef  de  file,  avait 
quitté  le  combat  et  serré  la  terre  en  abordant  le  pavillon  de  dé- 
tresse; le  Monarca,  de  70  cauons,  était  entièrement  désemparé  et 
no  pouvait  plus  gouverner  ;  le  Worce&tcr,  de  canons ,  après 
avoir  reçu,  sans  riposter,  plusieurs  bordées  du  Héros ,  au  vent  du- 
quel il  avait  passé  de  très  près  et  à  bord  opposé ,  continuait  à  cou- 
rir au  large  sans  se  rallier.  Dans  cette  situation,  sir  Édouard 
Hughes  crut  qu'il  était  prudent  à  lui  de  s'occuper  seulement  de 
réunir  son  armée  et  de  la  ramener  à  son  mouillage.  Quant  au 
bailli  de  Suffren ,  resté  en  panne  sur  le  champ  de  bataille ,  il  pré- 
cipitait à  coups  de  canon  la  fuite  de  ceux  d'entre  les  ennemis  qui 
n  obéissaient  point  assez  vite  au  signal  de  retraite  qui  leur  avait 
été  donné.  Après  quoi  ,  il  alla  d'abord  mouiller  à  karikal,  à  deux 
lieues  seulement  de  l'armée  anglaise ,  pour  en  surveiller  les  mou- 
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vcmeuts;  niais,  voyant  l'inaction  de  sir  Edouard  Hughes,  il  prit 
le  parti  de  retourner  à  Goudelour  pour  s'y  réparer,  non  sans 
ramasser  encore  dans  sa  route  plusieurs  navires  ennemis. 

Les  Français  avaient  perdu  plus  de  monde  que  les  Anglais  dans 
la  bataille  du  6  juillet  1782,  et,  d'autre  part,  ils  avaient  été 
obligés  de  renoncer  à  l'attaque  de  Négapatnam;  mais,  en  re- 
vanche ,  ils  avaient  eu  l'avantage  de  mettre  l'armée  anglaise  dans 
la  nécessité  de  s'éloigner  bientôt  de  cette  place,  et  de  se  rendre  à 
.Madras  pour  s'y  réparer  et  s'y  approvisionner  en  boulets,  en 
poudre  et  en  vivres.  Le  bailli  de  Suffren  devint,  par  ce  fait, 
maître  de  protéger,  sans  qu'on  l'inquiétât,  l'arrivée  des  renforts 
en  hommes  et  en  vaisseaux  qu'il  attendait  de  l'île  de  France. 
Après  avoir  eu  une  pompcus*e  entrevue  avec  Haïder-Ali-Khan 
qui,  avec  l'aide  du  général  Duchemin,  avait  déjà  obtenu  de 
grands  succès ,  et  qui  se  dérangea  de  plus  de  cinquante  lieues 
avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  tout  exprès  pour 
le  féliciter,  Suffren  profita  de  sa  position,  remit  promptement  à 
la  voile,  et  fit  route  pour  Ceylan,  où  il  rallia,  devant  Batacolo, 
le  convoi  que  lui  amena  le  capitaine  d'Aymar,  consistant  eu 
deux  vaisseaux  de  ligne,  une  frégate,  une  corvette  et  huit  gros 
transports  chargés  de  troupes  et  de  munitions;  puis,  il  fit 
ses  dispositions  pour  aller,  avec  ce  renfort,  attaquer  le  poste 
important  de  Trinquemalé,  destiné  à  le  dédommager  amplement 
de  celui  de  Négapatnam.  L'idée  de  cette  attaque  lui  était  venue  du 
marquis  de  Bussi,  le  même  qui  s'était  autrefois  rendu  si  célèbre 
comme  lieutenant  de  Dupleix.  Bussi  attendait  alors  à  l'île  de 
France  l'arrivée  de  toutes  les  troupes  dont  il  croyait  avoir  besoin , 
pour  essayer  de  détruire  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde,  et  il 
semblait  avoir  retrouvé  sa  première  verdeur  pour  combattre  ses 
vieux  adversaires  sur  le  théâtre  de  ses  précédents  exploits.  Bientôt 
Suffren  put  lui  faire  savoir  que ,  le  30  août  1782 ,  la  garnison  an- 
glaise de  Trinquemalé  avait  capitulé  après  deux  attaques  aux- 
quelles il  avait  pris  personnellement  part;  que  celle  d  Osleinbourg 
vn  avait  fait  aulaut  le  lendemain,  et  que,  par  suite  de  ces  deux 
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succès,  un  des  plus  excellents  mouillages  de  la  mer  des  Indes  était 
assuré  aux  vaisseaux  français. 

Ce  qui  était  arrivé  à  d'Estaing  après  la  prise  de  la  Grenade  ar- 
riva au  bailli  de  Suffren  après  la  prise  de  Trinquemalé.  H  était 
encore  à  terre ,  occupé  à  mettre  sa  conquête  à  l'abri  de  toute  at- 
teinte, quand  on  lui  signala  l'armée  navale  d'Angleterre.  Aussitôt 
il  remonte  sur  les  vaisseaux  et  se  dispose  à  livrer  une  bataille 
navale  immédiatement  après  avoir  fait  un  siège.  Le  jour  était 
assez  bas  pour  tromper  l'ennemi.  Sir  Edouard  Hughes,  ignorant 
complètement  la  prise  de  Trinquemalé,  et  venant  au  contraire 
pour  secourir  cette  place  ,  laissa  tomber  l'ancre  à  peu  de  distance 

de  la  baie.  Le  lendemain  3  septembre  1782,  on  l'aperçut  qui  la 

• 

levait  et  s'enfonçait  plein  de  confiance  dans  cette  baie;  mais  sa  con- 
sternation fut  extrême  quand  il  reconnut  les  pavillons  de  France 
arborés  sur  tous  les  forts;  il  essaya  alors  de  faire  une  prompte 
retraite.  Soudain  Suffren,  qui  épiait  tous  ses  mouvements,  donne 
le  signal  de  le  poursuivre.  Par  un  reste  de  bonheur  pour  l'ennemi, 
une  violente  rafale ,  en  s'élevant  et  en  jetant  le  désordre  parmi  les 
vaisseaux  français,  retarda  l'exécution  de  cet  ordre.  Quelques 
considérations  furent  présentées  au  vaillant  général ,  par  plusieurs 
de  ses  officiers,  pour  l'engager  à  se  satisfaire  d'avoir  vu  fuir 
l'armée  anglaise  devant  lui  sans  la  combattre.  Suffren  commen- 
çait à  se  laisser  ébranler  par  les  raisons  qu'on  lui  donnait,  quand 
Heaulieu,  avec  la  frégate  la  Bellone,  vint  lui  faire  savoir  que  les 
ennemis  n'avaient  que  douze  vaisseaux.  En  ce  moment  l'armée 
française  en  comptait  quatorze.  «  Messieurs,  dit  alors  Suffren,  si 
les  Anglais  étaient  en.  forces  supérieures,  je  céderais  à  vos  rai- 
sons; contre  des  forces  égales,  j'aurais  de  la  peine  à  me  retirer; 
mais  contre  des  forces  inférieures,  il  n'y  a  point  à  balancer  :  il 
faut  combattre.  »  On  était  à  sept  lieues  de  l'armée  anglaise.  Ce  ne 
fut  qu'à  deux  heures  de  l'après-midi  qu'on  put  la  joindre.  Le 
signal  général  d'arriver  fut  donné  à  toute  l'armée  française;  Suf- 
fren ,  trouvant  qu'il  ne  s'exécutait  pas  assez  promptement  à  son 
gré,  le  fit  appuyer  d'un  coup  de  canon.  Alors  on  crut  dans  les 
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batteries  que  c  était  le  commencement  du  combat,  et  les  bordées 
partirent.  L'Illustre,  capitaine  de  Bruyères,  envoya  la  sienne, ;  il 
fut  imité  par  les  autres  vaisseaux.  Les  Anglais  ripostèrent,  et,  en 
un  instant,  le  feu  devint  général.  Suffren,  désespéré  de  voir  la 
bataille  engagée  quand  sa  ligne  était  si  mal  forrnée  encore,  mul- 
tipliait les  signaux  à  chaque  division  et,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
vaisseau.  Mais  la  ligne  française  continuait  à  être  sans  ordre;  la 
plupart  des  vaisseaux  étaient  trop  au  vent,  les  autres  tiraient  des 
volées  sans  effet  contre  l'armée  ennemie  dont  la  ligne,  au  con- 
traire, était  parfaitement  formée  et  nourrissait  son  feu  avec  le 
meilleur  concert.  Le  Héros,  avec  Suffren;  l'Illustre,  avec  de 
Bruyères;  l'Ajax,  avec  de  Beaumont-le-Maîtrc,  qui  s'étaient  seuls 
approchés  des  Anglais  à  portée  de  fusil,  virent  tous  leurs  efforts 
se  diriger  contre  eux.  En  vain  le  signal  de  venir  au  secours  était 
réitéré  par  le  Héros.  Le  gros  de  l'armée  française  se  trouvait 
presque  en  calme,  et  avait  une  peine  extrême  à  manœuvrer; 
tandis  que  les  ennemis ,  favorisés  par  une  brise  très  fraîche,  évo- 
luaient à  leur  aise  et  écrasaient  les  trois  seuls  adversaires  qu  ils 
eussent  véritablement  à  combattre.  On  pouvait  même  craindre 
que  lavant-garde  anglaise,  en  revirant,  ne  mît  ceux-ci  entre  deux 
feux;  fort  heureusement  l'Artésien,  capitaine  de  Saint-Félix,  ju- 
geant de  leur  position ,  se  porta  rapidement  par  le  travers  de  cette 
avant-garde ,  et  en  combattit  à  lui  seul  les  trois  premiers  vais- 
seaux :  VExeler,  l'Isis  et  le  Héros- Anglais.  Il  désempara  à  tel  point 
VExeler,  capitaine  King,  qu'il  le  força  de  quitter  la  ligne;  il  ne 
maltraita  pas  moins  VI sis,  qui  perdit  son  capitaine  Lumley,  et  il 
sut  tenir  le  troisième  vaisseau  en  respect.  Saint-Félix,  parcelle 
belle  et  généreuse  manœuvre,  sauva  peut-être  le  bailli  de  Suffren. 
Dans  ce  moment  le  feu  s'étant  manifesté  à  bord  du  Vengeur, 
commandé  par  Cuverville,  les  vaisseaux  qui  s'en  trouvaient  le 
plus  rapprochés  s'éloignèrent,  et  ce  mouvement  vint  augmenter 
encore  le  désordre  de  l'armée  française.  Persuadé  que  la  plupart 
de  ses  capitaines  lavaient  abandonné,  ou  que  du  moins  ils 
avaient  négligé  de  venir  à  son  recours  aussi  promptemenl  qu'ils 
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l'auraient  pu,  Suft'ren  avait  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  se 
reu^lre.  Presque  toute  la  mâture  de  son  vaisseau  s'était  écroulée.  Il 
s'aperçoit,  aux  cris  de  joie  de  l'armée  ennemie,  que  son  pavillon 
de  commandement  est  abaltu  :  «  Des  pavillons  !  s'écrie  alors 
Suffrcn  avec  une  sorte  de  délire,  des  pavillons!  qu'on  apporte 
des  pavillons  blancs!  qu'on  en  mette  partout!  que  l'on  en  couvre 
mon  vaisseau!  »  Et  comme  il  disait,  on  voyait  bien  que  de  ces 
nobles  étendards  il  voulait  se  faire  un  linceul  ;  car,  l'œil  étince- 
lanl  de  fureur,  il  courait  sur  la  dunette  s'offrir  aux  boulets  enne- 
mis. Mais  sa  rage  héroïque  fit  son  salut.  Malheur  à  qui  serrait  de 
trop  près  le  Héros!.,.  Le  Worcesler  et  le  Sultan  y  perdirent  tous 
deux  leurs  capitaines  Wood  et  Waths,  braves  gens,  mais  qui 
n'étaient  pas  de  taille  à  lutter  contre  le  désespoir  d'un  Suffrcn. 
Le  Superbe,  que  le  Héros  avisait  entre  tous,  était  criblé  de  boulets. 
Enfin  ,  la  longue  résistance  du  grand  homme  laissa  aux  vaisseaux 
français  le  loisir  de  se  rejoindre;  puis  la  nuit  qui  vint  fit  cesser 
le  combat.  Le  Héros  était  jonché  de  corps  sanglants  et  mutilés. 
La  petite  armée  navale  de  France  comptait  près  de  cent  morts, 
et  près  de  trois  cents  blessés,  parmi  lesquels  le  capitaine  de 
Bruyères.  Le  vaisseau  l'Orient,  de  74  canons,  capitaine  La  Pallière, 
toucha  sur  une  roche  pendant  la  nuit,  en  rentrant  dans  la  baie  de 
Trinquemalé,  et  péril,  ses  équipages  étant  d'ailleurs  sauvés. 
Quoique  l'engagement  n'eût  été  que  partiel  du  côté  des  Français, 
l'armée  anglaise  avait  beaucoup  souffert.  L'amiral  Hughes,  dont 
l'armée  était  dans  le  plus  affreux  état,  continua  sa  retraite  vers 
Madras,  tandis  que  Suffren  apportait  une  activité  si  prodigieuse 
à  se  réparer  dans  la  baie  de  Trinquemalé,  qu'au  bout  de  quinze 
jours  il  put  appareiller  pour  Goudelour,  où  sa  présence  dérangea 
singulièrement  les  projets  des  Anglais.  Malheureusement  il  eut 
encore  à  déplorer  la  perte  d'un  de  ses  vaisseaux,  le  Bizarre,  de  04 
canons  ,  capitaine  de  Landelle,  qui  échoua  pour  avoir  reviré  vent 
arrière  trop  près  de  la  côte. 

La  plupart  des  officiers  de  l'escadre  française  faisant  écho  aux 
sourds  murmures  des  équipages,  pressaient  leur  général  d'aller 
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hiverner  à  l'île  de  France.  Mais  SulTren,  malgré  ces  réclamations, 
malgré  le  mauvais  élat  de  ses  vaisseaux,  que  l'on  avait  en  quclaue 
sorte  choisis  pour  les  lui  donner  comme  des  bâtiments  sacrifiés, 
eut  l'énergie  de  résister.  Il  alla  passer  les  temps  les  plus  rudes 
de  l'hivernage  à  Achem,  île  de  Sumatra,  se  tenant  le  moins  loin 
possible  du  théâtre  des  événements ,  et  attendant  l'arrivée  pro- 
chaine des  renforts  en  vaisseaux  et  en  hommes,  que  le  chef  d  esca- 
dre de  Peynier  devait  amener,  avec  le  lieutenant  général  marquis 
de  Bussi  en  personne.  11  préserva  ainsi  les  colonies  hollandaises, 
et  soutint,  par  son  voisinage,  les  espérances  croissantes  d'Haïder- 
Ali.  Dès  que  le  temps  le  lui  permit,  le  bailli  remit  à  la  voile,  et 
établit  sur  les  côtes  d'Orixa  et  de  Coromandel  une  croisière  qui 
coûta  aux  Anglais  la  frégate  le  Covenlry,  de  2C  canons,  et  une  foule 
de  navires  de  commerce.  L'armée  navale  française,  toute  faible 
quelle  était  dans  ces  parages,  bloqua,  pour  ainsi  dire,  la  côte 
depuis  l'embouchure  du  Gange  jusqu'à  Madras ,  sans  que  sir 
Edouard  Hughes  se  crût  en  état  de  pouvoir  s'y  opposer.  Suflïen, 
ayant  besoin  de  réparations,  revint  jeter  l'ancre  dans  la  baie  de 
Trinquemalé;  il  n'y  devança  que  de  quelques  jours  le  convoi  de 
Peynier,  qui  s'était  d'abord  rendu  à  Achem,  croyant  encore  l'y 
trouver.  Peynier  amenait  trois  vaisseaux  de  ligne,  une  frégate  et 
trente -deux  transports,  sur  lesquels  étaient  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  troupes  et  une  grande  quantité  de  munitions 
de  guerre.  Ce  convoi  avait  été  précédé  de  trois  autres  bâtiments, 
également  chargés  du  soldats  et  de  munitions. 

De  son  côté,  sir  Edouard  llughes,  étant  à  Bombay,  avait  reçu 
un  renfort  de  six  vaisseaux  de  ligne,  amenés  par  le  commodorc 
Bickerton.  Suffren ,  en  étant  instruit,  se  hâta  d  effectuer  au  plus 
tôt  le  débarquement  de  Bussi  et  des  troupes  françaises  sur  le 
continent.  Le  célèbre  llaïder-Ali-Khan  venait  de  mourir,  et  son 
fils  Tippoo-Saéb  lui  avait  succédé  aussi  bien  dans  sa  haine  persé- 
vérante contre  les  Anglais  que  dans  sa  belle  et  riche  souveraineté. 
Toutefois  la  mort  de  Haïder-Ali-Khan,  de  qui  l'habileté  et  les  res- 
sources eussent  été  difficilement  égalées  par  Tippoo-Saéb,  nuisit 
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beaucoup  aux  projets  de  Bussi;  et  ce  général,  au  lieu  de  prendre 
largement  l'offensive,  comme  il  en  avait  eu  l'intention,  fut  contraint 
de  se  renfermer  dans  Goudelour.  Pendant  que  Tippoo-Saëb  avait 
bien  assez  à  faire  de  défendre  les  conquêtes  de  son  père  et  Maï- 
sour,  sa  capitale,  sir  James  Stuart,  avec  une  armée  de  terre,  et  sir 
Édouard  Hughes,  avec  un  armée  de  mer,  bloquaient,  dans  Gou- 
delour, les  Français  abandonnés  à  eux-mêmes  et  paraissant  des- 
tinés à  une  capitulation  prochaine.  Heureusement,  SufFren  leur 
restait,  qui,  étant  retourné  à  Trinquemalé,  ne  tarda  pas  à  en 
revenir,  dans  le  but  bien  arrêté  de  les  délivrer,  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Plusieurs  officiers  ,  entre  autres  les  capitaines  du  Sé- 
vère, du  Vengeur  et  de  V Artésien,  avaient  été  remplacés  et  envoyés 
à  l'île  de  France.  Il  lui  fallait  absolument  des  gens  de  cœur  et  des 
gens  dévoués,  car  il  allait  combattre  une  armée  fort  supérieure  en 
nombre  à  la  sienne.  Comme  il  était  arrivé,  le  10  juin  1783,  à 
la  hauteur  de  Tranquebar,  ses  découvertes  lui  signalèrent  dix- 
huit  vaisseaux  de  ligne  ennemis,  mouillés  au  sud  de  Goudelour. 
Les  derniers  bâtiments  arrivés  d'Europe  lui  ayant  apporté  Tordre 
de  se  conformer  à  une  ordonnance  du  roi ,  rendue  depuis  la  ba- 
taille du  12  avril  1782,  et  qui  enjoignait  à  tous  les  comman- 
dants d'escadre  de  passer  à  bord  d'une  frégate  au  moment  d'un 
combat,  Suiïren  se  transporta  aussitôt  sur  la  frégate  la  Cléopàtre, 
et  laissa  au  lieutenant  de  Moissac  le  soin  de  soutenir  l'honneur 
du  Héros.  A  la  vue  des  vaisseaux  français  qui  s'approchaient  en 
ordre ,  sir  Édouard  Hughes  fit  lever  l'ancre ,  forma  sa  propre  ar- 
mée en  bataille,  et  porta  au  large  pour  éviter  de  combattre  sous 
le  vent.  Suffren  jugea  parfaitement  alors  qu'il  avait  réussi  à  trom- 
per son  habile  adversaire.  Trop  sage  pour  engager  une  action 
avant  de  connaître  la  situation  des  Français  dans  Goudelour,  il 
tint  jusqu'au  soir  l'armée  navale  anglaise  dans  l'incertitude  du 
combat,  serra  le  vent  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  vint  mouiller  à  une 
demi-lieue  de  la  place.  Au  point  du  jour,  son  armée  était  plus  rap- 
prochée de  la  terre  que  celle  de  sir  Edouard  Hughes,  qui  se  trou- 
vait au  large  et  qui  lui  avait  ainsi  abandonné  son  importante  posi- 
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tion.  Suffren  en  profita  sur  l'heure  pour  communiquer  avec  Bussi 
et  pour  renforcer  ses  équipages  de  douze  cents  Européens  et  Ci- 
payes  que  lui  accorda  le  général  des  troupes  de  terre.  Il  ne  songea 
plus  ensuite  qu'à  saisir  le  moment  de  combattre  avec  avantage. 
Le  soir  du  20  juin  1783,  un  dernier  combat  s'engagea  au  même 
bord,  qui  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'une  canonnade  très  vive 
de  deux  heures  et  demie.  Les  Anglais  se  retirèrent  les  premiers, 
quoiqu'ils  eussent  dix- huit  vaisseaux  contre  quinze.  Le  blocus 
de  Goudclour  était  définitivement  levé  du  côté  de  la  mer.  La 
joie  des  assiégés  fut  extrême,  lorsqu'avec  les  premiers  rayons 
du  soleil  ils  virent  leur  pavillon  national  qui  flottait  dans  la  rade , 
à  la  place  du  pavillon  d'Angleterre.  Ils  accouraient  et  se  pres- 
saient sur  le  rivage  pour  saluer,  pour  remercier  par  des  cris  d  al- 
légresse l'immortel  Suffren.  Bussi  lui-même,  entouré  de  son  état- 
major,  attendait  le  vaillant  marin  sur  la  plage.  «  Le  voilà,  dit-il, 
dès  qu'il  l'aperçut,  voilà  notre  sauveur!  »  A  ces  mots,  les  cris  de 
joie  redoublent ,  et,  d'échos  en  échos,  ils  vont  jeter  le  trouble  dans 
le  camp  ennemi.  Le  bailli  de  Suffren,  qui  seul  paraît  étonné  de 
son  triomphe  ,  se  voit  enlever  dans  un  magnifique  palanquin  ,  et 
c'est  ainsi  qu'il  entre  dans  Goudelour,  porté  par  les  soldats  fran- 
çais, qui  ont  forcé  les  noirs  de  leur  céder  cet  honneur. 

Depuis  près  de  neuf  mois  les  hostilités  étaient  suspendues  en 
Europe,  et  d'Estaing,  de  ce  coté,  avait  vu  interrompre  un  grand 
armement  naval  dont  il  s'était  occupé  jour  et  nuit  à  Cadix;  TAmé- 
rique  à  son  tour  avait  eu  connaissance  des  préliminaires  de  la 
paix,  quand  l'écho  en  arriva  dans  l'Iude  quelques  jours  après  le 
débarquement  de  Suffren  à  Goudelour.  Deux  frégates,  l'une  fran- 
çaise, l'autre  anglaise,  vinrent  bientôt  changer  ces  bruits  en  cer- 
titude; et  Suffren,  laissant  seulement  une  petite  division  navale 
dans  la  mer  des  Indes,  sous  les  ordres  du  commandant  de  Pey- 
nier,  retourna  en  France  jouir  d'une  renommée  qu'il  avait  si  bien 
acquise.  Louis  XVI  le  fit  sur-le-champ  chevalier  de  ses  ordres,  et 
créa  pour  lui  une  nouvelle  charge  de  vice  amiral.  La  Hollande, 
à  qui  il  avait  sauvé  les  importantes  colonies  du  cap  de  Bonne- 
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Espérance  et  de  Ceylan,  lui  adressa  des  remercîmenls  solennels; 
!a  Provence,  où  il  était  né,  lui  vota  une  médaille,  et,  chose  que 
Ton  aime  à  rappeler,  d'Estaing,  son  émule  de  gloire,  lui  fit  pré- 
sent d'un  trophée  d'or  analogue  aux  viçtoires  qu'il  avait  rem- 
portées dans  l'Inde. 

Les  traités  de  paix  définitifs  entre  la  France  et  l'Espagne,  d'une 
part,  et  la  Grande-Bretagne,  de  l'autre ,  avaient  été  signés  le  20 
mai  1783.  L'Angleterre,  en  restituant  toutes  les  dernières  con- 
quêtes qu'elle  avait  pu  faire  sur  la  France,  et  en  rentrant  dans 
celles  que  la  France  avait  faites,  cédait  néanmoins  à  celle-ci  Ta- 
bago,  le  Sénégal  avec  Saint- Louis  et  autres  dépendances,  un 
territoire  autour  de  Pondichéry,  et  quelques  autres  lieux  dans 
l'Inde;  elle  renonçait  expressément  aux  conditions  du  traité 
d'Utrccht  relativement  à  Dunkerque,  désormais  affranchie  de  la 
présence  d'un  commissaire  britannique.  L'Espagne  conservait 
Minorque,  et  les  deux  Florides  lui  étaient  garanties.  Là  Hollande 
seule,  des  alliés  européens  de  la  France,  perdit  quelque  chose 
dans  le  traité  qu'elle  fit  :  elle  céda  Négapatnam  avec  son  terri- 
toire. L'indépendance  des  États-Unis  d'Amérique,  cause  première 
de  la  guerre,  était  solennellement  reconnue  par  un  traité  spécial. 
Les  Anglais  firent  bientôt  après  leur  paix  avec  Tippoo-Saëb,  en 
attendant  des  jours  qui  leur  sembleraient  plus  favorables  pour 
détruire  sa  puissance.  Les  hostilités  cessèrent  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  et  les  armes,  en  se  retirant,  laissèrent,  pour 
quelques  années,  toute  la  place  aux  idées  qui  fermentaient  et  qui 
devaient  bientôt  éclater  plus  terribles  que  le  canon. 

Nota.  L'épaisseur  de  ce  volume  nous  nbllfie  à  renvoyer  à  la  lin  de  V Histoire  de  la 
Marine  contemporaine,  3»  tome  de  cet  ouvrage,  les  quelques  pi<  ces  jusliflcalive*  ou 
autres  qui  appartiennent  à  l'Histoire  maritime  de  France. 

FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 
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